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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n»  268,  New  Séries,  2  3  juin  1877.  —  E.  A.  Abbott, 
Bacon  and  Essex.  London,  Seeley,  Jackson  a.  Halliday,  1877  (S.  Gar- 
diner  :  Le  portrait  d'Essex  est  ressemblant ,  mais  l'auteur  est  injuste 
envers  Bacon).  —  J.  Appleton,  The  Law  of  Literature.  2  vols.  New- 
York,  Cockcroft  et  Co.,  1875  (J.  Cotton).  —  Supernatural  Religion. 
An  Inquiry  into  the  Reality  of  Divine  Révélation.  Vol.  III.  London, 
Longmans  et  Co.,  1877  (2^^  Notice);  R.-W.  Macan,  The  Résurrec- 
tion of  Jésus  Christ.  London,  Williams  et  Norgate,  1877  (A.  Fairbairn  : 
Les  derniers  chap.  du  premier  ouvrage  sur  la  Résurrection  et  l'Ascension 
manquent  d'intérêt  historique.  M.  Macan  s'est  posé  la  question  sui- 
vante :  Etant  donné  un  système  de  l'univers  qui  exclut  les  miracles, 
comment  expliquer  la  foi  à  la  résurrection  et  la  littérature  qu'elle  a  pro- 
duite, sans  porter  atteinte  à  l'intelligence  et  au  sens  moral  des  hommes 
qui  en  sont  les  créateurs?  Il  croit  avoir  trouvé  la  réponse  dans  l'hypo- 
thèse de  l'hallucination  déjà  soutenue  avec  talent  par  Holsten.  Pas  d'ar- 
fumenis  nouveaux.  Livre  intéressant  néanmoins).  —  W.  Senior,  By 
tream  and  Sea.  London,  Chatto  et  Windus,  1877  (Th.  Tod  Stoddart  : 
d'une  lecture  agréable).  —  Correspondance  :  Deecke  on  the  Origin  of 
the  Semitic  Alphabet  CA.-H.  Sayce).  —  The  Mss.  of  Catullus 
(R.  Ellis). 

The  Athenaeum,  n»  2591.  23  juin  1877.  —  J.  White,  FalstafFs  Letters. 
Robson  (Ces  lettres  sont  une  contribution  charmante  faite  à  la  littéra- 
ture shaksperienne,  quoiqu'elles  ne  soutiennent  pas  la  comparaison  avec 
((  Citation  and  Examination  of  W.  Shakspere  )>  de  Landor),  —  N.  San- 
der,  Riseand  Growth  of  the  Anglican  Schism.  Published  A.  D.  i585, 
with  a  Continuation  of  the  History,  by  the  Rev.  Edw.  Rishton.  Transi, 
by  D.  Lewis.  Burns  et  Oates  (malgré  le  savant  plaidoyer  de  M.  Lewis 
en  faveur  de  Sander,  il  demeure  établi  que  cet  écrivain  a  calomnié  ses  con- 
temporains et  falsifié  l'histoire.  Son  livre  est  intéressant  toutefois  à  con- 
sulter, parce  qu'il  montre  très-clairement  avec  quel  mépris  et  quelle  in- 
dignation l'origine  et  les  progrès  de  la  réforme  furent  accueillis  du  parti 
opposé).  —  A.  Rambaud,  Français  et  Russes.  Moscou  et  Sévastopol, 
18 12-1854.  Paris,  Berger-Levrault  et  Co.  (L'auteur  cherche  à  prouver 
que  la  France  et  la  Russie  sont  alliés  naturels,  la  France  et  l'Allemagne 
ennemis  héréditaires.  Ce  livre  est  trop  «  tendancieux  »  pour  inspirer 
ni  sympathie  ni  plaisir).  —  H.  Sweet,  An  Anglo-Saxon  Reader  in  Prose 
and  Verse.  Oxford,  Clarendon  Press  (3o  morceaux  en  prose,  6  en  vers, 
précédés  d'une  grammaire.  Dans  l'introduction,  des  règles  arbitraires  de 
prononciation  d'après  lesquelles  l'orthographe  des  mss.  est  modifiée).  — 
The  Literary  Remains  of  Ch.  T.  Tyrwhitt  Drake.  Ed.  by  W.  Besant. 
Bentley  et  Son  (Ces  '.<  Remains  »  montrent  bien  la  perte  immense  que 
la  littérature  et  la  science  ont  faite  en  la  personne  de  ce  jeune  et  bril- 
lant archéologue,  mort  si  prématurément).  —  Lady  Stirling-Maxwell 
(Caroline  Norton),  not.  nécrol.  —  Prof.  Tholuck,  not.  nécrol. 

Literarisches  Cenlralblatt,  n»  25,  16  juin.  —  Schûrer,  Theologische  Li- 
teraturzcitung.  Leipzig,  Hinrichs;  20  fr.  (première  année  complète  de 
cette  revue;  esprit  très-large).  —  Kern,  Untersuchung  ûber  die  Quel- 
Icn  llir  die  philosophie  des  Xenophanes.  Stettin,  Herrcke  u.  Lebeling 
(dissertation  qui  complète  les  travaux  de  M.  K.  sur  Xenophanes).  —  Ru- 
DBL,  Von  dcn  Elemcnten  u.  Grundgebilden  der  synthetischen  Géomé- 
trie. Bumbcrg,  Thiclebein  (brochure  publiée  pour  l'anniversaire  du 
•'  cmaticicn  Gauss).  —  Zenkeu,  Tûrkisch-arabisch-persisches  Hand- 
•  iurbuch.  23.  u.  24.  Heft.  Leipzig,  Engelmann  (ouvrage  utile, 
bien  qu  il  ne  réponde  pas  à  toutes  les  conditions  de  la  science;  l'auteur 
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Sommaires  i3i.  D.  Wright,  Histoire  du  Népal.  —  102.  J.  L.  Ussing,  Plan  et 
disposition  des  maisons  grecques  et  romaines.—  i33.  H.  Varhnagen,  Origine  et 
différentes  significations  de  la  particule  anglaise  «  butT).  —  134.  Th.  Sickel,  Archi- 
ves suisses.  —  i35.  L'abbé  Delarc,  Un  pape  alsacien.  —  i36.  Trois  homélies  en 
moyen-irlandais  sur  la  vie  de  saint  Patrice,  sainte  Brigitc  et  saint  Colomba,  éd. 
par  W.  Stokes.  —  Académie  des  Inscriptions. 


t3i.  —  History  of  IVépôl,  translated  from  the  Parbatiyâ  with  an  introductory 
sketch,  by  the  editor  Daniel  Wright.  Cambridge  at  the  univcrsity  Press.  1877, 
xv-324  p.  in-4'. 

Remercions  tout  d'abord  M.  Daniel  Wright  de  l'entreprise  qu'il  a 
conçue  de  nous  donner  ce  volume  et  les  syndics  de  l'imprimerie  de  l'U- 
niversité de  Cambridge  du  concours  libéral  qu'ils  lui  ont  prêté  en  sup- 
portant les  frais  de  la  publication.  Une  histoire  du  Népal  nous  manquait 
absolument.  Certes,  M.  Hodgson  a  publié  d'utiles  et  savants  mémoires 
qui  ont  plus  ou  moins  directement  le  Népal  pour  objet.  Le  P.  Joseph 
qui  vit  la  conquête  du  Népal  par  les  Gorkhas,  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
siècle,  nous  a  donné  de  cet  événement  une  relation  précieuse  en  même 
temps  qu'une  description  du  pays  dont  l'intérêt  n'est  pas  diminué  par  le 
volume  qui  vient  de  paraître  K  Mais  il  nous  fallait  autre  chose  encore. 
M.  W.  vient  de  nous  le  donner. 

Cet  ouvrage  est  proprement  la  traduction  des  Annales  indigènes  du 
Népal  appelées  Vansâvalî,  ce  suite  des  dynasties  »  (p.  77-291);  cette 
traduction  est  précédée  d'une  Introduction  (p.  1-76)  et  suivie  de  plusieurs 
Appendices  (p.  293-324). 

La  traduction  est  l'œuvre  du  Munshî  Shew-Shunker-Singh,  attaché  à 
la  résidence  britannique  du  Népal  ;  c'est  un  Hindou  qui  habite  ce  pays 
depuis  trente  ans,  et  qui,  par  conséquent,  a  eu  le  temps  d'apprendre  la 
langue  :  du  reste,  il  se  faisait  assister  selon  le  besoin  par  un  indigène,  le 
pandit  Shrî  Gunânand  descendant  de  ceux  qui,  de  génération  en  généra- 
tion, ont  composé  le  Vansâvalî.  Un  travail  exécuté  dans  ces  conditions 
doit  mériter  toute  confiance;  et  c'est  un  grand  avantage  pour  nous  de 
pouvoir  lire  dans  une  langue  européenne  l'histoire  du  Népal  telle  qu'elle 
est  racontée  par  les  indigènes.  Il  ne  s'en  suit  pas  que  nous  connaissions 

i.Le  mémoire  du  P.  Joseph  a  été  publié  dans  le  tome  II  des  Asiatic  Researches 
et  traduit  en  français  par  Castera  qui  l'a  mis  à  la  suite  de  la  Description  de  Vlndos- 
tan  de  S.  Rennell  traduite  par  Boucheseiche,  Paris,  1800. 
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cette  histoire  avec  certitude;  mais  c'est  beaucoup  de  savoir  ce  qu'en  di- 
sant les  Népalais. 

Le  Vansâvalî  se  compose  de  onze  chapitres,  dont  le  premier  nous 
transporte  dans  1  âge  fabuleux  des  Buddhas  et  des  dieux,  et  le  onziènie 
est  consacré  à  la  généalogie  du  ministre  Jung  Bahadur  qui  vient  de 
mourir  (mais  qui  vivait  encore  pendant  que  s'imprimait  le  livre  de 
M.  W.).  Un  douzième  chapitre,  qui  ne  fait  pas  partie  de  l'ouvrage,  mais 
a  été  puisé  à  une  autre  source,  nous  donne  la  généalogie  du  roi  actuel. 

La  place  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas  d'analyser  le  Van- 
sâvalî, de  suivre  cette  série  de  dynasties  et  de  rois,  ces  légendes  qui  se 
mêlent  à  l'histoire,  et  où  le  Bouddhisme  et  le  Buhmanisme,  plus  ou 
moins  modifiés  par  des  croyances  d'une  autre  origine,  se  côtoient  ou  se 
pénètrent  mutuellement.  Nous  prendrons  seulement  la  liberté  de  signa- 
ler au  lecteur  deux  de  ces  légendes.  Celle  de  Matsyendra  nâtha  (pro- 
noncé Macchindra  nâtha)  protecteur  du  Népal  (p.  140-132)  et  celle  de 
Turyâ-Devî  (p.  117)  trouvée  par  Ramâ  d'une  manière  si  secrète  que 
l'auteur  du  Râmâyana  n'en  a  pas  eu  connaissance  et  n'en  dit  rien 
(p.  176-177).  Pour  aider  le  lecteur  à  suivre  les  dynasties  népalaises, 
M.  W.  en  a  dressé  un  tableau  très-clair  qui  forme  son  appendice  vni. 
Les  dynasties  y  sont  séparées  et  les  noms  des  rois  de  chacune  d'elles  don- 
nés à  la  suite,  numérotés,  transcrits  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus 
complète  fidélité. 

L'introduction  dont  M.  W.  est  l'auteur  est  divisée  en  5  chapitres. 
—  Le  premier  est  consacré  à  la  description  géographique  du  pays; 
nous  regrettons  qu'elle  ne  soit  pas  accompagnée  de  la  moindre  carte  ^. 
Nous  comprenons  qu'une  carte  scientifiquement  exacte  fût  difficile, 
peut-être  impossible  à  faire;  mais  une  carte  même  grossièrement  tracée, 
et  sans  prétention,  eût  toujours  aidé  le  lecteur,  qui,  faute  de  ce  secours, 
ne  se  rend  pas  toujours  facilement  compte  de  la  situation  des  lieux.  Les 
chapitres  suivants  sont  consacrés,  le  deuxième  à  l'ethnographie,  aux  lan- 
gues, à  la  religion  ;  le  troisième  aux  castes,  classes,  professions  et  métiers; 
le  quatrième  à  l'histoire  des  relations  du  Népal  avec  la  puissance  bri- 
tannique; le  cinquième  à  la  situation  politique  du  Népal.  Nous  résume- 
rons ici  les  principales  conclusions  de  l'auteur. 

Les  Népalais  sont  un  mélange  de  plusieurs  races;  plusieurs  religions 
«ont  profesfées  dans  le  pays  et  y  vivent  en  assez  bon  accord.  Les  Gorkhas 
sont  les  plus  récemments  venus  et  constituent  la  race  dominatrice;  ils 
professent  l'hindouisme;  les  Newars  forment  la  majeure  partie  de  l'an- 
cienne population,  ils  professent  le  bouddhisme.  La  langue  des  Gorkhas 
est  dite  le  parbatiya,  celle  des  Newars  est  appelée  newarî.  La  population 
est^  très-compacle  et  presque  exclusivement  adonnée  à  l'agriculture  : 
point  de  famille  qui  n'ait  son  lopin  de  terre  et  ne  le  cultive.  Les  fêtes 
•ont  tréi-nombreuses,  il  y  a  2,733  sanctuaires  religieux  dans  le  pays,  et 


I.  Ia;  Ic^icur  r.j^rctloi-a  également  le  manque  d'un  index  à  la  fm  du  volume. 
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les  deux  tiers  des  jours  de  l'année  sont  fériés.  Ce  peuple  a  de  l'aversion 
pour  les  étrangers,  les  craint  et  les  repousse  ;  il  est  pauvre.  Ni  les  pro- 
ductions du  pays,  ni  les  caractères  et  les  dispositions  des  habitants  ne 
permettent  d'espérer  qu'on  puisse  créer  avec  le  Népal  des  relations 
commerciales  fructueuses.  Il  faudrait,  en  tous  cas,  commencer  par  sa- 
crifier plusieurs  millions  et  la  vie  d'un  certain  nombre  de  milliers  d'hom- 
mes pour  réunir  le  Népal  à  l'empire  anglais  de  l'Inde.  M.  W.  pense 
que  «  le  jeu  n'en  vaudrait  pas  la  chandelle  ».  M.  W.  insiste  beaucoup 
sur  le  rôle  joué  par  le  ministre  Jung  Balladur  qui  est  arrivé  au  pouvoir 
et  s'y  est  maintenu  par  des  moyens  tout  orientaux,  mais  qui,  depuis  son 
voyage  à  Londres  en  i85i,  a  entrepris  et  exécuté  une  foule  de  réformes 
et  exercé  une  action  très-bienfaisante.  Entre  autres  choses,  il  fit  tous  ses 
efforts,  non  pour  interdire  formellement,  mais  pour  empêcher  les  sacri- 
fices des  veuves.  Les  journaux  nous  apprenaient  naguères  que,  pour  re- 
connaître ces  bonnes  intentions,  trois  de  ses  Rânîs  se  sont  brûlées  sur  son 
bûcher. 

III.  L'appendice  comprend  huit  sections.  i°  La  liste  des  instruments  de 
musique  du  Népal,  avec  leurs  noms  et  leur  description;  2'  les  noms  de 
neuf  outils  d'agriculture  en  parbatiya  et  en  newarî  ;  3°  les  noms  et  va- 
leurs de  monnaies  népaliennes;  4°  les  poids  et  mesures;  5°  la  mesure  du 
temps  (les  petites  divisions)  ;  6°  un  vocabulaire  Parbatiya  et  Newarî  ; 
7°  cinq  chants  newarî  avec  traduction  anglaise  interlinéaire  ;  8°  la  liste 
des  rois  du  Népal  d'après  le  Vansâvalî;  9°  la  liste  des  manuscrits  du  Né- 
pal acquis  par  M.  W.  pour  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Cam- 
bridge. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  8®  appendice  ;  nous  dirons  quelques  mots 
des  6%  7"  et  9^.  M.  Hodgson  avait  déjà  donné  une  liste  de  mots  de  la 
langue  newarî  (Essays  p.  11,  p.  28)  en  même  temps  que  de  plusieurs  au- 
tres idiomes  dont  quelques-uns  se  parlent  dans  le  Népal  (Magar , 
Gurung,  Limbu,  Kirati,  Lepcha,  Bhotiya).  Sur  ce  point,  il  n'y  a  donc 
rien  de  très-nouveau.  L'intérêt  du  vocabulaire  de  M.  W.  est  dans  la 
comparaison  du  parbatiya  (langue  de  souche  sanskrite)  avec  le  newarî 
d'origine  différente.  On  voit  cependant  que  le  sanskrit  a  pénétré  dans  le 
newari.  Cette  invasion  du  sanskrit  est  plus  sensible  encore  dans  le 
7^  appendice  :  quelques-uns  des  chants  qui  le  composent  sont  remplis 
de  mots  sanskrits  quoique  le  fond  de  la  langue  soit  tout  autre  ;  l'influence 
du  bouddhisme  n'est  pas  moins  frappante  :  quelques-uns  de  ces  chants  sont 
tout  imprégnés  de  l'esprit  de  cette  religion  et  en  reproduisent  la  phraséo- 
logie. Deux  d'entre  eux  sont  datés;  l'un  est  de  1467,  l'autre  de  i832. 

La  liste  des  mss.  acquis  par  M.  W.  est  du  plus  haut  intérêt.  Ils  sont, 
en  grande  majorité,  sanskrits  ;  mais  il  y  a  une  soixantaine  de  volumes 
tibétains;  un  volume  en  tamoul,  plusieurs  en  népalais,  plusieurs  autres 
où  le  texte  sanskrit  est  accompagné  de  traduction  soit  en  parbatiya  ou 
newarî,  soit  dans  les  deux  langues.  Plusieurs  sont  ornés  de  peintures  ; 
l'un  d'eux  n'a  que  des  peintures.  Les  plus  anciens  sont  sur  feuilles  de 
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palmiers,  les  plus  récents  sur  papier.  Quelques-uns  de  ces  mss.  sont  fort 
anciens;  il  y  en  aurait  des  années  884,  885,  892,  899,  io65  de  notre 
ère.  C'est  du  moins  ce  qu'affirment  les  indigènes;  M.  Cowell,  qui  doit 
faire  le  catalogue,  essaiera  de  constater  l'exactitude  de  ces  assertions.  Au 
point  de  vue  de  la  composition,  la  collection  est  principalement  formée 
de  livres  bouddhiques  ou  relatifs  aux  religions  népalaises.  Le  défaut  d'es- 
pace nous  interdit  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet  intéressant, 
que  la  Revue,  du  reste,  aura  peut-être  quelque  jour  l'occasion  de  traiter 
d'une  manière  plus  spéciale. 

L'ouvrage  de  M.  W.  est  orné  de  xvi  planches  coloriées  et  paraissant 
porter  le  cachet  de  l'exactitude.  Les  portraits  (de  Jung  Bahadur,  le  père  et 
le  fils,  du  roi,  d'une  Rânî)  sont  faits  d'après  des  photographies;  les  vues 
sont  faites  d'après  des  dessins  d'un  indigène  du  Népal  ;  elle  représentent 
en  général  des  monuments  religieux.  La  planche  vi  où  l'on  voit  les  cinq 
Buddhas  de  la  contemplation,  leurs  femmes  et  leurs  fils,  et  la  vn^  re- 
présentant la  trace  du  pied  de  Manjuçri  et  celle  du  pied  de  Çâkyamuni 
ont  un  caractère  différent;  le  dessin  de  la  vn«  a  paru  en  1861  dans  le 
Journal  ofthe  R.  asiatic  society  (Londres  vol.  18,  p.  393). 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  planche  xiii  qui  reproduit  l'ins- 
cription en  7  lignes  d'une  pierre  encastrée  dans  l'édifice,  à  gauche,  en  ar- 
rivant sur  la  grande  place  de  Kathmandou.  Le  père  Joseph  l'avait  signalée 
à  cause  des  caractères  variés  qui  s'y  trouvent  et  de  la  présence,  étrange 
au  milieu  de  diverses  écritures  asiatiques,  de  ces  mots  :  Automne  Teinter 
l'hivert.  Il  ajoute  «  qu'aucun  Népaulien  ne  sait  comment  ces  mots  ont 
été  gravés  là  ».  Le  Vansâvalî  nous  apprend  que,  en  1654,  le  roi  Pratâpa 
Malla  «  composa  une  prière  [à  Kâlikâ  et  l'inscrivit  sur  des  pierres  en 
i5  caractères  différents  qu'il  avait  tous  étudiés  )>  (p.  21 3).  Parmi  les 
écritures  diverses  de  l'inscription  (entre  lesquelles  le  devanagari  et  ses 
variétés  dominent)  on  reconnaît  très-bien,  sur  la  planche  de  M.  Wright, 
à  la  ligne  5,  le  nom  de  Prâtapa  Malla,  —  à  la  ligne  6,  le  millésime  774 
( —  1654  de  J.-C),  à  la  fin  de  cette  ligne  et  au  commencement  de  la 
suivante,  se  détachant  par  leur  taille  et  leur  forme,  les  caractères  latins 
AVIOMNEWINTERLHIERT.  Qui  se  serait  jamais  imaginé  qu'un 
roi  du  Népal  au  xvii«  siècle  estropierait  deux  mots  français  pour  les  mêler, 
en  les  séparant  par  un  mot  anglais,  aux  invocations  qu'il  adressait  à  sa 
divinité? 

L.  Feer. 


l3a.  —  Om  «rivkorno»  ag  nomornes  Iluse,  med  aierllgl  Ilenes^ii  tll 
BABaBvnoUon  for  de  enkeltc  Uurn.  J.  L.  UssiNG.  Copenhague,  1876,  in-4'' 
d«  83  pages. 

C'est  dans  un  programme  public  l'année  dernière  par  l'Université  de 
Copenhague  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  que  se 
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trouve  l'excellente  dissertation  dont  le  titre  est  transcrit  ci-dessus.  L'au- 
teur y  examine  le  plan  d'après  lequel  les  Grecs  et  les  Romains  ont  bâti 
ordinairement  leurs  maisons  aux  diverses  époques  de  leur  histoire,  et  il 
s'attache  à  déterminer  les  dénominations  antiques  qui  répondent  dans 
chaque  âge  aux  différentes  pièces  et  parties  de  ces  maisons.  Il  discute 
dans  le  premier  chapitre  certaines  restitutions  du  palais  d'Ulysse  d'après 
rOdyssée,  toutes  plus  ou  moins  fantaisistes,  et  qui  ont  été  tentées  suc- 
cessivement par  Voss,  Hirt,  Egger  (programme  d'Altona  pour  l'année 
i833),  Gerlach  (Philologus,  1870),  etc.  Pour  sa  part,  il  ne  prétend  nul- 
lement à  reconstruire  jusque  dans  ses  moindres  détails  l'ordonnance 
d'une  maison  sortie  de  l'imagination  d'un  poëte;  il  s'en  tient  aux  gran- 
des lignes,  c'est-à-dire  à  ce  qui  ne  peut  appartenir  à  la  pure  invention. 
Entrant  dans  un  palais  du  temps  d'Homère,  il  nous  fait  traverser  d'a- 
bord la  cour  antérieure  (au)//]),  qui  est  fermée  par  une  enceinte  de  pierre, 
et  il  nous  en  signale,  en  passant,  les  nombreuses  dépendances.  Nous  ve- 
nons ensuite  nous  reposer  avec  lui,  comme  des  hôtes,  sous  cette  galerie  de 
colonnes,  que  l'âge  homérique  désignait  par  le  nom  de  aïOousa  '  ou 
quelquefois  de  T.p6oo\).oc,  et  qui  s'appellera  plus  tard  le  «  portique  ». 
Puis,  nous  pénétrons  dans  la  maison  proprement  dite,  et  tout  d'abord 
dans  la  grande  salle  des  festins  (iJ.t(y.pov^  oôijj.a),  au  plafond  élevé,  à  l'a- 
meublement encore  primitif.  Enfin,  après  une  courte  et  rapide  visite  des 
autres  appartements,  de  la  chambre  de  travail  ou  se  tient  la  maîtresse  de 
la  maison,  de  la  chambre  à  coucher  du  maître,  des  magasins  et  pièces 
de  l'étage  supérieur,  etc.,  nous  sortons,  non  sans  remporter  une  idée 
très-suffisante  du  plan  et  de  la  disposition  d'un  palais  homérique. 

Le  chapitre  suivant  présente  un  intérêt  de  premier  ordre.  C'est  la  des- 
cription des  maisons  d'Athènes  aux  âges  de  Périclès  et  de  Démosthène. 
Aussi  bien  se  distingue-t-il  au  milieu  des  autres  parties  du  livre  par  une 
exposition  particulièrement  claire  ;  on  y  rencontre  des  pages  fort  agréa- 
bles à  lire.  Chemin  faisant,  M.  Ussing  rend  compte  des  expressions  ; 
y,pCT£t  TYjv  Oupav  zi:  «  il  frappe  à  la  porte  »,  et  :  ^j^cçsï  -?;  O-jpa  =  «  la  porte 
fait  du  bruit  en  se  refermant  ».  Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Cobet  a 
fait  remarquer  —  M.  U.  aurait  pu  lui  en  rapporter  l'honneur  —  l'er- 
reur des  grammairiens  grecs  qui,  faisant  de  ^o(^=h  un  verbe  actif,  ont  cru 
et  enseigné  à  l'envi  qu'on  pouvait  dire  :  b  è^'.cbv  t'}]v  66pav  ào(^zX.  Pour  éta- 
blir que  cette  construction  n'était  pas  étrangère  au  bon  usage  attiquc,  ils 
se  fondaient  sur  un  unique  vers  de  Ménandre.  Mais,  en  y  introduisant 
une  correction  des  plus  probables,  M.  Cobet  bat  très-sérieusement  en 
brèche  leur  seule  défense  (voy.  Variae  Lectiones,  p.  216-217  ^^  1^  ^^^' 
xième  édition),  et  signale  le  fréquent  emploi  de  cette  locution  vicieuse 
par  Lucien  et  par  d'autres  auteurs  qui  affichent  pourtant  une  grande 
prétention  à  l'atticisme,  comme  une  marque  indubitable  qu'on  ne  con- 
naissait plus  que  bien  imparfaitement,  de  leur   temps,    la   langue  de 

I.   hiùo'jz-ï]^  page  i3,  ligne  5  d'en  bas,  est  un  lapsus  pour  xiôo'j(Sx. 
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l'Athènes  classique.  M.  U.  vient  pleinement  confirmer,  par  des  considé- 
rations archéologiques,  la  manière  de  voir  du  savant  phiiologue  hollan- 
dais. Les  grammairiens,  et  Plutarque  à  leur  tête,  dit-il,  s'étaient  imaginé 
que  les  portes  extérieures  des  maisons  à  Athènes  s'ouvraient,  dans  l'an- 
cien temps,  en  dehors,  c'est-à-dire  sur  le  trottoir  ou  la  rue.  De  même 
que  xpc-ei  voulait  dire  :  «  il  frappe  pour  entrer  »,  ^ocpst  aurait  signifié  : 
«  il  frappe  pour  sortir  ».  «  Considérant  ces  deux  expressions  comme 
«  exactement  opposées  l'une  à  l'autre,  ils  se  représentaient  que  la  per- 
«  sonne  qui  voulait  sortir  d'une  maison  frappait  aussi  à  la  porte,  et  cela 
«  afin  de  prévenir  les  passants,  qui,  dès  lors,  se  garaient  et  ne  risquaient 
<(  point  ainsi  à  chaque  instant  de  recevoir  le  choc  des  portes  qui  s'ouvraient. 
«  Cette  explication,  déjà  fort  invraisemblable  en  soi,  ne  s'accorde  nulle- 
«  ment,  d'une  part,  avec  l'usage  de  fermer  les  portes  en  dedans  au  moyen 
«  d'une  barre  transversale  (\).éyXoç),  ni,  d'autre  part,  avec  des  expressions 
u  telles  que  èriaTràxa'.  =  «  il  tire  à  soi  la  porte  »  (à  savoir  par  l'anneau 
"  ou  la  poignée  extérieure),  en  parlant  de  quelqu'un  qui,  du  dehors, 
«  veut  empêcher  la  porte  de  s'ouvrir.  »  Nous  ne  pouvons,  malheureuse- 
ment, pas  suivre  M.  U.  dans  sa  description  de  la  maison  athénienne. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à   un  seul  point  de  détail  qui  avait  donné 
matière  à  quelque  controverse  et  qui  nous  semble  élucidé  cette  fois  d'une 
manière  décisive.  On  sait  que  les  maisons  d'Athènes  étaient  ordinaire- 
ment situées  entre  cour  et  jardin.  De  la  rue,  on  pénétrait  d'abord  dans 
la  cour  par  une  porte   appelée  yj   auAsio;  66pa.  On  ne  trouvait,  qu'a- 
près avoir  traversé  la  cour,  la  porte  qui  donnait  accès  dans  la  maison 
proprement  dite  :  c'est  ce  qui  explique  que  cette  dernière  porte  s'appe- 
lait chez  les  anciens  -q  i^ixauXoç  Oupa.   Plus  tard,  le  plan  des  maisons 
grecques  s'étant  modifié,  le  principal  corps  de  bâtiment  se  trouva  situé 
entre  deux  sortes  de  péristyles  (Vitruve,  VI,  lo,  5)  ou  de  cours  :  et  yj 
IJtéTa'jAc;  Ojpa  devint  dans  l'usage  courant  y]  [jzaoLuXoq.  Cela  posé,  qu'on  se 
reporte  au  vers  549  de  VAlceste  d'Euripide.  On  se  rendra  compte  par 
un  examen  attentif  du  passage  que  les  éditeurs  n'auraient  pas  dû  hésiter 
à  corriger  06pa;  iJ-sia-jAcuç  au  lieu  de  la  leçon  des  manuscrits  [jL£cau).ou;. 
Grâce  à  la  discussion  très-nette  de  M.  U.  sur  ce  passage,  il  n'y  aura  plus 
lieu  désormais  de  conserver  dans  le  texte  la  leçon  traditionnelle. 

3"  chapitre.  —  Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  la  vie  grecque 
prend  en  partie  un  caractère  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  dans  les 
âges  antérieurs.  Le  luxe  asiatique  s'est  introduit  dans  les  mœurs  :  son 
influence  se  fait  ressentir  notamment  dans  la  construction  des  maisons 
des  riches  personnages.  En  même  temps,  on  voit  aussi  changer  les  noms 
qui  servent  à  désigner  les  différentes  parties  de  la  maison.  M.  U.  suit 
dans  le  détail  cette  transformation  ;  il  ne  néglige  pas  d'étudier  de  tout 
prés  la  nouvelle  terminologie.  Il  est,  à  ce  propos,  une  expression  sur 
laquelle  nous  voudrions  insister  un  peu  ;  car  un  texte  qui  ne  semble  pas 
connu  de  M.  U.,  et  qui  a  dû  échapper  également  aux  recherches  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  avant  lui  de  la  question,  va  nous  permettre,  à  ce  que 
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nous  espérons  du  moins,  de  déterminer  la  valeur  d'une  unité  de  mesure 
qui  fut  en  usage  chez  les  Grecs,  qu'on  chercherait  en  vain  néanmoins 
dans  les  traités  même  les  plus  modernes  de  métrologie  ancienne.  «  Dans  la 
((  description  tracée  par  Gallixène  du  vaisseau  que  Ptolémée  Philopator 
«  avait  sur  le  Nil,  il  est  question  d'une  grande  salle  entourée  de  colon- 
ce  nés  sur  les  quatre  côtés.  Cette  salle  est  donnée  comme  pouvant  conte- 
«  nir  vingt  lits.  Plus  loin,  la  description  mentionne  une  autre  salle, 
((  plus  petite,  située  à  l'étage  supérieur,  et  de  cinq  lits  ;  puis  encore  une 
((  autre  salle,  celle-là  de  trei:{e  lits  ( —  ô  {j.éviaToç  oTt-oç-  'jrîpiirxEpoç  V  r^v, 

«  d-AOQi  y,X(vaç  è7ïi3£x6|ji.£voç OTxoç  àXXoç  luevcaxXivoç Oixoç  Bay,yj- 

((  yCoq  Tp'.axai§=xax>avoç.  Athénée,  1.  V,  p.  20 5  et  suiv.) On  trouve  déjà 

((  chez  Xénophon  cette  manière  d'évaluer  la  grandeur  d'une  pièce  (y,al 
«  5aa  Xé^w,  I9Y],  iràvia,  oùx  èv  tuoXXw  xtvi  ]).d'Qovi  yj^9^  exeiTO  y)  ev  B£/,ay,X(vtt) 
«  (TTé^Y]  (7U[j.{jiTpo).  Economique,  VIII,  i3).  Ces  lits  (xX^vy;,  «  lectus  ») 
«  sont  des  lits  de  repos  ou  sofas,  qui  s'emploient  aussi  bien  dans  la 
«  chambre  à  coucher  que  dans  la  salle  à  manger.  Par  suite,  ils  n'ont  pas 
«  plus  en  longueur  que  la  taille  d'un  homme  et  sont  larges  comme  pour 
((  deux  personnes;  ce  qui  n'empêche  pas,  à  table,  d'y  asseoir  deux,  trois 
(c  personnes, ou  même,  au  besoin, un  plus  grandnombrede  convives, etc.» 
Trois  textes  d'Aristote  auxquels  renvoie,  directement  ou  indirectement 
le  Thésaurus,  peuvent  faire  naître  des  doutes  sur  l'interprétation  tradi- 
tionnelle, et  admise  par  M.  U.,  des  termes  tels  que  Scy.àxX'.voç  et  autres,  à 
savoir  :  «  (salle)  pouvant  contenir  dix  lits  (ou  tant  de  lits)  »  Parlant  d'un 
animal  fabuleux  appelé  tantôt  [âiXivBoç,  tantôt  p6va(70ç  par  les  anciens, 
Aristote  dit,  Hist.  des  anim.,  I,  45  :;=  p.  63o*,  22  :  To  oï  Bép^^a  auxou 
y.axiyj.1  elq  £7:Tay,)avov  ocxoTaOév,  et,  IIcpl  Baujj.aciwv  àxouajj.a-rwv,  ch.  i*""  = 
p.  83o*,  16  :  "Oxav  Bà  èy,BapYj  xb  Bép|;.a  xaxéxeiv  x6tov  oxxaxMvou.  Puis,  dans  ce 
même  livre  II.  G.  à,  ch.  1 27  (ch.  i  39,  Beckmann)  =  p.  842 ^  ,  22,  en  par- 
lant de  l'espace  occupé  par  un  certain  foyer  de  combustion  :  '0  oï  xa'6(j.=voç 
xéTîoç  èaxiv  où  ttoXuç,  wç  lotxsv,  àW  5œov  {jLaXi(jxa  TCevxaxXCvou  xb  \).éyz^oq.  Com- 
parant ces  textes  aristotéliques  entre  eux  et  avec  le  passage  suivant  de 
Pollux  (I,  79)  :  AéY&xat  Sa  xat  olxoç  xpixX'.vo:;,  xevxaxAivoç  xal  Sîxax/avcç,  y.al 
a.'Kkdq  Tupbç  xb  [jiéxpov  xou  |/.£Yé6ouç  ô  xwv  xXtvûv  àp'.6'j,éç,  déjà  Beckmann,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  concluait  dans  les  termes  suivants  :  «  Hisce  vo- 
cabulis  Graecos  certam  désignasse  mensuram,  non  minus  quam  si  cubi- 
tos  et  pedes  nominassent,  palam  est.  »  Au  surplus,  Beckmann,  à  ce  qu'il 
semble,  ne  se  faisait  pas  une  idée  autrement  nette  de  la  valeur  que  pouvait 
avoir  cette  mesure.  Dans  notre  siècle,  on  a  laissé  dormir  la  question.  Or, 
Philon  l'ingénieur,  traitant  de  la  construction  des  remparts,  dit  (Vête- 
res  Mathematici,  p.  80  =  ch.  i^«-,  §  i5  de  la  trad.  française  de  A.  de 
Rochas)  :  «  D'autres  courtines,  comme  à  Rhodes,  sont  formées  d'une 
u  série  de  voûtes.  Les  chemins  de  ronde  ont  une  largeur  de  7  coudées; 
«  en  dessous,  sont  des  corps  de  garde...  (y.axwOsv  ouXaxxYipta  sirxaxXiva). 
«  Les  pieds  droits  auront  10  coudées  en  longueur  et  en  largeur.  Les 
«  murs  transversaux  ont  la  même  longueur  et  3  coudées  d'épaisseur.  Ce 
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u  mode  de  construction  des  murs  est  économique;  les  parties  qui  ont 
«  lo  coudées  d'épaisseur  ne  craignent  rien  des  lilhoboles,  et,  si  les  pro- 
«  jectiles  endommagent  celles  qui  ont  3  coudées,  nous  aurons  bientôt 
M  restauré  le  corps  de  garde  qui  aura  souffert.  »  Il  est  aisé  de  calculer, 
au  moyen  des  données  qui  précèdent,  qu'un  o'jXay.r/jpiov  é-Tay.X'.vov  me- 
sure 70  coudées  carrées,  ce  qui  tend  à  faire  admettre  que  la  y.\brfi  était 
une  unité  de  surface  égale  à  lo  coudées  carrées.  On  remarquera  que,  la 
coudée  étant  sensiblement  égale  à  un  demi-mètre,  un  lit  ordinaire  de  deux 
personnes  mesure  environ  4  coudées  de  longueur  sur  2  coudées  et  demie 
de  largeur,  ce  qui  fait  justement  10  coudées  carrées.  Ainsi  il  y  aurait 
lieu,  à  notre  sens,  d'admettre  que  la  YXir^^  était  pour  les  Grecs  une  unité 
desurfacedc  la  valeur  qu^on  vient  de  dire.  — KXiv/j  se  retrouve,  probable- 
ment dans  ce  sens  et  avec  cette  valeur,  dans  un  passage  de  Diodore  de 
Sicile.  C'est  dans  la  description  de  l'engin  de  siège,  appelé  hélépole,  que 
fit  construire  Démétrios  Poliorcète  pour  réduire  la  ville  de  Rhodes.  On 
n'a  qu'à  se  représenter  une  tour  de  charpente  quadrangulaire,  dont  les 
quatre  montants,  d'une  hauteur  de  près  de  100  coudées,  sont  ojto)  guvve- 
Vcuy.îTî;  £i;  aAA'/jXcu;  tocTS,  toÎ)  Travxc^  yvaTa^VvEuàs^AaTc;  ovtoç  èvvîaGT£YOU,  ty;v 
jxàv  'iTpwTT^v  CTsyr/^  uTràp/siv  y.Xivwv  \}r(\  ir^v  V  àvwTaTW  0'.  MM.  Kochly  et 
Riistow,  qui  ont  eu  à  interpréter  ce  passage  dans  leur  Geschichte  des 
Griechischen  Kriegswesen  (à  la  p.  412),  considérant  que  y,ATva'.,  dans 
ce  passage  comme  dans  celui  de  Philon  l'ingénieur  dont  nous  nous 
sommes  occupés  plus  haut,  ne  pouvait  guère  se  traduire  autrement  que 
par  le  mot  «  parties  »  (TheileJ,  admettent  arbitrairement  que  ces  «  par- 
ties »  devaient  être  des  coudées,  ils  traduisent  en  conséquence  :  «  Les 
montants  sont  inclinés  les  uns  vers  les  autres  en  faisant  un  angle  tel  que 
le  plafond  du  rez-de-chaussée  formant  encore  un  carré  de  43  coudées  de 
côté,  celui  de  l'étage  le  plus  élevé,  le  neuvième,  en  forme  un  qui  n'a  plus 
que  9  coudées  de  côté.  »  Ils  établissent  sur  de  telles  données  un  calcul  ^ 
qui  ne  peut  nécessairement  conduire  qu'à  des  résultats  hypothéti- 
ques. Il  nous  semble  que  le  passage  doit  être  entendu  différemment  et  de 
la  façon  suivante  :  «  le  plafond  du  rez-de-chaussée  mesurant  en  super- 
ficie 43  y.Aiva'.,  c'est-à-dire  430  coudées  carrées,  celui  de  l'étage  supérieur 
n'en  mesure  plus  que  9,  soit  90  coudées  carrées.  »  Cela  change  considé- 
rablement les  conditions  du  problème,  puisque  MM.  K.  et  R.  suppo- 
saient des  plafonds  carrés  dont  les  côtés  étaient  dans  le  rapport  %\  tandis 
que  maintenant  le  rapport  des  côtés  de  nos  carrés  serait  approximative- 
ment ^  (2). 


I.  Ce  calcul,  en  tout  cas,  ne  serait  qu'approximatif. 

a.  Diodore  dit  que  le  cadre  de  base  de  l'hclépolc  était  un  carré  de  5o  coudées  de 
côlé.  Alhénéc  le  mc*canicicn  disait  la  môme  chose,  bien  que  les  manuscrits  qu'on  a 
de  cet  auteur  portent  ;  rô  î*  «rXirof  ftrixsiv  H,  ce  qui  ne  ferait  que  8  coudées. 
MM.  K  et  K.  propotcnt  d'admettre  que  cette  dimension  se  rapportait  au  plafond  de 
1  Vf/*!»  ^'"*  ^^^^^'  ^'  ^'^^'^^^^^  s'appuyant  sur  Vitrûve  chez  lequel  il  trouve  '■ 
latitudo  yedum  LX,  conjecture  qu'il  faut  lire  M,  ou  lieu  de  H.  dans  le  texte  d'Athé- 
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Mais  nous  avons  hâte  de  revenir  au  livre  de  M.  U.  Il  étudie  dans  le 
quatrième  chapitre  et  dans  les  suivants  les  maisons  de  Pompeïes  ;  elles 
portent  d'une  manière  frappante  le  cachet  de  la  Grèce.  Puis  il  passe  en 
revue  les  dénominations  que  les  Romains  ont  employées  pour  toutes  les 
parties  de  leurs  maisons.  Enfin,  il  termine  cette  intéressante  excursion  à 
travers  les  habitations  des  anciens  par  la  visite  des  deux  villas  somptueu-- 
ses  que  possédait  Pline  le  Jeune  et  qu'il  a  eu  soin  de  nous  décrire,  en 
grand  détail,  dans  ses  Lettres. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  toucher  que  deux  points,  et  nous  le  ferons  en 
peu  de  mots.  M.  U.  rappelle  (p.  67),  d'après  Aulu-Gelle,  xvi,  5,  2, 
qu'on  ne  s'entendait  plus  au  second  siècle  après  J.-C.  sur  le  sens  du  mot 
vestibulum.  On  se  servait  alors  communément  de  ce  terme  pour  dési- 
gner la  grande  salle  à  l'entrée  de  la  maison,  qui  portait  spécialement  le 
nom  d'atrium,  alors  qu'il  semble  que  le  vrai  sens  et  le  sens  ancien  du  mot 
était  tout  autre.  Ainsi,  vestibule  n'aurait  pas  toujours  désigné  une  partie 
proprement  dite  de  la  maison,  mais  bien  l'espace  laissé  libre  devant  la 
porte  d'entrée  par  un  renfoncement  du  bâtiment,  tandis  que  les  ailes, 
pour  ainsi  parler,  s'avançaient  jusqu'à  la  rue  même  et  flanquaient  cet 
espace  à  droite  et  àgauche.Telleesr,en  effet,  l'explication  donnée  par  Elius 
Gallus,  jurisconsulte  du  temps  d'Auguste.  Mais  ilparaît  qu'après  le  grand 
incendie  de  Rome  sous  Néron,  on  se  mit  à  rebâtir  les  maisons  sur  un 
autre  modèle  et  avec  des  portiques  en  façade,  si  bien  que  les  vestibules 
disparurent  et  que  ce  nom  cessa  bientôt  de  répondre  à  rien  de  précis. 
Dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague en  1875,  M.  U.  avait  déjà  traité  avec  développement  ce  point 
particulier.  Il  publia  alors  pour  la  première  fois  le  plan  d'une  maison 
pompéienne  découverte  en   1873  près  de  la  porte  Stabienne  (regione  I, 

née,  ce  qui  donnerait  40  coudées  {■=:  60  pieds).  Mais  il  suffit  de  dire  que  H  a  pris 
dans  le  texte  d'Athénée  la  place  d'un  N  (=  5o)  pour  que  tout  le  monde  en  demeure 
d'accord  avec  nous.  Il  paraît  donc  sûr  que  le  cadre  de  base  mesurait  5o  coudées 
de  côté.  Or,  Diodort-  dit  expressément  que  les  quatre  montants  de  la  tour  partaient 
des  angles  de  ce  carré  [s-a.  5i  t.vv  yccvrvv  v'î^ripxo'j  yJovs?  taot  rrô  y.f\-ASt^  ^p^X'^ 
XsfVovrss-  rrôv  p  xtf/jX'yv  /rX).  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  à  supposer  qu'il  en 
fût  ainsi,  si  d'ailleurs  les  chiffres  ^3  et  9  H^^fv:'..'  ne  sont  pas  altérés,  le  plafond  du  rez- 
de-chaussée  se  trouverait  remonté  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  hauteur  totale,  ce  qui  est 
inadmissible.  11  est  donc  arrivé  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  Diodore  nous  a  trans- 
mis une  indication  inexacte  et  les  montants  de  la  tour  ne  partaient  point,  comme  il  le  dit, 
des  angles,  ou  bien  l'un  des  chiffres  43  ou  9  est  altéré.  Si  Ton  étudie  cette  dernière  hy- 
pothèse, on  voit  bientôt  que  le  chiffre  9  doit  être  bon,  mais  que  MI  (=  43)  pourrait 
parfaitement  bien  —  ce  qui,  du  reste,  serait  difficile  à  montrer  ici  même  —  n'être 
qu'une  corruption  de  HH  (=  200,  en  chiffres  attiques).  200  vXX-^^i  de  superficie 
pour  le  plafond  du  rez-de-chaussée  feraient  un  peu  moins  de  45  coudées  de  côté,  et 
nous  nous  trouverions  sensiblement  dans  les  données  de  MM.  K.  et  R.  Cependant 
nous  serions  plutôt  porté  à  croire  que  les  montants  de  la  tour  ne  partaient  pas 
des  angles  mêmes  du  cadre  de  charpente  inférieur,  mais  que  la  tour  s'élevait  du 
milieu  d'un  cadre  beaucoup  plus  large  qu'elle  n'était  elle-même  à  la  base,  ce  qui 
ne  devait  pas  laisser  que  de  lui  procurer  une  bonne  assiette. 
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isola  5,  numéro  i)  et  décrite  par  M.  Fiorelli.  Descripone  di  Pompei, 
p.  45 1,  maison  modeste  d'ailleurs,  composée  seulement  d'une  cour  et  de 
trois  pièces,  mais  précédée  d'un  large  vestibule  s'avançant  sur  le  trottoir, 
qui,  bien  que  les  vestibules  aient  affecté  sans  doute  beaucoup  de  formes 
différentes,  suffit  du  moins  à  donner  quelque  idée  de  ce  que  les  anciens 
entendaient  par  ce  mot. 

Nous  avons  différé  jusqu'ici  de  parler  de  l'introduction  du  livre  de 
M.  U.  C'est  un  premier  essai  tendant  à  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  indications  fournies  par  Vitruve,  quand  on  étudie  l'époque  vrai- 
ment classique  de  Rome,  vu  que  ni  sa  manière  d'écrire,  ni  les  règles 
qu'il  donne  pour  la  construction  des  maisons  ne  permettent  de  croire 
qu'il  ait  vécu  à  une  époque  antérieure  au  siècle  de  Constantin  le  Grand. 
M.  Ussing  se  propose  de  reprendre  cette  thèse  une  autre  fois  pour  la  prou- 
ver plus  complètement.  On  comprend  que,  dans  le  cours  de  son  travail, 
il  n'ait  eu  recours  que  le  moins  possible  à  cet  auteur.  Ces  recherches  sur 
Vitruve  ne  peuvent  manquer  de  présenter  beaucoup  d'intérêt  :  la  ques- 
tion est  de  conséquence. 

Ch.  Graux. 


l33.  —  An  Inqiilry  Into  the  origin  and  différent  meanlngs  of  the  en- 
glish  particle  but,  by  Hermann  Varnhagen.  Goettingen,  1876.  R.  Peppmûller, 
71  pp. 

M.  Varnhagen  s'est  proposé  dans  cet  essai  de  faire  l'histoire  de  la  par- 
ticule but\  il  l'étudié  dans  ses  origines  dès  qu'elle  apparaît  en  anglo- 
saxon  sous  la  forme  bûtan  et  bûton\  il  observe  son  développement 
ultérieur  dans  le  vieil  et  le  nouvel  anglais  (la  période  du  vieil  anglais  s'é- 
tend pour  M.  V.  comme  pour  M.  Màtzner,  delà  fin  du  xn«  siècle  au 
règne  d'Elisabeth).  Les  remarques,  souvent  ingénieuses,  sont  accompa- 
gnées d'exemples  qui  témoignent  de  nombreuses  lectures.  L'auteur  cite 
la  Genesis  de  Cœdmon  et  les  chroniques  saxonnes,  Dame  Siriz  et  le  King 
Horn,  Chaucer  et  WycHfif,  Shakspere  et  Ben  Jonson,  Thackeray  et 
Dickens,  Bulwer  et  le  capitaine  Marryatt.  Il  s'est  servi  pour  son  travail 
des  grammaires  publiées  en  Allemagne  (Van  Dalen,  Màtzner,  Basker- 
ville,  Schmidt,  Koch,  Wagner  revu  par  Herrig),  de  la  Grammar  of  en- 
glish  Grammars  de  Brown  et  du  dictionnaire  de  Webster.  Nous  recom- 
mandons cet  opuscule  à  ceux  qu'intéresse  la  philologie  anglaise.  Les 
emplois  divers  de  la  particule  but;  les  significations  variées  qu'elle  revêt 
selon  les  phrases  dont  elle  fait  partie  ou  selon  les  termes  qui  l'accompa- 
gnent (that,  if  that);  les  différentes  nuances  qu'elle  apporte  au  sens 
selon  la  place  qu'elle  occupe,  tout  cela  est  fort  bien  caractérisé  par 
M.  Varnhagen. 

Chuquet. 
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184.  —  Ueber  Kalserurkunden  In  der  Schvvelz,  ein  Relseberlelït,  von 

professer  D^  Th.  Sickel  in  Wien.  Zurich,  S.  Hœhr,  1877,  vii-io3  pp.  in-8°. 

Chargé  de  la  publication  des  diplômes  des  rois  et  empereurs  de  la  mai- 
son de  Saxe,  de  911  à  1002,  dans  les  Monumenta  Germaniœ  de  Pertz, 
le  savant  auteur  des  Acta  Carolinorum  \  vient  d'accomplir  un  voyage 
en  Suisse,  à  la  recherche  des  documents  qui  rentrent  dans  son  cadre.  Les 
hommes  du  métier  savent  les  doutes  auxquels  la  critique  est  en  proie, 
quand  il  s'agit  de  se  prononcer  sur  des  actes  royaux  ou  impériaux,  dont 
trop  souvent  les  bénéficiaires  étaient  disposés  à  étendre  la  portée,  s'il  ne 
leur  arrivait  pas  de  les  forger  de  toutes  pièces.  Plus  que  jamais,  la  mé- 
fiance règne  au  camp  des  diplomatistes,  et  mainte  pièce,  réputée  authen- 
tique jusqu'ici,  a  perdu  son  bon  renom,  par  suite  du  nouvel  examen 
qu'ils  lui  ont  fait  subir. 

M.  Sickel  est,  avec  M.  J.  Ficker  et  avec  M.  Stumpf-Brentano,  l'un 
des  bons  juges  en  ces  matières,  et  l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  en 
Suisse,  est  une  bonne  fortune  pour  les  études  historiques ,  parce  qu'étant 
faite  dans  les  dépôts  même  où  les  pièces  sont  conservées,  le  critique  a 
pu  ne  rien  négliger  de  ce  qui  aide  à  découvrir  la  vérité. 

L'auteur  a  retrouvé  de  ces  diplômes  un  nombre  suffisant  pour  les 
grouper  par  règnes  et  par  catégories  ;  il  a  pu  s'assurer  si  ce  sont  des 
originaux,  ou  simplement  d'anciennes  expéditions  plus  ou  moins  alté- 
rées; il  s'est  informé  du  notaire  qui  les  a  rédigés  (dictaior),  de  celui  qui 
les  a  transcrits  (scriptor),  du  chancelier  qui  les  a  reconnus  (recognos- 
cens);  il  distingue  leur  style  et  leurs  formules,  et  son  œil  et  sa  critique 
sont  si  exercés  que,  du  premier  coup,  il  voit  si  tel  acte  émane,  ou  non, 
de  la  chancellerie  du  prince  à  qui  il  est  attribué  ;  il  reconnaît  ce  qui, 
dans  le  contexte,  n'est  pas  d'une  main  officielle;  il  sait  à  quel  scribe  ap- 
partient telle  ou  telle  écriture,  et  détermine  quelquefois  le  pays,  même 
la  province  d'où  il  est  originaire.  Non  content  de  cette  recherche,  il  a 
suivi  dans  les  archives  les  traces  que  les  documents  y  ont  laissées,  et 
s'enquiert,  à  l'aide  des  inventaires,  et  des  cartulaires,  si  les  anciens  ar- 
chivistes les  ont  connus  sous  la  même  forme  où  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

AppUquée,  sur  place,  à  un  ensemble  de  documents  similaires,  cette 
méthode  ne  peut  manquer  d'aboutir  à  des  règles  certaines  pour  la  criti- 
que des  diplômes  en  grand  nombre,  dont  on  ne  possède  plus  que  des 
copies  plus  ou  moins  authentiques.  Et  cependant,  malgré  le  soin  minu- 
tieux et  la  rare  expérience  qu'il  apporte  à  cette  vérification,  M.  S.  ne  se 
croit  pas  encore  en  mesure  de  se  prononcer  définitivement  sur  la  valeur 
des  actes.  Il  réserve  son  jugement  et  fait  appel  à  d'autres  lumières,  pour 
les  points  sur  lesquels  il  a  gardé  des  doutes. 


I.  Cf.  Revue  critique,  année  1867,  2«  semestre,  p.  186;  année  1869,  2«  semestre, 
p.  190. 
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11  ne  serait  pas  possible  de  suivre  ici  ses  discussions  :  elles  ne  sont 
intelligibles  qu'à  la  condition  d'avoir  les  textes  sous  les  yeux,  ou  tout  au 
moins  de  se  reporter  aux  ouvrages  spéciaux  de  MM.  Boehmer,  Stumpt 
et  Hidber,  auxquels  sa  brochure  doit  servir  de  complément.  Il  me  suffit 
de  dire  que  M.  S.  passe  successivement  en  revue  les  archives  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall,  celles  de  Pfœffers,  celles  de  l'évéché  de  Coire,  celles  du 
couvent  de  Dissentis,  celles  de  l'abbaye  de  Payerne,  celles  d'Einsiedlen, 
celles  de  l'ancienne  abbaye  de  Zurich. 

Sa  visite  à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  qui  a  été  la  pépinière  de  la  chan- 
cellerie sous  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  l'a  confirmé  dans  l'opinion 
que  les  moines  de  Saint-Gall  avaient  été  initiés  par  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours  aux  connaissances  exigées  pour  les  emplois  qu'on  leur 
confiait,  et  qu'ils  ont  remplis  jusque  sous  les  premiers  princes  de  la  mai- 
son de  Saxe. 

C'est  sur  les  instances  de  la  Société  des  études  historiques  de  Zuricli, 
et  dans  la  pensée  de  gagner  parmi  les  archivistes  suisses  des  collabora- 
teurs bénévoles  à  son  entreprise,  que  M.  Sickel  a  mis  en  ordre  et  rédigé  ce 
qui  n'était  dans  le  principe  que  de  simples  notes  de  voyage,  et  c'est  la 
même  association  qui  a  fait  les  frais  de  la  publication,  précédée  d'un 
avant-propos  signé  de  son  président  et  de  son  secrétaire,  MM.  les  pro- 
fesseurs G.  de  Wyss  et  G.  Meyer  de  Knonau. 

X.    MOSSMANN. 


i35.  —  Un  pape  alsacien.  Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son  temps,  par 
M.  l'abbé  Delarc.  Paris,  Pion,  1876,  i  vol.  viii-523  p.  in-8».  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle  qu'un  ecclésiastique  alsacien,  chanoine 
honoraire  de  l'Eglise  de  Paris,  publiait  une  biographie  allemande  de 
Bruno  de  Toul,  plus  connu  sous  son  nom  pontifical  de  saint  Léon  IX. 
Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  voyant  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Hunckler  comme  le  noyau  de  la  présente  étude,  et  en  disant  que  M.  l'abbé 
Delarc  a  largement  puisé  dans  l'écrit  de  son  prédécesseur  K  Ce  n'est  pas 
que  nous  en  fassions  un  reproche  à  l'auteur,  dont  le  travail  prouve  au 
contraire  une  étude  attentive  des  sources,  une  connaissance  étendue  des 
ouvrages  modernes  traitant  de  l'histoire  du  xi«  siècle,  et  se  distingue  en 
outre  fort  avantageusement  de  mainte  publication  analogue,  par  la  mo- 
dération du  style  et  de  la  pensée.  Le  personnage  dont  s'occupe  M.  D. 
est  une  figure  sympathique  mais  en  somme  passablement  effacée; 
dire  de  lui,  comme  le  fait  notre  auteur,  qu'il  fut  «  le  nouveau  Moïse 
d'un  nouveau  Josué  »,  c'est  lui  faire  trop  d'honneur  et  ce  n'est  pas  pla- 
cer assez  haut  Grégoire  VII,  dont  M.  D.  entend  parler.  Les  intentions 
sont  quelque  chose  en  morale,  mais  l'histoire  ne  peut  s'arrêter  que  de- 

I.  Hunckler,  Dcr  hciligqLco  IX  und  seine  Zeit.  Mainz,  Kirohhcim,  i85i,  i  vol.  8». 
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vaut  ceux  qui  réussissent  à  traduire  les  intentions  en  faits  et  c'est  ce  qu'a 
su  faire  l'énergique  Hildebrand,  tandis  que  saint  Léon  IX  échoua  dans 
ses  tentatives  de  réforme  ecclésiastique.  M.  D.  nous  semble  avoir  bien 
plus  justement  jugé  son  héros  quand  il  dit,  en  terminant  son  livre,  que 
((  cet  honnête  alsacien,  au  cœur  pur,  avait  vainement  cherché  à  com- 
prendre et  à  convertir  la  turbulente  Italie  )).  Ce  fut  un  excellent  évéque, 
ce  fut  un  saint  homme,  mais  il  n'avait  ni  l'énergie,  ni  le  prestige  néces- 
saire pour  dominer  la  chrétienté.  On  s'étonne  que  M.  D.  ne  l'ait  pas 
senti  davantage,  en  narrant  par  exemple  le  synode  de  Rheims  (p.  204  et 
ss.)  où  l'on  voit  le  Saint-Père  disputer  à  l'archevêque  de  cette  ville  une 
terre  de  l'évéché  de  Toul  et  finir  par  la  lui  céder.  Grégoire  VII  ne  se  se- 
rait jamais  occupé  de  pareilles  vétilles  et,  en  tout  cas,  aurait  procédé  vis- 
à-vis  des  récalcitrants  avec  une  tout  autre  énergie.  A  vrai  dire,  Léon  IX 
ne  paraît  pas  avoir  été  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  excessivement  difficile, 
il  est  vrai,  puisqu'il  devait  la  tiare  à  l'empereur  d'Allemagne,  son  pa- 
rent, et  qu'il  rêvait  d'autre  part  l'émancipation  du  Saint-Siège  vis-à-vis 
du  pouvoir  même  qui  l'avait  créé  souverain-pontife.  Peut-être,  s'il  avait 
survécu  à  Henri  III,  eût-il  fini  par  accentuer  ses  idées  intimes,  mais  en 
face  d'un  prince  aussi  énergique  que  puissant,  il  n'osa  point  aller  de  l'a- 
vant et  cette  lutte  intérieure  contribua,  peut-être,  autant  que  le  poison 
qu'on  prétend  lui  avoir  été  versé,  à  le  faire  descendre  de  bonne  heure 
au  tombeau. 

M.  D.  a  raconté  la  vie  de  Léon  IX  principalement  d'après  Wibert, 
Bonizo  de  Sutri,  et  les  chroniques  normandes  de  Vltalie  méridionale. 
Il  a  peut-être  un  peu  trop  abusé  des  citations  interminables  de  ces 
auteurs,  intercalées  dans  son  propre  texte.  Mais  il  connaît  également  les 
travaux  récents,  publiés  en  France  et  en  Allemagne,  et  on  le  voit 
citer  p.  ex.  les  articles  de  la  Revue  historique  comme  l'ouvrage  de 
Giesebrecht  dans  le  texte  original.  Peut-être  n'a-t-il  pas  toujours  exac- 
tement compris  ses  sources  allemandes.  Ainsi,  p.  4,  il  parle  d'une 
«  fondation  de  Luder  »  qui  n'est  autre  chose  que  la  célèbre  abbaye 
de  Lure  en  Bourgogne.  P.  65,  il  lui  arrive  de  parler  d'une  «  chro- 
nique de  Repgowsch  »  parce  qu'il  y  a  là  dans  Giesebrecht  Die  Repgow- 
sche  Chronik  et  qu'il  s'est  trompé  sur  la  terminaison  de  l'adjectif.  Plu- 
sieurs des  noms  d'auteurs  allemands  ont  été  estropiés  par  des  protes 
d'imprimerie  et  l'auteur  lui-même  ne  semble  pas  avoir  eu  des  idées  fort 
arrêtées  sur  certains  noms  propres;  ainsi  il  écrira  tantôt  Guaimar  et  tan- 
tôt Waimar^  etc.  Nous  ne  pouvons  deviner  de  quelle  ville  italienne  parle 
M.  D.  (p.  401)  en  parlant  de  la  cité  de  Reichefburg;  ça  n'a  guères  l'air 
italien.  P.  482.  «  L'épouvantable  formule  »  du  xvii°  siècle  Cuius  origo, 
eius  religio  est  inexactement  citée;  c'est  Cuius  regio  qu'il  faut  lire. 
L'ouv];age  se  termine  par  un  parallèle  entre  saint  Léon  et  Pie  IX  que 
nous  n'avons  point  à  discuter  ;  nous  devons  faire  remarquer  seulement 
que  M.  D.  après  avoir  dit,  p.  433,  que  le  fait  de  la  captivité  du  pape  à 
Bénévent  «  n'était  guère  admissible  »,  emploie  lui-même  ce  terme  inexact 
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ù  Ja  p.  5 20,  dans  l'unique  intention  d'accentuer  la  comparaison  entre  le 
pape  du  xi°  siècle  et  l'habitant  actuel  du  Vatican. 

Le  style  de  l'ouvrage  est  simple  et  correct  et  sauf  quelques  métaphores 
risquées,  comme  celle  assez  bizarre,  où  l'auteur  compare  le  Saint-Père  à 
Pénélope  (p.  26),  la  lecture  du  volume  de  M.  Delarc  présente  un  vérita- 
ble attrait.  Les  objections  élevées  tant  contre  sa  manière  de  voir  en  géné- 
ral que  contre  certaines  erreurs  de  détail,  dont  nous  aurions  pu  allonger 
la  liste,  ne  nous  empêchent  pas  de  proclamer  ici  le  mérite  de  son  ouvrage. 

R. 


i35,  _  xiii'ee  middle  iri»h  bomllles»  or  the  live  of  •aiuta  Patrick, 
Dri£$it  und  Coiumba,  edited  by  Whitley  Stokes.  Calcutta,  1877,  in-8%  140 
pages,  tiré  à  cent  exemplaires. 

Le  savant  auteur  a  dédié  ce  volume  à  M.  ErnstWindisch,  «  de  qui  », 
dit-il,  a  j'ai  beaucoup  appris  et  j'espère  apprendre  encore  davantage  ». 
On  connaît  les  critiques  »  dont  M.  Whitley  Stokes  a  fait  suivre  la 
publication  du  premier  travail  important  qu'ait  mis  au  jour  le  jeune,  et 
déjà  justement  célèbre,  linguiste  allemand  2.  La  courtoisie  avec  laquelle 
M.  Windisch  a  accepté  une  partie  de  ces  critiques  en  rejetant  les  au- 
tres 3,  et  les  termes  de  la  dédicace,  que  nous  citons,  font  un  égal  hon- 
neur aux  deux  érudits. 

Le  volume,  que  cette  dédicace  précède,  contient  trois  spécimens  inté- 
ressants du  sermoiînaire  moyen-irlandais.  Les  seuls  débris  de  ce  sermon- 
naire  qui  aient  été  signalés  jusqu'ici  consistent  en  vingt-deux  morceaux, 
dont  la  liste  a  été  donnée  par  M.  W.  S.,  en  1875,  dans  la  Re- 
vue celtique,  t.  II,  p.  38 1.  A  la  suite  de  cette  liste,  M.  W.  S.  a  publié 
un  sermon  sur  saint  Martin  de  Tours,  qui,  dans  cette  liste,  est  classé 
sous  le  n»  9,  et  qui  date  du  treizième  siècle.  Ce  document  ne  nous  offre 
qu'un  arrangement  de  textes  latins  bien  connus  et  n'a  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  langue.  Les  trois  homélies,  contenues 
dans  le  volume  dont  nous  rendons  compte,  ont  une  toute  autre  valeur, 
parce  qu'elles  se  rangent  parmi  les  monuments  de  l'histoire  légendaire 
de  l'Irlande.  Ce  sont  les  n«»  1 3,  1 5  et  14  de  la  liste  insérée  par  M.  W. 
S.  dans  le  volume  de  la  Revue  celtique  mentionné  plus  haut. 

Un  caractère  curieux  de  la  plus  vieille  littérature  de  l'Irlande,  c'est 
l'usage  de  mélanger  la  prose  et  les  vers.  Comme  le  fait  observer  M.  Win- 

I.  Some  remarks  on  the  celtic  additions  io  Curtius'  ^n-eek  etymolopçy,  publié  à 
Calcutta  en  1874,  et  réimprimé  à  Berlin,  en  1875,  dans  les  BeiLrœgc  de  Kuhn, 
t.   VIII,  p.  30I-335. 

a.  Dans  la  4'  édition  de  Touvrage  si  célèbre  de  M.  G.  Curtius  :  Grund^ïige  der 
griechischcn  FAymologie,  Leipzig,  1873,  la  partie  celtique  est  l'œuvre  de  M.  E. 
Windiftch. 

3.  Die  celtischen  Vei  gleidmngcn  in  Jeu  Grund^iigen  dèr  griechischen  Etymologic, 
Jao»  Curiiu*,  Sludicn,  t.  VI,  p.  371. 
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disch  dans  un  livre  que  nous  sommes  impatients  de  voir  paraître  *  et 
dont  il  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  quelques  fragments,  les 
auteurs  des  plus  anciennes  légendes  de  l'Irlande  ont  écrit  en  prose  leurs 
récits  ;  mais  ils  y  ont  mêlé  des  vers  ;  ils  ont  notamment  mis  en  vers  des 
dialogues  et  des  monologues  intercalés  dans  cette  prose.  Le  même  carac- 
tère se  remarque  dans  les  trois  homélies  que  M.  W.  S.  vient  de  mettre 
au  jour.  Comme  Feidlimid,  Cathbad,  dans  le  bannissement  des  fils 
d'Usnech  (Longes  mac  n-Usnig),  comme  Ossian,  Finn,  etc.,  dans  la  lé- 
gende de  Finn  (Fingal),  de  même  saint  Patrice,  sainte  Brigite,  saint  Co- 
lomba, dans  les  homélies  publiées  par  M.  W.  S.,  parlent  en  vers  de  temps 
en  temps  ;  il  se  trouve  de  plus,  dans  le  sermon  sur  saint  Colomba,  des 
extraits  d'un  poëte  anonyme  qui  paraît  avoir  écrit  en  vers  une  vie  de  saint 
Colomba.  Le  sermon  sur  sainte  Brigite  est  le  plus  curieux  des  trois.  Je  ne 
parlerai  pas  des  emprunts  que,  suivant  M.  W.  S,,  l'auteur  de  la  légende 
de  la  sainte  aurait  fait  à  la  légende  de  la  déesse  celtique  Brigantia  2.  Je 
me  bornerai  à  signaler  ce  qui  dans  le  sermon  se  rapporte  à  l'histoire  du 
druidisme  irlandais.  M.  Hennessy  a  publié  dans  la  Revue  celtique,  t.  II, 
p.  86,  un  curieux  fragment  de  la  légende  de  Finn,  qui  nous  montre  les 
druides  (nominatif  singulier  drûi  3,  àsiliî  druid)  Nuadu  et  Tadg.  l'un  le 
père,  l'autre  le  fils,  successivement  attachés  à  la  personne  du  roi  Cathair 
le  Grand.  Le  druide  Nuadu  sait  l'avenir,  comme  le  prétendaient  savoir 
déjà,  suivant  Cicéron,  le  druide  éduen  Divitiacus  4,  suivant  Tacite,  les 
druides  contemporains  de  Vitellius  ^^  suivant  Lampride,  la  druidesse 
qui  aurait  prédit  la  mort  d'Alexandre  Sévère  <>,  suivant  Vopiscus,  les  drui- 
desses  consultées  par  Aurélien  r  et  par  Dioclétien  8.  Le  druide  (dt^ai,  gén. 
^rw<3j;dela  viedesainteBrigiie,  Maithgen,  sait  aussi  Tavenir.  M.  W.  S. 
a  traduit  son  titre  irlandais  par  l'anglais  wi:{ard,  «  sorcier  ».  M.  Hen- 
nessy a  préféré  employer  le  mot  druid  dans  sa  traduction  anglaise  du 
morceau  précité,  Revue  celtique,  t.  II,  p.  87;  les  deux  druides  mention- 
nés dans  ce  document  sont  propriétaires  d'une  forteresse,  dûn,  et  le  rôle 
important  de  la  fille  du  druide  Tadg,  dans  le  même  morceau,  c'est-à-dire 
dans  la  légende  de  Finn  et  d'Ossin  ou  Ossian,  où  cette  fille  nous  apparaît 
comme  une  sorte  d'Hélène  irlandaise,  nous  autorise  à  attribuer  aux 
druides  d'Irlande,  à  l'époque  païenne  9,  une  importance  bien  supérieure 


1.  Un  recueil  de  textes  irlandais  accompagné  d'une  grammaire  et  d'un  glossaire, 

2.  Brigantia  donnerait  en  irlandais  Brigte,  au  nominatif  et  non  Brigit.  Les  deux 
noms  sont  donc  différents. 

3.  Sur  ce  mot,  voir  Grammatica  celtica,  2»  édition,  p.  255,  256,  258,  259. 

4.  De  divinatione,  1.  I,  c.  xn  (90). 

5.  Histoires,  1.  IV,  c.  54. 

6.  Alexander  Severus,  60. 

7.  Aurelianus ,  44, 

8.  Numerianus,  14,  i5. 

9.  L'élément  fondamental  de  la  légende  de  Finn,  à  laquelle  appartient  le  nom  d'Os- 
sian,  a  été  fourni  par  une  bataille  livrée  l'an  284  après  J.-C.  Toutefois,  le  ms.  le 
plus  ancien  paraît  dater  de  l'an  1200  environ,  comme  l'apprend  M.  Windisch. 
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à  celle  des  sorciers  modernes.  L'abaissement  de  la  situation  des  druides 
irlandais  dut  être  produit  lentement  par  les  progrès  du  christianisme. 

L'auteur  du  xiiie  siècle,  qui  a  écrit  les  homélies  publiées  par  M.  Whitley 
Stokes,  paraît  avoir  mis  en  œuvre  des  matériaux  plus  anciens  :  un  certain 
nombre  d'archaïsmes  relevés  par  le  savant  éditeur  rend  cette  assertion  très- 
vraisemblable;  cela  nous  conduit  à  penser  que  dans  ces  documents  pri- 
mitifs le  mot  irlandais  drai,  druad,  avait  un  sens  plus  relevé  que  celui 
de  l'anglais  u^i^ard  et  du  français  «  sorcier  ». 

H.  d'Arbo[s  de  Jubainville. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  6  juillet  i8yy. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  rapport  de  M.  Al- 
bert Dumont,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  sur  les  travaux  de  l'école 
pendant  Tannée  scolaire  1876- 1877.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commission  des 
écoles  d'Athènes  et  de  Rome. 

M.  Cherbonneau  envoie  \q  fac-similé,  avec  notice  explicative,  d'une  inscription  la- 
tine conservée  au  musée  de  Constantine;  c'est  une  dédicace  à  l'usurpateur  Alexan- 
der,  gouverneur  d'Afrique,  sous  l'empereur  Maxence. 

MM.  Deloche  et  Maury  sont  élus  membres  de  la  commission  pour  la  vérification 
des  comptes  de  l'académie. 

Après  une  délibération  en  comité  secret,  M.  Gaston  Paris  est  élu  membre  adjoint 
de  la  commission  de  l'histoire  littéraire  de  la  France. 
_  M.  Edmond   Le  Blant  présente  à  l'académie  18  estampages  d'inscriptions  phéni- 
ciennes envoyées  de  Tunis  par  M.  Guyenneau. 

M_.  L.  Delisle  cominue  sa  lecture  sur  les  ouvrages  du  dominicain  Beniardus  Gui 
donis  o\x  Bernard  Gui,  mort  évêque  de  Lodève  en  i33i.  —  Il  complète  ce  qu'il  avait 
dit  du  principal  ouvrage  de  Bernard  Gui,  Flores  chronicorum  seu  catalogus  jponti- 
ficum  romanoriim,  en  signalant  deux  traductions  de  cet  ouvrage,  l'une  en  français, 
exécutée  par  ordre  de  Charles  V,  l'autre  en  provençal,  faite  aussi  au  xiv«  siècle.  La 
première  reproduit  la  rédaction  de  i33o,  la  seconde  celle  de  iSzo.  Toutes  deux 
sont  inédites.  —  M.  Delisle  signale  ensuite,  parmi  les  autres  écrits  de  Bernard  Gui, 
un  ouvrage  qui  lui  paraît  particulièrement  intéressant.  C'est  une  compilation  sur 
rhistoire^de  l'ordre  des  Dominicains.  Bernard  Gui  a  pris  pour  base  un  ouvrage  an- 
térieur d'un  autre  dominicain,  Etienne  de  Salanhac,  qui  traitait  de  quatre  grâces 
sjDéciales  dont  l'ordre  des  Dominicains  avait  été,  selon  l'auteur,  favorisé  par  le  ciel. 
L  une  de  ces  grâces  était  d'avoir  compté,  parmi  ses  membres,  beaucoup  d'hommes 
émments,  et  l'auteur  énumérait  ces  hommes  et  racontait  leur  vie  :  ces  notices  bio- 
graphiques fournissent  d'utiles  renseignements  pour  l'histoire.  Bernard  revit  et 
compléta  l'œuvre  d'Etienne;  il  prit  soin,  ce  qui  est  remarquable,  de  distinguer  tou- 
jours 8CS  additions^  du  texte  primitif.  En  outre,  il  ajouta  à  l'œuvre  d'Etienne  des 
catalogues  des  maîtres  généraux  de  l'ordre,  des  prieurs  provinciaux,  et,  pour  les 
principales  maisons,  des  prieurs  conventuels,  avec  des  notices  biographiques,  ainsi 
que  la  relation  et  les  procès- verbaux  authentiques  des  chapitres  généraux  de  l'ordre 
et  des  chapitres  provinciaux  de  la  province  de  Toulouse  jusqu'à  son  temps.  Cette 
partie  est  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  historique.  L'ouvrage  entier  est  inédit 

Ouvrage  déposé  :  —  Journée  du  26  juin  1877  (Nanry,  in-8',  7  pages  :  discours  de 
^-  i'^«A»T).  -Présenté  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Delisle  :  Prost  (Aug.),  Ca- 
ractère et  sijjnification  de  quatre  pièces  liturgiques  composées  à  Metz  en  latin  et  en 
grec  au  IX*  siècle  (Paris,  1877.  in-«'  '•  cxtr.  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  t.  XXXVIl). 

Julien  HwET. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


^HT»  tyP'  et  iilh.  M.'2\  Marchessott,  boulevard  Saint-Laurent,  23, 


annonce  un  supplément).  —  Ibn  laîs ,  Commentar  zu  Zamachsari's 
Mufassal,  herausg.  v.  Jahn,  I,  Leipzig,  Brockhaus;  i5  fr.  (publication 
très-importante).  —  Weinhold,  Mittelhochdeutsche  Grammatik.  Pa- 
derborn,  Schœningh;  lo  fr.  (très-bon,  plus  complet  que  Pfeiffer).  — 
Keller,  Uhland  als  Dramatiker.  Stuttgart,  Cotta  (Keller  et  Holland  se 
sont  partagé  la  publication  des  œuvres  postumes  d'Uhland  ;  K.  a  pris 
la  partie  dramatique.  Rien  de  marquant,  mais  d'intéressantes  esquisses; 
luxe  de  citations).  —  Lessing's  Laocoon  herausg.  v.  Hugo.  Berlin, 
Weidmann;  7  fr.  5o  (édition  pourvue  de  longs  éclaircissements).  — 
Rathgeber,  Die  handschriftlichen  Schaetze  der  fruheren  Strassburgen 
Stadtbibliothek.  Gûtersloh,  Bertelsmann  (catalogue  des  manuscrits 
de  l'ancienne  Bibliothèque  de  Strasbourg,  dressé  en  grande  partie  d'a- 
près des  souvenirs  et  des  renseignements  partiels.  L'auteur  de  l'article 
regrette  les  trésors  à  jamais  perdus  de  cette  bibliothèque;  il  n'accuse 
personne,  sinon  ceux  qui,  animés  d'une  trop  grande  confiance,  ne  les 
ont  pas  assez  profondément  enfouis. 

Zeitschrift  fur  deutsche  philologie,  p.  p.  E.  Hœpfner  et  J.  Zacher, 
Vol.  VIII.  Livr.  III.  —  K.  Weinhold,  Zu  dem  deutschen  Pilatusgedicht 
(Recherches  sur  la  constitution  du  texte,  le  style,  la  langue  et  la  patrie 
du  poëte,  et  publication  du  texte  corrigé).  —  H.  Klinghardt,  DieSyntax 
der  gotischen  Partikel  ei  (fin).  —  H.  Gering,  Mitteldeutsche  Glossen 
(d'un  vocabulaire  latin-allemand  du  xv*'  siècle).  —  F.  Bech,  J.  Zacher 
et  K.  Regel,  Eine  Anweisung  liber  Finkenzucht  aus  dem  i5.  Jahrhun- 
dert.  —  F.  Bech,  Ein  Fragment  aus  Muscatblut.  —  F.  Bech,  Regulae 
de  modo  scindendi  pennarum.  —  Willelm  von  Wenden,  Ein  Gedicht 
Ulrichs  von  Eschenbach,  herausg.  von  W.  Toischer,  in-8°,  Prag, 
1876;  6"^^^  (K.  Kinzel  :  bonne  publication  faisant  bien  augurer  de 
la  collection  dont  elle  forme  le  premier  volume.)  —  O.  LiicKE,  Absolute 
Participia  im  Gotischen,  in-S",  Magdebnrg,  1876,  (Bernhardt  :  la  pre- 
mière partie  témoigne  d'un  travail  consciencieux  et  d'une  grande  finesse 
d'analyse;  ce  qui  concerne  la  Skeireins  est  plus  sujet  à  contestation.  — 
Quellen  und  Forschungen  zur  Sprach-und  Culturgeschichte  der  germa- 
nischen  Vœlker,  p.  p.  B.  ten  Brink,  W.  Scherer  et  E.  Steinmeyer,  in-8'', 
Strassburg,  Trûbner,  1874  sqq.  (Analyse  et  appréciation  sommaire  par 
M.  F.  Seiler  des  livraisons  i,  7,  12,  4,  5,  6,  1 1,  9,  10  ;  examen  détaillé 
du  n°  8,  Ecbasis  Captivi,  p.  p.  E.  Voigt;  bonne  collection  contenant  sur- 
tout les  travaux  de  jeunes  philologues,  dont  ces  premiers  écrits  font  bien 
présager  pour  l'avenir.)  —  Sébastian  Francks,  Erste  namenlose  Sprich- 
wœrtersammlung  vom  Jahre  i532  p.  p.  F.  Latendorf,  in-8'',  Poesneck, 
1876,  (A.  Lûbben  :  l'éditeur  a  rendu  un  double  service  à  la  science  en 
mettant  de  nouveau  à  la  portée  de  tous  cet  ouvrage  devenu  introuvable  et 
en  accompagnant  son  édition  d'un  excellent  commentaire.) 
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amusante).  —  S.  Kettlewell,  The  Authorship  of  the  de  Imitatione 
Christi.  Rivingtons  (assertions  gratuites.  Style  incorrect).  —  Rouceville 
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couverture  d'un  livre  de  la  bibl.  de  Voraù.)  —  S.  Lévy,  Schillers  Don 
Carlos  in  seiner  Abhœngigkeit  von  Lessings  Nathan.  —  E.  Schmidt,  Sa- 
lomon  Gessner's  Rhytmische  Prosa  —  Trierer  Bruchstûcke  :  I.  Floyris 
p,  p.  E.  Steinmeyer;  IL  Aegidius  p.  p.  M.  Rœdiger  (fragments  d'un 
ms.  du  xir  siècle  détachés  peu  à  peu  de  couvertures  de  livres  par 
M.^  Schœmann,  conservateur  de  la  Bibl.  de  Trêves;  importants  pour 
l'histoire  de  la  légende  de  saint  Gilles  et  de  la  Chronique  des  Empe- 
reurs; fac-similc  des  deux  fragments.)  —  A.  Schœnbach,  Zu  den  Denk- 
maîlern,  XLVil,  2  B.  —  W.  Scherer,  Litteratur  des  xn.  Jahrh.  :  Zu 
Nortperts  Tractât.  —  W.  Scherer,  Miscellen  :  I.  Die  vier  Tœchter  Cot- 
tes. —  F.  Bechtel,  Nachtrag  zu  S.  214.  germ.  zd. 

Anzeigep  ftlr  deutsche  Alterthum  und  deutsche  Litteratur,  p.  p.  E.  Stein- 
meyer, vol.  III.  N°  3  —  Noikcrs  Psalmen  nach  der  Wiener-hs.  herausg. 
von  R.  Hkinzkl  und  W.  Schereb,  in-8%  Strassburg,  Trubner,  1876; 
Wortschatz  und  Sprachformen  der  Wiener  Notker-handschr.  von  R. 
Heinzel,  3  brochures  in-8°.  Wien,  Gerold,  1875-76.  (E.  Steinmeyer  : 
1  édition  est  très-bien  faite;  l'auteur  de  l'article,  sauf  quelques  restric- 
tions de  détail,  portant  surtout  sur  la  première  brochure,  donne  son 
plein  assentiment  aux  résultats  déduits  par  M.  H.  de  ses  recherches.)  — 
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Sommaire  »  iSy.  A.-C.  Burnell,  L'Arsheyabrâhma>2a  du  Sâma  Veda.  •—  i38. 
Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  éd.  p.  Ch.  Marty-Laveaux,  tome  V.  —  Aca- 
démie des  Inscriptions. 


iSy.  —  Xhe  Ârsbeyabrâlimana  of  the  Sâma  Veda,  the  sanskrit  text  edi- 
ted  together  with  extracts  from  the  commentary  of  Sâya»a  etc.,  an  introduction 
and  Index  of  words.  A.-G.  Burnell.  Mangalore,  Stolz  et  Hirner,  Basel  Mission 
Press.  1876,  p.  LI-107,  in-S" 

Avec  ÏArsheyabrdhmana  M.  Burnell  vient  d'achever  une  nouvelle 
partie  de  la  tâche  longue  et  ardue  qu'il  a  entreprise  de  nous  donner  des 
éditions  critiques  des  textes  inédits  du  Sdma  Veda.  Des  huit  ouvrages 
qu'une  tradition,  remontant  pour  le  moins  jusqu'au  vn^  siècle,  donne 
comme  les  brâhmawas  officiels  de  ce  Veda, —  sans  parler  de  ceux  qui  parais- 
sent être  perdus,  il  en  existe  d'autres,  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre  n'ont  pas  été  admis  au  même  titre,  — il  ne  nous  manque  plus  à  pré- 
sent que  le  Shadvimça  ^  et  le  Samhitopanishadbrdhmana^  et  ceux-ci  à 
leur  tour,  M.  B.  promet  de  les  pubher  à  bref  délai.  En  rendant  compte 
ici  mèm^iRev.  Crit.  des  i"  nov.  iSyS,  21  et  28  mars  1874)  des  précé- 
dentes publications  de  cette  belle  série,  j'en  ai  signalé  le  mérite  tout-à- 
fait  exceptionnel,  la  correction  et  l'excellente  constitution  du  texte,  l'ap- 
pareil à  la  fois  sobre  et  complet  des  variantes  et  des  notes,  enfin  et  surtout 
la  nouveauté,  l'abondance  et  la  brillante  mise  en. œuvre  des  renseigne- 
ments historico-littéraires  groupés  par  M.  B.  autour  de  ces.  traités  si  arides 
et  qui  eussent  été  une  matière  si  ingrate  sous  une  autre  main  moins 


I.  Une  portion  de  ce  brâhmana  a  été  publiée,  traduite  et  commentée  par  M.  A. 
Weber  :  Zrvei  Vedische  Texte  ûbev  Omina  und  PoHenta,  i858.  —  Tous  ies  petits 
brâhma?2as  du  Sâma  Veda  ont  _été  édités  en  outre  avec  commentaires  à  Calcutta  : 
le  Sdmavidhdna  en  1870-74;  VArsheya,  le  Samhiiopanîshad  et  le  Vamçabrâhynana 
en  1874;  le  Devatddityaya  et  le  Shadvimçabrdhmana  en  1875.  Mais  ces  publica- 
tions ne  sont  guère  connues  en  Europe  que  par  leurs  titres.  Le  monopole  des  rela- 
tions régulières  avec  l'Inde,  actuellement  entre  les  mains  de  la  maison  Trûbner,  est 
représenté  par  un  petit  prélèvement  sur  les  prix  hindous  qui  frise  les  5o  0/0  et 
parfois  les  dépasse.  Les  Allemands,  tout  en  payant  hommage  au  zèle  de  leur  com- 
patriote, se  sont,  en  gens  pratiques,  arrangés  de  façon  à  ne  lui  payer  que  cela, 
)epuis  le  i"'  juillet  1876,  la  poste  allemande  se  charge  de  transmettre  directement 
l'-ix  maisons  indigènes  les  commandes  accompagnées  du  montant  calculé  au  cours 
légal.  Nous  n'en  sommes  pas  là, 

Nouvelle  série,  IV.  2g 
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habile.  Sur  tous  ces  points  je  ne  pourrais  que  me  répéter  aujourd'hui, 
s'il  fallait  y  revenir  à  propos  de  V Arsheyabrâhmana.  Non  moins  que  ses 
aînés,  ce  petit  volume  constitue  un  chapitre  désormais  indispensable  de 
l'histoire  littéraire  du  Veda. 

Comme  toute  cette  littérature  de  Sâma  Veda,  V Arsheyabrâhmana  est 
d'une  sécheresse  extrême.  C'est  moins  qu'un  manuel;  c'est  tout  au  plus 
un  aide-mémoire  professionnel,  une  sorte  de  table  des  matières  ou  d'anu- 
kramant  rudimentaire  qui  contient  en  3  chapitres  la  simple  liste,  sans  au- 
cun autre  détail,  des  dénominations  techniques  par  lesquelles  on  désignait 
les  Sâmans  contenus  dans  le  Grâmageyagâna  et  dans  VAranjragâna. 
La  qualification  de  brâhmawa  lui  convient  donc  fort  peu,  et  celle  d'Ar- 
sheya  ne  lui  convient  pas  du  tout.  Il  n'indique  en  effet  les  rishis  que  d'une 
manière  indirecte  et  par  exception,  quand  le  nom  du  rishi  est  ou  paraît 
être  compris  dans  celui  du  Sâman.  Le  paragraphe  placé  en  tête  comme 
introduction  et  que  M.  B.  n'hésite  pas  à  considérer  comme  une  addition 
faite  après  coup,  émet  à  cet  égard  des  prétentions  que  le  reste  du  traité  ne 
justifie  guère,  aussi  peu  qu'il  justifie  la  mention  des  chandas  ou  mètres 
introduite,  par  voie  de  citation,  il  est  vrai,  dans  le  même  paragraphe  et 
dont  à  priori  i\  ne  saurait  être  question  ici. 

Pour  établir  ce  texte  difficile  en  raison  de  sa  nudité  même,  M.  B.  a  eu 
à  sa  disposition  trois  Mss.  Il  s'est  servi  en  outre  de  la  dîpikâ  de  Bha^^a 
Bhâskara,  de  deux  Mss.  des  Gânas,  et  pour  la  partie  relative  au  Grâma- 
geyagâna,  du  Sâma  Veda  de  Benfey.  Ce  gâna  correspond  en  effet  exacte- 
ment aux  ries  du  Pûrvàrcika,  et  toute  cette  partie  de  V Arsheyabrâh- 
mana  a  passé  en  substance  dans  les  «  Harmonien  und  Discrepanzen  »  de 
l'édition  Benfey.  Pour  la  partie  relative  à  l'Ârawyagâna,  il  est  à  regretter 
qu'il  n'ait  pas  fait  usage  de  l'édition  du  Sâma  Veda  que  Satyavrata  Sâ- 
mâçramin  est  en  train  de  publier  dans  la  Bibliotheca  Indica  et  qui 
donne,  avec  les  références  à  V Arsheyabrâhmana,  l'Âra/zyagâna  ainsi  que 
TArawyasamhitâ,  les  Stobhas  et  en  général  tous  les  appendices  qui  dépen- 
dent plus  ou  moins  d«s  Samhitâs  de  ce  Veda.  Cette  édition  n'est  pas 
d'une  bien  grande  correction  matérielle:  ses  chiffres  de  renvoi,  en  parti- 
culier, sont  souvent  d'une  inexactitude  désespérante;  mais  elle  est  faite  par 
un  Sâmavedin  qui  probablement  ne  se  trompe  guère  sur  le  fond  des  cho- 
ses. Elle  n'eût  pas  fourni  beaucoup  de  leçons  naturelles  à  M.  B.;  mais  elle 
"feût  décidé,  je  pense,  à  couper  ou  à  numéroter  autrement  son  texte 
dans  un  ou  deux  endroits  et  à  modifier  plusieurs  de  ses  renvois  (i). 

(i)  Je  donne  ici  un  relevé  des  principales  différences  que  fournit  cette  édition,  en 
laissant  toutefois  de  côté  la  plupart  de  celles  qui  sont  relatives  à  la  distribution  des 
noms  des  Sâmans.  Ce  travail,  comme  d'autres  besognes  accessoires,  n'a  pas  été  fait 
dans  l'édition  de  Calcutta  avec  tout  le  soin  désirable,  et  il  est  tel  passage  (p.  ex.  les 
daçatis  6  et  8  de  Arawyagâna  m)  où  cette  répartition  est  suspecte  à  première  vue, 
ne  scratt-cc  que  parce  qu'elle  se  contredit  elle-même.  Comme,  dans  la  majeure  partie 
des  cas,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  donner  à  un  Sâman  tel  nom  plutôt  que  tel  autre, 
il  n'y  aurait  aucun  prodt  à  relever  ces  ditTcrcnccs.  Il  n'en  est  pas  de   même   de  la 
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Pour  le  commentaire  de  Sâyawa,  M.  B.  n'a  eu  qu'un  seul  Ms.  Il 
la  donné  in  extenso  au  début,  et  dans  la  suite  par  extraits  seulement. 
Le  livre  n'y  a  probablement  rien  perdu.  La  prose  plus  verbeuse  que 
riche  en  renseignements  du  commentaire  a  été  remplacée  avec  avantage 
par  des  références  directes  au  Mahdbrdhmana  et  à  d'autres  sources, 
et  par  la  concordance  des  Sâmans  avec  les  ries  des  autres  recueils.  Il 
est  à  regretter  seulement  que  l'état  de  son  unique  Ms.  n'ait  pas  permis 
à  l'éditeur  de  donner  le  morceau  du  commentaire  relatif  à  la  fin  de 
l'Introduction  (p.  4,  1.  10,  il  faut  probablement  lire  ajânâno). 

Au  texte  ainsi  entouré  de  tous  les  éclaircissements  désirables,  M.  B. 
a  ajouté  un  Index  excellent  qui  en  facilitera  singulièrement  l'usage. 
Cet  Index  lui-même,  grâce  à  l'emploi  de  caractères  de  types  différents, 
soumet  pour  ainsi  dire  la  matière  du  texte  à  une  première  analyse. 
Peut-être  M.  B.  eût-il  encore  mieux  atteint  son  but  de  faciliter  les 
recherches  à  ceux  qui  auront  à  faire  usage  de  son  livre,  en  mentionnant 
à  part,  à  leur  rang  alphabétique,  les  dénominations  dont  le  premier 
terme  est  un  nom  au  génitif  telles  que  Indrasya  vrishaka,  Vâco  vrata, 
etc.  Voici  en  outre  quelques  inexactitudes  :  a^/zr4/<^  (non  a^/zr^/^),  o^w, 
candra,  bhdsa,  bhrdja,  mahas,  çukra,  devraient  être  précédés  d'un  *, 
ces  noms  provenant  de  mots  qui  figurent  dans  les  Sâmans.  Il  en  est 
de  même  de  airaya  ou  plutôt  airayairina  qui  n'est  probablement 
qu'un  seul  mot.  Par  contre,  dyurnavastobha,  yanvâpatya,  çyena- 
vrishaka  renferment  chacun  deux  noms  et  auraient  dû  être  décomposés 
dans  l'Index. 

Mais,  quelle  que  que  soit  la  masse  de  pénible  labeur  que  représente 
cette  partie  du  volume  où  M.  B.  a  fait  œuvre  d'éditeur,  et  quelque 
précieuse  qu'elle  soit  comme  instrument  de  traA^ail  pour  ceux  qui  ont 
à  mettre  la  main  à  ces  arides  matières,  il  n'en  faut  pas  moins  convenir 


concordance  des  Gânas  avec  les  autres  recueils  :  ici  les  erreurs  sont  plus  difficiles 
à  admettre  de  la  part  d'un  éditeur  suffisamment  pourvu  de  Mss.,  et  elles  sont  du 
reste  contrôlables  jusqu'à  un  certain  point,  p.  16.  74pausham;  yS  çukram.  —  p. 
57.  b25  sankroçâs  trayah;  526  agastyasya  yamike  dve;  627  kâlakâkrandau,  janitre 
dve;  528  angirasâm  vratopoba/z;  529  samyâvaiyaçvam.  —  p.  65.  iv,  7-9  raudro; 
vâsava/z ;  pârjanyo  va  vaiçvadevo  va.  —  p.  66.  vi,  9.  çâkvaravarnam  =  Ar.  S.  r, 
7.  —  p.  67,  vu,  1-4  =r  la  rie  donnée  ici  également  en  double  texte  samhitâ  et  pada; 
5  =r  I,  23i.  —  p.  69.  IV,  I  =  Ar.  S.  II,  3  et  4;  2  r=  Ar.  S.  i,  8.  —  p.  70.  vi,  8 
=  I,  147.  —  p.  71.  VII,  1-6  vâyo/z  sha^  svarâ?zi;  7-9  vish^ios  trî?2i  svanyâ?2i  ;  10-14 
pancânugânam  ;  i5-i7  dvyanugânam,  tout  cela  reporté  uniquement  à  Ar.  S.  11,  7;  la 
concordance  de  M.B.  est  plus  juste  et  plus  complète.  —  p.  72.  i,  10  =  Ar.  S.  m, 
3.  —  p.  73.  V,  4  =r  I,  3 18.  —  p.  74.  VIII,  4.  =:  I,  336.  —  p.  75.  I,  19  suparwa,  évi- 
demment à  tort;  20  =z  Ar.  S.. v,  5.  —  p.  76.  11,  3=  Ar.  S.  v,  3;  4  =  stobha; 
5  =  Ar.  S.  V,  5.  III,  1-6  sharf  aindrâ/t  paridhaya  ritûnâm  (i  et  2  =  Ar.  S.  v,  7  et 
8;  3  et  4  =  Ar.  S.  v,  9  et  10;  5  et  6  =  Ar.  S,  v,  12-14);  7  vâgâdipitryam  ;  8  mai- 
trâvarunayoA  caxuA  ;  9  maitrâvaru;2ayo/i  çrotram  =:  Ar.  S.  v,  3;  10  indrasya  çira« 
=  I,  3i  et  I,  3i8;  11  âdilyasyonnayanam.  Les  chiffres  de  l'Ara^iyakasamliitâ  sont 
naturellement  ceux  de  l'édition  de  Calcutta.  Pour  le  reste  je  me  suis  conformé  à  la 
notation  adoptée  par  M.  B. 
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que,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  l'intérêt  principal  du  livre  est  dans 
les  5o  pages  qui  lui  servent  d'introduction.  M.  B.  y  a  montré  en  effet 
une  fois  de  plus,  ses  rares  qualités  d'érudit,  de  critique  et  d'historien. 
Dans  un  espace  relativement  restreint,  il  a  réuni  un  si  grand  nombre 
de  faits  et  daperçus  neufs  et  intéressants,  il  a  développé  des  vues  si 
originales,  si  ingénieuses,  mais  en  partie  aussi,  je  dois  le  dire,  si  con- 
testables, que  cette  préface  peut  à  bon  droit  compter  comme  une  œuvre 
à  part  et  qui  demande  un  examen  spécial. 

Elle  débute  par  une  revue  aussi  complète  que  possible  des  traités 
purement  techniques  et  professionnels  (non  liturgiques)  qui  se  ratta- 
chent au  Sâma  Veda,  depuis  les  premiers  essais  de  ce  genre  consignés  dans 
V Àrshejrabrâhmana  jusqu'aux  grands  commentaires  des  xiii«  et  xiv^  siè- 
cles ».  Pour  cette  partie  de  son  travail,  M.  B.  trouvait  la  route  frayée. 
11  ne  lui  restait  qu'à  compléter  et  à  grouper,  selon  les  exigences  de  son 
point  de  vue  spécial,  les  données  recueillies  par  MM.  Weber,  Mûller, 
Aufrecht  et  d'autres ,  ou  fournies  par  lui-même  dans  ses  précédentes 
publications.  Par  contre,  tout  est  neuf  dans  ses  observations  sur  les 
noms  de  Sâmans  et  les  noms  propres  védiques  en  général,  et,  si  on 
excepte  quelques  renseignements  analogues  dus  à  M.  Haug,  dans  les 
détails  qu'il  donne  bur  la  musique  de  cette  vieille  liturgie,  sur  son 
caractère  et  ses  affinités  parfois  curieuses,  ainsi  que  sur  les  systèmes 
de  notation  compliqués  et  bizarres  qui  nous  l'ont  conservée.  On  re- 
marquera particulièrement  avec  intérêt  la  transcription,  suivant  la 
notation  du  plain-chant,  des  premiers  Sâmans  du  Grâmageyagâna. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  caractère  de  cette  musique  est  très- 
archaïque.  Chaque  Sâman  consiste  en  une  suite  de  phrases  très-simples 
et  très-courtes,  sans  accompagnement  et  pour  un  seul  chanteur,  à 
l'exception  de  la  dernière,  une  sorte  de  refrain  de  quelques  notes  lequel 
est  chanté  en  chœur,  mais  toujours  à  Punisson.  Il  se  peut  donc  qu'en 
dépit  de  l'action  inévitable  du  temps,  nous  touchions  réellement  ici, 
avec  quelques-unes  de  ces  vieilles  cantilènes,  aux  plus  lointains  sou« 
venirs  de  l'Inde  aryenne.  M.  B.  se  propose  d'ailleurs  de  revenir  un  jour 
sur  cette  matière  et  de  recueillir,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore, 
les  derniers  échos  d'un  art  qui  s'en  va.  Les  sacrifices  coûteux  qui  exi- 
gent rintervention  de  chanteurs  du  Sâma  Veda,  tendent  en  effet  à  dis- 
paraître. La  profession  ne  rend  plus  et,  d'ici  à  une  ou  deux  générations, 


I.  A  propos  de  la  noie  de  p.  xxix,  j'observe  que  dans  son  édition  du  Sâma  Veda 
dan»  la  Biblioth.  Indica,  Satyavrata  Sâmaçramin  reproduit  le  comnientaire  de 
Sâyaiia  sur  rÂrajiyakasamhitâ  déjà  public  par  lui  dans  son  édition  spéciale  de 
cette  Samhitd,  Calcutta,  iSyS,  sans  rendre  compte  d'ailleurs  plus  que  la  première 
foi»,  de»  Mss.  dont  U  a  pu  faire  usage.  Dans  la  Biblioth.  Ind.,  ce  commentaire 
crabra»»c  donc  les  2  Arcikas,  VÀranyakasanihitd  et  les  Mahdndmnîs.  Il  ne  s'étend 
ni  aux  Stoblias,  ni  à  la  Hc  qui  se  lit  Ara«yagâna  i,  2,  23  et  24.  De  tous  les 
commcnlaircs  de  SAyana  publiés  jusqu'ici,  c'est  le  plus  sec  et,  si  on  excepte  l'in- 
iroducti'.n,  le  plu»  pauvre  de  renseignements  utiles. 
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il  sera  peut-être  aussi  difficile  de  trouver  un  bon  Sâmaga  dans   l'Inde 
qu'un  druide  parmi  nous. 

C'est  à  cet  exposé  de  faits  infiniment  plus  riche  que  ne  le  ferait  sup- 
poser ce  que  je  puis  en  dire  ici,  que  M.  B.  a  mêlé  ce  que  j'appellerai  la 
deuxième  partie  de  sa  préface,  partie  à  bien  des  égards  différente  de  la 
première-  Autant  celle-ci  se  dérobe  à  Tanalyse,  autant  celle-là  l'impose. 
C'est  en  effet,  sans  en  avoir  l'air,  une  suite  très-serrée  de  propositions 
et  d'hypothèses  sur  la  formation  et  l'histoire  du  Sâma  Veda,  qui,  de 
proche  en  proche,  nous  conduit  à  des  conclusions  selon  nous  inad- 
missibles. 

M.  B.  commence  par  établir  le  sens  du  mot  Sâman,  comme  désignant 
simplement  une  mélodie  ou  cantilène  tout-à-fait  indépendante  du  texte 
auquel  on  pourra  l'appliquer.  Cette  définition  est  parfaitement  juste; 
mais  je  suis  obligé  de  faire  des  réserves  quant  au  commentaire  dont 
M.  B.  l'accompagne.  D'après  lui,  la  notion  exacte  d'un  Sâman  se  serait 
obscurcie  dans  l'Inde-,  le  texte  y  ayant  peu  à  peu  usurpé  la  place  de  la 
musique,  on  aurait  fini  par  croire  que  le  Sâma  Veda  est  un  recueil  de  vers 
plutôt  que  de  mélodies,  et  ce  résultat  serait  dû  aux  théories  des  Vé- 
dantins  et  des  Mîmâmsistes.  J'ignore  s'il  y  a  actuellement  dans  l'Inde 
des  gens,  comme  il  y  en  a  peut-être  en  Europe,  qui  s'imaginent  que 
les  ries  du  Sâma  Veda  de  Benfey  sont  des  Sâmans.  En  tous  cas,  la  faute 
n'en  serait  pas  à  la  théorie  qui  prévaut  dans  la  littérature.  Les  spécu- 
lation du  Vedânta  n'ont  guère  porté,  que  je  sache,  que  sur  les  divisions 
ou  bhaktîs  des  Sâmans  et  sur  les  combinaisons  numériques  auxquelles 
donne  lieu  la  formation  des  Stomas,  toutes  choses  qui  sont  propres  au 
Sâman  musical.  Quant  aux  Mîmâmsistes,  il  suffît  de  parcourir  dans 
le  Sâma  Veda  de  Isl  Biblioth.  Indica  les  88  pages  d'Introduction  dans 
lesquelles  Sâyawa  a  exposé  leur  doctrine  d'après  le  Jaimini  sûtras  et 
sa  propre  œuvre  ,  le  Jaiminîyanyâyamâlâvistara ,  pour  se  convain- 
cre qu'à  cet  égard  elle  n'admet  aucune  équivoque.  Un  Sâman  est  une 
giti  ((  une  façon  de  chanter  »,  et  gâna  «  chant  »  lui  est  synonyme.  Ce 
n'est  pas  une  rie  accompagnée  d'un  air,  c^est  l'air  seul,  une  sorte  de 
samskara  ou  de  complément  tout  extérieur,  lequel  peut  être  ou  ne  pas 
être  conféré  à  une  rie.  11  n'y  a  aucun  lieu  nécessaire  de  l'un  à  l'autre 
et  un  Sâman  sera  toujours  le  même  Sâman,  à  quelque  rie  qu'on  l'ap- 
plique, p.  7,  9,  10,  17,  68.  Aussi  les  Sâmans  n'ont-ils  par  eux-mêmes 
aucun  sens;  ils  ne  consistent  qu'en  notes  musicales  et  en  syllabes  ex- 
clamatives  ou  stobhas,  et  Sâyawa  convient  qu'à  strictement  parler,  il  ne 
saurait  être  question  de  les  expliquer,  p.  88.  En  d'autres  termes,  les 
Mîmâmsistes  définissent  un  Sâman  exactement  comme  M.  B.  i  Main- 


I.  J'ajouterai  que,  de  source  indienne,  je  ne  connais  pas  d'autre  définition.  C'est 
notamment  la  même  que  M.  Benfey,  p.  xiii  de  son  «  Einleitung  «,  a  empruntée 
au  commentaire  sur  Pânini  i,  2,  84;  et  ce  n'est  pas  la  faute  du  commentateur 
hindou,  si  M.  Benfey  ne   l'a  pas  traduite  tout  à  fait  exactement. 
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tenant  cette  définition  nous  donne- t-elle,  comme  le  veut  M.  B.,,  l'accep- 
tion primitive  du  mot  Sâman  ?  Je  crois  en  effet  que,  quand  dans  le 
R'ig  Veda,  par  exemple,  il  est  question  du  chant  du  brihat  ou  du  rathan- 
tara,  il  s'agit  simplement  d'airs,  sans  allusion  à  des  paroles  ou  à  un 
texte  particulier.  Mais  quand  nous  trouvons  la  mention,  pour  ainsi  dire, 
consacrée  de  ricah,  yajûmshi  et  sâmâni,  je  doute  qu'il  faille  traduire 
par  a  vers,  formules  et  modulations  ».  Dans  ces  cas  et  dans  d'autres 
encore,  il  me  semble  que  Sâman  désigne  bien  un  texte  chanté,  ou,  comme 
nous  disions ,  «  l'air  de  la  chanson  )>.  Je  serais  donc  tenté  de  renverser  la 
proposition  de  M.  B.  et  de  dire  que  c'est  la  technique  des  Mîmâm- 
sistes  qui  a  précisé  le  sens  de  Sâman  et  lui  a  donné  la  signification 
stricte  de  «  modulation  musicale  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  manière  de 
comprendre  un  Sâman  me  paraît  être  restée  la  seule  autorisée  dans 
rinde.  Les  témoignages  qui  l'établissent  sont  trop  précis  pour  que  nous 
la  supposions  tombée  en  désuétude  sur  la  foi  de  quelques  locutions  qui 
semblent  indiquer  en  effet  une  autre  façon  de  concevoir  le  rapport  de 
rie  à  sâman.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  d'un  sâman  qu'il  «  se  chante  sur 
telle  rie  (en  sanscrit  on  dit  «  chanter  un  air  sur  des  mots  »)  ou  qu'il  «  y 
a  pris  pied,  âçrita  »^  on  dit  également  qu'il  «  a  telle  rie  pour  matrice, 
yoni  »,  ou  qu'il  a  en  est  issu,  iitpanna  ».  Outre  que  ces  dernières  lo- 
cutions ne  sont  pas  absolument  fausses,  il  suffit,  pour  les  réduire  à  leur 
juste  portée,  d'observer  qu'il  arrive  a  Sâyawa,  par  exemple,  de  les  em- 
ployer à  côté  des  premières  dans  la  même  phrase.  J'en  dirai  autant  du 
fait  que  les  Hindous  ont  élaboré  de  volumineux  écrits  qui  enseignent 
la  manière  de  transformer  une  rie  en  sâman.  Peut-être  ont-ils  fait  en 
ceci,  comme  ailleurs,  plus  qu'il  n'était  nécessaire  et  raisonnable.  Mais 
enfin  il  leur  fallait  bien  quelque  méthode  semblable ,  puisque  déjà 
dans  leurs  plus  anciens  écrits  liturgiques,  il  est  parfois  prescrit  d'étendre 
un  même  sâman  à  des  ries  dissemblables,  cas  auquel  il  fallait  d'abord 
les  réduire  à  une  même  mesure,  ou  d'adapter  une  rie  à  un  sâman  autre 
que  celui  sur  lequel  elle  se  chantait  d'ordinaire,  et  que  leurs  recueils 
d'autre  part  sont  loin  d'avoir  prévu  tous  ces  cas.  Ici  non  plus,  je  ne 
saurais  voir  une  preuve  qut  m'oblige  d'admettre  que  la  notion  de  la 
nature  toute  musicale  du  Sâman  se  soit  jamais  obscurcie. 

Par  contre,  j'accorde  volontiers  à  M.  B.  que,  pour  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pjis  des  Sâmagas  de  profession,  les  recueils  du  Sâmaveda  qui 
contiennent  les  ries,  c'est-à-dire  des  textes  intelligibles,  ont  dû  l'em- 
porter en  intérêt,  dans  l'Inde  tout  comme  chez  nous,  sur  les  collections 
à  peu  près  inintelligibles  des  Gânas.  Seulement,  au  heu  de  voir  là  un 
fait  relativement  moderne,  je  suis  tenté  de  le  croire  beaucoup  plus 
ancien. 

M.  B.  estime  en  effet  qu'à  l'origine  ce  Veda  n'a  consisté  qu'en  recueils 
de  Sâmans,  c'est-à-dire  en  Gânas,  et  que  les  collections  de  ries  qu'il 
contient  à  présent  y  ont  été  jointes  très-tard,  au  point  que  les  variantes 
que  présentent  les  textes  de  ces  collections,  si  on  les  compare  aux  mêmes 
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textes  dans  le  Rig  Veda,  n'ont  aucune  valeur  critique  et  ne  sont  que  le 
reflet  des  altérations  que  ces  vers  ont  subies  dans  les  Gânas.  Je  ne  puis 
entrer  ici  dans  l'examen  de  cette  dernière  question  ;  je  dirai  seulement 
que  mon  expérience  personnelle  ne  me  permet  pas  d'admettre,  sans 
quelques  restrictions,  la  solution  qu'en  donne  M .  B.;  mais  cette  solution 
serait  absolument  justifiée,  qu'elle  ne  fournirait  même  pas  une  preuve 
bien  solide  de  la  formation  récente  des  Arcikas,  l'action  réciproque  d'un 
recueil  sur  l'autre  ayant  pu  s'exercer  pendant  un  temps  indéfini.  Pour 
se  prononcera  cet  égard  aussi  nettement  que  M.  B.,  il  faut  supposer 
résolues  bien  d'autres  questions  encore,  la  plupart  peu  susceptibles  de 
l'être.  Il  faut  admettre,  par  exemple,  que  le  Sâma  Veda  a  été  dès  l'origine 
un  livre  exclusivement  professionnel,  tandis  que,  nous  savons  par  les 
brâhmawas  des  Taittirîyas  et  des  Aitareyins  que  dans  ces  écoles  égale- 
ment, on  s'occupait  beaucoup  des  Sâmans.  Il  faut  admettre  encore, 
comme  une  chose  allant  de  soi,  que,  même  dans  le  cercle  plus  étroit  des 
adeptes  de  ce  Veda,  on  n'a  pas  pu  éprouver  de  bonne  heure  le  besoin  de 
posséder,  soit  pour  l'étude,  soit  pour  les  exercices  de  dévotion  (la  réci- 
tation dévote  du  Veda  est  certainement  ancienne),  des  recueils  pratiques 
et  commodes  des  textes  qu'on  chantait  sous  leur  forme  de  Sâmans  dans  les 
sacrifices.  Il  est  naturel  que  les  brâhmawas,  qui  sont  des  écrits  rituels, 
citent  la  plupart  du  temps  ces  textes  par  les  dénominations  techniques 
qu'ils  portent  dans  les  Gânas.  Mais  on  les  trouve  aussi  cités  parfois 
sous  forme  de  ries,  dans  certaines  parties  du  Mahâbrâhmana^  par  exem- 
ple, presque  à  chaque  page  ;  et  cela  seul  suffirait,  ce  me  semble,  pour 
reculer  la  composition  des  Arcikas  à  une  époque  où  il  ne  peut  plus 
guère  être  question  de  chronologie. 

Mais  ces  Gânas  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  trouvé  grâce  devant  la 
critique  un  peu  inquisitoriale  de  M.  B.  Du  moins  l'un  d'eux,  le  premier 
et  le  plus  considérable,  le  Grâmageyagâna,  qui  a  la  mauvaise  chance, 
il  est  vrai,  de  suivre  pas  à  pas  le  Pûrvârcika,  lui  paraît-il  moderne  dans 
son  arrangement,  lequel  est  en  effet  parfaitement  artificiel.  Dans  ce  Gâna, 
les  Sâmans  sont  rangés  suivant  les  divinités  qu'on  y  invoque  et  les  mètrss 
des  ries  qui  en  forment  le  texte,  tandis  qjie,  d'après  M.  B.,  l'ordre  pri- 
mitif des  textes  du  Sâma  Veda  a  dû  être  déterminé  par  leur  emploi  et 
reproduire  la  suite  même  des  cérémonies,  ordre  qui  serait  observé  dans 
d'autres  écrits  védiques,  dans  ceux  du  Yajus  par  exemple  et  dans  le 
Mahâbrâhmana.  Je  n'entends  certainement  pas  défendre  l'originalité  de 
l'arrangement  actuel  du  Sâma  Veda.  Rien  n'est  exposé  aux  changements 
comihe  les  détails  d'un  rituel,  et  a  priori  je  reconnais  volontiers  avec 
M.  B.  que  ces  écrits  ont  pu  et  ont  dû  subir  bien  des  remaniements. 
Mais,  ceci  accordé,  j'avoue  que  j'ai  quelque  peine  à  me  faire  une  idée 
bien  nette  de  son  objection.  D'abord,  tout  artificiel  que  soit  cet  arrange- 
ment, il  faut  avouer  que,  pour  un  simple  recueil,  il  est  commode  et 
qu'il  n'a  pas  dû  être  difficile  à  imaginer.  Et  ensuite,  y  a-t-il  donc  un 
ordre  naturel  des  cérémonies?  forment-éiles  une  sorte  de  cycle,  et  peut- 
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on,  en  s'en  tenant  à  la  marche  même  des  choses  et  sans  recourir  à  une 
systémation  toute  logique,  exposer  ce  rituel  compliqué  en  commençant 
par  un  bout  et  en  finissant  par  l'autre  ?  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'inté- 
rêt à  découvrir  le  fil  d'Ariane  qui  pût  les  guider  à  travers  ce  labyrinthe, 
parce  qu'ils  avaient  à  en  fouiller  les  moindres  recoins,  les  rédacteurs  du 
Yajurveda,  l'ont  cherché  pendant  des  siècles  et  ne  l'ont  pas  trouvé. 
Leur  méthode  qui  consiste  à  classer  les  cérémonies  pav  prakritis  et  par 
vikvitis^  est  purement  logique  et  artificielle  au  possible,  et  encore  leur 
fait-elle  défaut  à  chaque  instant.  Ceux  du  Mahâbrdhmana,  auxquels 
la  question  se  posait  plus  simple,  ont  suivi  un^  méthode  semblable. 
Après  avoir  donné  les  indications  générales,  par  exemple  celles  qui  sont 
relatives  à  la  confection  des  stomas,  ils  décrivent  les  diverses  cérémonies 
en  s'arrangeant  de  façon  à  subordonner  le  plus  possible  le  particulier 
au  général.  Mais  en  admettant  même  qu'il  y  ait  un  ordre  naturel  des 
cérémonies  et  que  cet  ordre  soit  observé  dans  le  Mahâbrdhmana^  je  me 
demande  comment  serait  fait  un  recueil  de  Sâmans  qui  s'y  conforme- 
rait. Quelle  place  y  occuperait  par  exemple  un  Sâman  qui  reparait 
plusieurs  fois,  soit  dans  la  même  cérémonie,  soit  dans  des  cérémonies 
différentes?  Cet  ordre-là  ressemblerait  beaucoup  à  du  désordre.  Ce  n'est 
sans  doute  pas  une  raison  pour  le  déclarer  impossible;  mais  ce  n'en 
était  pas  une  non  plus  pour  le  choisir,  et  je  comprendrais  qu'on  n'eût 
pas  attendu  longtemps  pour  lui  en  préférer  un  autre. 

L'arrangement  actuel  de  l'Âranyagâna  ne  soulevait  dans  la  théorie  de 
M.  B.  aucune  objection  semblable.  Le  principe  en  est  obscur  et  il  dif- 
fère d'ailleurs  complètement  de  celui  de  la  petite  collection  très-impar- 
faite de  ries,  V Àranyakasamhitâ^  qui  en  dépend.  Aussi  M.  B.  estime- 
t-il,  que  ce  gâna  est  la  partie  la  moins  altérée  et  la  plus  ancienne  du 
Sâma  Veda.  Je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  d'en  être  aussi  convaincu  que 
lui;  cependant  j'accepte  volontiers  ce  satisfecit  donné  à  l'Âranyagâna,  en 
tant  qu'il  n'implique  pas  condamnation  de  tout  le  reste.  La  critique 
indigène  le  considère  comme  une  œuvre  secondaire.  Pour  Sâyawa,  l'A- 
rawyakasamhitâ  est  une  simple  dépendance  du  Pûrvârcika,  un  kroàa- 
patra  comme  l'appelle  l'éditeur  de  Calcutta,  et  l'Ârawyagâna,  pour  ce 
même  éditeur,  n'est  qu'un  paricishxa^  un  appendice.  Cette  défaveur 
doit  s'expliquer  sans  doute  par  les  imperfections  et  les  singularités  que 
présente  cette  partie  du  Sâma  Veda.  Non  seulement  les  ries  qui  forment 
les  paroles  de  ce  Gâna,  n'ont  pas  été  réunies  en  un  recueil  spécial  et 
sont  à  chercher  la  plupart  dans  le  Pûrvârcika  (l'une  d'elles  s'est  même 
glissée  au  beau  milieu  du  Gâna),  mais  plusieurs  de  ces  Sâmans  xft  cor- 
respondent pas  même  à  des  ries,  et  dans  ces  cas  la  tradition  les  rap- 
porte à  des  textes  appelés  stobhas,  textes  n'offrant  la  plupart  aucun  sens, 
du  moins  dans  l'état  délabré  et  suspect  dans  lequel  le  recueil  nous  en 
est  parvenu.  Pour  M.  B.,  au  contraire,  ce  sont  là  autant  d'archaïsmes, 
dont  il  explique  la  conservation  par  l'espèce  d'abandon  dans  lequel  la 
collection  a  dû  tomber  de  bonne  heure  en  raison  de  sa  destination  par- 
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ticulière.  Elle  doit  contenir  en  effet,  comme  l'indique  son  nom,  les 
Sâmans  qui  se  chantaient  dans  la  forêt,  c'est-à-dire  en  dehors  des  céré- 
monies ordinaires  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  culte  public. 
Les  observations,  que  fait  à  ce  sujet  M.  B.,  sont  aussi  justes  qu'ingénieu- 
ses. 11  est  certain  qu'on  s'est  parfois  laissé  séduire  par  la  régularité,  la 
symétrie,  la  pureté  des  grandes  œuvres,  qui  cependant  sont  d'ordinaire 
les  plus  exposées  au  changement,  et  qu'on  est  ensuite  parti  de  là  pour 
déclarer  suspect  et  pour  endosser  uniformément  aux  basses  époques  ce 
qui  est  isolé,  anormal,  bizarre,  grotesque  ou  moralement  révoltant.  Ces 
considérations  s'appliqueraient  parfaitement  à  l'Arawyagâna.  Il  est  un 
point  toutefois  qui  me  fait  hésiter.  Le  recueil,  tel  que  nous  l'avons,  jus- 
tifie-t-il  son  nom?  Sont-ce  bien  là  les  «  Sâmans  de  la  forêt?  »  Il  est  cer- 
tain que  nous  trouvons  ces  textes  employés  dans  le  culte  ordinaire,  si- 
non aussi  fréquemment  que  les  autres,  du  moins  assez  souvent  pour 
éveiller  le  soupçon.  Nous  nous  rappelons  alors  que  ce  Gâna  porte  encore 
d'autres  noms,  et  nous  songeons  involontairement  à  Tétrange  assem- 
blage de  choses  hétéroclites  que  ce  même  titre  d'Âranj^aka  couvre  dans 
les  autres  Vedas.  Sur  tout  cela  il  nous  reste  encore  beaucoup  à  apprendre. 

U Arsheyabrâhmana  ne  s'occupe  que  du  Grâmageyagâna  et  de  l'Ara- 
wyagâna,  c'est-à-dire  des  collections  de  Sâmans  qui  correspondent  grosso 
modo  à  la  première  partie  du  Sâma  Veda  de  l'édition  Benfey,  le  pûrvdt^- 
cika.  Pourquoi  ne  s'étend-il  pas  à  la  deuxième  partie,  à  ïiittararcikâ  et 
aux  deux  gânas  qui  en  dépendent,  ïûha  et  Vûliya  ?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Mais  M.  B.  le  sait,  et  la  raison  d'après  lui  est  bien  simple  :  c'est 
que  tout  cela  n'existait  pas  lors  de  la  i  édaction  du  brâhma;za.  Quant  aux 
preuves  qui  devraient  justifier  cette  exécution  sommaire,  nous  sommes 
réduits  à  les  deviner;  on  dirait  que  le  silence  de ÏÀrshej-abrâhmana doit 
nous  suffire.  J'avoue  que  ma  surprise  a  été  vive  à  la  lecture  de  cette  pro- 
position. Elle  est  si  nette  et  si  péremptoire,  que  je  m'en  suis  pris  d'abord 
à  mon  ignorance.  Je  ne  doutais  pas  qu'il  n'y  eût  là  quelque  donnée  pré- 
cise et  formidable  à  moi  inconnue,  et  maintenant  encore,  après  avoir 
cherché  en  vain,  je  ne  suis  rassuré  à  cet  égard  que  par  la  pensée  que 
M.  B.  eût  produit  cette  donnée  s'il  l'avait  eue.  Ne  sachant  à  quel  ar- 
gument me  prendre,  il  ne  me  reste  donc  qu'à  exposer  les  raisons  qui  ne 
me  permettent  pas  d'admettre  que  la  deuxième  partie  du  Sâma  Veda  soit 
«  postérieure  à  la  période  des  brâhmawas  ».  Mais  pour  ceci,  quelques 
observations  préliminaires  sont  indispensables. 

On  sait  que  les  Sâmans  s'emploient  dans  la  liturgie  de  deux  manières  : 
à  l'état  simple,  ou  combinés  en  litanies  plus  longues  appelée  stotras. 
Les  sâmans  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  stotras,  n'ont  pas, 
comme  ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici,  pour  texte  une  seule  rie  ; 
ils  correspondent  régulièrement  à  3  ries  groupées  en  un  tvica  ou  tercet, 
et  les  diverses  combinaisons,  auxquelles  on  peut  soumettre  les  éléments 
de  ces  tercets,  constituent  les  stomas  ow  types  d'après  lesquels  se  confec- 
tionnent les  stotras.  Tout  ce  mécanisme  n'est  rien  moins  que  simple  ;  il 
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ne  faudrait  pas  croire  pourtant,  comme  pourrait  le  faire  supposer  une 
phrase  de  M.  B.  (p.  xv),  que  ce  soit  là  une  complication  moderne.  Non  ; 
aussi  loin  qu'on  remonte  dans  le  rituel  et  dans  la  liturgie,  on  trouve  le 
système  des  stomas,  sinon  au  grand  complet,  du  moins  parfaitement 
arrêté  dans  ses  dispositions  essentielles.  Déjà  dans  les  plus  anciens  textes, 
le  trivvit  par  exemple  doit  correspondre,  non  pas  à  une  triple  rie,  mais  à 
un  triple  tercet.  Or,  ce  sont  ces  tercets,  destinés  à  fournir  les  paroles  des  sto- 
tras,  qui  composent  Yuttarârcîksi^  tandis  que  les  Sâmans  correspon- 
dants sont  recueillis  dans  les  deux  Gânasqui  en  dépendent.  Un  assez  grand 
nombre  des  ries  de  cet  ârcika  sont  déjà  comprises  dans  le  premier,  et 
c'est  certainement  une  circonstance  à  noter,  que  les  vers  ainsi  deux  fois 
enregistrés  sont  toujours,  ou  presque  toujours,  le  premier  membre  d'un 
tercet.  Il  y  a  peut-être  là  un  indice,  qu'à  une  époque  plus  ancienne  les 
tercets  n'étaient  indiqués  que  par  le  premier  vers  et  que  la  deuxième  col- 
lection est  en  effet  sensiblement  postérieure  à  la  première.  Mais,  pour 
établir  qu'elle  ne  saurait  être  (c  postérieure  à  la  période  des  brâhmanas  y) , 
il  suffit  de  montrer,  je  pense,  qu'il  est  des  brâhmawas  qui  en  font  usage. 
Or  c'est  là  un  fait  dont  il  ne  me  paraît  guère  possible  de  douter. 

Le  Sdmavidhdna  qui,  dans  son  état  actuel,  n'est  pas  fort  ancien,  il 
es£vrai,  mais  qui  est  un  brâhmawa  pour  le  moins  au  même  titre  que 
l'Arsheya,  mentionne  peu  de  textes  propres  à  l'uttarârcika,  ce  qui  s'ex- 
plique de  reste  par  le  fait  qu'on  y  emploie  des  sâmans,  et  non  des  sto- 
tras.  Mais  enfin  il  en  mentionne  quelques-uns,  que  M.  B.  lui-même  a 
relevés  dans  son  édition.  Il  lui  arrive  même  d'en  citer  sous  leur  nom  de 
Gâna  '  ;  mais  je  ne  veux  rien  induire  de  là,  les  2  derniers  Gânas  n'étant 
pas  encore  publiés,  et  la  tradition  hindoue  les  ayant  elle-même  marqués 
comme  suspects  2.  H  en  est  autrement  dans  le  brâhmawa  principal  et, 
selon  toute  apparence,  le  plus  ancien  du  Sâma  Veda,  le  Mahâon  Tanàya- 
brâhmana.  Là,  la  formation  des  stomas  est  une  grosse  affaire  ;  aussi  les 
références  à  l'uttarârcika  sont-elles  nombreuses.  Elles  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  toutes  également  concluantes.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  en 
effet,  que  la  citation  soit  faite  sous  forme  de  rie  ou  parla  désignation 
technique  du  Sâman,  du  moment  qu'elle  porte  sur  un  texte  commun 
aux  deux  parties,  et  bien  qu'il  s^agisse  manifestement  d'un  tercet,  on 
pourrait  soutenir  au  besoin  qu'elle  réfère  à  la  première  collection.  Mais 


I.  La  citation  du  Tavaçraviya  (II,  i,  8)  que  le  commentaire  identifie  avec  Sv. 
II.  9»  2,  1,1  est  peut-être  à  déduire.  Il  se  pourrait  en  eflet  qu'il  s'agît  du  Tava- 
çyâviya,Sirc\îin  qui  se  rapporte  à  Sv.  II,  6,  3,  10,  i,  et  qui  n'a  pas  cte  admis  dans 
nos  collections.  Avec  le  Blidvanàa,  il  forme  d'ordinaire  un  petit  appendice  de  l'À- 
rayangûna,  et  c'est  à  ce  liirc  i^\\\U  s;(»ni  édités  tous  deux  dans  le  Sûmaveda  de  la 
Bibliotheca  Indica. 

•i.  Les  mîmumsistc:.  c.  ....... ^  ,  .i.»..,  i^^heyc^iva,  et  en  font,  contrairement  aux  au- 
tres parties  du  Sâmaveda,  des  œuvres  purement  humaines.  C'est  là  un  de  ces  cas  où 
leur  aveu  est  plus  important  que  les  explications  dont  ils  l'accompagnent.  Voir  l'In- 
troduction du  Sàyana  p.  18  de  l'éd.  de  la  Biblioth.  Jnd. 
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en  voici  d'autres  qui  ne  me  paraissent  pas  laisser  de  doute.  Mil.  Br.  iv,  2, 
17  prescrit  Sv.  11,  2,  i ,  i,  i.iv, 6,6  =  Sv.  11,8,  i,  5,  i.  iv, 7, 2-6,  mentionne 
le  pragâtha  Sv.  11,  6,  3,  6,  1-2.  De  même  iv,  7,  7  cite  les  pragâthas  Sv. 
II,  6,  3,  7,  1-2:  II,  2,  I,  14,  1-2;  II,  8,  2,  i3,  1-2.  Aucun  de  ces  textes 
ne  se  trouve  dans  les  autres  collections,  ou  du  moins  ne  s'y  trouve  pas 
sous  forme  de  pragâtha,  et  il  faut  bien  les  croire  cités  d'après  l'uttarâr- 
cika,  à  moins  d'admettre,  ce  qui  n'est  guère  probable,  que  le  brâhma/za 
les  emprunte  directement  au  i^ig  Veda.  Il  serait  facile  d'augmenter  le 
nombre  de  ces  exemples  ;  on  les  multiplierait  même  à  l'infini,  s'il  était 
permis  de  faire  intervenir  ici  l'autorité  de  la  tradition  quant  à  l'identifica- 
tion des  mantras. 

Nous  estimons  donc,  que  nous  ne  sommes  nullement  autorisés  à 
remanier  les  collections  actuellement  existantes  de  Sâma  Veda  aussi 
profondément  qu'à  entrepris  de  le  faire  M.  B.  Il  est  certain  que  bien 
des  doutes  planent  sur  ces  vieux  textes  :  nous  pouvons  nous  représen- 
ter de  diverses  façons  leur  formation  nécessairement  successive,  ainsi 
que  les  altérations  qu'ils  ont  dû  subir  à  travers  les  âges.  La  littérature 
exégétique  qui  s'est  accrue  autour  d'eux,  est  la  partie  la  plus  sèche,  la 
plus  rebutante  du  Veda,  et  elle  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un 
état  fort  délabré.  Nous  voyons  bien  que  toute  cette  liturgie  est  d'origine 
secondaire;  qu'il  a  dû  s'écouler  un  temps  considérable  depuis  la  com- 
position des  hymnes  anciens  du  i^ig  Veda  jusqu'à  l'époque  où  ces 
mêmes  hymnes  ont  été  pour  ainsi  dire  démembrés  et  adaptés  par 
lambeaux  aux  besoins  d'un  culte  plus  compliqué.  Mais  au  moment 
où  commence  pour  nous  la  série  des  témoignages  relatifs  à  ce  tra- 
vail, il  semble,  dans  ses  grandes  lignes  du  moins,  être  à  peu  près  achevé. 
Au  delà,  régnent  d'épaisses  ténèbres.  M.  Burnell  a  certainement  bien  mé- 
rité de  l'histoire  littéraire  du  Veda  en  essayant  de  les  pénétrer  par  un 
point.  Il  était  bon  que  ces  questions  fussent  soulevées  et  débattues  et,  à 
bien  des  égards,  elles  n'auraient  pu  l'être  avec  une  critique  plus  in- 
cisive ni  plus  serrée.  Mais  il  nous  semble  qu'il  est  allé  trop  loin  en 
produisant  tout  un  système  là  où  il  n'y  a  place  que  pour  de  rares  hy- 
pothèses, et  en  affirmant  à  propos  de  matières  où  il  est  si  difficile  de 
prouver. 

A.  Barth. 


r38.  —  Œuvres  complètes  de  I.a  Fontaine,  publiées  d'après  les  textes  origi- 
naux, par  Gh.  Ma  rt  y- La  veaux,  tome  V.  i.  volume  in- 18  de  ix-362  pages,  faisant 
partie  de  \3.  Bibliothèque  eliévirienne.  Paris,  Paul  Daffis,  1877.  Prix  :  5  fr. 

L'édition  des  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine,  commencée  en  1857 
par  M.  Ch.  Marty-Laveaux  et  ralentie  par  diverses  causes,  touche  à  son 
achèvement.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  consacré  aux  poésies 
diverses.  Il  doit  être  suivi  d'un  VI^  et  dernier  volume,  renfermant  des 
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documents  biographiques  sur  La  Fontaine,  une  Etude  sur  sa  langue  et 
un  Lexique.  Ce  sont  là  de  très-utiles  et  très-intéressants  compléments,  et 
personne  peut-être  n'est  plus  en  état  de  les  fournir  que  M.  M.-L.,  qui  a 
déjà  publié  de  précieux  travaux  du  même  genre,  tant  sur  la  langue  de 
Corneille  et  de  Racine  que  sur  celle  de  La  Fontaine  lui-même.  Espérons 
donc  que  ce  dernier  volume  ne  se  fera  pas  trop  attendre  et  qu^il  sera  di- 
gne des  précédents.  Quant  au  V%  il  se  recommande  par  les  mérites  qui  si- 
gnalent habituellement  les  publications  du  savant  éditeur  :  la  correction 
du  texte,  l'exactitude  des  indications  bibliographiques  et  la  précision  du 
commentaire.  De  plus,  il  substitue  à  la  division  des  Poésies  diverses  par 
genres  une  seule  et  même  série,  disposée  chronologiquement.  Ce  nouveau 
classement  a  le  double  avantage  de  nous  faire  apprécier  les  progrès  du 
talent  de  L.  F.  et  de  nous  fournir  les  éléments  de  sa  biographie  et  de 
l'histoire  littéraire  de  son  époque  rangés  selon  l'ordre  des  temps.  Il  nous 
permet  aussi  de  mieux  saisir  l'intérêt  que  L.  F.,  malgré  son  apparente 
insouciance,  prenait  aux  incidents  de  l'histoire  contemporaine,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  On  le  voit,  par  exemple,  s'occuper  d'une  élection 
au  trône  de  Pologne,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  le  nom  du  grand  Condé 
figurait  parmi  ceux  des  candidats.  Il  s'agit  de  la  diète  d'élection  qui  se 
termina  par  le  choix,  inattendu  quatre  heures  auparavant,  de  Michel 
Koribut  Wisznowieski  ^  Ce  choix  est  ainsi  commenté  par  L,  F.  : 

Ces  Messieurs  du  Nort  font  la  nique 

A  toute  nôtre  Politique. 

Nôtre  argent,  celuy  des  Estats, 

Et  celuy  d'autres  Potentats, 

Bien  moins  en  fonds,  comme  on  peut  croire, 

Force  santez  aura  fait  boire, 

Et  puis  c'est  tout.  Je  crois  qu'en  paix 

Dans  la  Pologne  désormais 

On  pourra  s'élire  des  Princes; 

Et  q-'.e  l'argent  de  nos  Provinces 

Ne  sera  pas  une  autre  fois 

Si  friand  de  faire  des  rois  a. 

On  sait  que  notre  poëte  ne  fut  pas  très-bon  prophète  en  cette  occasion, 
et  que,  contrairement  à  son  pronostic,  l'élection  dont  il  s'agit  ne  fut  pas 
la  dernière  où  la  politique  du  cabinet  français  chercha,  mais  vainement, 
à  diriger  les  votes  des  Polonais. 

Sous  le  n**  lxiii  (p.  1 29-141),  M.  M.-L.  a  réuni  les  passages  des  poètes 
anciens  cités  par  Sénèque  dans  ses  Epitres,  et  que  L.  F.  avait  mis  en  vers, 
pour  en  enrichir  la  traduction  de  cet  ouvrage  laissée  manuscrite  par  son 
parent  et  ami  Ant.  Pintrel,  traduction  dont  il  fut  l'éditeur.  Walckenaër, 


I.  On  peut  voir  sur  cette  circonstance  un  détail  très-curieux  consigné  dans  les 
Curiosités  historiques,  ou  recueil  de  pièces  utiles  à  Vhistoire  de  France,  et  qui  n'ont 
jamais  paru.  Amsterdam,  lySo,  in-i8,  t.  I",  p.  283,  284. 

2    Page  70. 
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qui  la  signala  le  premier  à  l'attention  du  public,  inse'ra,  en  1823,  ces  vers 
dans  les  Œuvres  de  L.  F.,  mais  il  ne  recueillit  que  les  morceaux  de  quel- 
que étendue  et  ne  donna  que  vingt-trois  fragments  au  lieu  de  quatre- 
vingt-trois.  M.  M.-L.  les  reproduit  tous  dans  l'ordre  qu'ils  occupent 
dans  l'ouvrage.  On  ne  peut  que  le  féliciter  d'avoir  pris  cette  peine,  car 
parmi  les  vers  isolés  traduits  par  L.  F.  il  en  est  de  très-heureux,  comme 
celui-ci,  traduit  de  Virgile  : 

La  beauté  rend  toujours  la  vertu  plus  aimable. 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  le  nouvel  éditeur  ait  fait  plus  ou 
mieux  que  le  plus  célèbre  de  ses  devanciers.  A  la  page  193,  dans  une  épî- 
tre  à  M.  de  Vendôme,  il  restitue  un  vers  défiguré  par  Walckenaër.  Trois 
pages  plus  haut,  dans  une  autre  épître  au  même  personnage,  on  trouvait 
ces  vers  : 

Le  Poêle  avoit  l'air  d'un  Rendu. 
Comment!  d'un  Rendu?  D'un  Hermite, 
D'un  Santoron,  d'un  Santena,  etc. 

Walckenaër,  trouvant  dans  deux  anciennes  éditions,  au-dessous  de  ce 
dernier  vers,  les  mots  :  Courtisans  qui  se  sont  retirés,  a  rédigé  la  note 
suivante,  dont  le  commencement  n'est  que  la  reproduction  à  peu  près 
textuelle  d'une  note  de  Mathieu  Marais  ^  :  «  Deux  officiers  qui  s'étoient 
retirés  à  la  Trappe.  Santena  y  entra  en  1691  2.  C'étoit  un  Piémontais 
qui  avoit  un  régiment  d'infanlerie  en  France.  ))  Mais  M.  M.-L.  fait  ob- 
server que  celui  des  deux  officiers  dont  Walckenaër  ne  dit  rien  de  parti- 
culier, n'a  jamais  existé,  et  que  L.  F.  a  pris  ce  nom  dans  un  passage  du 
quart  livre  de  Rabelais  et  dans  un  autre  de  la  j)rognostication  panta- 
gruéline,  où  il  est  parlé  des  chatemites,  cagotz,  hermites,  moines,  hypo- 
crites, santorons  ou  sanctorons.  Quant  à  l'étymologie,  ajoute  le  savant 
éditeur,  elle  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  sanctoron,  ou  par  adoucisse- 
ment santoron,  vient  évidemment  de  sanctorum,  soit,  comme  paraît  le 
croire  Cotgrave,  parce  que  l'hypocrite  veut  être  regardé  comme  unus  è 
sanctorum  numéro,  soit  parce  qu'il  marmotte  des  prières  dans  lesquelles 
revient  souvent  le  mot  sanctorum. 

Voilà  une  des  explications  les  plus  heureuses  qui  aient  été  proposées,  à 


1.  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de  La  Fontaine.  Paris,  181 1,  in- 12, 
p.   I 16,  n,  I. 

2.  On  peut  voir  sur  Santena  ou  Santenas  une  longue  et  intéressante  note  dans 
l'édition  de  M'"«  de  Sévigné  publiée  par  la  maison  Hachette  (t.  X,  p.  40,  n.  3).  L'abbé 
de  Choisy  annonçant  les  projets  de  retraite  de  Santena,  dans  une  lettre  en  date  du 
21  février  1691  (Correspondance  de  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy,  édit.  Lu- 
dovic Lalanne,  t.  VI,  p.  454),  il  est  probable  que  l'épître  de  L.  F.  doit  être  datée 
non  de  i6go,  comme  elle  l'a  été  dans  les  Œuvres  diverses  (citées  par  M.  M  -L., 
p.  190,  n.  i),  mais  seulement  de  l'année  suivante.  La  même  conclusion  ressort  de 
ce  qui  est  dit  dans  la  même  épître,  au  sujet  de  la  retraite  de  Fieubet  chez  les  Camal- 
dulcs  de  Grosbois.  On  peut  s'étonner  que  M.  M.-L.  n'en  ait  pas  fait  l'observation. 
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notre  connaissance,  sur  le  texte  d'un  de  nos  classiques.  Elle  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  sagacité  de  M.  M.-L.,  qui,  en  raison  de  son  long 
commerce  avec  Rabelais,  avait  plus  de  chances,  il  est  vrai,  qu'aucun  au- 
tre littérateur  de  ne  pas  prendre  le  change. 

Dans  un  appendice  intitulé  :  Pièces  attribuées  à  La  Fontaine,  M.  M.- 
L.  a  réuni  dix-huit  fables  et  quelques  morceaux  en  vers  et  en  prose,  la 
plupart  de  peu  d'étendue.  Ces  divers  morceaux  sont  précédés  ou  accom- 
pagnés de  préfaces  et  de  notes  savantes.  On  ne  peut  qu'approuver  la 
réserve  qu'a  montrée  l'éditeur,  en  écartant  de  son  recueil  nombre  de 
pièces  peu  dignes  de  L.  F.  et  qui  lui  ont  été  attribuées  bien  souvent  sur 
des  motifs  insuffisamment  justifiés.  Peut-être  aurait-il  pu  pousser  plus 
loin  encore  le  scepticisme.  Nous  nous  permettrons,  par  exemple,  de  dou- 
ter que  la  fable  xi  de  l'appendice,  intitulée  le  Pescheur  et  les  Poissons, 
appartienne  réellement  à  notre  grand  fabuliste.  Elle  se  trouve,  il  est 
vrai,  dans  un  recueil  imprimé  à  Amsterdam,  en  1693,  c'est-à-dire  la 
même  année  que  le  dernier  livre  des  Fables  de  L.  F.  Mais  ce  recueil 
comprend  des  pièces  bien  connues  pour  être  de  Boileau,  de  Benserade, 
de  Furetière,  de  Fieubet.  D'ailleurs,  la  fable  dont  il  s'agit  n'est  qu'une 
ébauche  fort  indigne  de  l'auteur  à  qui  elle  a  été  attribuée.  Après  le  hui- 
tième vers,  il  y  manque  évidemment  une  transition  nécessaire.  En  effet, 
au  début  de  la  fable,  il  a  été  question  de  Demetrius,  le  grand  Poliocrète 
(c'est  ainsi  que  ce  surnom  est  écrit  dans  les  anciennes  éditions),  comparé 
à  un  pêcheur.  Puis  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  se  met  brusquement  à  nous 
parler  d'un  grand  Pescheur,  mais  pris  au  propre  cette  fois  et  cela  en 
employant  le  pronom  ce,  comme  s'il  en  avait  déjà  fait  mention.  Il  nous 
le  représente  comme  content  de  ses  prises  et  faisant  trêve  avec  les  pois- 
sons. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  veut  que  le  peuple  aquatique 
Prenne  part  aux  plaisirs  qui  naissent  de  la  paix  ; 

Qu'il  en  goûte  tous  les  attraits  : 
Et  pour  le  divertir  d'une  douce  musique, 
Assis  au  bord  de  l'onde  il  joint  à  son  hautbois 
Ces  sons  harmonieux  d'une  charmante  voix  ; 
Vives  heureux,  viVés  tranquiles, 
Disoit  ce  Pescheur,  en  chantant, 
Reposez-vous,  Poissons,  pour  moi  je  suis  content 
Et  préfère  la  paix  à  cent  prises  faciles. 
Qu'en  suivant  un  juste  courrous, 
J'aurois  pu  faire  malgré  vous; 
Venez  tous  former  en  cadance 
Au  son  de  mon  hautbois  une  paisible  dance 

Et  ne  pensez  plus  qu'aux  plaisirs, 
D'un  repos  éternel  goûtés  les  plus  doux  charmes. 
Ah  !  qu'un  trouble  nouveau  vous  couteroit  de  larmes, 
Et  qu'il  seroit  suivi  de  cruels  repentirs. 

I)ans  cette  tirade,  on  aura  remarqué  plus  d'une  expression  dont  rem- 
ploi n'est  guère  justifiable  d'après  la  donnée  de  la  fable  :  un  juste  cour- 
roux, un  trouble  nouveau.  Mais  ce  qui  suit  est  écrit  dans  un  style  telle- 
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ment  singulier  que  j'hésite  à  le  transcrire  :  je  croirais  faire  injure  au 
génie  de  L.  F.,  en  lui  attribuant  des  expressions  telles  que  celles-ci  : 
((  Ce  Pescheur  aux  faits  inouïs  »,  k  un  saumon...  leur  ficha  dans  la  tète 
certains  mauvais  conseils  ».  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  pouvoir  adjuger 
avec  quelque  vraisemblance  à  L.  F.  une  esquisse  aussi  informe,  aussi 
mal  venue  :  c'est  de  supposer  que  nous  avons  là  un  premier  jet,  fort  mal 
dégrossi,  d'une  fable  qui,  pour  le  fond,  présente  quelques  ressemblances 
avec  celle-là  (les  poissons  et  le  berger  qui  joue  de  la  flûte,  livre  X,  fa- 
ble x). 

Le  volume  est  terminé  par  une  très-ample  table  alphabétique  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes  contenus  dans  les  œuvres  de  L.  F.  et 
dans  les  pièces  qui  lui  ont  été  attribuées.  Cette  table  nous  a  paru  faite 
avec  beaucoup  de  aoin.  Sous  le  nom  de  saint  Croissant  en  Vavoureuse, 
l'éditeur  aurait  pu  renvoyer  à  une  note  de  Y Intetnnédiaire  des  chercheurs 
et  curieux,  n°  122,  10  février  1870,  colonnes  94,  gS,  où  l'auteur  qui 
signe  seulement  des  initiales  O.  D.,  fait  remarquer  que  ce  nom  est  pris 
de  Boccace,  à  la  fin  de  l'histoire  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe;  que  l'o- 
riginal italien  porte  san  Cresci  in  Val  cava,  que  toutes  les  éditions  de  la 
traduction  d'Antoine  le  Maçon  datées  du  xvi«  siècle  donnent  Vau 
creuse  ^  et  que  c'est  par  suite  d'une  coquille  que  dans  des  éditions  plus 
récentes,  notamment  celle  de  1670,  Vau  Creuse  s'est  trouvé  changé  en 
Vau  Oreuse,  d'où  l'on  a  fait  Vavoureuse. 

Malgré  le  soin  consciencieux  que  M.  M.-L.  apporte  à  tous  ses  tra- 
vaux, il  n'a  pu  éviter  quelques  taches  légères,  qui  ne  consistent,  pour 
la  plupart,  qu'en  fautes  typographiques.  A  la  page  48,  note  i'"^,  vers  la 
fin,  l'arrestation  de  Fouquet  à  Nantes  est  mise  le  5  septembre  1662. 
C'est  1661  qu'il  faut  lire.  La  même  erreur  se  rencontrait  déjà  dans  le 
tome  III  de  l'édition  de  M.  Marty-Laveaux  (page  3o8,  note  3),  à  propos 
d'une  lettre  adressée  à  Maucroix.  A  la  page  1 19,  on  a  imprimé  glou  pour 
glout,  ancienne  forme  du  mot  glouton  ï.  A  la  page  141,  vers  7  et  8,  il 
manque  une  virgule  après  petits  et  une  autre  après  sortoit.  Une  faute 
plus  grave,  c'est  celle  de  la  page  282,  au  commencement  du  5^^  vers,  où 
l'on  a  imprimé  :  Il  ne  les  cite  point,  pour  :  Je  ne  les  cite  point.  Enfin, 
page  252,  vers  10,  au  lieu  de  ou,  il  fallait  mettre  où. 

C,  Defrémery. 


I.  Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  celle  de  Lyon,  Jear  Veirat,  1097;  in-i6,  fol.  119 
r",  ligne  6,  où  Vaucreuse  est  imprimé  en  un  seul  mot. 

I.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Littré,  verbo  glout  et  verbo  glouton,  à  l'historique  ; 
et  cf.  ces  vers  de  Bonaventure  des  Périers  : 

Or  en  es  tu  tant  glout,  que  tu  t'apprestes 
A  les  manger  avant  qu^elles  soient  prestes. 

Œuvres  françaises  de  Bonaventure  des  Périers,  édit,  L.  Lacour,  Paris,  Jannet, 
i85G,  in-18,  t.  P',  p.  i33. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  juillet  iSyj. 

M.  Léon  Renier  donne  quelques  détails  sur  une  inscription  du  musée  de  Cons- 
tantine,  dont  la  copie  a  été  envoyée  récemment  par  M.  Cherbonneau.  Cette  inscrip- 
tion est  une  dédicace  au  tyran  Alexander,  qui  usurpa  l'Empire  sous  le  règne  de 
Maxence.  M.  Cherbonneau  l'a  crue  inédite;  elle  a  été  publiée  par  M.  de  Rossi,  dans 
le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  1876,  p.  89.  Mais  la  copie  imprimée 
contenait  une  faute  que  celle  de  M.  Cherbonneau  rectifie;  il  résulte  de  cette  dernière 
que  le  nom  complet  d'Alexander,  inconnu  jusqu'à  la  découverte  de  l'inscription  en 
question,  est  L.  Domitius  Alexander, 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  informe  l'académie  que,  conformément  à  la 
demande  de  celle-ci,  il  a  invité  le  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome  à  faire  exé- 
cuter des  reproductions  moulées  ou  photographiées  des  principaux  monuments  dont 
il  aura  occasion  d'entretenir  l'académie  dans  ses  rapports. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'académie  pen- 
dant le  premier  semestre  de  l'année  1877.  Ce  rapport  sera  imprimé. 

M.  Pavet  de  Courteille  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger 
le  concours  ouvert  pour  le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Faire  Vhistoire  des 
Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires  qui  s'y  rattachent  dans  le  sein  de  l'Isla- 
misme. La  commission  a  jugé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

M.  Le  Blant  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le  con- 
cours ouvert  pour  le  prix  ordinaire,  sur  cette  question  :  Recueillir  et  expliquer, 
pour  la  période  comprise  entre  l'avènement  de  Pépin  le  Bref  et  la  mort  de  Phi- 
lippe I'\  les  inscriptions  qui  peuvent  intéresser  Vhistoire  de  France.  Un  seul  mé- 
moire a  été  déposé,  la  commission  lui  décerne  le  prix.  —  Le  pli  cacheté  qui  contient 
le  nom  de  l'auteur  est  ouvert  :  l'auteur  du  mémoire  couronné  est  M.  Robert  de  Las- 
teyrie,  archiviste  aux  archives  nationales. 

M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  sur  le  symbolisme  dans  les  monuments  figurés  de 
l'aniiaulté  chrétienne.  Beaucoup  de  personnes  admettent  c^ue  l'art  chrétien  a  été  sou- 
mis aès  l'origine  à  des  règles  fixes  et  à  un  contrôle  sévère  de  la  part  de  l'autorité 
ecclésiastique,  et  que  toutes  les  scènes  qui  y  sont  figurées  ont  un  sens  symbolique 
nettement  défini  et  arrêté  à  l'avance.  M.  Le  Blant  combat  cette  manière  de  voir.  Il 
ne  nie  pas  la  part  du  symbolisme  dans  les  monuments  de  l'art  chrétien  p)rimitif  ; 
mais  il  montre  par  divers  exemples,  d'une  part,  que  l'interprétation  symbolique  des 
scènes  de  l'Ecriture,  représentées  ordinairement  sur  les  monuments,  n'avait  rien  de 
fixe,  qu'elle  variait,  par  exemple,  dans  la  littérature,  suivant  l'imagination  de  chaque 
auteur;  de  l'autre,  que  les  artistes,  quelquefois  très-ignorants  en  théologie,  n'ont  eu 
souvent  d'autre  guide,  dans  le  choix  et  la  disposition  de  leur  sujet,  que  leur  goût 
personnel,  les  traditions  d'atelier,  et  aussi  certaines  nécessités  matérielles;  par  exem- 

f>le,  si  l'on  rencontre  souvent  sur  les  sarcophages  les  figures  d'Abraham  sacrifiant 
saac  et  de  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi,  c'est  que  ces  deux  figures  appelaient, 
comme  un  accessoire  naturel,  la  main  de  Dieu  sortant  des  nuages,  et  que  cette  main 
pouvait  remplir  commodément  les  angles  aigus  formés  entre  le  bord  supérieur  du 
sarcophage  et  le  médaillon  circulaire  qui  en  occupait  fréquemment  le  milieu.  On 
aurait  donc  tort  de  vouloir  toujours  trouver  des  intentions  symboliques  dans  des 
compositions  inspirées,  dans  bien  des  cas,  par  les  nécessités  pratiques  du  métier, 
ou  dues  à  la  seule  imagination  d'artistes  ignorants. 
L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  déposées  :  —  Lenormant  (François),  Les  dieux  de  Babylone  et  de  l'As- 
syrie (Paris,  1877,  in-8»);  —  Littré,  Supplément  au  dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, a*  livraison,  bichet-cloche  (in-fol.);  —  Vissering  (W.\  On  Chinese  currency, 
coin  and  paper  money  :  with  facsimile  of  a  banknote  (Leiden,  E.  J.   Brill,    1877, 
in-8*);  —  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  XllI,  XIV  (Toulouse,  in-4°). 
^  Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —par  M.  Derenbourg  :  Halévy  (J.),  Prières 
''ilashas  ou  Juifs  d'Abyssinie,  texte  éthiopien  publié   pour  la  première  fois   et 
I   en   hébreu;  —  par  M.  Le  Blant   :   Fournier  (Edouard),   Le  vieux   neuf, 
' l'iii. 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


f.o  Puxt  typ.  H  titlt.  M.'P.  Marchessouy  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


H.  DuNGER,  Der  vogtlaendische  gelehrte  Bauer,  in-S*",  Plauen  i/V,  Neu- 
pert,  1876.  (E.  Steinmeyer  :  intéressante  biographie,  écrite  avec  con- 
science et  sans  prétention.) —  F.  Zarncke,  Der  Priester  Johannes,  2*® 
Abhandlung,  enthaitend  Capitel  IV,  V  und  VI,  in-8°,  Leipzig,  Hirzel, 
1876.  (S.  Steinmeyer  :  puisque  M.  Z.  a  renoncé  à  une  étude  d'ensem- 
ble sur  ce  sujet,  on  ne  peut  qu'accueillir  avec  reconnaissance  ces  re- 
cherches partielles,  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  une  connaissance 
parfaite  de  cette  question  complexe.) — F.  Zarncke,  Der  Graltempel; 
Vorstudie  zu  einer  Ausgabe  des  jiingeren  Titurel,  in-4°,  Leipzig,  Hirzel, 
1876.  (A.  ScHŒNBACH  '.  malgré  le  talent  qu'a  apporté  ici,  comme  par- 
tout, M.  Z,  dans  ses  recherches,  la  question  est  loin  d'être  résolue  d'une 
manière  définitive  :  les  conclusions  de  M.  Z.  sont  encore  trop  flottantes.) 

—  H.  Dederich  :  Historische  und  geographische  Studien  zum  angelsaech- 
sischen  Beow^ulfliede,  in-8°,  Kœln,  Rœmke,  1877,  (K  Mûllenhoff  : 
l'auteur  s'est  mis  à  l'œuvre  sans  les  connaissances  préliminaires  indis- 
pensables; son  ouvrage  fourmille  d'assertions  hasardées  et  erronées.)  — 
W.  Mannhardt,  Der  Baumkultus  der  Germanen  und  ihrer  Nachbar- 
stœmme,  in-8°,  Berlin,  Borntraeger,  1875;  Antike  Wald-und  Feldkulte 
aus  nordeuropaeischer  Ueberlieferung  erlaeutert,  ibid.,  1877,  in- 8°,  (W. 
Scherer  :  bien  que  Tauteur  de  l'article  ne  partage  pas  toutes  les  idées  de 
M.  M.  tant  au  point  de  vue  de  la  méthode  que  de  l'explication  des  my- 
thes, il  ne  peut  que  louer  le  soin  apporté  par  M.  M.  dans  ses  recherches 
et  la  prudence  de  ses  déductions.)  —  Kutschera  von  Aichbergen,  J.  A. 
Leisev^itz,  in-8°,  Wien,  Gerold,  1876,  (Schmidt  :  excellente  monogra- 
phie, premiers  débuts  d'un  jeune  philologue,  trop  tôt  enlevé  à  la  science.) 

—  L.  Hirzel,  J.  Grimm  und  J.  R.  Wyss,  (publication  de  trois  lettres 
de  Grimm  provenant  de  la  correspondance  entre  ces  deux  savants.)  — 
Dr.  Preger,  Erkœrung;  H.  Denifle  ,  Gegenerklœrung,  (suite  de  la  dis- 
cussion pendante  entre  MM.  Preger  et  Denifle  au  sujet  du  Recueil 
épistolaire  de  Suso.)  —  B.  Kneisel.  Ueber  ein  Bild  des  Fûrsten  Ludv^ig 
von  Anhalt-Cœthen. 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  tome  XX,  i^Iivraison.  —  H.  G. 
Benicken.  Contributions  à  l'histoire  des  poésies  homériques  (i"  art., 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  résultats  obtenus).  —  N.  Kaivers,  Marcel 
Etienne  (i»""  art.,  étude  impartiale  et  intéressante).  —  L,  Lahaye,  Les 
Normands  au  diocèse  de  Liège  (suite).  —  Comptes-rendus.  Avesta,  trad. 
par  G.  DE  Harlez.  Tome  IL  Vispered.  —  Yaçna.  —  Naska  XXL  — 
ïeshts  I-X.  Paris,  Firmin-Didot,  1876  (art.  analytique).  —  L.  Crahay, 
Essais  sur  l'histoire  du  droit  coutumier  de  l'ancienne  ville  de  Maestricht. 
Bruxelles,  Gobbaerts,  1876  (excellent).—  S.  Calyary  et  0«.  Biblio- 
theca  philologica  classica  (H.  Benicken.  Ce  catalogue  des  livres  parus 
dans  l'année  sur  la  philol.  class.  est  divisé  en  6  parties  :  1°  Histoire  et 
encyclopédie  de  la  science  de  l'antiquité  classique  [5  chapitres  :  i .  Re- 
vues; 2.  Académies  et  sociétés  savantes;  3.  Mélanges;  4.  Histoire  de  la 
science  de  l'antiquité;  5.  Bibhographie]  ;  2°  Auteurs  grecs  et  romains. 
3°  Epigraphie  ;  4^  Linguistique  ;  5°  Histoire  de  la  littérature  ;  6«  Archéo- 
logie. Très-utile.  Mais  2  défauts  :  le  nom  de  l'éditeur  manque  partout; 
lacunes,  inconséquences,  négligences).  —  Houdoy.  Le  droit  municipal. 
i"«  partie.  De  la  condition  et  de  l'administration  des  villes  chez  les  Ro- 
mains. Paris,  Durand,  1876  (A.  de  Ceulener  :  ce  livre  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  science  française). 


ERNEST  LEROUX,   ÉDITEUR,   28,    RUE   BONAPARTE,   28 

GALERIE  DE  L'ERMITAGE 

LES  TRÉSORS  DE  l  ERMITAGE  IMPÉRIil 

PUBLIÉS  PAR  ORDRE  DE  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE 


1  ail  Photographies  grand  format  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin  et  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  grands  maîtres  qui 
figurent  dans  cette  galerie  :  Bonvicino,  Bruni,  Corrége,  Denner,  Dob- 
son,  Carlo  Dolci,  Domenichino,  Gérard  Don,  Van  Dyck,  Van  Eyck, 
Francia,  Von  der  Helst,  Jones,  Iw^anow,  Kiprensky,  Kneller,  Liberi, 
Léonard  de  Vinci,  Luini,  Luti,  Jean  de  Mabuse,  Maratto,  Mengs,  Mie- 
rewelt,  Murillo,  Neff,  Orlow^sky,  Van  Ostade,  Palma-Vecchio,  Potter, 
Raphaël,  Rembrandt,  Guido  Reni,  Reutern,  Reynolds,  Rubens,  Ruys- 
dael,  Salvator  Rose,  Sassoferrato ,  Sirani,  Snyders,  Téniers,  Titien, 
Velasquez,  Paul  Veronèse,  Walker,  Van  der  WerfF,  Worobjew,  Wou- 
vermann,  Zuccherelli,  etc.,  etc. 


131  PHOTOGRAPHIES  EN  3  ALBUMS  ÉLÉGANTS 

Prix  fort  :  SOO  rr.5  net  s  "TOO  fr. 

I-ies   131   photographies  en  feuilles  :  ©OO  fr. 

Nous  n'avons  que  quelques  exemplaires  de  cette  magnifique  publica- 
tion et  engageons  les  amateurs  à  nous  adresser  de  suite  leurs  deman- 
des pour  profiter  de  la  remise  que  nous  offrons. 

LIBRAIRIE  E.  PLON  ET  O 


M.  Antoine  de  Latour,  qui  connaît  bien  l'Espagne,  donne  aujour- 
d'hui, chez  les  éditeurs  E.  Pion  et  C'%  un  volume  d'un  ton  vif,  élégant, 
animé  :  Valence  et  Valladolid.  Ce  livre,  varié  dans  la  forme  comme 
dans  le  fond,  otfre  au  lecteur  un  mélange  des  souvenirs  du  passé  et  des 
impressions  du  présent  :  ce  sont  les  vieilles  rues,  les  antiques  annales,  les 
monuments,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  la  vie,  la  couleur,  les  mœurs  de 
ce  pays  du  soleil. 

U  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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ANNONCES 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

NOUVELLES  PUBLICATIONS 

PRIERES  DES  FALASH AS,  éthiopien  pubUé  pour  la 
première  fois  et  traduit  en  hébreu  par  J.  Halévv.  i  vol.  in-S".    Prix.     .     .     .     8  fr. 

"D  "CA/T  A  "D/^TTUC  ^^'^  certaines  notes,  certaines  observations  et  cer- 
J\lliVir\lXv.^LJ  11^  taines  corrections,  dont  M.  J.  Vinson  a  accom- 
pagné VEssai  sur  la  langue  basque  par  F.  Ribary,  par  le  prince  L.-L.  Bonaparte, 
formant  le  deuxième  fasc.  du  tome  VII  des  Actes  de  la  Société  philologique.  3  fr.  5o 

BIBLIOTHECA  ORIENTALIS  :,:ooZ:^lX^- 

riais  and  essays  published  in  1876,  in  England  and  the  Colonies,  Germany  and  France 
on  the  History,  Languages,  Religions,  Antiquities,  Literature  and  Geography  of  the 
East,  compiled  by  Charles  Friederict.  Prix 2  fr.  5o 

ANNUAIRE  DES  SCIENCES  HISTORI- 

r^T  TT7C  Bibliographie  des  ouvrages  d'érudition,  publié  par  M.  de  Caix  de 
Vç/_vJ  Ho,      Saint-Aymour.  I  vol,  in-12.  Prix 5  fr. 

MALAVIKA  ET  AGNIMITRA,  1^IL::'t^ 

pour  la  première  fois  par  M.  Ph,  Ed.  Foucaux.  Un  vol.  in-12,  formant  le  tome  XIV 
de  la  Bibliothèque  orientale  el^évirienne.  Prix 2  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N°  270,  New  Séries,  7  juillet  1877.  —  Calendar  of  State 
Papers  relating  to  Negotiations  between  England  andSpain  1 527-1 529. 
Ed.  by  P.  DE  Gayangos.  Londres,  Longmans,  1877  (Acton  :  M.  G.  a 
exploité  là  un  filon  nouveau  et  d'une  richesse  extraordinaire  pour  l'his- 
toire de  la  Réformation).  —  Zur  Geschichte  der  orientalischea  Frage. 
Briefe  aus  dem  Nachlasse  Friedrichs  von  Gentz  1823-29.  Herausgeg. 
von. A.  Prokesch-Osten.  Wien,  Braumûller,  1877  (G.  Strachey  :  Let- 
tres 'intéressantes  et  admirablement  éditées).  —  The  Literary  Remains 
of  the  Late  Ch.  F.  Tyrwhitt  Drake.  Ed.  by  W.  Besant.  Londres,  Bent- 
ley and  Son,  1877  (^'  ^'  ^^^^^^  •  ^^^  papiers  que  M.  D.  a  laissés  sont 
agréablement  écrits  et  fourmillent  de  détails  intéressants  sur  Jérusalem.  ; 
et.  R.  G.,  anal,  de  l'Ath.) — Agamemnon.  ATragedy  taken  from  Aeschy- 
lus.  Londres,  Quaritch,  1876  (Symonds  :  Essai  heureux.  Espérons  que 
M.  Fitzgerald  ne  s'en  tiendra  pas  là).  —  W.  Stubbs,  History  of  the  Or- 
ganisation, Equipment...  of  the  Régiment  of  Bengal  Artillery.  Londres, 
King  and  Go.,  1877  (Golsdmid  :  livre  excellent;  cf.  R.  G.,  anal  de  l'Ath.). 
—  Gorrespondance  :  A  Prehistoric  Gity  in  Tuscany  (Pullan).  Polémi- 
que entre  MM.  Peacock  et  Hewlett  à  propos  du  mot  coterellus. 

The  Athenaeum,  n°  2593,  7  juillet  1877.  —  Ghrysomela  :  a  Sélection 
from  the  Lyrical  Poems  of  Robert  Herrick.  Arranged,  with.  Notes,  by 
F.  F.  Palgrave.  Macmillan  and  Go;  The  Gomplete  Poems  of  Robert 
Herrick.  Ed.  by  A.  Grosart.  3  vols.  Ghatto  and  Windus  (Le  i®""  ou- 
vrage est  une  anthologie  des  poésies  lyriques  de  Herrick,  faite  avec  goût  : 
l'introduction  est  écrite  avec  bien  de  la  délicatesse  et  du  charme.  Le  2^ 
une  édition  complète  des  œuvres  du  même  poëte  :  excellente  et  défi- 
nitive; mais  accompagnée  d'une  préface  ennuyeuse,  confuse,  extrava- 
gante). —  F.  Sadleir  Stoney,  A  Memoir  of  the  Life  and  Times  of  the 
Kight  Hon.  Sir  Ralph  Sadleir,  Knight  Banneret.  Longmans  and  Go. 
(étude  de  seconde  main  et  qui  ne  vaut  pas  le  mémoire  que  W.  Scott 
écrivit  en  1 809  sur  le  même  sujet.  Depuis  ce  dernier,  on  a  trouvé  pourtant 
bien  des  documents  nouveaux  et  intéressants).  —  M.  H.  John,  The  Sea 
of  Mountains  :  an  Account  of  Lord  Dufferin's  Tour  through  British 
Columbia  in  1876.  2  vols.  Hurst  and  Blackett.  (Ge  livre  contient  des 
renseignements  intéressants,  mais  il  est  écrit  dans  un  style  grotesque). 
—  E.  Renan.  Les  Evangiles  et  la  seconde  génération  chrétienne.  Paris, 

des  études 


qui  ont  ete 
allemande  et 

hollandaise,  ceux  qu'il  croit  acquis  à  la  science  et  il  les  expose  avec  cette 
clarté,  cette  élégance,  en  un  mot  ce  charme  de  langage  dont  il  a  seul  le 
secret.  Il  a  en  outre  sur  ses  confrères  cet  avantage,  non  moins  important, 
d'être  très  familier  avec  les  traditions  talmudiques  des  siècles  dont  il  fait 
l'hisioire  religieuse).  —  Correspondance.  Shakspeare  and  Gaxton  (Ed. 
-     u.)  Sinderesis  (S.  F.  Smith).    Oriental   orthography  (W.   F.   Pri- 

Revue  de  rinstruction  publique  en  Belgique,  tome  XX,  2^'  livr.  —  J.  J.  Thonis- 
SBN.  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne.  Bruxelles,  1875  (cf  R. 
G.  n"  9,  1877.  Rapport  de  M.  Rœrsch  sur  ce  livre  couronné  par  la  So- 
ciété). --  J.  Delbœuk,  De  quelques  définitions  grammaticales  (i.  Du 
substantif  et  de  l'article  :  l'auteur  montre  bien  combien  les  définitions 
t;!  tinmaticalcs,  en  cours  dans  les  écoles,  sont  abstraites,  contradictoires 
I  ai  lois  et  toujours  au-dessus  de  la  portée  des  enfants  :  il  donne  un 
cchantillon  de  la  manière  dont  l'instituteur  doit  présenter  ces  idées  pour 
cire  compris  cl  iiUcrcsscr).  —  Benicken,  Gontributions  à  l'histoire  des 
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fSomm&ire  s  i3g.  D"'  Fligier,  Ethnologie  préhistorique  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans; L.  Benlœw,  La  Grèce  avant  les  Grecs.  —  140.  A.  W.  Ward,  Histoire  de 
la  littérature  dramatique  anglaise  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  Anne.  —  141.  D'  Otto 
Lange,  Dictionnaire  de  littérature  allemande.  —  142.  Schmidt,  Bataille  de  Witt- 
stock.  —  143.  M.  BûDiNGER,  Lafayette.  —  Correspondance  :  Lettre  de  M.  A.  Car- 
rière. —  Académie  des  Inscriptions. 


iSg. —  Zur  praehistoriachen  Ethnologie  der  Balkan-Halblnsielg  von  D** 

Fligier.  Vienne,  Hœdler,  1877,  in-S",  65  pages. 
t,a    Orèce   avant  le»  Grecs,    étude   linguistique  et  ethnographique.  Pélasges, 
Lélèges,  Sémites  et  Ioniens,  par  L.  Benlœw.  Paris,  Maisonneuve,  1877,  in-8°,  vu, 
261  pages. 

Suivant  M.  Fligier,  la  péninsule  des  Balkans,  qui  correspond  à  peu 
près  à  la  Turquie  d'Europe  et  à  la  Grèce  actuelle,  a  été  d'abord  habitée 
parles  Ibères  :  M.  F.  fonde  cette  doctrine  sur  des  rapprochements  de 
mots  comme  celui-ci  :  Hebros,  fleuve  de  Thrace,  Ebro,  fleuve  d'Espa- 
gne :  la  ressemblance  disparaît  quand  on  restitue  à  Y  Ebro  son  ancien 
nom  d'  "I6y2p,  puisque  tel  était  le  nom  porté  par  l'Èbre  à  l'époque  où  le 
Maritza  de  Thrace  s'appelait  ''E6poç.  Citons  encore  la  légende  d'après  la- 
quelle, nous  dit  Etienne  de  Byzance,  Bfevva  en  Gaule  aurait  été  fondée 
par  des  colons  de  Bisvvoç  en  Crète.  Bisvva  est  le  nom  de  Vienne  (Isère) 
chez  Josèphe  et  chez  Eusèbe.  Mais  cette  orthographe  n'a  pu  représenter 
fidèlement  la  prononciation  du  mot  Vîenna  qu'à  partir  de  l'époque  où 
le  B  grec  a  pris  le  son  du  V.  Bt£vvoç,  en  Crète,  a  pour  initiale  un  B  primi- 
tif, dont  la  valeur  étymologique  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du  V  de 
Vienna  ï. 

Après  les  Ibères,  suivant  M.  F.,  arrivèrent  les  Ariens.  Le  premier  ra- 
meau de  la  race  arienne  qui  apparut  dans  la  péninsule  des  Balkans  fut 
le  rameau  illyrien,  dont  les  Albanais  sont  les  représentants  modernes  et 
auquel  appartenaient  les  Pélasges.  Vinrent  ensuite  les  Thraces.  Illyriens 
et  Thraces  arrivaient  de  la  Russie  méridionale  qui  serait  le  séjour  primi- 
tif des  Ariens.  Le  grand  défaut  des  démonstrations  de  M.  F.  est  qu'elles 
sont  presque  partout  une  œuvre  de  seconde  main,  et  que,  s'il  est  au 

I.  Voir,  sur  le'nom  de  Vienna,  les  textes  réunis  par  E.  Desjardins,  Géographie 
de  la  Gaule  d'après  la   Table  de  Peutinger,  p.  317-324.  Sur  l'emploi  du  B  grec 
pour  figurer  le  V  latin,  consulter  Gorssen,  Ueber  Aussprache,  2«  édition,  t.  I,  p.  3i  i. 
Nouvelle  série,  IV.  3o 
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courant  de  la  littérature  relative  à  son  sujet,  il  n'a  pas  en  linguistique 
les  connaissances  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur  des  rapproche- 
ments de  termes  géographiques  qu'il  reproduit.  En  voici  un  exemple. 
Aux  pages  54  et  55,  M.  F.  étudie  Topinion  de  M.  E.  Curtius  sur  l'ori- 
gine des  Ioniens;  il  ne  donne  pas  le  titre  de  l'ouvrage  du  savant  histo- 
rien, mais  la  phrase  de  M.  E.  C.  qu'il  cite  p.  54  :  In  allen  Theilen  des 
griechischen  Landes  begegnen  wir  den  unverkejinbaren  Spuren  der 
lonier,  est  prise  à  la  page  4  de  la  brochure  de  M.  E.  C.  intitulée  :  Die 
lonier  vor  der  ionischen  Wanderung^  que,  en  1 855,  M.  E.  G.  dédiait 
à  son  frère  Georges.  Rien  n'obligeait  M.  F.  à  nous  indiquer  ce  titre. 
Jusqu'ici  donc  nous  ne  critiquons  pas.  Mais  à  la  page  55,  M.  F.  écrit  : 
«  Le  nom  même  d'Ionien  paraît  être  d'origine  illyrienne.  Etienne  de 
«  Byzance  a  dit  :  làç  IXXupiaç  [JÀpoç-  01  ohouv-zeq  Taxai  Xi-^(ovxai  -acli  'Iw- 
«  vixct.  D'après  Théopompe  (Schol.  ApolL,  IV,  3o8),  la  mer  Ionienne  a 
«  été  ainsi  nommée  à  cause  d'Ionios  qui  était  Illyrien.  »  M.  F.  a  pris 
tout  cela  sans  le  dire  à  la  page  5  de  la  brochure  précitée  de  M.  E.  C., 
et  dans  la  note  7,  p.  47,  à  laquelle  le  texte  de  M.  E.  G.  renvoie.  M.  F. 
aurait  dû  citer  son  auteur  et  il  aurait  ainsi  fait  revenir  à  qui  de  droit 
la  responsabilité  d'une  doctrine  inadmissible  aujourd'hui  :  ce  On  s'est 
«  récemment  habitué  par  amour  pour  les  Ioniens,  dit  M.  Mûllenhof 
«  (Deutsche  Alterthumskunde ,  t.  I,  p.  59,  note),  à  prendre  la  mer 
tt  Ionienne,  'lovioç  'r:6vT0c;,  à  l'ouest  de  la  Grèce,  pour  un  'Iwvtoç  -itcvto;,  mais 
«  la  grammaire  est  au-dessus  d'une  hypothèse;  il  faudrait  comprendre 
tt  comment  I6vioç  serait  venu  d"Iaf6vtoç.  »  La  brochure  de  M.  Fiigier  est, 
en  somme,  un  travail  superficiel  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme 
un  résumé  de  doctrines  déjà  connues. 

M.  Benloew  s'accorde  avec  M.  F.  pour  considérer  les  Pélasges  comme 
les  ancêtres  des  Albanais,  et  pour  voir  dans  l'albanais  moderne  une  con- 
tinuation de  la  langue  des  Pélasges,  une  langue  néo-pélasgique  ^  ;  seule- 
ment il  doute  que  l'albanais  soit  une  langue  indo-européenne,  une  lan- 
gue arienne,  comme  dit  M.  F.  Il  se  borne  à  affirmer  que  l'albanais  ne 
peut  se  classer,  ni  parmi  les  langues  sémitiques,  ni  parmi  les  langues  tou- 
raniennes,  p.  46-47.  Puis  une  étude  comparée  du  vocabulaire  albanais 
et  des  noms  géographiques  d'Asie-Mineure  et  de  l'Europe  du  centre  et 
du  midi  le  mène  à  conclure,  que  les  Pélasges  se  sont  étendus  jusqu'en 
Gaule  et  même  en  Espagne.  Sur  la  question  de  savoir  si  la  langue  des 
Pélasges  est  la  mère  de  l'albanais,  je  n'ai  pas  d'objection  à  produire,  et 
)  avoue  sans  embarras  mon  incompétence  ;  seulement  il  y  a,  dans  le  dé- 
tail des  démonstrations  de  M.  B.,  certaines  assertions  qui  me  font  crain- 
dre, que  la  question  n'ait  pas  encore  été  suffisamment  approfondie.  L'é- 
tude scicntiiique  de  l'albanais  présente  une  grande  difficulté  :  il  faut 
savoir  retrancher  du  vocabulaire  actuel  les  mots  empruntés  à  d'autres 


:«  docirin«  de  Hahn,  Albancsiache  a/mc^iVu»  Vienne,  1854. 


d'histoire  et  de  littérature  35 

langues.  Je  crains  que  M.  B.  ne  l'ait  pas  toujours  fait.  Ainsi,  p.  68,  il 
explique  le  nom  de  Derbe  en  Lycaonie  par  l'albanais  Sépea  «  porte  », 
mais  hépzoL  pourrait  bien  être  dérivé  de  l'indo-européen  dhvara  et  avoir 
été  emprunté  par  l'albanais  à  une  des  nombreuses  langues  qui  représen- 
tent par  d  le  dh  primitif;  tels  sont  le  macédonien  ^  et  les  langues  slaves  : 
en  slave  ecclésiastique  porte  se  dit  dvoru.  A  la  p.  242,  M.  B.  rapproche 
Iq  nom  d' Ulcinium,  OuXmtov,  en  Dalmatie  (Ptolémée,  2,  16  (17)  5),  de 
l'albanais  oulkjou  «  loup  w.  Mais  un  autre  rapprochement,  celui  de 
l'albanais  oulkjou  avec  le  vieux  slave  vluku,  qui  signifie  également 
((  loup  »,  autorise,  me  semble-t-il,  le  soupçon  que  oulkjou  n'aurait  péné- 
tré en  albanais  que  plusieurs  siècles  après  l'époque  où  Ptolémée  nous  a 
donné  le  nom  de  la  ville  de  Dalmatie. 

Un  autre  raisonnement  étymologique  de  M.  B.,  qui  me  paraît  de  va- 
leur douteuse,  c'est  celui  qu'il  fonde  sur  le  rapprochement  du  nom  des 
Lélèges  avec  l'albanais  Ijeljek  «  cigogne  »  :  de  ce  rapprochement  il  con- 
clut que  les  Lélèges  sont  identiques  aux  Pélasges.  Voici  comment  :  Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  nous  montre  les  oiseaux  bâtis- 
sant une  ville  :  des  oiseaux  de  toute  espèce  concourent  à  cette  entreprise  : 
entre  autres,  dix  mille  cigognes,  TTcXap^oC,  ont  fabriqué  de  la  brique  (v. 
1 189).  On  se  demande,  sous  la  protection  de  qui  cette  ville  sera  placée. 
On  propose  Athéné  (Minerve),  la  grande  déesse  d'Athènes  :  une  associa- 
tion d'idées  bien  naturelle,  quand  on  pense  oti  la  pièce  a  été  composée, 
fait  penser  au  rempart  pélasgique  d'Athènes  et  rien  d'étonnant  à  ce  que 
le  jeu  de  mot  TUôXapYi/.bv  «  de  cigogne  »  pour  7r£Xa(7Yiy.bv  se  soit  présenté  à 
l'esprit  du  poëte  qui  a  écrit  (v.  882)  : 

Tiç  Bal  xaOlÇct  ttjç  tt^Xîwç  to  IIsXapYixov  ; 

«  Dans  la  ville  des  oiseaux  qui  aura  le  rempart  des  cigognes?  »  (ou, 
<c  dans  la  ville  d'Athènes  qui  aura  le  rempart  pélasgique?  *  ») 

Myrsile  de  Méthymne,  qui  vivait  probablement  au  troisième  siècle 
avant  J.-C,  c'est-à-dire  un  siècle  après  Aristophane,  a  pris  au  sérieux  le 
poëte  comique  d'Athènes  et  il  a  écrit  que  les  Tursènes,  après  avoir  quitté 
leur  patrie,  avaient,  pendant  leur  voyage,  changé  leur  nom  en  celui  de 
x=XapYo(,  parce  qu'ils  ressemblaient  aux  oiseaux  de  ce  nom,  les  cigognes, 
et  que,  comme  ces  oiseaux,  ils  voyageaient  en  troupes  dans  le  pays  des 
Grecs  et  dans  le  pays  des  Barbares;  ils  ont,  ajoutait  Myrsile,  construit  le 

1,  Fick,  Zwm  makedonischen  Dialecte  da.ns  la  Zeitschrift  de  Kuhn,  xxii,  19^. 

2.  Le  mur  pélasgique  d'Athènes  est  mentionné  déjà  par  Hécatée  de  Milet  un  siècle 
avant  Aristophane,  dans  un  passage  reproduit  par  Hérodote,  VI,  iSy,  qui  parlait 
déjà  de  ce  mur  dans  son  livre  V,  c.  65,  écrit  environ  seize  ans  avant  la  première 
représentation  des  Oiseaux.  Cette  représentation  eut  lieu  41 5  ans  av.  J.-C.  Le 
quartier  pélasgique  d'Athènes  avait  été,  avant  l'année  48 1,  l'objet  d'un  oracle  pythi- 
que  rappelé  par  Thucydide,  1.  II,  c.  17.  Ainsi,  l'authenticité  de  l'orthographe 
'^slxayiKÔv  et  non  izslxpyr/iô-if  est  parfaitement  établie  en  tant  que  ce  terme  se  rat- 
tache à  la  topographie  d'Athènes,  et  quoi  qu'en  dise  VEtymologicum  magnum,  659, 
12,  au  mot  '^mslxpyr/iôv. 
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mur  TsXacYtxbv  qui  entoure  l'acropole  d'Athènes.  Denys  d'Halicarnasse 
(I,  28,  édit.  Kjessling,  t.  I,  p.  34],  a  cité  cette  doctrine  de  Myrsile  sans 
nous  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Cette  étymologie  a  été  aussi  adoptée  par 
Philoclîore,  contemporain  de  Myrsile,  et  Strabon  paraît  avoir  connu  le 
passage  où  l'annaliste  athénien  en  parlait  (1.  V,  c.  11,  §  4,  édition  Didot. 
p.  184-,  et  1.  IX,  c.  I,  §  î8,  p.  341.  Cf.  Fragm.  hist.  grœc,  t.  I,  p.  385). 
Dès  à  présent,  je  déclare  que  je  ne  puis  considérer  cette  étymologie 
comme  fondée,  ni  grammaticalement,  ni  historiquement. 

Grammaticalement,  nous  n'avons  aucune  raison  pour  admettre  que, 
dans  T.tXdT'iàz^  l'a  qui  précède  le  ^  tienne  lieu  d'un  p  plus  ancien.  Histo- 
riquement, -ûcXac^oc;  se  trouve  déjà  dans  V Iliade.  C'est  donc  un  des  noms 
ethniques  les  plus  anciens  de  la  littérature  grecque  :  les  tentatives  faites 
pour  l'expliquer  cinq  ou  six  siècles  plus  tard  par  des  linguistes,  comme 
les  Grecs  de  la  période  alexandrine,  ne  peuvent  que  nous  inspirer  de  la 
défiance. 

M.  B.  n'est  pas  de  notre  avis.  Suivant  lui,  Pélasges  est  un  mot  grec 
qui  veut  dire  «  cigognes  ».  Il  fait  ensuite  observer  que  Ijeljek,  en  alba- 
nais, a  également  le  sens  de  «  cigogne  ))  ;  il  conclut  de  là  que  le  mot  «  Lé- 
lège  »  signifie  «  cigogne  »,  et  que  les  Lélèges  sont  identiques  aux  Pélas- 
ges; mais  qu'est-ce  qui  prouve  que  le  nom  des  Aé^eyec;  {Iliade,  x,  429; 
XX,  96;  XXI,  86),  dont  la  capitale  était  Pédase  en  Troade  (xxi,  87),  fût 
albanais?  Quelles  sont  les  lois  grammaticales,  en  vertu  desquelles  AsAsys? 
se  présenterait  aujourd'hui  en  albanais  deux  mille  huit  cents  ans  après 
Homère  sous  la  forme  Ijeljek?  Enfin,  l'usage  est-il  que  les  noms  des  peu- 
ples soient,  dans  les  langues  étrangères,  la  traduction  du  sens  que  ces 
noms  de  peuple  ont  dans  la  langue  de  la  race  qui  les  porte  ?  Le  nom  de 
Deutsche  veut  dire  «  national  m  dans  la  langue  du  peuple  qui  se  donne 
ce  nom  et  nous  appelons  les  Deiitschen,  Allemands.  Le  nom  de  Cymro 
veut  dire  «  compatriote  »  dans  la  langue  du  peuple  qui  se  désigne  lui- 
même  par  ce  mot  qui  ne  signifie  pas  «  national  »  en  français,  et  nous 
donnons  aux  Cymry  le  nom  de  Gallois  qui  ne  signifie  pas  «  compa- 
triote »  en  français.  Ainsi  quand  même  Pélasge  aurait  voulu  dire  «  cigo- 
gne »  en  grec  —  ce  qui  n'est  pas  prouvé,  —  quand  même  Lélèges  aurait 
voulu  dire  «  cigogne  »  dans  la  langue  des  Lélèges  —  ce  qui  est  encore  à 
démontrer,  —  il  ne  se  suivrait  pas  de  là  que  les  Pélasges  et  les  Lélèges 
fussent  le  même  peuple.  Les  noms  d'Austrasie  et  d'Autriche  ont  étymo- 
logiquemcnt  le  même  sens  ;  doit-on  en  tirer  la  conséquence  que  ces  deux 
noms  propres  aient  en  histoire  une  valeur  identique?  Vindobona  semble 
signifier  «  belle  ville  »  :  il  ne  vient  à  l'idée  de  personne  de  confondre  la 
ville  de  Pannonie,  aujourd'hui  Vienne,  avec  le  quartier  de  Paris  qu'on 
appelle  Bclleville  en  français.  Je  conclus  :  chez  Homère,  Iliade,  x,  429, 
les  Pélasges  et  les  Lélèges  sont  deux  peuples  distincts  et  je  ne  vois  pas 
déraison  pour  cesser  de  maintenir  cette  distinction. 

M.  B.  a  accepté,  en  général,  trop  facilement. les  étymologies  qui  s'ac- 
cordent avec  son  système.  C'est  ainsi  qu'il  fait  venir  de  l'albanais  l'ita- 
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lien  andare  «  aller  »  (p.  66^  6j,  ioq-i  10),  en  espagnol  et  en  portugais 
andar,  en  provençal  anar.  Cette  étymologie  est  la  conséquence  du  sys- 
tème qui  nous  montre  les  Pélasges,  non-seulement  en  Italie,  mais  jusque 
dans  le  Far-west,  comme  dit  M.  B.,  c'est-à-dire,  non  en  Amérique, 
mais  en  Gaule  et  en  Espagne.  Le  préfixe  ande-  que  les  celtistes  croient 
celtique  (Zeuss,  Grammatica  celtica,  2^  édition,  p.  867,  877,  896)  et  qui 
a  servi  à  former  des  noms  de  peuples,  de  villes  et  de  personnes  en  Gaule, 
est  albanais  suivant  M.  B.,  p.  63. 

Mon  but  n'est  pas  de  décourager  un  érudit  sérieux  comme  M.  B.  Je 
crois,  au  contraire,  qu'il  s'est  engagé  dans  une  étude  dont  les  résultats 
peuvent  être  féconds  ;  mais  il  ferait  bien,  ce  me  semble,  de  pousser  plus  loin 
cette  étude  en  nous  donnant  le  travail  grammatical  qui  aurait  dû  pré- 
céder celui  qu'il  vient  de  livrer  au  public.  M.  Benloew  devrait  donc 
nous  préparer  une  phonétique  albanaise  :  si  son  livre,  dans  une  seconde 
édition,  se  présentait  sous  cette  forme,  ilaurait  un  caractère  plus  démons- 
tratif ;  il  aurait  plus  de  chance  de  faire  disparaître  les  quelques  doutes  qui 
nous  restent  dans  l'esprit,  après  avoir  lu  son  étude  si  savante  sur  les  Pé- 
lasges, sur  leurs  mœurs,  sur  leur  religion  et  sur  la  conquête  qui,  les 
mettant  sous  le  joug  hellénique,  a  fait  si  anciennement  sortir  leur  nom 
de  la  scène  politique  pour  le  reléguer  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


140.  —  A  History  of  Englisli  Dramatic  Literaturo  to  tlie  deatli  of 
Queen  i%nne,  by  Âdolphus  William  Ward,  M.  A.  Fellow  of  S'  Peter's  Collège, 
Professer  of  History  and  English  Literature  in  Owens  Collège,  Manchester.  2  vols, 
London,  Macmillan  and  Ce,  1875.  xlvii,  604,  643  p.p. 

Nous  avons  l'agréable  tâche  de  rendre  compte  d'un  livre  qui.  par  son 
contenu  autant  que  par  sa  forme,  mérite  d'être  rangé  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  l'histoire  de  la  littérature  anglaise.  On  peut  affirmer  que, 
depuis  la  publication  de  J.  Payne  Colliers  Annals  of  the  English 
stage,  il  n'a  paru  aucun  ouvrage  aussi  important  que  celui  de 
M.  Ward  sur  l'histoire  de  l'ancienne  littérature  dramatique  et  de  l'an- 
cien théâtre  anglais.  Et  quiconque  abordera  ce  sujet  après  lui  le  prendra 
volontiers  pour  guide.  L'auteur,  dans  son  Introduction,  parle  de  son 
travail  avec  trop  de  modestie  vraiment.  Nous  savons  bien,  qu'il  y  a 
plus  de  charme  et  moins  de  difficulté  à  faire  l'étude  critique  d'une  ques- 
tion isolée  d'histoire  littéraire  ou  à  mettre  en  lumière  une  grande  indi- 
vidualité poétique.  Mais  embrasser  en  un  espace  restreint  ce  qui  a 
préoccupé  tant  d'esprits  divers,  ne  rien  omettre  d'essentiel  sans  fatiguer 
le  lecteur  par  une  surabondance  de  minulieux  détails  ,  faire  ressor- 
tir les  rapports  qui  existent  entre  la  vie  générale  de  la  nation  et 
l'histoire  dramatique  :  c'est  là  une  tâche  qui   suppose  une  somme  de 
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connaissances,  un  degré  d'abnégation  scientifique  rarement  réunis 
chez  la  même  personne.  M.  W.  possède  toutes  ces  qualités  à  la  plus 
haute  puissance.  Il  serait  superflu  de  dire  —  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  —  que  presque  aucun  ouvrage  anglais  de  quelque  importance 
ne  lui  a  échappé  '.  Il  n'est  pas  moins  familier,  d'autre  part,  avec  les  livres 
parus  à  l'étranger.  Il  a  eu,  en  particulier,  à  sa  disposition  les  nombreux 
travaux  publiés  en  Allemagne  sur  son  sujet.  Et  les  cas  sont  très-rares, 
où  Ton  ait  à  relever  l'omission  d'un  ouvrage  important  comme  celui 
de  Michael  Bernays  :  Zur  Entstehungsgeschichte  des  Schle- 
gelschen  Shakespeare,  Leipzig  1872,  qu'il  eût  dû  citer  I,  3i8;  ou 
celui  de  Immantiel  Schmidt  sur  le  Cornus  de  Milton^  Berlin  1860,  dont 
le  titre  méritait  d'être  mentionné  au  vol.  II,  377  2,  On  remarque,  en  ou- 
tre, que  M.  W.  a  consulté  soigneusement  les  plus  récentes  études 
d'histoire  générale,  notamment  celles  qui  se  rapportent  aux  règnes  de 
Jacques  I"  et  de  Charles  P^  Aussi  excelle-t-il  à  montrer  l'influence 
des  commotions  politiques  et  sociales  sur  le  théâtre  et  la  littérature 
dramatique,  sans  s'égarer  en  d'inopportunes  digressions.  Sa  critique 
me  paraît  presque  toujours  judicieuse.  Ses  analyses  d'un  aussi  grand 
nombre  de  tragédies  et  de  comédies  n'offriront  sans  doute  leur  plus 
grande  part  d'intérêt,  qu'à  ceux  qui  les  connaissent  pour  les  avoir 
déjà  lues.  Néanmoins  elles  seront  utiles  même  à  ceux  qui,  jusque-là, 
n'ont  pas  eu  l'occasion  de  les  parcourir.  L'auteur,  en  ces  analyses,  se 
garde  de  faire  de  l'esprit  ou  de  s'abandonner  à  de  téméraires  spécula- 
tions. Il  a  soin  de  ne  jamais  prêter  ses  idées  aux  poètes.  Il  n'évite  pas 
avec  moins  de  scrupules  de  confondre  le  point  de  vue  esthétique  et  le 
point  de  vue  moral,  sans  méconnaître  que  la  déchéance  morale  du  théâ- 
tre devait  avoir  pour  contre-coup  le  déclin  de  l'art.  Il  réussit,  dès  lors, 
—  écueil  où  tant  d'historiens  ont  échoué,  —  à  peindre  avec  une  calme 
impartialité  les  attaques  et  la  réaction  puritaines  contre  le  théâtre. 

Les  immenses  matériaux  que  renferment  ces  deux  volumes  sont  répartis 
en  neuf  chapitres.  Le  premier  recherche  Y  origine  du  drame  anglais  et, 


1.  S.  V.  Phineas  Flctcher,  l'édition  de  A.  B.  Grosart  (Fuller  Worthies  Library) 
aurait  du  être  citée.  Le  beau  travail  de  Samuel  Raivson  Gardinev  :  The  political 
élément  in  Massinger  (Contemporary  Review  1876),  ne  pouvait  pas  encore  être 
connu  de  l'auteur.  Par  contre,  le  Calendar  of  State-Papers,  particulièrement  les 
derniers  volumes  parus  qui  traitent  de  l'époque  de  Charles  l",  eût  fourni  pour  l'his- 
toire du  théâtre  d'intéressants  renseignements. 

2.  Dans  ses  remarques  sur  les  Masks  I,  690,  l'auteur  eût  pu  encore  renvoyer  au 
travail  de  /.  Schmidt,  Ueber  Ben  Jonson's  Maskenspiele,  Hcrrig's  Archiv  xxvii, 
3S-91.  El^e  im  Jahrbuch  der  deutschen  Shakespeare-Gesellschaft,  m,  i5o;  iv, 
112).  Quoique  M.  W.  paraisse  admirablement  connaître  la  littérature  allemande,  il 
lui  arrive  cependant  (II,  443)  de  prendre  pour  un  mot  de  Goethe  une  épigramme 
de  Lcssing.  Mentionnons,  en  passant,  une  étrange  confusion  (II,  195)  :  M.  W.  croit 
reconnaître  la  bataille  livrée  contre  les  Hongrois  sur  les  bords  du  Lech  (l'an  955) 
dans  un  tableau  bien  connu  de  Kaulbach,  qui  représente  Attila  à  Ghâlons-sur- 
Marne. 
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à  ce  propos,  les  sources  du  drame  moderne  en  général.  On  trouvera, 
peut-être,  que  M.  W.,  çà  et  là,  suit  trop  servilement  l'ouvrage  de  Klein. 
En  parlant  de  Hrosw^itha,  il  eût  été  à  propos  de  rappeler  le  chapitre  que 
Wattenbach  lui  a  consacré  dans  son  livre  intitulé  Deutschland's  Ge- 
schichtsquellen  im  Mittelalter.  Au  reste,  la  description  des  différentes 
sources  du  drame  anglais,  la  caractéristique  des  Mystères^  Miracle- 
Plqys,  Moralities,  Pageants,  Masks,  ainsi  que  l'analyse  des  spécimens 
qui  nous  sont  restés  des  divers  genres  de  l'ancienne  littérature  drama- 
tique,  épuisent  le  sujet  et  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l'auteur  traite  des  commencements  du 
drame  régulier  en  Angleterre.  Il  montre  ce  qui  limitait  l'action  dra- 
matique des  miracles  et  des  moralités,  et  quelle  nouvelle  impulsion  la 
connaissance  du  drame  classique  et  italien,  jointe  à  l'étude  des  chroni- 
ques nationales,  donna  au  théâtre  anglais  :  il  indique  exactement  les 
pièces  qui  trahissent  cette  influence.  Parmi  les  poètes  mentionnés  en  ce 
chapitre,  John  Heyjpood,  l'auteur  des  premiers  Interludes,  occupe  la 
place  d'honneur.  Enhn  l'auteur  explique,  avec  beaucoup  de  finesse,  pour- 
quoi ce  fut  pendant  le  siècle  d'Elisabeth  que  le  génie  de  la  littérature 
se  consacra  au  drame.  Il  dit  très-judicieusement,  I,  i5o  :  «  S'il  en 
<(  eût  été  autrement  et  que  le  génie  du  siècle  d'Elisabeth  n'eût  pas 
a  trouvé  dans  la  littérature  dramatique  sa  sphère  d'activité  la  plus  inté- 
ce  ressante  et  la  mieux  appropriée  à  ses  forces,  notre  littérature  aurait  été 
«  privée  de  sa  fleur  la  plus  brillante  et  la  plus  originale  ;  il  y  a  plus, 
ce  la  riche  mine  de  notre  langue  serait  restée  inexploitée.  Enfin  notre 
«  histoire  et  notre  vie  nationales  auraient  manqué  de  leur  interpréta- 
cic  tion  la  plus  féconde.  Le  grand  siècle  d'Elisabeth  serait  pour  ainsi  dire 
((  demeuré,  dans  la  conscience  nationale,  isolé  des  époques  qui  l'ont 
«  précédé  et  suivi,  si  sa  littérature  dramatique  n'avait  pas  présenté, 
«  à  lui-même  et  à  la  postérité,  le  tableau  de  son  passé  et  de  son  présent 
((  avec  une  vivacité  de  couleurs  qu'aucune  autre  forme  littéraire  n'eût 
«pu  atteindre.  » 

Sous  le  nom  collectif  àQ  précurseurs  de  Shakspere  se  trouvent  réunis 
au  chap.  3  :  John  Lyljr^  Thomas  Kid,  Christoph  Marlojpe,  George 
Peele,  Robert  Greene,  Thomas  Lodge,  Thomas  Nash,  Henry  Chettle, 
Anthony  Miinday,  Robert  Wilson,  Michael  Drayton.  L'auteur  sait 
fort  bien  que  l'expression  de  précurseurs  de  Shakspere  ne  doit  pas  être 
prise  trop  à  la  lettre,  et  que  l'un  ou  l'autre  des  poètes  eux-mêmes  qui 
viennent  d'être  énumérés  ont  subi  en  partie  l'influence  de  Shakspere. 
Mais  il  lui  importe  de  montrer  clairement  à  quelle  hauteur  le  théâtre 
anglais  s'éleva,  grâce  à  eux,  avant  que  les  chefs-d'œuvres  de  la  littérature 
dramatique  anglaise  eussent  été  créés,  en  quelle  manière  ils  répondaient 
à  la  tendance  générale  du  temps  et  obtinrent  la  faveur  de  la  cour  et  du 
grand  pubhc,  comment  l'art  du  théâtre  se  développa  avec  eux  et  par 
eux,  quels  éléments  d'opposition  ils  eurent  à  vaincre.  Il  réussit  fort 
bien  à  être  équitable  envers  ces  individualités  si  diverses,  à  tracer  un 
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tableau  animé  de  leur  vie  —  autant  qu'elle  est  connue  —  ainsi  que  de 
leurs  œuvres.  La  remarque,  qu'on  exagère  généralement  les  mérites  de 
Peele,  me  paraît  parfaitement  juste.  J'appelle  particulièrement  l'atten- 
tion sur  l'intéressant  parallèle  établi  entre  le  Jejs^  of  Malta  de  Mar- 
lowe  et  le  Merchant  of  Venice  de  Shakspere  (I,  190). 

Le  chap.  4  est  consacré  exclusivement  à  Shakspere  (c'est  l'orthogra- 
phe à  laquelle  M.  W.  donne  la  préférence).  C'était  ici  que  la  tâche  deve- 
nait le  plus  difficile  pour  l'auteur  qui  avait  à  prendre  en  considération  une 
centaine  d'ouvrages  écrits  avant  lui  sur  le  même  sujet,  et  qui  ne  pouvait 
pas  dépasser  démesurément  le  cadre  de  son  exposition.  Il  s'en  est  acquitté 
avec  tact  et  habileté,  en  exécutant  le  programme  qu'il  avait  ainsi  for- 
mulé dans  l'Introduction  :  «  Tant  de  critiques  —  grands  et  petits  —  ont 
«  écrit  sur  Shakspere,  que  moi,  qui  me  place  dans  la  dernière  de  ces  caté- 
a  gories,  j'ajouterai  fort  peu  de  choses  de  mon  propre  fonds.  Il  sera  plus 
«  utile,  je  crois,  de  tracer  en  raccourci  l'histoire  de  l'appréciation  et  de  la 
«  critique  du  plus  haut  génie  de  notre  littérature  dramatique,  et  de  four- 
ce  nir  les  indications  nécessaires  pour  l'examen  des  matériaux  dont  il  s'est 
«  servi.  Quant  à  ses  œuvres  même,  il  ne  sera  possible  d'en  faire  ressortir 
c(  que  quelques  détails,  et,  parmi  ces  derniers,  on  choisira  de  préférence 
«  tous  ceux  qui  sont  typiques  pour  les  tendances  du  drame,  pendant  le  siè- 
«  de  d'Elisabeth  en  général,  plutôt  que  pour  les  qualités  distinctives  du 
tt  génie  de  Shakspere.  »  Il  ne  faut  pas  craindre  que  la  grandeur  de  Shaks- 
pere soit,  par  là,  rapetissée.  M.  W.  sait  fort  bien  pourquoi,  entre  les 
nombreux  maîtres  du  drame  anglais,  c'est  à  Shakspere  que  la  postérité 
a  décerné  la  palme.  Mais,  en  sa  qualité  d'historien  d'une  époque  entière, 
il  est  forcé  aussi  de  mettre  le  plus  grand  génie  qu'elle  ait  produit  en 
rapport  étroit  avec  les  autres  esprits  qui  la  représentent;  et  il  arrive  à 
cette  conclusion  fort  juste,  que,  dans  la  littérature  dramatique  an- 
glaise, nous  avons  à  parler  d'un  siècle  d'Elisabeth  et  non  d'une  école 
de  Shakspere. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  téméraire  de  chicaner  l'auteur  sur  tel 
ou  tel  point  en  litige  dans  la  question  shakspericnne.  Qu'il  nous  soit 
permis  toutefois,  en  passant,  de  rappeler  deux  notices  qui  se  trouvent 
dans  le  livre  de  E.  Edwards  :  Lives  of  the founders  ofthe  British  Mu- 
séum (London.  1870),  et  qui,  à  notre  connaissance,  n'ont  pas  été  prises 
en  considération  par  les  critiques  de  Shakspere.  Dans  les  ouvrages  que 
E.  Edw^ards  cite,  p.  i55,on  trouve  la  description  (faite  d'après  un  ms.  du 
British  Muséum,  ms.  Addit.  5795)  des  fêtes  qui  furent  célébrées  en  l'an- 
née 1594  à  l'occasion  du  baptême  du  prince  Henri.  Selon  le  programme 
original,  on  devait  amener  dans  la  salle  du  banquet  un  char  chargé  de  gâ- 
teaux :  «  The  original  programme  had  provided  that  this  richly  laden 
chariot  should  be  drawn  by  a  lion,  for  whose  due  tameness  the  projector 
had  plcdged  liimself.  But  to  King  James  a  lion,  like  a  sword,  was  at  ail 
timcs  an  unpleasant  object.  He  said,  that  it  ii^ould  affright  the  ladies, 
l^n  parcourant  ces  lignes,  qui  ne  penserait  aussitôt  à  un  passage 
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bien  connu  de  j  midsummer  night's  dream?  Le  même  livre,  p.  07, 
publie  un  fragment  de  la  lettre  caractéristique,  que  le  roi  Jacques  I" 
écrivait  à  son  fils,  après  son  avènement  au  trône,  au  commencement  de 
l'année  i6o3.  Il  s'y  trouve  des  passages,  à  la  lecture  desquels  on  croit 
voir  apparaître  la  figure  de  Polonius  :  «  Let  not  this  news  make  you 
proud  or  insolent.  Be  therefore  merrie,  but  not  insolent.  Keepe  a  great- 
ness,  but  sine  fastu.  Be  resolute,  but  not  wilfull.  Keepe  your  kyndness, 
but  in  honorable  sorte.  Choose  none  to  be  your  play  fellowis,  but  thaime 
thatare  vv^ell-borne,  etc.  »  Je  n'attacherais  aucune  importance  à  ce  rap- 
prochement, s'il  ne  contribuait  pas  fortement  à  fixer  la  date  de  mid^ 
siimmer  night's  dream  en  l'année  1594  et  si  les  deux  premières  éditions 
d'Hamlet  n'étaient  pas  de  i6o3  et  1604.  Les  paroles  du  roi  pouvaient 
facilement  venir  aux  oreilles  de  Shakspere  et  le  public  de  Londres  trouva 
plaisir,  sans  doute,  à  ces  prudentes  allusions  faites  aux  qualités  peu  roya- 
les du  Polonius  couronné  ^. 

Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  de  M.  W.,  après  avoir  traité  de  Shaks- 
pere si  complètement,  de  rendre  parfaite  justice  à  Ben  Jonson.  Certes,  il  ne 
voile  aucun  des  défauts  de  ce  poète,  mais  il  expose  aussi  avec  chaleur  et 
une  grande  abondance  de  détails  ce  que  nous  aurions  ignoré  des  mœurs 
de  ce  siècle,  si  nous  n'avions  pas  ses  pièces.  «  Car,  dit-il,  Ben  Jonson  a 
réalisé  d'une  façon  étonnante  l'idéal  de  la  vraie  comédie  moderne.  »  Les 
lecteurs  français  goûteront  surtout  le  parallèle  que  M.  W.  trace  entre 
ce  dernier  et  Molière.  C'est  évidemment  par  une  faute  d'impression  que 
la  mort  de  Ben  Jonson  est  placée  (I,  533)  en  i635  et  non  en  1637. 

Sous  le  titre  de  The  later  Elisabethans,  le  sixième  chapitre  em- 
brasse encore  une  grande  série  de  poètes  parmi  lesquels  je  citerai 
George  Chapman,  Thomas  Dekker,  John  Marston,  Thomas  Middle- 
ton,  Thomas  Heywood.  A  l'occasion  de  la  comédie  de  Middleton,  The 
family  o/love,  l'auteur  donne  quelques  renseignements  sur  l'origine  de 
la  secte  qui  portait  ce  nom.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  les  rectifier  et  de  les 
compléter  ;  M.  W.  prendra  peut-être  connaissance  de  YEssajy  de  Nippold 
qui  épuise  le  sujet  et  qui  est  intitulé  «  Heinrich  Niclaes  und  das  Haus 
der  Liebe  -.  »  L'analyse  des  drames  et  l'appréciation  des  poètes  est  aussi 
remarquable  dans  ce  chapitre  que  dans  le  suivant  (chap.  j)  consacré  à 
Beaumont  et  à  Fletcher,  deux  écrivains  qui  —  en  dépit  de  l'éclat  et  des 
nombreuses  beautés  de  leurs  œuvres  —  «  n'ont  ni  hérité  de  la  baguette 
magique  de  Shakspere,  ni  travaillé  avec  la  pioche  de  Ben  Jonson.  » 

1.  J'ai  déjà  signalé  ces  passages  dans  VAugsburger  allgemeine Zeitung,  1872,  n°8. 
J'y  ajouterai  un  livre  ancien,  v-  His  Majesties  Instruction  to  his  dearest  sonne  Henry 
the  Prince.  ^^  London,  i6o3.  — Cf.  Jahrbuch  der  Deutschen  Shakspere-Gesellschaft, 
V,  208,  où  l'on  fait  observer  que  Shakspere  a  utilisé  l'intermède  qui  fut  joué  au  bap- 
tême du  prince  Henri.  —  M.  W.  aurait  pu  se  dispenser  de  mettre  encore  des  piè- 
ces telles  que  Miicedorus  ou  The  merry  devil  of  Edmonton  au  nombre  des  doubtful 
plays  of  Shakspere. 

2.  Zeitschrift  fiir  die  historische  Théologie,  1862,  vol.  IIL  IV. 
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Le  huitième  chapitre,  «  la  fin  du  drame  ancien  »,  prête  en  maint 
endroit  le  flanc  à  la  controverse.  M.  W.  fait  tort  à  plus  d'un  grand  au- 
teur dramatique  par  le  fait  seul  qu'il  les  place  sous  la  rubrique  générale 
du  vieux  drame  expirant.  N'eût-il  pas  mieux  valu  traiter  à  part  le 
groupe  des  Webster,  Massinger,  Ford,  qui  ont  entre  eux  une  certaine 
parenté  intime?  Par  là,  l'infériorité  bien  marquée  à  leur  égard  des  Ran- 
dolpli,  Cartwright,  May,  Denham,  D'Avenant...  etc.,  eût  été  beaucoup 
mieux  mise  en  lumière.  Brome,  ou  plutôt  Shirley,  était  la  transition  na- 
turelle d'un  groupe  à  l'autre.  Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec 
Tauteur,  lorsqu'il  déclare  qu'on  a  été  jusqu'ici  trop  sévère  à  l'endroit  de 
Shirley.  Ce  poète  mériterait  d'être  étudié  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a 
fait.  Sauf  erreur,  nous  voyons  dans  ses  pièces  de  nombreuses  allusions  à 
Shakspere  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  (par  exemple,  The  bird  in  a 
cage,  etc..  Acte  3%  se.  i  :  «  /  heard  a  pound  of/Iesh,  a  Jew's  detnande 
once)  ».  D'autre  part,  il  me  paraît  injuste  de  pousser  les  scrupules  mo- 
raux jusqu'à  mentionner  une  pièce  aussi  belle  par  endroits  que' Tispity 
she's  a  whore  de  John  Ford^  seulement  «  w^ith  a  single  expression  of 
regret  or  indead  of  indignation  ».  Aussi  ne  puis-je  souscrire  sans  réserve 
au  jugement  d'après  lequel  Massinger  «  if  he  lacks  humour,  is  even 
more  déficient  in  tragic  passion.  »  Quand  il  n'aurait  écrit  que  la 
tragédie  The  unnatural  combat,  il  aurait  prouvé  par  là  qu'il  pouvait,  lui 
aussi,  faire  parler  les  plus  grandes  passions  tragiques.  A  propos  du  Per- 
kin  Warbeck  de  Ford,  il  y  avait  lieu  de  faire  remarquer,  que  Schiller 
s'est  aussi  occupé  de  ce  sujet.  Comme  on  sait,  le  1 5*  tome  des  œuvres  de 
Schiller  »  renferme  bien  des  documents  inédits  qui  ont  été  publiés  récem- 
ment d'après  ses  papiers;  or,  il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  mettre  en 
parallèle  l'ébauche  du  grand  tragique  allemand  et  le  drame  du  poète  an- 
glais. Dans  ce  chapitre,  l'auteur  parle  aussi  des  pièces  de  John  Milton. 
Intéressé  personnellement  à  cette  question,  je  suis  heureux  de  me  rencon- 
trer en  tout  point  avec  M.  W.  En  ce  qui  concerne  la  date  des  Arcades, 
l'excellent  biographe  anglais  de  Milton  a  cru  récemment,  il  est  vrai,  de- 
voir faire  remonter  la  composition  de  ce  poème  au  temps  oii  Milton  étu- 
diait à  Cambridge.  M.  W.  partage  néanmoins  l'opinion  que  j^ai  suivie 
dans  mon  livre  Milton  und  seine  Zeit  2  . 

La  révolution  et  le  triomphe  momentané  des  puritains  provoqua  un 
grand  déchirement  dans  l'histoire  du  théâtre  anglais  et  de  la  littérature 
dramatique  anglaise,  événement  auquel  l'auteur  consacre  des  réflexions 
très-instructives.  Il  suit  les  traces  de  l'art  dramatique  pendant  la  guerre 
civile  et  pendant  le  Protectorat  et  présente  dans  le  neuvième  chapitre 
un  exposé  complet  du  drame  sous  la  Restauration  (The  later  Stiiart 
drama).  C'est  avec  son  habileté  accoutumée,  que  M.  W.  montre  quels 
rapports  directs  existent  entre  le  drame  et  l'état  politique  et  social.  Il  ne 


t .  Ilistorisch-Kritische  Ausgabe  von  Goedeke.  Stuttgart,  Cotta,  1876. 
a.  Erster  Theil.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1877. 


d'histoire  et  de  littérature  43 

laisse  pas  non  plus  de  reconnaître  que  «  la  littérature  et  le  théâtre  ne 
sont  plus  nationaux  et  que  le  ton  moral  de  la  scène  ne  s'accorde  pas 
avec  celui  de  la  grande  masse  de  la  population  ».  L'influence  que  la 
cour  et  la  littérature  étrangère,  la  littérature  française  particulièrement, 
ont  exercée  sur  le  drame  anglais  est  relevée  avec  force.  De  tous  les 
poètes  appartenant  à  cette  période,  c'est,  comme  bien  on  pense,  John 
Dryden  qui,  dans  ce  chapitre,  occupe  le  plus  de  place,  sans  toutefois 
que  les  Wilson^  Lee,  Otway,  Ro%pe,  Wycherley,  Congreve,  Van- 
brugh ,  Farqiiar,  Steele^  etc.,  lui  soient  sacrifiés.  L'examen  de  leurs 
œuvres  conduit  l'auteur  à  cette  remarque  judicieuse  :  ce  qui  était  calculé 
en  vue  de  l'effet  a  fini  par  rebuter;  des  œuvres  de  talent,  de  génie  même, 
ont  été  condamnées  à  l'oubli,  en  bloc,  par  le  jugement  de  la  postérité,  et 
elles  durent  cet  échec  aux  qualités  même  qui  devaient  leur  assurer  un 
succès  immédiat. 

Pour  les  ouvrages  scientifiques,  la  vitalité  se  règle  aussi  uniquement 
sur  leur  valeur  intrinsèque.  Aussi  pouvons-nous,  avec  certitude,  prédire 
une  longue  vie  au  livre  solide  et  excellent  dont  nous  avons  cherché  à 
rendre  compte.  ^1^^.^^  5^^^^^,^ 


141.  —  Liiteraturgescliictitliclie  I^ebensbllcler  und  Charakterisilken. 

Biographisches  Repertorium  der  Geschichte  der  deutschen  Literatur,  herausgegeben 
von  D""  Otto  Lange.  Berlin,  1875.  Rudolph  Gaertner,  pp.  SyS. 

Ce  livre  est^un  dictionnaire  de  la  littérature  allemande.  L'auteur  n'a 
pas  su  garder  la  juste  mesure  ;  ses  articles  sont  ou  trop  longs  ou  trop 
courts.  —  Pourquoi  citer  une  poésie  de  Simon  Dach  fort  insignifiante 
(p.  41),  l'entretien  de  Frédéric  II  et  de  Gellert  (p.  73,  35  lignes!),  les 
quittances  poétiques  de  Louise  Karsch  (p.  lyS)?  Pourquoi  consacrer 
presque  une  page  au  récit  de  la  mort  de  Christian  Ewald  de  Kleist  (p. 
i63,  2  5  lignes)?  il  suffît  de  dire  qu'il  périt  à  Kunersdorf.  A  quoi  bon 
tant  de  détails  sur  la  vie  folâtre  de  Klopstock  à  Zurich  (p.  169)? 
M.  Lange  raconte  en  28  lignes  les  funérailles  de  l'auteur  de  la  Messiade 
(p.  171-172):  mais  si  je  veux  savoir  combien  de  voitures  s'étaient  join- 
tes au  convoi,  si  des  hussards  ou  des  dragons  formaient  l'escorte,  si 
toutes  les  cloches  étaient  en  branle,  j'ouvrirai,  non  pas  le  dictionnaire 
de  M.  L.,  mais  l'ouvrage  de  Meyer,  Klopstocks  Gedaechtnissfeier.  —  Ail- 
leurs, M.  L.  est  trop  bref,  p.  199,  il  dit  que  Liscow  attaque,  au  contraire 
de  Rabener,  les  personnes  et  non  les  caractères  et  les  conditions  ;  il  fal- 
lait nommer  Philippi  et  Sievers  (p!  212)  à  l'article  Merck.  M.  L.  ou- 
blie les  écrits  les  plus  importants  de  cet  esprit  fin  et  caustique,  ûber  den 
Mangel  des  epischen  Geistes  in  unserem  lieben  Vaterlande,  Geschichte 
des  Herrn  Oheim,  etc.  (p.  23o).  M.  L.  rapporte  que  Nicolai  voya- 
gea en  Allemagne  et  en  Suisse  ;  il  ne  dit  pas  que  le  résultat  de  ce  voyage 
fut  l'œuvre  la  plus  originale  de  Nicolai,   les  «   Briefe  ûber  den  it^igen 


^^  REVUE    CRITIQUE 

Zustand  der  schœnen  Wissenschaften  »  qui  sont  les  dignes  aînées  des 
Literaturbriefe  (p.  343).  Il  fallait  citer  Wieland  parmi  les  ennemis 
acharnés  de  Uz,  et  dire  qu'Uz  eut  parfois  de  patriotiques  inspirations 
(das  bedrcengte  Deutschland). — M.  L.  commet  de  graves  oublis;  je 
ne  les  cite  pas  tous  :  Thomas  Abbt  (vom  Verdienste,  vom  Tode  fur' s 
Vaterland);  Gottfried  Arnold  (Kirchen  =  und  Ket^er  histojne)  ;  Babo 
(Otto  von  Wittelsbach) ;  Bahrdt;  Basedow;  Bronner  ( Fischeridjrl- 
len)  ;  Albert  Durer  (qui  écrivit  comme  Cellini  sur  les  principes  de  son 
art,  vier  Bûcher  von  menschlicher  Proportion)  ;  Dusch;  Ezzo  (Gesang 
von  den  Wundern  Christi),  etc.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  nom  de  ce  Joseph 
de  Sonnenfels  que  protégeaient  van  Swieten  et  Kaunitz  et  qui  s'efforça 
noblement  soit  comme  dramaturge,  soit  comme  censeur  du  théâtre,  soit 
comme  rédacteur  de  1'  «  Homme  sans  préjugé  »  fder  Mannohne  Vor- 
urtheil) ,  de  vaincre  le  mauvais  goût  des  Viennois.  Tœrring  (Agnes 
Bernauerin)  partage  le  sort  de  Babo  :  il  est  injuste  d'oublier  les  deux 
écrivains  dramatiques  qui  aient  le  mieux  imité  le  Gœtz  de  Berlichin- 
gen.  Et  Spalding?  Et  Léopold  Wagner  (die  Kindesmœrderin  ;  Pro- 
metheus,  Deukalion  und  die  Recensenten)?  —  M.  L.  a  donné  place 
aux  contemporains.  Mais  j'ai  vainement  cherché  le  nom  de  Paul  Lin- 
dau  ;  si  M.  L.  cite  MM.  Rodenberg,  Gottschall,  Roquette,  Wachenhu- 
sen,  il  peut,  ce  semble,  accorder  quelques  lignes  à  cet  écrivain  facile  et 
brillant  qui  tourne  bien  le  feuilleton  et  compose  des  drames.  M.  L. 
nomme  Hermann  Grimm  et  Kugler  ;  pourquoi  pas  Springer  et  surtout 
Waagen  (Hubert  uud  Johann  von  Eyck;  Briefe  iiber  Kunstvperke 
und  Kïmstler  in  England  und  Paris;  Ktinstjperke  und^Kunstler  in 
Deutschland)?  M.  de  Sybel  figure  dans  l'ouvrage,  mais  M.  de  Treit- 
schke,  son  émule  en  histoire  et  en  politique,  est  absent.  Les  littérateurs 
allemands  se  font  un  plaisir  de  compter  les  Stœber  parmi  les  leurs, 
M.  L.  ne  les  a  pas  oubliés,  non  plus  que  M.  Alexandre  Weill  ;  mais 
Lamey,  mais  Otte  (Zetter),  mais  Daniel  Hirtz?  (J'ajoute  en  passant 
qu'Elisabeth  Kulmann  est  née  de  parents  alsaciens).  Ce  sont  là  des  in- 
conséquences que  je  reproche  à  M.  L.  Vous  ne  trouvez  à  la  lettre  T  ni 
Froxler,  ni  Tiedemann,  ni  Tennemann,  mais  seulement  Trendelen- 
burg.  Morilz  Carrière  n'est  pas  oublié  \  mais  M.  L.  ne  s'est  pas  souvenu 
de  Vischer,  de  Zeller,  de  Dœring,  de  Drobisch,  d'Edouard  de  Hart- 
mann. MM.  Buchner,  Liebig,  Karl  Voigt  ont  un  article  de  quatre  à  six 
lignes,  mais  Virchow  et  Helmholtz  n'ont  pas  même  une  ligne.  Pourquoi 
les  uns,  et  non  les  autres?  Pourquoi  Giesebrecht,  et  non  Waitz?  Pour- 
quoi Massmann,  Wackernagel,  et  non  Mullenhoff,  Scherer,  Bartsch, 
ctc?  M.  Prœhle  est  trop  loué  (von  hervorragender  Bedeutimg);  j'aime- 
rais  mieux  que  M.  L.  Ht  mention  de  Wachler  :  il  ne  sied  pas  à  un  histo- 
rien de  la  littérature  d'être  ingrat  envers  ses  devanciers,  et  l'ouvrage  de 


.  **i^^'.?*^"  P**  *  Grindcl,  mais  à  Griede.  «  Zu  Gricdc,  meincm  Geburtsort  »  (Mo- 
riUCtmèrc,  Gcgenwart,  vu,  n»  i5,  p.  227.) 
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Wachler,  quoiqu'il  soit  de  1818,  n'est  pas  sans  mérite.  J'ai  cité  presque 
au  hasard;  bien  des  noms  manquent  encore  dans  l'ouvrage  de  M.  L.,  et 
je  le  regrette,  car  la  plupart  des  articles  sont  bien  faits  et  ne  se  lisent 
pas  sans  intérêt.  Mais  il  faudrait  retrancher  les  anecdotes  et  les  juge- 
ments oiseux,  se  borner  au  récit  de  la  vie,  à  la  nomenclature  des  ouvra- 
ges (la  plus  complète  possible,  avec  dates)  et  n'ajouter  qu'une  courte 
appréciation.  Il  faudrait  aussi  n'oublier  personne.  On  ne  consulte  guère 
un  livre,  comme  celui  de  M.  L.,  pour  connaître  Goethe  ou  Walther  von 
der  Vogelweide;  ceux  qui  s'en  servent  sont  des  lettrés;  tout  au  plus 
lisent-ils  les  articles  consacrés  aux  auteurs  classiques  pour  vérifier  une 
date  ou  un  mince  détail.  M.  L.  doit  admettre  dans  son  œuvre  tous  les 
écrivains  de  second,  de  troisième  et  de  quatrième  rang,  ceux  que  la  plu- 
part ne  connaissent  que  de  nom  :  le  nombre  en  sera  grand,  mais  l'ou- 
vrage ne  prendra  pas  des  proportions  trop  considérables,  si  M.  L.  fait 
les  coupures  que  je  lui  conseille.  Enfin,  M.  L.  doit  se  souvenir  que  les 
philosophes^  les  philologues,  les  critiques,  les  traducteurs  ont  droit  de 
cité  dans  la  littérature  :  Savigny  (que  M.  Lange  ne  nomme  point)  ne 
peut  être  séparé  de  Niebuhr.  Il  faut  être  plus  large  :  nous  citons  le 
président  de  Thou  dans  nos  histoires  de  la  littérature  française,  quoiqu'il 
ait  écrit  en  latin;  pourquoi  ne  pas  citer  Baumgarten? 

Chuquet. 


142.  —  Die  Selilacht  bel  IVlttstock»   ein   Beltra^ç  zur  Geechlchte   de» 
Dreissigjaelirigen  Krieges,  von  Schmidt.  Halle,  Gesenius,  1876.  85  p.  in-S". 

Nous  signalons  dans  la  présente  brochure  une  nouvelle  venue  dans  la 
série  de  ces  utiles  monographies  sur  la  guerre  de  Trente  ans  qui  durent 
à  l'origine  leur  existence  au  séminaire  historique  de  M.  Droysen,  le  sa- 
vant historien  de  Berlin,  et  que  nous  voyons  maintenant  se  produire 
aussi  sous  les  auspices  de  M.  Droysen  fils,  professeur  à  l'Univtrsité  de 
Halle,  auteur  d'une  Histoire  de  Gustave- Adolphe.  M.  Schmidt  a  choisi 
pour  sujet  de  son  étude  la  bataille  de  Wittstock,  gagnée  sur  les  Impériaux 
par  le  général  Baner,  et  l'une  des  plus  importantes  de  la  lutte  trente- 
naire,  parce  que,  grâce  à  cette  victoire,  les  Suédois,  abandonnés  par  les 
protestants  d'Allemagne,  purent  reprendre  l'offensive,  au  moment  011  ils 
allaient  être  culbutés  dans  la  Baltique.  L'auteur  a  tâché  de  réunir  sur  la 
matière  tous  les  renseignements  possibles.  Il  n'a  trouvé  que  peu  de  docu- 
ments inédits,  mais  aussi  ne  paraît-il  avoir  pris  d'informations  qu'aux 
archives  de  Vienne  et  de  Dresde.  Les  dépôts  de  Stockholm  et  de  Munich, 
ceux  de  La  Haye  et  de  Paris  doivent  renfermer  certainement  aussi  des 
pièces  quelconques  sur  un  événement  d'une  portée  aussi  considérable  ï. 

I.  Il  y  a,  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  une  série  de  volumes  re- 
latifs à  l'histoire  de  Suède  pendant  la  guerre  de  Trente  ans;  j'ai  noté  jadis  le  vol.  Sao 
delà  Collection  Brienne  et  dans  les  manuscrits  français  les  n"*  i5935,  17878,  17902 
et  20979.  Le  premier  numéro  de  cette  seconde  série  renferme  toute  la  correspon- 
dance de  M.  d'Avaux,  l'ambassadeur  de  France  en  Suède,  de  l'année  i633  à  1642,  et  il 
serait  bien  étonnant  qu'on  n'y  trouvât  point  quelques  indications  au  moins  sur  un 
fait  de  si  grande  conséquence  pour  la  politique  suédoise  et  française. 
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Mais  peut-être  n'est-on  pas  en  droit  de  demander  à  un  débutant  dans  la 
science  des  recherches  de  ce  genre,  non-seulement  fort  longues,  mais  en- 
core fort  coûteuses.  Quant  aux  matériaux  imprirnés,  M.  S.  les  a  presque 
tous  réunis,  feuilles  volantes,  mémoires,  narrations  contemporaines  et 
postérieures.  La  première  partie  de  son  travail  renferme  l'exposé  criti- 
que de  ces  documents  classés  d'après  leur  origine  et  selon  les  partis  aux- 
quels appartenaient  les  auteurs,  et  la  filiation,  plus  ou  moins  compli- 
quée, qui  les  rattache  aux  récits  plus  modernes.  La  seconde  moitié  de 
ropuscule  est  consacrée  au  tableau  même  de  la  bataille  de  Wittstock, 
dont  les  préliminaires  et  les  phases  diverses  sont  minutieusement  exa- 
minés et  discutés  par  l'auteur.  Si  M.  Schmidt  n'est  point  arrivé,  comme 
il  l'avoue  modestement  lui-même,  à  fixer  d'une  manière  absolue  certains 
détails,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  travail  servira  de  base  aux 
historiens  futurs  et  que  c'est  à  lui  qu'on  s'adressera  désormais  de  préfé- 
rence pour  retracer  l'ensemble  de  la  bataille  du  4  octobre  i636. 

R. 


143.  —  Lafayette.  Ein  Lebensbild,  von  Max  Bûdinger.  Leipzig,  1870,  chez  Teûb- 
ner  (io5  pp.  dont  68  de  pièces  justificatives). 

Cet  opuscule  a  eu  la  maie  chance  d'être  publié  en  1870,  et  personne 
peut-être  ne  le  connaît  en  France.  C'est  donc  en  quelque  sorte  une  nou- 
veauté que  nous  signalons  :  ajoutons  qu'elle  mérite  d'être  connue. 

Le  but  de  M.  Bûdinger  a  été  de  déterminer  avec  précision  le  rôle  de 
Lafayette  aux  quatre  grandes  époques  de  sa  vie  politique  et  de  mettre 
sous  un  nouveau  jour  le  caractère  d'un  homme  qui  a  joué  un  person- 
nage si  important.  Il  nous  prévient  que  ses  conclusions  diffèrent  souvent 
de  celles  qui  sont  généralement  reçues  ;  peut-être  moins,  à  vrai  dire,  que  ne 
le  pense  M.  B.  lui-même.  En  effet,  il  n'est  pas  arrivé  à  établir  la  haute  va- 
leur politique  de  Tillustre  général.  Il  reconnaît,  au  contraire,  que  son 
action  n'a  jamais  été  prépondérante  dans  les  grands  bouleversements  aux- 
quels il  fut  mêlé.  Il  a  subi  des  événements  inéluctables.  Il  les  a  subis  en 
homme  de  courage,  et  la  part  qu'il  y  a  prise  a  été  celle  d'un  homme  de 
bien.  Ce  que  M.  B.  s'attache  surtout  à  mettre  en  relief,  c'est  la  haute 
personnalité  morale  de  son  héros.  A  supposer  que  ce  point  de  vue  fût 
absolument  justifié,  —  et  dans  la  brochure  de  M.  B.  les  preuves  ne  man- 
quent pas,  —  encore  faudrait-il  reconnaître  que  de  telles  qualités  n'é- 
taient pas  suffisantes  dans  les  jours  où  vivait  le  général  Lafayette  et  eu 
égard  au  rôle  qu'il  s'était  laissé  imposer. 

Le  travail  de  M.  B.  ne  nous  semble  donc  pas  fait  pour  rendre  au  nom 
de  Lafayette  l'éclat  extraordinaire  qu'il  avait  pour  ses  contemporains,  et 
uu'il  a  perdu  pour  nous;  mais,  par  contre,  il  contient  un  grand  nombre 
de  renseignements  précieux  et  nouveaux  sur  la  vie  du  général  et  sur  son 
entourage.  Ces  renseignements,  M.  B.  les  a  tirés  des  archives  de  Vienne. 
Il  serait  bientôt  temps  de  songer  à  imiter  son  exemple  et  de  relever,  dans 
les  pays  étrangers,  maintes  traces  précieuses  de  l'histoire  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire.  Il  y  a  eu,  à  cette  époque,  un  trouble  si  général  en 
Kuropc,  que  bien  des  documents  importants  se  sont  trouvés  dispersés  aux 
quatre  coins  du  monde.  A  Paris  même,  un  certain  nombre  de  docu- 
nicnis  précieux  dorment  encore  dans  nos  bibliothèques  et  dans  nos  ar- 
chives. Leur  publication  s'impose  aux  érudits  français.  Exhumer  ceux 
qui  se  trouvent  au  loin  est  un  titre  d'honneur  pour  lès  savants  étrangers  ; 
et  nous  devons  remercier  M.  Bûdinger. 

Alf.    LlJROUK. 
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CORRESPONDANCE 


Paris,  17  juillet  1877, 
A  Messieurs  les  directeurs  de  la  Revue  critique. 

Permettez-moi  d'invoquer  l'hospitalité  de  la  Revue  critique  pour  rec- 
tifier une  appréciation  erronée,  bien  que  fort  excusable,  que  je  viens  de 
lire  dans  la  récente  publication  de  M.  Lightfoot  :  S.  Clément  of  Rome. 
Anappendix  containing  the  newljr  recovered portions  (London,  Mac- 
millan,  1877,  8"^). 

On  sait  que  les  lacunes  existant  jusqu'à  présent  dans  les  lettres  de 
S.  Clément  ont  été  comblées  grâce  à  la  découverte  de  deux  manuscrits: 
l'un  grec,  publié  à  Constantinople  par  M.  Bryennius  en  1875  (cf.  Rev. 
crit.,  1877,  n°  16);  l'autre,  contenant  une  traduction  syriaque  desEpî- 
tres  aux  Corinthiens,  acheté  pour  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Cambridge,  à  la  vente  des  livres  de  feu  M.  Mohl,  en  mai  1876.  M.  Light- 
foot établit  son  texte  d'après  ces  deux  instruments.  Je  voudrais  dire  un 
mot  sur  la  découverte  du  dernier. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Mohl  contenait  (p.  188)  une  notice, 
rédigée  par  le  signataire  de  ces  lignes,  et  où  la  présence  d^une  version 
syriaque  des  deux  Epîtres  de  S.  Clément  aux  Corinthiens  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  récension  héracléenne  du  Nouveau  Testament  était  signa- 
lée. Cette  notice  était  courte,  comme  il  convient  pour  un  catalogue  de 
vente,  mais  suffisait  amplement  pour  permettre  aux  connaisseurs  d'appré- 
cier la  valeur  du  manuscrit.  Le  syndicat  de  la  Bibliothèque  de  l'Université 
de  Cambridge  ne  s'y  trompa  point  et  donna  un  ordre  d'achat.  Il  ne  pou- 
vait cependant  croire,  dit  M.  Lightfoot,  à  la  réaUté  de  la  découverte,  et  esti- 
mait —  ce  qui  n'était  pas  flatteur  pour  le  rédacteur  de  la  notice  —  que 
les  prétendues  épîtres  aux  Corinthiens  se  trouveraient  être  les  lettres 
apocryphes  sur  la  virginité^  depuis  longtemps  connues.  It  seemed  in- 
credible  that  such  a  treasure  as  a  Syriac  version  of  the  Epistles  ta 
the  Corinthians,  forming  part  of  a  jpell  known  collection,  should 
hâve  escaped  the  notice   of  ail  Oriental  scholars  in  France  (^.  232). 

Je  tiendrais  beaucoup  à  ce  que  M.  Lightfoot  ne  gardât  point  cette 
mauvaise  opinion  des  orientalistes  français.  Le  manuscrit  en  question 
était  inconnu  avant  le  décès  de  M.  Mohl  ;  on  ne  sait  d'oti  il  provient,  et 
certainement  aucun  syriaciste  ne  l'avait  examiné  jusqu^au  moment  oti 
le  libraire  me  le  montra  ^owr  savoir  ce  que  c'était.  Je  peux  ajouter  que 
non-seulement  la  découverte  matérielle  a  été  faite  à  Paris,  —  le  Catalo- 
gue en  fait  foi,  —  mais  que  son  importance  a  été  appréciée  comme  elle 
devait  l'être.  Moins  d'une  heure  après  avoir  reçu  le  manuscrit,  je  cou- 
rais à  la  Bibliothèque  nationale,  le  trésor  sous  le  bras,  et  faisais  valoir 
auprès  de  qui  de  droit  les  bonnes  raisons  qui  militaient  pour  une  acqui- 
sition à  tout  prix.  Plusieurs  membres  de  l'Institut,  entre  autres  M.  Mil- 
ler, rinventeur  des  Philosophoumena^  qui  venait  d'écrire  un  rapport 
sur  l'édition  de  M.  Bryennius,  furent  mis  au  courant  de  mes  démarches 
et  s'occupèrent  de  les  appuyer. 

Et  maintenant,  si  le  manuscrit  I,  adjugé  à  450  francs,  est  allé  à  Cam- 
bridge au  lieu  de  rester  à  Paris,  tant  pis  pour  nous.  Mais  j'oserai  prier 
M.  Lightfoot,  et  aussi  M.  Bensly,  le  futur  éditeur  du  texte  syriaque, 
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de  vouloir  bien  nous  rendre  leur  estime  et  croire  que  si  nous  avons 
péché,  ce  n'a  été  ni  par  ignorance  ni  par  dédain.  Quant  à  moi,  quod 
potui,  feci,  et  je  me  sens  obligé  de  le  dire  publiquement. 
Veuillez  agéer,  messieurs,  etc.  etc., 

A.  Carrière. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  20  juillet  iSjj . 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  de  nouveaux  détails 
sur  les  fouilles  entreprises,  à  Délos,  sous  la  direction  de  M.  HomoUe,  membre  de 
l'Ecole  d'Athènes.  11  annonce  la  découverte  du  dallage  de  la  grande  place  située  de- 
vant le  temple,  des  bases  des  statues  qui  ornaient  cette  place,  de  plusieurs  parties 
du  temple,  et  de  soixante  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions.  —  M.  Dumont, 
directeur  de  l'Ecole  d'Athènes,  envoie  les  photographies  de  plusieurs  bas-reliefs 
découverts  dans  les  fouilles  opérées  sur  la  pente  méridionale  de  l'Acropole;  les  uns 
sont  des  ex-voto,  les  autres  des  en-tête  d'actes  publics. 

M.  Hauréau  lit  un  mémoire  Sur  la  vraie  source  du  panthéisme  professé  par  Da- 
vid de  Dinan.  David  de  Dinan,  philosophe  du  moyen  âge,  a  professé  des  doctrines 
panthéistes  pour  lesquelles  il  a  été,  après  sa  mort,  condamné  par  l'Eglise.  Albert  le 
Grand  dit  qu'il  avait  puisé  ces  doctrines  dans  le  livre  d'un  Grec  nommé  Al  xandre, 
disciple  de  Xcnophane.  On  a  cru  qu'Albert  le  Grand  voulait  parler  d'Alexandre 
d'Apnrodisias,  et  l'on  a  admis  que  ce  dernier  était  bien,  en  effet,  l'auteur  duquel 
s'était  inspiré  David  de  Dinan.  M.  Hauréau  repousse  cette  opinion  :  Albert  le  Grand 
distingue  nettement  Alexandre  d'Aphrodisias  d'Alexandre  disciple,  selon  lui,  de  Xé- 
nophane,  et  d'ailleurs,  on  ne  trouve  pas  dans  Alexandre  d'Aphrodisias  de  doctrines 
semblables  à  celles  de  David  de  Dinan.  Il  reconnaît  le  livre  d'Alexandre,  mentionné 
par  Albert  le  Grand,  dans  un  ouvrage  qui  nous  a  été  conservé  par  plusieurs  manus- 
crits, et  qui,  dans  l'un  de  ces  manuscrits,  est  intitulé  :  «  Lib.er  Alexandri  de  unitate, 
translatus  de  grœco  in  latinum  )).  Ce  nom  d'Alexandre  est  d'ailleurs  une  pure  erreur; 
<l'autres  manuscrits,  avec  aussi  peu  de  raison,  attribuent  le  même  livre  à  Boèce  ou 
à  d'autres  philosophes.  En  réalité,  ce  livre  n  est  autre  que  le  dernier  chapitre  d'un 
Liber  de  diuisione  philosophiœ,  qui  a  pour  auteur  Dominique  Gundisalvi,  archidia- 
cre de  Ségovie.  11  n'y  a  donc  pas  à  chercher,  comme  on  l'avait  fait,  hors  du  chris- 
tianisme et  de  l'Occident,  la  source  des  doctrines  panthéistes  de  David  de  Dinan. 

M.  Pavet  de  Courteille  lit  un  mémoire  de  M.  Dabry  de  Thiersant,  sur  l'introduc- 
tion de  l'islamisme  en  Chine.  M.  Dabry  de  Thiersant  cite  diverses  traditions  plus 
ou  moins  merveilleuses  qui  ont  cours  en  Chine  au  sujet  de  l'iniroduction  de  l'isla- 
misme dans  ce  pays.  Tout  en  repoussant  certaines  parties  de  ces  traditions,  il  croit 
devoir  admettre  comme  véritable  celle  qui  veut  que  l'islamisme  ait  été  apporté  en 
Chine  dès  sa  naissance,  par  l'oncle  maternel  de  Mahomet,  Wahb-Abi-Kabcha  ;  ce- 
lui-ci, selon  lui,  fut  envoyé  en  Chine  par  Mahomet  en  628,  y  arriva  en  629  et 
construisit  une  mosquée  à  Canton,  retourna  ensuite  en  Arabie,  où  il  n'arriva  qu'a- 
près la  mort  du  Prophète,  en  rapporta  le  Coran,  et  mourut  de  retour  à  Canion,  en 
632  ou  633.  Son  tombeau  se  voit  dans  le  cimetière  d'une  mosquée  de  Canton,  au 
nord  de  la  ville.  On  y  lit  plusieurs  inscriptions,  en  arabe  et  en  chinois,  dont 
M.  Dabry  de  Thiersant  donne  la  traduction,  et  qui  lui  paraissent  confirmer  les  faits 
admis  par  lui. 

Ouvrages  déposés  :  —  Faidherbe  (Le  général),  Le  Zénaga  des  tribus  sénégalaises, 
contribution  à  la  linguistique  (Lille,  1877,  2  parties  in-S");  —  Reale  accademia  délie 
«cienzc  di  Torino  :  iscrizione  trilingue  sopra  lamina  di  bronzo,  parte  d'ornato  di 
una  colonna  votiva,  trovata  in  Pauli  Gerrei  in  Sardegna  nel  febbraio  1861  (photo- 
graphie,^ accompagnée  d'une  notice  imprimée,  d'une  page  in-4",  datée  du  12  juin 
1077;  1  inscription,  déjà  connue  d'ailleurs,  est  écrite  en  latin,  en  grec  et  en  phéni- 
cien). °  ' 

Présentés  de  la  vart  de  l'auteur  :  —  par  M.  Egger  :  Darmesteter  (Arsène),  De 
la  irjruianon  actucllc  de  mots  nouveaux  dans  la  langue  française  et  des  lois  qui  la 
—  par  M.  G.  Paris  :  Darmkstetkr,  De  Floovante  vetustiore  gallico  poc- 
ic  mcrovingo  cyclo  (thèses  de  doctorat). 

Julien  Havkt. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


U  Puy,  typ.etlith.   v    /•.  Marchcssou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


poésies  homériques  (suite).  —  J.  Kugener,  Etudes  étymologiques.  4. 
Signification  de  l'aoriste  grec  (L'aoriste,  forme  du  radical  pur  et  dénué 
de  tout  accroissement  qui  puisse  y  ajouter  une  idée,  exprime  l'action 
dans  son  essence  abstraite,  et  l'addition  de  l'augment,  seule,  rend  cette 
action  passée).  —  L.  Lahaye,  Les  Normands  au  diocèse  de  Liège  (con- 
clusion :  les  expéditions  des  hommes  du  Nord  ont  été  une  des  causes  de 
la  révolution  qui  anéantit  le  régime  social  et  politique  antérieur  et  qui 
amena  une  nouvelle  civilisation,  un  nouveau  système  :  la  Féodalité). 


PHIUTIOI  RECENTES 
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28    —    RUE     BONAPARTE     —     PARIS 


S^'aiitlientieité  dlu  Ssiînt-Sépuler-e  et  le  tombeau  de  Joseph 
d'Arimathie,  par  Ch.  Clermont-Ganneau.  In- 80  avec  fig.  .  .     2  fr.  5o 

necueîl  de  poèmes  liistoriqiiee  en  grec  vulgaire  relatifs  à  la 
Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  publiés,  traduits  et  annotés 
par  Emile  Legrand,  suppléant  à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  i  vol. 
gr-  in-80 i5  fr. 

Forme  le  tome  V,  des  publications  de  l'Ecole  spe'ciale  des  Langues  orientales. 

Le  Itoman  de  Setna,  étude  philologique  et  critique  avec  traduc- 
tion mot  à  mot  du  texte  démotique,  introduction  historique  et  com- 
mentaire grammatical  par  Eug.  Révillout,  conservateur-adjoint  du 
musée  égyptien  du  Louvre. 

Prix  des  livraisons  i,  2,  3,  contenant  l'introduction,  le  texte  et  la 
traduction i5  fr. 

La  Grammaire  de  SetnsL  formera  un  4'' fascicule  et  sera  fourme 
aux  souscripteurs  seulement,  au  prix  de 6  fr. 

Le  Chariot  de  terre  cuite,  (Mricchakatika),  drame  sanscrit 
attribué  au  roi  Çudraka,  traduit  et  annoté  des  scolies  inédites  de  Lallâ 
Dîkshita,  par  P.  Regnaud,  4  vol.  in-i8 10  fr. 

Homélie  sur  saint  Mare  apôtre  et  évangéliste,  par  Anba 
Sévère,  évêque  de  Nestéraweh.  Texte  arabe,  publié  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes,  le  tout  accompagné  de  deux  appendices  sur  saint 
Marc,  par  M.  l'abbé  J.-J-L.  Barges.  Un  beau  vol.  in-8°,  de  277  pages 
et  104  de  texte  arabe. 12  fr. 
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GALERIE  DE  L'ERMITAGE 

LES  TRÉSOKS  DE  L'ERMITAGE  IMPÉRIiL 

PUBLIÉS  PAR  ORDRE  DE  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE 


1  a  1  I^liotograpliîes  grand  format  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin  et  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  grands  maîtres  qui 
figurent  dans  cette  galerie  :  Bonvicino,  Bruni,  Corrége,  Dcnner,  Dob- 
son,  Carlo  Dolci,  Domenichino,  Gérard  Don,  Van  Dyck,  Van  Eyck, 
Francia,  Von  der  Helst,  Jones,  Iwanow,  Kiprensky,  Kneller,  Liberi, 
Léonard  de  Vinci,  Luini,  Luti,  Jean  de  Mabuse,  Maratto,  Mengs,  Mie- 
revi^elt,  Murillo,  Neff,  Orlow^sky,  Van  Ostade,  Palma-Vecchio,  Potter, 
Raphaël,  Rembrandt,  Guido  Reni,  Reutern,  Reynolds,  Rubens,  Ruys- 
dael,  Salvator  Rose,  Sassoferrato,  Sirani,  Snyders,  Téniers,  Titien, 
Velasquez,  Paul  Veronèse,  Walker,  Van  der  Werfî,  Worobjew,  Wou- 
vermann,  Zuccherelli,  etc.,  etc. 


131  PHOTOGRAPHIES  EN  3  ALBUMS  ÉLÉGANTS 

S>rîx  fort  :  800  fr.;  net  :  ^OO  fr. 

Les  1  S 1   pliotogrcipliie^  en  feuilles  :  COO  fr. 

Nous  n'avons  que  quelques  exemplaires  de  cette  magnifique  publica- 
tion et  engageons  les  amateurs  à  nous  adresser  de  suite  leurs  deman- 
des pour  profiter  de  la  remise  que  nous  offrons. 


ESSAIS  DE  ClUTIQUE  GÉNÉRALE 

Par  M.  André  LEFÈVRE 


L  -  RELIGIONS  ET  MYTHOLOGIES  COMPARÉES.   Un  vol. 
in-12. —  Prix 3  fr.  5o 

M.  —  ÉTUDES   DE   LINGUISTIQUE  et  de   Philologie.    Un   vol. 
in-12. —  Prix ^  fr. 
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TP  VT^KTAr^A  '^^^  tribus  sénégalaises.  —  Contribution  à  l'étude  de  la 
i-»jLf  Z^l-»iN/\vjrx\  langue  berbère,  par  le  général  Faidherbe.  Un  vol.  in-8°. 
Prix 5   fr. 

JOURNAL  D'UNE  MISSION  EN  CORÉE 

par  KoEi-LiNG,  amba^sac^eur  de  S.  M.  l'empereur  de  Chine  près  la  cour  de  Corée  en 
1866,  traduit  du  chinois  par  F.  Scherzer,  interprète  chancelier.  In-8°  avec  carte, 
notes  et  éclaircissements 5  fr. 

Extrait  du  vol.  VII  des  Publications  de  l'École  des  Langues. 

A  '\7"CC 'X'  A         ^^^^^  s^^''^  <^^s  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit   par  C.  de  Har- 
-^VJCOl/\,     LEZ.   2  vols.  in-8° 10  fr. 

LE  POSITIVISME  PROLONGÉ  Toncmlt^u^ 

D^  Mongeot;  exposé  et  critique  par  M.  A.  Gordier.  Un  vol.  in-S" 5  fr. 

LES  CHEMINS  DE  FER  :  ï^^^'^'^ 

cours  de   M.  Allain  Targé »  5o  c. 

II.  Les  Chemins  de  fer  français  devant  le  Parlement,  discours  de  M.  Laisant.    »  5o  c. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  271,  New  Séries,  14  juillet  1877.  —  J.  Noble,  South 
Africa,  Past  and  Présent.  London,  Longmans  et  Co.,  1877  (Chesson  : 
livre  intéressant,  écrit  avec  soin  et  impartialité).  —  W.  de  Gray  Birch, 
The  History,  Art,  and  Palaeography  of  the  Manuscript  styled  (c  The 
Utrecht  Psalter.  »  London,  Bagster  1876  (N.  Pocock  :  matériaux  excel- 
lents, mais  maladroitement  mis  en  œuvre;  style  lourd  et  incorrect).  — 
W.  Tegg,  The  Last  Act  :  being  the  Funeral  Rites  of  Nations  and  Indi- 
viduals;  The  Knot  Tied;  Marriage  Cérémonies  of  ail  Nations.  London, 
Tegg  and  Co.,  1877  (^*  Martin  :  mauvaises  compilations  sans  mérite 
littéraire  et  sans  exactitude  scientifique  ).  —  Foreign  Classics  for 
English  Readers.  Dante ,  by  Mrs  Oliphant.  London ,  Blackwood , 
1877  (M.  Creighton  :  toutes  les  questions  historiques  qui  se  rattachent  à 
ce  sujet  sont  écartées  dédaigneusement.  Livre  superficiel).  —  M.  Pm- 
LiPPSON,  Heinrich  IV  und  Phihpp  III  (i 598-1 610).  Berlin,  Duncker 
1 870-1 876  (G.  Fagniez  relève  les  erreurs  de  cet  ouvrage  d'ailleurs  con- 
sciencieux et  savant).  —  Notes  :  Les  nouvelles  inscriptions  d'A^oka 
(T.  W.  Rhys  Davids).  Lettres  de  John  Keats  (vingt-six  lettres  qui  vien- 
nent d'être  trouvées).  Lettre  de  Paris  (G.  Monod  :  thèses  de  doctorat,  les 
Evangiles  de  Renan,  le  III®  vol.  des  lettres  de  Doudan,  la  correspondance 
de  Quinet,  la  France  politique  et  sociale  de  Laugel,  la  guerre  de  Crimée 
de  C.  Rousset).  —  Correspondance  :  L'intention  d'Eschyle  dans  la  trilo- 
gie de  Prométhée  (L.  Campbell).  Coterellus  (E.  Peacock,  réplique).  — 
H.  Vaihinger,  Hartmann.  Dûhring  und  Lange.  Iserlohn  :  Baedeker^ 
1876  (E.  Wallace  :  l'auteur  expose  successivement  l'idéalisme  mystique 
de  Hartmann,  le  réalisme  matérialiste  de  Dûhring  et  le  criticisme  de 
Lange,  repousse  le  dogmatisme  des  deux  premiers  et  accepte  la  méthode 
du  dernier).  —  G.  Fischer,  Latin  Grammar,  together  with  a  Systematic 
Treatment  of  Latin  Composition  ;  Eléments  of  Latin  Grammar  in  Con- 
nexion with  a  Systematic  and  Progressive  Latin  Reader.  New  York, 
Schermerhorn,  1876  (H.  Nettleship  :  la  2*'  partie  du  I"  livre,  sur  la  syn- 
taxe latine,  est  excellente  et  dénote  une  connaissance  approfondie  des  au- 
teurs classiques.  Quoi  que  l'auteur  en  pense,  son  livre  est  loin  de  surpas- 
ser et  même  d'égaler  ceux  de  Madvig  et  de  Roby). 

The  Athenaeum,  n"  2594,  14  juillet  1877.  —  H.  Ashworth,  Recollec- 
tions of  Richard  Cobden  and  the  Anti-Gorn-Law  League.  Cassell,  Pet- 
ter  et  Galpin.  (Les  faits  cités  ne  sont  pas  toujours  exacts,  ni  toujours 
justes  les  conclusions  de  l'auteur).  —  Doyne  C.  Bell,  The  Chapel  of  S^ 
Peter  ad  vincula  in  the  Tower  of  London  (Notices  intéressantes  sur  les 
personnages  historiques  qui  reposent  dans  cette  petite  chapelle).  —  A. 
Smith,  The  Tiber  and  its  Tributaries,  their  Natural  History  and  Classi- 
cal  Associations.  Longmans  and  Co.,  (Etude  consciencieuse;  la  moitié 
du  volume  est  consacrée  à  l'histoire  des  débordements  du  fleuve  c'est  la 
partie  la  plus  intéressante!  —  J.  C.  Shadip,  On  the  Poetic  Interpréta- 
tion of  Nature.  Edinburgh,  Douglas  (L'auteur  pose  et  croit  résoudre  la 
question  suivante  :  Quels  seront  à  l'avenir  les  rapports  entre  la  poésie  et 
la  science?) —  Reproduction  d'une  stèle  d'ivoire  trouvée  dans  le  palais 
de  Nimroud.  2  figures  assises,  vêtues  à  l'égyptienne,  portant  chacune  le 
sceptre  à  têie  de  coucoupha.  Entre  elles,  un  cartouche  surmonté  d'un 
disque  et  de  d«ux  plumes  d'autruche  et  contenant  7  signes  hiéroglyphi- 
ques qui  peuvent  se  lire  Auben  ou  Auben-Râ. 

LiterariBohes  Centralblatt,  n°  26,  23  juin.  —  Heppe,  Kirchengeschichte 
bcidcr  Hcssen.  Marburg,  Sipmann  ;  21  fr.  25,  (très-bon;  méthode  scien- 
tifique; grande  connaissance  des  sources).  —  Hansen.  Aus  dem  Tagebu- 
chc  cines  evangclischen  Theologen.  Gotha,  Perthes;   4  fr.   5o  (lecture 
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iSommaife  :  144.  V.  Nourrisson,  Introduction  à  l'étude  de  la  science  du  langage. 
—  145.  Textes  de  droit  italien  du  moyen  âge,  éd.  p.  G.  Padelletti.  —  146.  Beo- 
vulf,  éd.  p.  Ettmûller.  —  147.  7'  centenaire  de  la  bataille  de  Legnano.  —  148. 
RiEGER,  Jean  Hertvik  de  Rusinov.  —  14g.  G.  von  Noorden,  Histoire  de  l'Europe 
au  xviu»  s.,  succession  espagnole;  Sugenheim,  L'Allemagne  et  la  succession  espa- 
gnole. —  i5o.  A.  VON  Arneth,  Marie-Thérèse,  1 763-1 780.  -  Académie  des 
Inscriptions. 


144.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  eeience  du  langage  par  Domenico 
Pezzi,  docteur  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  philosophie  à  l'Université  de 
Turin,  traduit  de  l'italien  sur  le  texte,  entièrement  refondu  par  l'auteur,  par  V. 
Nourrisson.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1875.   i  vol.  petit  in- 12,  289  p. 

Voici  un  livre  de  petite  étendue,  mais  plein  de  faits.  Il  touche  aux 
plus  importants  problèmes  qu'ait  soulevés  la  science  du  langage.  Qu'est- 
ce  que  cette  science?  Gomment  s'est-elle  formée?  Quelle  en  est  la  mé- 
thode? Quels  en  sont  les  instruments  (grammaire  historique  ,  grammaire 
comparative)?  Quelle  en  est  la  portée,  la  place  dans  l'ensemble  des  con- 
naissances humaines?  Telles  sont  les  principales  questions  examinées 
par  l'auteur  dans  la  première  partie  (p.  i-io5).  L'auteur  traite  ensuite 
de  la  classification  des  langues,  discute  les  théories  de  Schlegel,  dévelop- 
pées par  Max  Mûller  et  Schleicher,  et  combattues  par  Pott  et  Renan, 
sur  le  triple  étage  des  groupes  de  langues  monosyllabiques,  de  langues 
agglutinantes,  de  langues  flexionnelles.  De  l'ensemble  des  langues  hu- 
maines, l'auteur  descend  aux  deux  groupes  les  mieux  connus  et  les  plus 
importants  pour  l'histoire  de  la  civilisation,  le  groupe  aryen  et  le  groupe 
sémitique;  il  les  analyse,  et  expose  tour  à  tour  les  théories  de  Schleicher 
sur  rimpossibiUté  de  ramener  ces  deux  groupes  à  l'unité,  et  celles  de 
Max  Muller  qui  ne  croit  pas  la  difficulté  insoluble.  Après  avoir  pour- 
suivi les  diverses  subdivisions  des  idiomes,  il  aborde  la  question  du  pro- 
cessus phonétique,  et,  ayant  épuisé  l'étude  analytique  de  la  forme  exté- 
rieure du  langage,  il  pose  le  problème  de  son  origine,   et  rappelle  lon- 
guement les  combats  que  Becker,  Bleek,  Humboldt,  Heyse,  Geiger  et 
Steinthal  ont  livrés  sur  cette  question  encore  insoluble.  La  troisième 
partie  (205-2  32)  étudie  les  langues  dans  leurs  rapports  avec  les  autres 
sciences,   avec  les  nationalités  et  les  races,  ce  qui  amène  l'auteur  d'un 
côté  à  la  question  de  l'unité  du  genre  humain,  de  l'autre  à  celle  de  la 
langue-mère  indo-européenne,  des  Aryas,  de  leur  patrie,  et  de  la  pa- 
renté qui  unit  la  grammaire  comparée  à  la  mythologie  de  ces  peuples. 

Nouvelle  scr'e,  IV.  , 
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L'auteur  termine  par  des  considérations  sur  l'avantage  que  la  linguisti- 
que apporte  à  l'étude  pratique  des  langues. 

Telles  sont,  pour  les  indiquer  sommairement,  les  principaux  problèmes 
qu'expose  ce  petit  livre.  Nous  croyons  qu'il  n'en  est  pas  un  d'intérêt  un 
peu  général  que  l'auteur  n'ait  touché.  Ajoutons  que  chaque  paragraphe 
est  accompagné  de  notes  abondantes  qui  donnent  la  bibliographie  éten- 
due de  la  question.  Cet  ouvrage  instruira  certainement  les  personnes  qui 
sont  étrangères  aux  choses  de  la  linguistique  et  leur  donnera  une  idée 
fort  nette,  toute  générale  qu'elle  peut  être,  de  la  nature  et  de  la  portée  de 
cette  science. 

La  partie  faible  de  cette  Introduction  est  la  maigreur  des  détails  con- 
cernant les  divers  idiomes  parlés  sur  la  surface  de  la  terre.  Il  était  diffi- 
cile d'embrasser  d'une  façon  complète  la  question  du  langage  au  point 
de  vue  ethnographique.  Heureusement  le  lecteur  pourra  recourir  à  la 
Linguistique  de  M.  Hovelacque  i,  qui  est  spécialement  consacrée  aux 
questions  ethnographiques,  et  à  qui  on  peut  reprocher  au  contraire  de 
négliger  les  problèmes  philosophiques  du  langage.  Les  deux  livres  se 
complètent  de  la  sorte. 

Que  l'auteur  nous  permette  encore  ici  quelques  observations  :  p.  91, 
M.  Pezzi,  à  côté  de  Diez,  mentionne  comme  les  maîtres  de  la  philologie 
romane  MM.  Mussafia  et  Mahn.  On  pouvait  citer  plus  d'un  nom  émi- 
nent  à  côté  de  Mussafia.  --  P.  170  :  La  Revue  celtique  n'est  pas  pu'oliée 
par  M.  A.  Gaido^  à  Londres,  mais  par  M.  H.  Gaido^  à  Paris.  — 
L'auteur  se  sert  généralement  de  l'expression  langues  indo-germani- 
ques usitée  chez  les  savants  d'au-delà  du  Rhin,  toute  défectueuse  qu'elle 
est.  Il  serait  préférable  d'employer,  comme  on  le  fait  en  France,  l'expres- 
sion langues  indo-euro]péennes . 

Pour  la  traduction,  elle  paraît  reproduire  fidèlement  l'original.  On  la 
voudrait  cependant  plus  élégante;  les  italianismes  abondent.  Qu'on  en 
juge  par  ces  exemples  pris  au  hasard  :  «  Que  la  première  édition  ait  été 
publiée  prématurément  pour  calmer  l'impatience  de  la  czarine,  c'est  ce 
qu'a  déclaré  Pallas  lui-même  :  ainsi  que  nous  le  montre  Klaproth  » 
(p.  52,  note  i)  :  ((  Kuhn,  Benfey,  G.  Curtius,  M.  MûUer,  Fick,  Ascoli 
et  d'autres  vaillants  linguistes  »  (p.  85).  Lisez  :  et  d'autres  linguistes  de 
valeur.  «  Les  Corsi  di  glottologia  d' Ascoli,  parus  en  1870  et  prompte- 
ment  traduits  en  allemand.  »  (p.  144).  «  Lazarus  et  Steinlhal,  directeurs 
de  la  sus-mentionnée  Zeitschrift  fiir,  etc.   »  (p.  208,  note  i).  «  Tan- 

^^s que  de  l'opinion  du  savant  théologien  ne  diffère  pas  beaucoup 

celle  de  M.  Mtiller.  »  Page  74,  note  i,  pourquoi  conserver  le  nom  pro- 
pre de  Magon:^a  sous  sa  forme  italienne  ?  M .  Nourrisson  ignore-t-il  que 
l'allemand  Main^  (italien  Magon^a)  se  rend  en  français  par  Mayence? 

A.  Darmksteter. 

t'U  Linguistique  il>zrkhe\  Hovelacque,  Paris,  Rcinwald,  2«  édition,  1877.  -Voir 
/<*Mi/ecn//^m',  1877,1,  368. 
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145.  —  Fontes  iuris  italicl  niedli  acvi  in  usum  academicum  coUegit,  prole- 
gomena  praemisit,  glossarium  addidit  Guido  Padelletti  in  academia  romana  iuris 
professor,  —  Vol.  I.  quo  continentur  :  cdicta  regum  Ostrogothorum,  edictum 
regum  Langobardorum,  capitulare  italicum,  expositio  ad  librum  legis  Langobar- 
dorum.  —  Augustae  Taurinorum  sumptibus  Ermanni  Loescher.  mdccclxxvii.  In-8°, 
xix-5o4  p.  :  12  1.  ital. 

Ce  livre  est  un  ouvrage,  non  d'érudition,  mais  de  vulgarisation.  Un 
règlement  récent  a,  paraît-il,  introduit  dans  les  écoles  de  droit  du 
royaume  d'Italie  l'enseignement  de  l'histoire  du  droit  italien  du  moyen 
âge.  Pour  que  cette  étude  nouvelle  pût  être  cultivée  avec  plus  de  fruit 
par  les  élèves  auxquels  on  la  prescrit,  M.  G.  Padelletti,  professeur  it 
Rome,  a  voulu  mettre  ceux-ci  à  même  de  travailler  directement  sur  les 
sources.  Il  a  entrepris  de  réimprimer  à  leur  usage  les  principaux  textes 
de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  italiennes  du  moyen-âge.  La  plu- 
part de  ces  textes  ne  se  trouvaient  jusqu'ici  que  dans  de  grandes  collec- 
tions, encombrantes  et  coûteuses,  telles  que  celle  des  Monumenta  Ger- 
maniae.  C'est  faire  œuvre  utile  que  de  les  rendre  plus  faciles  à  manier 
et  plus  abordables  pour  tout  le  monde. 

Le  premier  volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend  les  textes  du 
droit  italien,  du  v''  au  xi*^  siècle  inclusivement,  c'est-à-dire  :  i»  la  légis- 
lation des  rois  ostrogoths;  2°  la  législation  des  rois  lombards  :  celle-ci 
avec  les  additions  des  rois  francs,  des  empereurs,  et  des  jurisconsultes 
du  xi°  siècle. 

La  législation  ostrogothe  est  représentée  par  Tédit  de  Théodoric,  au- 
quel M.  P.  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  quelques  textes  choisis 
tirés  des  Variarum  libri  XII  de  Cassiodore  :  l'édit  d'Athalaric  et  quatre 
formules  de  lettres  royales  adressées  à  des  comtes  goths  ».  En  ce  qui  con- 
cerne l'édit  de  Théodoric,  la  manière  dont  le  texte  a  été  établi  peut  prêter 
à  quelques  critiques.  M.  P.  déclare  n'avoir  pu  mettre  à  profit  en 
temps  utile  l'édition  donnée  récemment  par  M.  Bluhme  dans  les  Monu- 
menta Germaniae  (legum  t.  V,  fasc.  i)  :  «  Nous  regrettons  vivement, 
«■dit-il,  de  n'avoir  pu  tirer  parti  des  notes  du  savant  éditeur;  car  pour 
«  le  texte,  Bluhme,  n'ayant  pas  de  nouveau  manuscrit  à  sa  disposition, 
«  n'a  pu  que  reproduire  l'édition  de  Pithou  »  2.  Ce  n'est  pas  seulement 
des  notes  qu'il  y  aurait  eu  à  tirer  parti  dans  l'édition  de  M.  Bluhme, 


1.  M.  Padelletti  (p.  2)  signale  l'intérêt  que  présentent  les  Variarum  libri  pour 
l'étude  historique  du  droit.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  réimprimé  à  part  depuis  le 
xvi"  siècle.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  en  donne  une  nouvelle  édition.  La  direction  des 
Monumenta  Germaniae  en  a  promis  une  (leg.  t.  V,  p.  148,  1.  i2-i3). 

2.  P.  XVIII  :  a  Quare  quod  viri  eruditissimi  adnotationibus  in  locis  uti  non  poîui- 
mus,  valde  dolemus  :  verba  quidem  ipsa,  cum  nullum  novum  codicem  B  uhmius 
adhibere  potuisset,  ex  Pithoeana  editione  repetere  cogebatur  ».  Les  manuscrits  d'a- 
près lesquels  Pithou  a  publié  l'édit  de  Théodoric  sont  perdus  aujourd'hui  :  le  texte 
de  l'édit  n'est  connu  que  par  l'édition  de  Pithou. 
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mais  aussi  du  texte.  M.  Bluhme,  ne  pouvant,  il  est  vrai,  que  reproduire 
l'édition  de  Pithou,  l'a  du  moins  reproduite  exactement;  il  n'a  admis 
aucune  correction  conjecturale  sans  avertir  du  changement  qu'il  appor- 
tait au  texte.  M.  P.  n'a  pas  eu  ce  soin  :  tantôt  il  imprime  une 
leçon  conjecturale,  sans  avertir  le  lecteur  de  sa  correction  ^  ;  tantôt  il 
donne  deux  variantes,  dont  l'une  est  le  texte  original  et  l'autre  une  cor- 
rection, sans  les  distinguer  autrement  que  par  les  lettres  al.,  comme  si 
l'on  avait  affaire  aux  variantes  de  deux  manuscrits  2.  D'autres  fois  il  in- 
dique nettement  ses  corrections;  mais  alors  elles  ne  sont  pas  toujours 
heureuses  ^.  Ces  défauts  sont  rendus  plus  visibles  par  la  comparaison 
avec  l'édition  des  Monumenta  Germaniae,  mais,  même  sans  le  secours  de 
cette  édition,  on  pouvait  les  éviter. 

Pour  les  lois  lombardes,  M.  P.  n'avait  pas  à  se  préoccuper  du 
soin  d'établir  un  texte.  Il  a  pensé  justement  que,  dans  un  livre  à  l'usage 
des  étudiants,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  suivre  la  magnifi- 
que édition  donnée  par  MM.  Bluhme  et  Boretius  dans  les  Monumenta 
Germaniae,  leg.  t.  IV  4.  La  seule  question  était  celle  du  choix  des 
matières.  L'édition  des  Monumenta  forme  un  gros  in-folio;  il  fallait  en 
extraire  le  contenu  d'un  volume  in-8°.  C'est  ce  que  M.  P.  a  su 
faire  sans  omettre  dans  son  recueil  rien  de  ce  qui  était  essentiel.  —  Ce 
qui  remplit  le  volume  des  Monumenta^  ce  sont  les  diverses  recensions 
successives  des  lois  des  Lombards,  VEdit,  la  Concorde,  le  Livre  de 
Pavie^  la  Lombarde.  Ces  diverses  recensions  diffèrent  surtout  par  Far- 
rangement  des  matières  et  répètent,  les  unes  après  les  autres,  les  mêmes 
dispositions.  M.  P.  n'a  donné  ces  dispositions,  c'est-à-dire  Védit  des 
rois  lombards,  qu'une  seule  fois,  dans  leur  plus  ancien  texte,  le  texte 
original,  celui  qui  porte  spécialement  le  nom  d'Édit.  En  dehors  de  l'Édit, 
il  n'a  mis  à  contribution  que  le  livre  de  Pavie,  auquel  il  a  emprunté 
seulement  ce  qu'il  contient  de  plus  que  l'Édit,  savoir  :  les  lois  des  prin- 
ces de  Bénévent,  successeurs  des  rois  lombards;  le  Capitulare  italicum, 
ancien  recueil  des  dispositions  des  capitulaires,  de  Charlemagne  et  de 
ses  successeurs,  qui  intéressaient  l'Italie;  les,  formules  de  plaids  ajou- 
tées aux  lois,  en  manière  de  commentaire,  dans  la  récension  du  livre 
de  Pavie,  du  xi«  siècle,  qui  porte  le  nom  de  Valcausine  ;  YExpositio  ad 
librum  le  gis  Langobardorum,  commentaire  sur  VÉdit  et  le  Capitu- 
lare italicum,  tiré  d'un  manuscrit  de  Naples.  Comme  dans  l'édition 
des  Monumenta,  les  formules  de  plaids  sont  imprimées  à  la  suite  des 


I.  Ch.  ^6y  puniatHr  po..r  privetur;  Bg,  et  supprimé  devant  eandem;  yS,  civilitate 
pour  civitate  ;  cxc. 
a.  Ch.  la,  42,  i4i>,  ut»,  conclusion,  etc. 

3.  Ainsi  ch.  82,  la  leçon  ;?o/i///  doit  être  conservée  de  préférence  ù  la  qoyv. poterit, 

4.  hulcllctti,  p.  XV  :  «  Ncc  novas  recensiones  atque  editioncs  parari  posse  vide- 
hiraui  et  lunit  cs&c  putabamus,  si  eorum  quae  exlarent  cognitio  apcriretur  atque 
inicr  luri»  iiudioso»  propagaretur  ».  Dans  cette  partie,  M.  \\  n'a  donne  aucune 
vtpccc  de  variunlcs  ou  de  nolca  critiques. 
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articles  auxquels  elles  se  rapportent,  en  caractères  italiques;  ÏExpositio 
est  placée  au  bas  des  pages,  en  petit  texte,  disposition  préférable  à  celle 
des  Monumenta  Germaniae ,  où  ÏExpositio^  mêlée  au  texte  de  la  loi 
et  imprimée  dans  le  même  caractère,  risque  d'être  confondue  avec  la 
loi  elle-même.  —  On  trouve  aussi,  en  appendice,  la  plupart  des  mor- 
ceaux donnés  par  M.  Boretius  dans  les  Monumenta  sous  le  titre  à' Ad- 
ditions au  Livre  de  Pavie  :  les  Quaestiones  ac  monita,  notes  d'un  juris- 
consulte, adressées,  à  ce  qu'il  semble,  à  un  de  ses  élèves;  le 
Cartularium  ou  Liber  cartularii,  autrefois  connu  sous  le  nom  de 
Formulae  langobardicae,  qui  contient  une  suite  de  formules  pour  divers 
actes  de  juridiction  gracieuse,  très-curieuses  au  point  de  vue  de  la  per- 
sonnalité des  lois  ;  deux  autres  formules  analogues,  qui  paraissent  se 
rattacher  au  Cartularium  ;  et  deux  morceaux  de  jurisprudence,  la 
Placiti  forma  glossata  et  le  Tractatus  de  ordine  successionis  ab  in- 
testato  secundum  ius  langobardicum.  Enfin  le  recueil  est  complété  par 
l'addition  de  deux  autres  formules  publiées  par  M.  Baudi  di  Vesme. 
Le  lecteur  a  ainsi  sous  la  main  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  faire 
de  la  législation  des  Lombards  une  idée  suffisamment  complète  et  juste. 

M.  P.  a  joint  aux  textes  des  préfaces,  des  notes  et  un  glossaire. 
Les  notes  sont  de  simples  renvois  indiquant  des  rapprochements,  soit 
entre  les  divers  passages  des  lois  gothes  ou  lombardes  qui  traitent  un 
même  sujet,  soit  entre  ces  lois  et  les  lois  romaines  ;  c'était  tout  ce  qu'il 
fallait  dans  un  recueil  de  ce  genre.  Le  glossaire,  destiné  à  expliquer  les 
mots  barbares  qui  se  rencontrent  dans  les  lois,  est  un  peu  trop  concis  : 
peut-être  eût-il  été  bon  de  donner,  outre  la  traduction  des  mots,  la 
source  de  l'explication  adoptée.  Les  préfaces  ne  sont  pas  non  plus  suffi- 
santes. L'auteur  y  fait  l'historique  des  travaux  des  divers  savants  qui  se 
sont  occupés,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  nos  jours,  soit  du  droit  ita- 
hen  du  moyen  âge  en  général,  soit  de  celui  des  Ostrogoths  ou  des  Lom- 
bards en  particulier.  Cet  historique  est  peu  utile  dans  un  livre  élémen- 
taire. Ce  qu'il  aurait  plutôt  fallu  donner,  c'est  un  résumé,  bref  et  net, 
des  résultats  obtenus.  Par  exemple,  pour  la  législation  lombarde,  on  au- 
rait pu  extraire  de  la  préface  de  MM.  Bluhme  et  Boretius  (Monumenta 
Germaniae,  leg.  t.  IV),  sans  s'attarder  à  reproduire  aucun  de  leurs  argu- 
ments et  en  s'attachant  uniquement  aux  conclusions,  un  exposé  suc- 
cinct de  l'histoire  des  lois  lombardes,  de  leurs  diverses  recensions,  des 
écoles  de  jurisconsultes  qui  les  ont  revisées  et  commentées,  etc.  Cela 
n'aurait  guère  tenu  plus  de  place  que  n'en  ont  employé  l'historique  et  la 
bibliographie  des  travaux  modernes  (p.  3i-35),  et  cela  aurait  peut-être 
été  d'un  plus  utile  secours  aux  lecteurs  qui  s'aventureront  sans  prépara- 
tion dans  ces  textes  un  peu  embrouillés. 

Ces  légers  défauts  n'empêcheront  pas  le  livre  de  M.  P.  d'être 
très-utile,  non-seulement  aux  étudiants,  mais  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  du  droit.  Ceux  mêmes  qui  ont  à  leur  disposition  les  Monu- 
menta Germaniae  trouveront  plus  commode,  pour  l'usage  journalier,  le 
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volume  maniable  des  Fontes  itiris  italici  medii  aevi,  où  l'œil  se  guide 
aisément,  sans  se  perdre  dans  un  dédale  de  variantes  et  de  notes  K 
M.  P.  promet  un  second  volume,  qui  contiendra  le  droit  italien  de 
la  seconde  partie  du  moyen  âge,  lois  des  empereurs  d'Allemagne,  libri 
feudorum,  statuts  de  villes,  etc.  ;  il  annonce  aussi  que,  si  son  œuvre  est 
bien  accueillie  des  savants  et  des  étudiants,  il  ajoutera  un  troisième  vo- 
lume, tout  entier  composé  de  chartes  et  de  pièces  diplomatiques  2.  Un 
tel  recueil  ne  saurait  être  que  très-utile;  souhaitons  que  M.  Padelletti  ne 
s'en  tienne  pas  au  projet,  et  qu'il  nous  donne,  le  plus  tôt  possible,  et  le 
second  et  le  troisième  volume  de  son  ouvrage. 

Julien  Havet. 


146.  —  Carmen  de  Beovulfi  Gautarum  régis  rébus  preeclare  gestis 
atque  Interitu,  quale  fuerit  ante  quaiîi  în  manus  interpolatorîs, 
monachi  vesteaxonicl,  înciderat,  auctore  Chlodovico  Ettmûllero.  Turici, 
typis  Zûrcheri  et  Furreri.  1875.  43  pp.  m 

Cette  nouvelle  édition  de  Beôvulf  nous  arrive  assez  tard;  elle  a  trouvé 
peu  de  faveur  dans  le  public  savant,  et  l'auteur  lui  a  donné  la  forme 
d'un  de  ces  travaux,  tirés  à  peu  d'exemplaires,  que  les  Allemands  ajou- 
tent aux  programmes  de  leurs  Universités  3. 

M .  EttmûUer  fait  précéder  son  texte  d'une  préface  en  latin  au  reste 
assez  obscure  et  qu'il  faut  résumer  pour  comprendre  son  dessein  et  si- 
gnaler ses  fautes.  M.  E.  imagine  que  les  chants  dont  Beôvulf  était  le 
héros,  composés  sans  doute  au  vi^  et  au  vu*'  siècle  chez  les  Gautes,  (ags. 
Geatas,  anc.  scand.  Gautar)  qui  demeuraient  à  cette  époque  dans 
le  sud  de  la  Scandinavie ,  furent  ensuite  apportés  par  quelques- 
uns  d'entre  eux  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Northumbrie  ;  qu'un 
poëte  anglo-saxon,  laïque  sans  doute,  sinon  païen,  traita  le  même  sujet  en 
se  servant  des  mêmes  chants,  fit  disparaître  la  plupart  des  noms  de  dieux, 
et  conserva  pourtant  à  son  œuvre  une  couleur  païenne;  qu'enfin  au  vni« 
ou  au  IX"  siècle,  quand  la  poésie  se  mit  au  service  de  l'Eglise  et  versifia 
les  vies  des  saints  et  les  récits  bibliques,  un  ecclésiastique,  plein  de  fer- 
veur, s'empara  du  poëme  anglo-saxon,  le  transporta  dans  l'idiome  de  ses 
congénères  de  l'Ouest,  le  purgea  soigneusement  de  tout  ce  qui  pouvait 

I.  Lct  titres  courants  sont  insuffisants;  les  lois  des  divers  rois,  qui  ont  une  nu- 
mérotation diflcrente,  n'y  sont  pas  distinguées. 

ï.  P.  XVII  :  tt  His  duobus  voluminibus  coUcctio  nostra  nunc  quidem  absolvetur  : 
quac  si  viris  doclis  iuvcntutique  siudiosae  placuerit,  tertium  ex  omni  génère  char- 
larum  de  iurc  publico  privatoqut,  de  iudiciis,  de  variis  negotiis  civilibus  diligenter 
compositum  adiiciemus,  quam  partem  ad  ius  Itiilicum  medii  aevi  penitus  intelligen- 
dum  imprimis  fructuosam  esse  cxistimamus  ». 

3.  Le  vrni  tiirc  csi  :  Reclor  universitatis  litterarum  Tiiricensis  con.miliionibus 
certamina  eruditionis  propositis  prcemiis  in  amios  mdccclxxv-lxxvi  indicit  —  Inest 
anuen  de  Deovul/I,  etc. 
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rappeler  aux  nouveaux  convertis  leur  ancienne  religion,  et  combla  les 
lacunes  par  des  vers  qui  célébraient  le  culte  du  Christ.  Ce  moine,  dit 
M.  E.,  s'est  cru  permis  de  corrompre  le  texte;  n'ai- je  pas  moi-même  le 
droit  de  rejeter  les  vers  qu'il  interpole  et  de  rendre  au  poëme  son  anti- 
que beauté  (priscam  carminis  restituere  venustatem)  ? 

M.  E.  veut-il  nous  rendre  le  poëme  sous  la  forme  des  chants  tout 
païens  qui  furent  composés  en  Scanie,  ou  sous  la  forme  du  poëme  ar- 
rangé, selon  lui,  par  un  Anglo-Saxon?  Il  est  évident  que  M.  E.  n'a  pas 
eu  ridée  de  rétablir  le  texte  des  chants  qui  firent  le  fond  de  l'épopée  de 
Beôvulf.  C'est  le  poëme  de  l'Anglo-Saxon  qu'il  prétend  retrouver.  Mais 
puisque  M.  E.  déclare  donner  au  public  une  œuvre  toute  païenne,  pour- 
quoi dit-il  dans  sa  préface  que  le  poëme,  sous  la  forme  que  lui  donna 
l'Anglo-Saxon  laïque,  était  cependant  mitigé,  poli,  pour  ainsi  dire,  et 
accommodé  aux  exigences  de  lecteurs  chrétiens  (ut  christianos  Anglos 
minime  offenderet)?  M.  E.  se  contredit  lui-même. 

Sa  tentative  est  d'ailleurs  fort  hasardée.  Il  vaut  mieux  laisser  au  texte 
sa  forme  actuelle  et  garder,  comme  dit  Heyne,  le  point  de  vue  conserva- 
teur ^  Qui  nous  dit  que  le  texte,  une  fois  dépouillé  de  tous  les  vers  où 
figure  le  Dieu  tout-puissant,  où  paraît  le  nom  de  Caïn,  où  se  glissent 
des  souvenirs  de  la  Bible,  est  le  texte  païen  que  rêve  M.  E.  ?  C'est  le  texte 
de  M.  E.,  mais  non  le  texte  «  quale  fuerit  antequam  in  manus  interpo- 
latoris  inciderat  »  Une  critique  profonde  du  poëme,  comme  celle  de 
Miillenhoff,  de  Rieger,  de  Sophus  Bugge,  sera  toujours  préférable  à  ces 
essais  de  reconstruction  impossibles;  Mûllenhofî  2  voit  dans  tel  passage 
des  longueurs^  dans  tel  autre  des  redites,  dans  celui-ci  un  épisode  ajouté 
après  coup,  dans  celui-là  l'influence  du  christianisme;  soulignons  et 
notons  ces  passages;  remarquons  que  les  uns  sont  postérieurs  aux  autres, 
que  le  poëme  se  compose  de  parties  diverses  3,  aussi  distinctes  par  l'âge 

1.  Ou  si  l'on  veut  remanier  le  poème,  il  faut  au  moins  transcrire  au  bas  des  pages 
les  passages  suspects  et  proscrits.  Il  est  très-difficile  et  très-long,  par  exemple,  de 
comparer  l'œuvre  de  M.  E.  aux  éditions  de  Grein  et  de  Heyne;  il  aurait  dû,  comme 
on  l'a  fait  pour  les  Nibelungen,  marquer  à  la  marge  le  chiffre  qui  distingue  le  vers 
correspondant  des  autres  éditions. 

2.  L'analyse  du  Beovulf  par  Mûilenhoff  est  un  des  modèles  du  genre,  et  quicon- 
que s'occupe  du  poëme  anglo-saxon  doit  toujours  revenir  à  cette  savante  étude.  Die 
innere  Geschichte  des  Beovulf  s;  Haiiprs  Zeitschrift,  xiv  193-244;  cf.  Rieger, 
Zacher's  Zeitschrift,  m,  381-416;  Bugge,  Tidskrift  for  Philologi  ok  Pcedagogik, 
VIII,  40-78  et  287-307,  et  Zacher's  Zeitschrift,  iv  192-224  et  un  bon  travail  d'Ar- 
thur Kœhler.  Mûilenhoff  désigne  ainsi  les  différentes  parties  du  poëme  :  i  (194-836); 
II  (837-1628);  III  (1629-2199);  IV  (2200-3 183);  selon  lui,  1  et  iv  contiennent  deux 
vieux  chants  d'auteurs  différents;  i  reçut  de  deux  mains  diverses  une  continuation, 
H  et  une  préface  (1-193);  puis,  fut  composée  la  partie  m  du  poëme,  et  son  auteur, 
que  Mûilenhoff  nomme  A,  fit  beaucoup  d'interpojations  à  i  et  surtout  à  11;  enfin, 
toujours  selon  Mûilenhoff,  vint  le  grand  interpolateur  (le  a  pius  monachus  »  de 
M.  E.)  B,  qui  réunit  iv  avec  le  reste  et  brocha  sur  le  tout,  en  insérant  des  épisodes 
historiques  et  des  allusions  religieuses. 

3.  M.  E.  divise  le  poëme  en  deux  parties;  la  seconde  commence  au  vers  2200 
(chez  M.  E.,  V,  2000). 
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que  par  le  sujet,  et  que  si  les  différences  de  style  se  dérobent  aux  yeux 
même  les  plus  exercés,  certaines  expressions  sont  plus  propres  à  telle  ou 
telle  partie;  essayons,  comme  Mullenhoff  l'a  fait  avec  tant  de  finesse,  de 
fixer  nettement  la  part  de  chacun  des  interpolateurs.  Mais  il  est  contraire 
à  toute  méthode  scientifique  de  tenter,  comme  l'a  fait  M.  E.,  une  resti- 
tution du  poëme  païen;  M.  E.  appelle  son  travail  un  experimentum 
(nihil  nisi  experimentum  esse  scio),  mais  de  tels  expérimenta  ne  font  pas 
avancer  d'un  pas  la  critique. 

Ce  n'est  pas  en  affectant  l'archaïsme,  en  mettant  vesendne  pour  ve- 
sende  (v.  35),  gebeddâ  pour  gehedde  (v.  52),  etc.,  que  M.  E.  fait  renaî- 
tre l'œuvre  primitive  avec  la  saveur  originale  du  paganisme  qui  l'ani- 
mait (suo  marte  mîxtum  variatumqiiej .  M.  E.  laisse  tout  pouvoir  à  son 
imagination.  11  introduit  violemment,  à  titre  de  correction,  le  nom  de 
Freyr  (v.  27;  chez  M.  E.,  v.  t6,  on  Freds  v'àre  pour  onfreân  vàre). 
Il  métamorphose  ^/ve<3/^^,  le  Tout-puissant,  en  Alfoealda,  et  cet  Alf- 
vealda  est  encore,  selon  M.  E.,  le  dieu  Fr^^r  dont  Tempire  est -4//"- 
heimr,  demeure  des  Alfar  ou  Elfes  quQ  Freyr  a  reçue  comme  présent 
de  première  dent  (v.  928  et  985  ;  chez  M.  E.,  858  et  884).  Il  transforme 
helrûnan  en  Helrûndn  (v.  i63;  chez  M.  E.,  i3o)  et  fait  des  esprits  in- 
fernaux les  conseillers  de  Hel,  la  déesse  du  monde  souterrain.  Lors 
même  qu'il  ne  change  rien  au  texte,  il  avertit  le  lecteur  par  une  note 
qu'il  donne  auy  termes  un  sens  païen.  Si  le  poëte  nous  montre  les  habi- 
tants consternés  par  les  ravages  du  monstre  et  demandant  dans  les  tem- 
ples que  Dieu  a  le  tueur  d'esprits  >^  gdstbana  (v.  177  ;  chez  M.  E.,  142), 
tt  leur  accorde  son  aide  contre  le  mal  public  «,  M.  E.  voit  dans  ce 
«  geisttœdter  »  un  dieu  du  paganisme,  Vôden,  Thunar  ou  encore  Freyr 
(ags.  Fréa).  Il  fait  la  guerre  au  nom  de  Dieu,  god,  qu'il  remplace  par 
son  pluriel  godas  ou  par  un  autre  terme  que  personne  avant  lui  n'avait 
lu  dans  le  manuscrit  :  Grendel  succombant  et  poussant  un  grand  cri, 
«  un  chant  d'horreur  »  (grjrreleôdh),  est  appelé  l'adversaire  de  Dieu, 
godes  andsacan  (v.  786;  chez  M.  E.,  718).  M.  E.  rejette  gotes,  met 
Gedtes,  ci  lit  «  l'adversaire  du  Gaute  »,  c'est-à-dire  de  Beovulf.  C'est  là 
une  critique  de  parti-pris,  qui  retranche  et  ajoute  au  gré  de  sa  fantaisie; 
Le  savant  professeur  de  Zurich  veut  à  tout  prix  découvrir  dans  le  texte 
du  poiime  des  traces  de  paganisme,  et  finalement  il  voit  partout  des 
marques  de  cette  influence  religieuse.  Aussi  supprime-t-il  moins  de  vers 
qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord;  l'édition  deGrein  renferme  3,i83  vers 
et  celle  de  Heync  3,184;  ^^  travail  de  M.  E.  en  contient  2,896;  à  peine 
3oo  vers  portent  donc,  aux  yeux  de  M.  E.,  une  empreinte  chrétienne. 
J'avoue  que  Tinterpolateur  ecclésiastique,  le  moine  de  M.  E..  n'avait 
pas  l'imagination  féconde,  et  cependant,  d'après  M.  E.,  il  travaillait  avec 
zèle,  lisant  jour  et  nuit  les  li\^res  saints  et  faisant  dévotement  des  extraits 
qu'il  insérait  dans  le  poëme  païen  (diurna  nocturnaque  manu  paginas 
vcrsabat  sacras,  inserere  cupiens  carmini  pagano  nunc  doctrinas  chris- 
tianas  nunc  fabulas  judaicas). 
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Au  début  du  poëme,  M.  E.  ne  retranche  que  iS-iy  et  20-25  ;  il  aurait 
dû  laisser  de  côté  la  tirade  entière  1 1-2 5  ;  toute  cette  première  ce  geste  »  est 
consacrée  à  Scyld  et  à  nul  autre;  lui  seul  est  en  scène;  l'introduction  du 
poëme  raconte  ses  malheurs,  ses  exploits  guerriers  et  ses  dramatiques  fu- 
nérailles; le  nom  de  Beovulf,  admis  par  M.  E.  dans  le  texte,  ne  peut 
être  encore  prononcé.  —  M.  E.  supprime  avec  raison  tout  le  passage 
90-98  sur  le  scôp  qui  chante  les  merveilles  de  la  création;  il  devait  sa- 
crifier aussi  99-101  qui  ne  peuvent  subsister  que  comme  reprise  à  la 
suite  d'une  longue  période  et  qui  disparaissent  dès  que  la  période  (90-98) 
disparaît.  —  V.  249  (chez  M.  E.  v.  2o3),  au  lieu  de  nis  thàt  seîdguma, 
M.  E.  met  «  nis  thiit  seld  guma  »;  thàt  seld,  selon  lui,  signifie  raro 
comme  thàt  an,  solum\  le  sens  n'est  pas  satisfaisant;  il  faut  lire  <(  seîd- 
guma j),  un  homme  du  commun  qui  ne  possède  qu'un  seld  et  non  un  hqf 
(mhd.  hûsman,  frison  hûsmon);  à  moins  qu'on  n'entende  avec  Grein 
((  qui  semper  in  domo  manet  y>,  Stubenhocker,  homme  lâche,  guerrier 
indigne;  on  accorde  les  deux  sens  en  traduisant  par  «  manant  ».  —  Le 
vers  5o8  (chez  M.  E.,  ce  serait  le  vers  458)  est  oublié,  par  je  ne  sais 
quelle  inadvertance.  —  Ajoutons  que  M.  E.,  bannissant  impitoyable- 
ment toute  allusion  au  christianisme,  efface  des  vers  qui  devraient  sur- 
vivre à  toute  critique,  et  ne  paraît  pas  se  soucier  de  la  liaison  des  idées. 
Ainsi,  au  vers  570  (chez  M.  E.,  5 18),  le  héros,  racontant  le  combat  qu'il 
soutint  sur  mer  contre  les  monstres  et  sa  lutte  avec  Breca,  dit  que  la  lu- 
mière apparut  ce  beorht  beâcen  godes  »,  brillant  drapeau  de  Dieu  ;  cette 
moitié  de  vers  est  naturellement  supprimée,  et  avec  elle,  l'autre  moitié 
qui  n'en  peut  mais  et  qui  pourtant  est  nécessaire,  bî'îmu  svadhredon, 
«  les  vagues  s'apaisèrent  ». 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ces  critiques  d'ensemble  et  de  détail. 
Tout  d'abord,  l'idée  de  cette  édition  paraît  ingénieuse.  Il  semble  que 
l'œuvre,  ne  portant  plus  trace  de  l'influence  chrétienne,  doive  charmer 
l'esprit  par  un  certain  air  de  nouveauté.  On  croit  volontiers  qu'elle  pro- 
voque sous  sa  forme  originale  d'intéressantes  réflexions  et  que  la  com- 
paraison de  ce  nouveau  texte  avec  l'ancien  suggère  d'utiles  aperçus  sur 
le  poëme  lui-même.  On  éprouve  donc  une  très-vive  déception  en  trouvant 
tous  les  défauts  d'un  esprit  systématique  dans  cette  oeuvre  au  titre  sédui- 
sant. 

M.  E.  avait  entrepris  déjà  de  semblables  restitutions.  C'est  ainsi  que 
dans  son  édition  de  Kudrun  (Gudrunlieder,  Zurich,  1 841),  il  retranche 
du  poëme  plus  de  la  moitié  des  strophes  qui  le  composent  et  divise  ce  qui 
reste  en  treize  chants  '  ;  il  est  moins  tranchant  dans  son  édition  actuelle 
de  Beovulf.  C'est  ainsi  que,  dans  un  autre  travail  critique  sur  la  Ra- 
benschlacht,  il  s'efforçait  de  rétablir  le  premier  texte  de  ce  poëme  qui  fut 
d'abord,  selon  toute  vraisemblance,  un  chant  populaire,  et  publiait  «  le 


I    Nous  retrouvons  sur  ce  terrain  M.  Mûllenhoiï;  Kudrun,  die  echien   Thcile  des 
Gedichis,  Kiel,  1845. 
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chant  de  la  mort  des  fils  de  Helchen  »  ».  M.  E.  a  été  tout  aussi  peu  heu- 
reux en  essayant  de  reconstituer  le  texte  primitif  de  Beôvulf. 

Pourtant,  il  faut  savoir  gré  à  M.  E.  de  cette  tentative  et  remercier  ce 
vétéran  de  la  philologie  germanique,  cet  infatigable  éditeur  et  remanieur 
de  textesqui  publiait,  dès  i838,Ortnit  (Kûnec  Ortnîdes  mervart  unde  tôt) 
et  en  1843  l'édition  la  plus  complète  de  Frauenlob.  M.  Ettmûller  est, 
avec  M.  Léo,  le  premier  qui  ait  sérieusement  étudié  Beôvulf  et  rectifié  les 
erreurs  de  Kemble  ;  le  premier  qui  ait  vu  dans  le  poëme  l'œuvre  de  plu- 
sieurs, tenté  de  distinguer  le  texte  des  interpolations,  reconnu  la  main 
d'un  prêtre  chrétien  dans  les  additions,  signalé  les  épisodes  historiques 
ou  légendaires  qui  ne  font  pas  corps  avec  l'œuvre.  Sa  première  édition 
du  poëme  a  ouvert  le  chemin  aux  éditeurs  postérieurs  et  sa  traduction, 
malgré  ses  faiblesses,  a  répandu  dans  le  public  le  nom  et  la  connaissance 
de  la  plus  ancienne  épopée  ^  germanique.  Il  est  un  de  ceux  dont  l'exemple 
fécond  a  poussé  les  germanistes  dans  la  voie  des  études  anglo-saxonnes 
jusqu'alors  négligées,  et  l'on  ne  peut  juger  sévèrement  un  philologue  qui 
rendit  de  grands  services  et  qui  revient,  après  plus  de  trente  années  sans 
succès,  mais  avec  le  même  zèle  et  une  certaine  ardeur  juvénile,  à  ses  pre- 
miers travaux. 

A.  Chuquet. 


147.  —  Omaggio    délia  Socletà  lombarda  al  VU»  centenarlo  délia  bat- 
taglla  dl  L.egnano.  Milan,  Brigola,  1876.  i  vol.  in-8°  de  227  pages. 

Depuis  quelques  années  s'est  établi  en  Italie  un  patriotique  usage 
dont  la  France  devrait  bien  prendre  exemple.  On  célèbre  avec  beaucoup 
d'éclat  les  grands  anniversaires  nationaux,  un  jour  le  centenaire  de 
Dante,  le  lendemain  celui  de  Michel-Ange,  une  autre  fois  celui  de  la 
célèbre  bataille  de  Legnano,  où  la  ligue  lombarde  défît  Frédéric  Barbe- 
rousse  (29  mai  II 76),  et,  pour  un  temps,  affranchit  la  péninsule  de  la 
domination  allemande.  On  publie,  dans  ces  occasions,  un  volume  où 
sont  réunis  des  travaux,  les  uns  originaux,  les  autres  déjà  connus,  mais 
oubliés,  sur  le  personnage,  sur  l'événement  qu'il  s'agit  de  fêter.  Chez 
nous,  malheureusement,  essaie-t-on  de  s'arrêter  à  quelqu'un  de  nos  sou- 
venirs de  gloire,  notre  humeur  belliqueuse  y  cherche  un  nouveau  champ 
de  bataille,  pour  prolonger  sur  le  terrain  historique,  qui  devrait  rester 
neutre,  les  luttes  passionnées  de  la  vie  publique. 


I.  Da^  mœrevon  Vroun  Helchen  siinen.  Zurich,  1846. 

a.  Beôvulf,  Hcldengcdicht  des  8.  Jahrhundevts,  ^um  ersten  Mal  ans  dem  Ags.  in 
dat  Nhd.  stabreimend  ûberset^t  und  mit  Einlcitung  und  Anmerkungen  vcrsehen, 
Zurich,  1840.  De»  extraits  de  Beôvulf  se  trouvaient  dans  un  recueil  de  textes  anglo- 
MKons  que  M.  E.  intitula  :  Engla  and  Scaxna  scôpas  and  bôceras,  Anglosaxonum 
poetct  atque  scriptores  prosaici.  Ajoutez  une  courte  analyse  du  poôme  qu'il  donne 
dan»  «on  Handbuch  dcv  dcutschen  Litcraturgcschichte,  i85i  (p.  1 22-130). 
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Plus  heureux,  les  Italiens  ont  pu  honorer  le  grand  souvenir  de  Le- 
gnano,  sans  que  l'ombre  ou  les  héritiers  de  Dante,  sans  que  les  modernes 
gibelins  se  soient  levés  pour  protester  en  faveur  de  la  domination  impé- 
riale ou  allemande.  Le  volume  qu'a  publié  la  Société  historique  de  Lom- 
bardie  n'offre  peut-être  pas  autant  d'intérêt  que  ses  devanciers,  parce 
que,  au  lieu  de  concentrer  l'attention  sur  un  grand  homme,  sujet  iné- 
puisable d'études  et  de  considérations,  il  faut  l'éparpiller  sur  une  foule 
de  points  en  soi  peu  importants,  et  qui  ne  prennent  d'intérêt  que  par 
leur  réunion  même. 

C'est  M.  Cesare  Cantti,  un  vétéran  de  Phistoire  italienne,  qui  s'est 
mis  à  la  tête  de  l'entreprise.  Il  s'est  chargé  de  la  pièce  de  résistance.  Son 
récit  de  la  bataille,  des  événements  qui  l'ont  amenée,  des  conséquences 
qu'elle  a  eues,  remplit  la  moitié  du  volume,  1 12  pages  sur  227,  et  Ton  y 
trouve  encore  de  lui  une  autre  étude  sur  le  couvent  de  Pontida.  C'est 
donc  à  peine  la  moitié  de  la  tâche  totale  qu'il  a  partagée  entre  ses  six 
collaborateurs.  On  doit  le  louer  d'avoir  compris  que  pour  rendre  son 
sujet  intéressant,  il  fallait  exposer  la  situation  de  la  Lombardie  au  temps 
de  Barberousse  ;  faire  connaître  ce  prince  lui-même  avant  sa  double 
descente  en  Italie;  le  montrer  à  cette  fameuse  diète  de  Roncaglia  où  il 
fut  encouragé  dans  ses  prétentions  exorbitantes  par  une  légion  de  légistes, 
tout  frais  émoulus  du  droit  romain,  et  ardents  à  faire  revivre  dans  Fré- 
déric les  absolues  théories,  les  prétendus  droits  de  Justinien.  On  com- 
prend alors  ces  ligues,  ces  combats  qui  aboutissent  à  la  bataille  décisive 
de  Legnano,  à  la  paix  de  Constance.  On  est  préparé  à  se  prononcer  sur 
la  question  des  conséquences,  débattue  encore  aujourd'hui. 

Ce  qu'il  y  aurait  lieu  de  reprocher  à  M.  C,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  au 
juste  si  c'est  là  un  travail  d'érudition  ou  de  simple  vulgarisation.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  y  a  trop  de  notes  au  bas  des  pages,  et  de  trop  longues; 
dans  le  premier,  il  n'y  en  a  pas  assez,  et  surtout  elles  ne  sont  pas  assez 
précises.  L'écrivain  renvoie  à  ses  autorités  tantôt  en  citant  la  page,  tan- 
tôt sans  la  citer  :  on  se  prend  donc  à  craindre  qu'il  ne  se  soit  trop  con- 
fié à  sa  mémoire  ou  à  des  lectures  de  seconde  main.  Cette  inégalité  ca- 
pricieuse dans  l'usage  qu'il  fait  de  son  savoir  est,  au  reste,  un  défaut  de 
ses  autres  ouvrages,  où  des  choses  quelquefois  nouvelles  et  solidement 
établies  coudoient  des  banalités  ou  des  assertions  hasardeuses,  dont  on 
cherche  les  preuves  sans  les  trouver. 

Dans  le  travail  qui  nous  occupe,  il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  remar- 
quer quelque  désaccord  entre  les  pensées.  C'est  que  M.  C.  se  pi- 
que d'être  de  ces  hommes  de  plus  en  plus  rares  qui  essaient  d'unir  le 
cléricahsme  avec  la  Hberté.  A  la  Chambre  des  députés  d'Italie,  il  était  ja- 
dis un  des  principaux  champions  de  l'Eglise,  mais  champion  indisci- 
pliné, enfant  terrible.  Libéral,  notre  auteur  a  des  mots  qui  flétrissent  les 
Tartuffes  de  la  paix  :  «  Combien  de  fois,  s'écrie-t-il,  n'avons-nous  pas 
vu  prétexter  la  paix  ceux  qui  veulent  étouffer  la  liberté  (p.  75)!  »  Cléri- 
cal, il  est  plein  de  tendresse  pour  le  moyen  âge;  il  est  plus  frappé  de 
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rindépendance  des  particuliers  dans  la  hiérarchie  féodale  que  de  leur 
sujétion  (p.  4).  Il  soutient  que  jamais  les  papes,  «  reconnus  interprètes  in- 
faillibles de  la  parole  révélée  »,  n'eurent  et  ne  prétendirent  avoir  d'autorité 
suprême  en  matière  scientifique  ou  politique  (p.  77)  !  Mais,  par  moments, 
son  sens  historique  se  révolte,  et  plutôt  que  de  suivre  l'école,  il  recon- 
naît que  le  couronnement  conférait  à  l'empereur  une  sorte  de  sacer- 
doce, tandis  que  le  pape,  de  son  côté,  était  une  sorte  d'empereur  (p.  4). 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  la  fameuse  théorie  de  Jean  de  Paris, 
d'Okkam,  de  Grégoire  VII  sur  la  subordination  de  Tempire  à  la  pa- 
pauté, ou,  comme  on  disait  alors,  de  la  lune  au  soleil.  C'est  encore  le 
sens  historique  qui  proteste  contre  ces  déclamations  des  modernes  sur 
les  guerres  civiles  du  moyen  âge,  lesquelles  étaient  une  forme  essentielle 
de  la  vie  du  temps  et  n'empêchaient  ni  Dante,  ni  Farinata  des  Uberti, 
ni  tant  d'autres  d'être  d'excellents  patriotes.  Après  tout,  ajoute  judicieu- 
sement M.  C,  «  l'Europe  ne  brûle-t-elle  pas  de  l'encens  en  l'honneur 
d'Allemands  qui  ont  triomphé  d'autres  Allemands  (p.  10)  «  ? 

Sur  d'autres  points  où  l'histoire  également  a  seule  la  parole,  il  nous 
semble  difficile  de  donner  raison  à  M.  C.  La  lutte  des  guelfes  et  des  gi- 
belins, dit-il,  c'est  la  lutte  éternelle  des  plébéiens  et  des  patriciens,  des 
esclaves  et  des  hommes  libres,  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche, 
des  cavaliers  et  des  têtes  rondes,  des  progressistes  et  des  réactionnaires, 
des  libéraux  et  des  partisans  du  despotisme.  Voilà  des  choses  bien  dis- 
semblables, et  qui  doivent  être  surprises  de  se  trouver  assimilées.  L'au- 
teur de  {'Histoire  des  Italiens  peut-il  ignorer  que  les  guelfes,  aussi 
nobles  que  les  gibelins, étaient  très-entichés  de  leurs  prétentions  aristocra- 
tiques, que  les  circonstances  seules  firent  d'eux  le  parti  populaire,  qu'el- 
les amenèrent  plus  d'une  fois  de  singulières  évolutions  des  partis?  On 
vit,  par  exemple,  le  gros  de  la  bourgeoisie  passer  au  camp  gibelin  au 
temps  des  Blancs  et  de  Vieri  des  Gerchi.  Bientôt  après,  l'adversaire  de 
Vieri  des  Cerchi,  ce  fameux  Corso  Donati  que  la  populace  guelfe  ap- 
pelait «  le  Baron  »,  et  n'en  saluait  pas  moins  de  ses  acclamations  dans 
les  rues,  se  rapprochait  à  son  tour  des  gibelins  par  son  troisième  mariage 
avec  la  fille  d'Uguccione  de  la  Fagguiola,  et  par  là  repoussait  vers  la 
faction  guelfe  les  guelfes  modérés  qui,  en  haine  de  lui,  s'en  étaient  éloi- 
gnés. Comment,  en  tout  cas,  serait-il  permis  de  dire  que  les  guelfes  sont 
plus  idéalistes  et  les  gibelins  plus  pratiques  (p.  17),  quand  on  voit  dans 
l'histoire  que  les  gibelins  ont  poursuivi  une  chimère  irréalisable,  comme 
le  prouve  l'échec  de  Frédéric  Barberousse,  de  Frédéric  II,  de  Manfred, 
de  Henri  de  Luxembourg,  tandis  que  les  guelfes  seuls  sont  parvenus  à 
fonder? 

Oti  M.  C.  paraît  avoir  pleinement  raison,  c'est  quand  il  soutient  (p. 
90)  que  la  bataille  de  Legnano  a  eu  les  importantes  conséquences  que  lui 
dénie  le  Milanais  Bertolini,  et  qu'elle  ne  saurait  être  assimilée  à  cette  lé- 
gende de  Guillaume  Tell  venue  des  pays  Scandinaves  en  Suisse,  embellie 
par  Ettcriin,  représentée  dans  des  poëmes  et  des  drames,  introduite  dans 
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l'histoire  par  Tscliudi  et  Jean  de  MûUer,  rendue  populaire  par  Schiller 
et  Rossini.  S'il  a  manqué  un  poëte,  un  Homère  à  la  bataille  de  Legnano, 
M.  C.  cite  du  moins  un  document  où,  parmi  bien  des  phrases  de  rhéto- 
rique, «  cet  erpès  de  l'Italie  »,  comme  il  dit  énergiquement  (p.  90),  se 
trouve  un  récit  détaillé  de  la  bataille  qui  montre  que  les  contemporains 
déjà  en  sentaient  toute  l'importance,  puisqu'ils  instituèrent  une  fête 
commémorative  :  festum  solenne  statuitur,  dit  le  vieux  chroniqueur 
Galvano  de  la  Flamma  (p.  gS).  C'était  le  triomphe  de  la  force  commu- 
nale, non  pas  sur  «  la  liberté  féodale  représentée  par  l'empereur  (p.  95)  », 
mais  sur  la  domination  féodale,  étrangère,  rien  ne  restant  plus  au  roi 
que  la  perception  du  tribut. 

Au  surplus,  sur  cette  question  importante,  le  volume  contient  une  ex- 
cellente étude  de  M.  Cesare  Vignati  dans  le  goût  de  la  critique  moderne. 
11  reproduit  tout  au  long  et  en  leur  place  les  documents  dont  il  compte 
se  servir;  de  ce  travail  précis  et  judicieux  on  peut  conclure  que  le  triom- 
phe de  Legnano  fut  le  produit  d'une  concorde  difficile  à  espérer  entre 
tant  de  cités  ennemies,  que  Barberousse  fut  vaincu  par  la  stratégie  su- 
périeure de  la  ligue  lombarde,  que  les  conséquences  furent  l'acquisition 
de  droits  en  vertu  desquels  les  villes  se  gouvernèrent  longtemps,  et  qu'en- 
fin ce  grand  fait  inaugure  l'ère  des  progrès  pour  la  résurrection  italienne. 

Il  suffira  de  mentionner  ici  les  autres  études  que  contient  ce  volume  : 
une  description  historique  et  géographique  de  Legnano  par  M.  Giuseppe 
Pirovano;  des  recherches  de  M.  Antonio  Rusconi  sur  les  comtes  de 
Biandrate;  une  note  sur  Pavie,  où  M.  CamiJlo  Brambilla  confesse  que 
Pexamen  des  documents,  entrepris  par  lui  à  la  demande  de  M.  C,  ne  l'a 
conduit  à  aucun  résultat  important:  enfin  un  essai  de  bibliographie  sur 
la  ligue  lombarde,  dû  aux  soins  de  M.  G.  Ottino,  et  qui  n'occupe  pas 
moins  de  vingt  pages.  On  y  trouve  l'indication  précise  de  tous  les  écrits 
de  quelque  intérêt  sur  la  question,  tant  anciens  que  modernes. 

Sans  doute  on  ne  peut  exiger  que  tous  les  travaux  insérés  dans  un  re- 
cueil de  ce  genre  aient  la  même  valeur;  mais  on  y  trouve  assez  de  bonnes 
choses  pour  qu'on  puisse  souhaiter  que  l'Italie  ne  se  décourage  pas  de 
donner  un  exemple  si  louable  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  du 
patriotisme. 


148.  —  «lean  Hertvlk  z  Rusinova  (Jean  Hertvik  de  Rusinov),  par  Bohuslav  Rie- 
GER.  28  p.  in-S».  Prague,  imprimerie  Otto  (extrait  de  la  Revue  du  Musée  de  Pra- 

Nous  signalons  avec  sympathie  cette  monographie  comme  le  début 
cl  an  jeune  historien  d'avenir  et  qui  est  certain  de  trouver  dans  sa  famille 
les  meilleurs  exemples  et  les  traditions  les  plus  sûres.  M.  Bohuslav  Rie- 
ger  est  le  petit-hls  de  François  Palacky.  Comme  son  illustre  aïeul,  il  se 
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sent  attiré  vers  l'étude  de  cette  période  hussite,  si  riche  en  hommes  et  si 
variée  dans  ses  épisodes.  Jean  Hertvik  de  Rusinov  dont  M.  R.  nous  pré- 
sente la  biographie  n'avait  point  été  ignoré  des  historiens  précédents; 
mais  sa  vie  et  ses  origines  étaient  peu  connues  :  on  le  faisait  naître  à  Ru- 
sinov en  Moravie.  M.  Rieger  démontre  qu'il  doit  son  nom  à  un  domaine 
situé  au  nord-est  de  la  Bohême  dans  le  cercle  de  Ghotebor;  il  expose  avec 
soin  les  négociations  et  les  guerres  auxquelles  ce  fervent  hussite  fut  mêlé 
pendant  toute  la  première  moitié  du  xv^  siècle.  Cette  consciencieuse 
monographie  nous  fait  bien  augurer  de  l'avenir  du  jeune  historien. 

L.  Léger. 


I^.q.   —   Eui*opf»isclie   Geschiclite    im    aclitzelinten    «lalirliundert   von 

Cari  von  Noorden,  i  Abtheilung  :  der  spanische  Erbfolgekrieg.   1 1  Band.  Dûssel- 
dorf.  Buddeus,  1874.  8°,  592. 
Deutecblaud   im    epanischen    Erbfolge-und  im    grossen    IVoi*<lisclien- 
l&riege»  von  Professer  Sugenheim.  Berlin,  Henschel,  1874.  8°,  265. 

Ces  deux  ouvrages  se  rapportent  à  la  même  période.  Celui  de  M.  Su- 
genheim, plus  court,  embrasse  un  plus  grand  nombre  d'années  et  forme 
un  tout  :  1700  à  1721.  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  nationale  alle- 
mande publiée  à  Berlin  par  M.  Henschel.  C'est  un  livre  en  très- 
grande  partie  de  seconde  main  et  un  livrre  de  vulgarisation  écrit  au 
point  de  vue  national  allemand.  L'ouvrage  de  M.  de  Noorden  est  beau- 
coup plus  détaillé;  il  apporte  des  documents  nouveaux.  M.  de  N.  a  tra- 
vaillé aux  Archives  de  Vienne.  La  guerre  de  1870  l'a  empêché,  dit-il,  à 
son  grand  regret,  de  faire  aux  Archives  françaises  des  recherches  sur  les 
négociations  de  paix  en  1706  :  il  espère  pouvoir  compléter  son  travail 
sur  ce  point  dans  un  volume  subséquent.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons est  le  second  de  l'ouvrage,  dont  il  renferme  les  livres  vi,  vn,  vni,  ix 
et  X.  Après  avoir  présenté  un  tableau  des  Etats  du  Nord,  Danemark,  Po- 
logne, Suède  et  Russie  au  commencement  du  xvin®  siècle,  M.  de  N.  re- 
prend le  récit  des  événements  :  la  guerre  du  Nord,  la  politique  de  la 
Prusse,  celle  de  l'Espagne  et  du  Portugal  et  les  débats  religieux  du  par- 
lement anglais  forment  l'objet  du  livre  vi.  Les  livres  suivants  continuent 
l'histoire  des  rapports  des  Etats  de  l'Europe  jusqu'en  1707.  C'est  un  ta- 
bleau très-étudié  et  que  l'auteur  a  tâché  de  rendre  complet  en  puisant 
pour  chaque  Etat  dans  les  écrivains  nationaux.  Les  historiens  français 
auront  tout  profit  à  consulter  ce  livre. 
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l5o.  —  Mario  Xlieresîa's  letzte  Reglerungszeît  ITes-l'ySOs  von  Alfred 

von  Arneth.  Erster  Band.  Wien.  Braumùller,  1876.  In-8%  583  p. 

M.  d'Arneth  est  maintenant  très-connu  en  France  et  il  y  est  estimé 
comme  un  des  écrivains  qui  ont  rendu  les  plus  signalés  services  à  l'his- 
toire moderne.  Après  avoir  contribué  à  tant  de  publications,  aidé  de  ses 
conseils  et  facilité  tant  de  recherches,  enrichi  les  bibliothèques  de  tant  de 
documents  nouveaux  et  précieux,  il  édifie  à  son  tour  son  monument,  et 
il  a  choisi  pour  sujet  l'histoire  du  plus  grand  souverain  moderne  de  sa 
patrie  :  Marie-Thérèse.  Six  volumes  parus  de  i863  à  iSyS  racontent 
l'histoire  de  l'impératrice-reine  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
Ils  forment  trois  séries  :  Les  premières  années  du  règne  de  Marie-Thé- 
rèse, 1740- 1748,  3  volumes;  Marie-Thérèse  après  la  guerre  de  suc^ 
cession,  1748-1756,  i  volume;  Marie-Thérèse  et  la  guerre  de  Sept 
ans,  1 756-1763.  La  série  dont  nous  annonçons  le  premier  volume  est 
intitulée  :  Les  derniers  temps  du  gouvernement  de  Marie-Thérèse.  Ce 
volume  est  plutôt  une  sorte  de  tableau  d'ensemble  qu'un  récit  suivi.  Il 
est  consacré  surtout  à  l'histoire  intérieure  et  aux  portraits  de  famille; 
l'organisation  de  l'Etat,  les  affaires  de  Hongrie,  la  nomination  de  Joseph 
comme  roi  des  Romains,  la  mort  de  l'empereur,  la  co-régence  de  Joseph, 
la  biographie  des  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale  forment  une 
série  de  chapitres  très-instructifs,  accompagnés,  comme  d'habitude  chez 
M.  d'Arneth,  de  notes  nombreuses,  de  textes  intéressants  et  de  minu- 
tieuses indications  de  sources. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  y  juillet  18  y  y. 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'école  française  de  Rome,  adresse  à  l'académie  un  mé- 
moire de  M.  Haussoulier,  membre  de  première  année  de  l'école  d'Athènes,  et  un 
compte  rendu  des  travaux  de  M.  Elie  Berger,  membre  de  l'école  de  Rom.e,  sur  Ri- 
chard de  Poitiers,  Gui  de  Basoches,  etc. 

M.  Pavet  dé  Courteille,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin,  propose  de 
retirer  du  concours  cette  question  déjà  deux  fois  proposée  en  vain  :  Faire  V histoire 
des  Ismaéliens  et  des  mouvements  sectaires  qui  s'y  rattachent  dans  le  sein  de 
VIslamisme.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Hauréau  donne  une  seconde  lecture  de  son  mémoire  sur  la  vraie  source  du 
panthéisme  professé  par  David  de  Dinan. 

M^  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  invasions  des  Gaulois  en 
Italie.  Il  rappelle  que,  dans  une  première  partie  de  son  mémoire,  il  s'est  attaché  à 
établir  que  le  point  de  départ  des  invasions  gauloises  en  Italie  avait  été  la  Gaule  cen- 
trale ou  occidentale;  puis  que,  dans  une  seconde  partie,  il  a  abordé  l'étude  des  passa- 
ges de  Tite  Live  qui  sont  relatifs  aux  invasions,  et  qu'il  a  traité,  successivement,  des 
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leçons  douteuses  qui  se  trouvent  dans  ces  passages,  de  la  date  des  premières  inva- 
sions qui  y  sont  mentionnées,  et  de  l'étendue  de  la  Celtique  de  Tite  Live  comparée 
à  celle  de  l'empire  celte  aux  6*  et  5«  siècles  avant  notre  ère.  Dans  le  4*  chapitre  de 
cette  seconde  partie,  qu'il  aborde  aujourd'hui,  M.  Deloche  compare  les  listes  des  peu- 
ples gaulois  envahisseurs,  données  par  Tite  Live,  1.  V,  ch.  34-35,  avec  celles  que 
donne  Polybe,  1.  II,  ch.  ib-i-j.  Il  pense  que  les  chap.  34  et  35  de  Tite  Live  doivent 
être  considérés  comme  se  tenant,  et  que  les  deux  listes  qui  y  sont  contenues  n'en 
font  qu'une.  Il  soutient,  ensuite,  que  presque  tous  les  noms  qui  figurent  dans  la 
liste  de  Polybe  se  retrouvent  dans  celle  de  Tite  Live,  plus  ou  moins  altérés,  ou  ca- 
chés sous  des  équivalents. 

M.  de  Longpérier  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le 
concours  ouvert,  pour  le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Recueillir  les  noms  des 
dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes,  tracées  sur 
les  statues,  bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tacher  d'arriver 
à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  textes,  un  panthéon  assyrien.  Sur  trois 
mémoires  déposés,  un  a  dû  être  écarté,  les  deux  autres  ont  paru  dignes  d'encourage- 
ment, mais  n'ont  pu  obtenir  le  prix,  parce  qu'ils  étaient  incomplets.  Sur  la  proposi- 
tion de  la  commission,  l'académie  proroge  le  concours  jusqu'en  18/9  :  les  mémoires 
devront  être  déposés  au  plus  tard  le  3i  décembre  1878. 

M.  de  Longpérier  fait  ensuite  connaître  le  résultat  des  délibérations  de  la  commis- 
sion des  antiquités  de  la  France.  Trois  médailles  et  six  mentions  honorables  ont  été 
décernées  aux  auteurs  des  ouvrages  ci-après  : 

I'*  médaille  :  Demay  (Germain),  Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie  et  de  l'Artois; 

2*  médaille  :  Brosselard,  Mémoire  épigraphique  et  historique  sur  les  tombeaux 
des  émirs  Beni-Zeiyan  et  de  Boabdil,  dernier  roi  de  Grenade,  découverts  à  Tlemcen; 

3*  médaille  :  Peigné-Delacourt,  Histoire  de  l'abbaye  de  N.-D,  d'Ourscamp; 

Mentions  honorables  :   1°  Chabanneau,  Grammaire  limousine;  phonétique; 

2*  BioN  DE  Marlavagne,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Rodez  ; 

3"  Richard,  Les  colliberts,  étude  ; 

4»  Raynaud  (Gaston),  Étude  sur  le  dialecte  picard  dans  le  Ponthieu  d'après  les 
chartes  du  xiii«  siècle; 

5"  Brassart,  Étude  sur  la  châtellenie  de  Douai; 

0°  Drapeyron,  Essai  sur  le  caractère  de  la  lutte  de  l'Aquitaine  et  de  l'Austrasie  souis 
les  Mérovingiens. 

M.  de  Rozière  a  été  chargé  du  rapport  général  sur  le  concours. 

Ouvrages  déposés  :  —  Cenni  di  Giovanni  Boccacci  intorno  a  Tito  Livio,  com- 
mcntati  da  Attilio  Hortjs  (Triesle,  1877).  —  Clarke  (Hyde),  The  Khita  and  Khita- 
peruvian  Epoch:  Khita,  Hamath,  Hittite,  Canaanite,  Etruscan,  Peruvian,  Mexican, 
etc.  (London,  1876); 

Présentés  de  la  part  des  auteurs,  éditeurs,  etc.  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy  : 
I*  Fallon,  An  hindustani-english  dictionary,  fasc.  8;  2°  Malavika  et  Agnimitra, 
drame  sanscrit  de  Kalidasa,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  par  Ph.  Ed. 
FoucAUx  ;  —  pa^  M.  Ch.  Nisard  :  Correspondance  inédite  du  comte  de  Caylus 
avec  le  P.  Paciaudi,  publiée  par  Ch.  Nisard  (2  vol.);  —par  M.  Bréal  :  Darmesteter 
(James),  Ormâ/d  et  Ahriman;  —  par  M.  L.  Delisle  :  i"  Livre  de  Guillaume  le 
Maire  publié  par  M.  Célcstin  Port  (extr.  des  Documents  inédits);  2"  Bladé  (J.  F.} 
Géographie  juive,  albigeoise  et  calviniste  de  la  Gascogne. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
/.^'  Puy^  lyp.  et  lith.  M.-P.  Marchcssou,  boulevard  Sciini-Taurcnt,  23. 


intéressante,  l'auteur  est  piétiste  sans  être  fanatique).  —  Sparschuh,  Kel- 
ten,  Griechen,  Germanen.  Miinchen,  Lindauer;  12  fr.  5o  (fantaisie  d'un 
ccltomane^.  —  Heisterbergk,  Die  Entstehung  des  Colonats.  Leipzig. 
Teubner;  4  fr.  5o  (bonne  critique  du  sujet  ;  quelques  résultats  positifs). 

—  WoLF,  Selbstbiographie  des  Malers  Blaas.  Wien,  Gerold;7  fr.  5o 
(intéressant).  —  Rothstein,  De  Chronographo  Arabe  anonymo.  Bonn, 
Georg  (bonne  dissertation).  —  Bindseil,  Diegriechischen  unregelmœssigen 
Verba.  Posen,  Rehfeld  ;  65  cent,  (recommandé  aux  écoles).  —  Schwe- 
DER,  Beitraege  zur  Kritik  der  Chorographie  des  Augustus,  I.  Kiel, 
Schwers  (documents  nouveaux).  —  Streckfuss,  Dante 's  Gœttliche  Ko- 
mœdie.  Leipzig,  Reclam;  i  fr.  5o  (édition  populaire,  revue  et  corrigée 
par  Pfleiderer).  —  Hermann  Grimm,  Gœthe.  Berlin,  Hertz  (œuvre  d'ar- 
tiste plutôt  que  de  critique).  —  Graesse,  Geschlechts  Namen-und  Wap- 
pensagen  des  Adels  deutscher  Nation.  Dresden ,  Schœnfeld  ;  9  fr.  5o 
(bonne  compilation).  —  Schliemann,  Troia  und  seine  Ruinen.  Rostock, 
Stiller  ;  2  fr.  Keller,  Die  Entdeckung  liions  zu  Hissarlik.  Freiburg,  Ba- 
der;  2  fr.  5o  (Sch.  renonce  à  une  partie  de  ses  affirmations  précédentes  ; 
K.  montre  que  les  localités  décrites  s'accordent  avec  certaines  parties  de 
l'Iliade,  mais  non  pas  avec  d'autres.  —  n*"  27,  3o  juin.  —  Bahnsen,  Die 
sogenannten  Pastoralbriefe,  L  Leipzig,  Barth;  3  fr.  5o  (bon  commen- 
taire). —  ToLLiN,  Melanchton  und  Servet.  Berlin,  Mecklenburg; 
3  fr.  75  (connaît  mieux  Servet  que  Melanchton;  beaucoup  de  négligen- 
ces). —  VAmiNGER,  Hartmann,  Duhring  und  Lange.  Iserlohn,  Basdecker 
(dissertation  piquante.)  —  Knauer,  Geschichte  der  Philosophie.  Wien, 
Braumûller;  7  fr.  5o  (manuel  destiné  aux  étudiants).  —  Henle,  An- 
thropologische  Vortrœge.  Braunschweig,  Vieweg;  3  fr.  (ouvrage  bien 
fait,  destiné  au  grand  public  scientifique).  —  Gœring,  Raum  und  Stoff. 
Berlin,  Duncker;  8  fr.  75  (l'auteur  s'annonce  comme  le  continuateur  de 
Kant).  —  Ihne,  Rœmische  Geschichte,  IV.  Leipzig,  Engelmann  ;  5  fr.  65 
(l'auteur  de  l'article  reproche  à  l'historien  de  n'avoir  pas  compris  le  mou- 
vement de  la  démocratie  romaine).  —  Schulz,  Geschichte  der  Stadt 
Kulm.  Dantzig,  Kafemann;  2  fr.  5o  (mauvais  livre).  —  Prokesch-osten, 
Mehmed-Ali.  Wien,  Braumûller;  5  fr.  (ouvrage  d'un  homme  compé- 
tent). —  GoTTSCHALL,  Portrœts  und  Studien,  v,  vi.  Leipzig,  Brockhaus; 
12  fr.  5o  (bon).  —  Hartmann,  Kritische  Yersuche  :  I.  Der  deutsche 
franzœsische  Krieg,  i.  Berlin,  Paetel;  3  fr.  75  (bonne  critique  de  la  re- 
lation de  l'Etat-major).  —  Lauth,  Ein  neuer  Kambysestext.  Miinchen, 
Franz;  3  fr.  (détails  nouveaux;  conclusions  erronées).  —  Lauth, 
Alexander  in  ^gypten  Munchen,  Franz;  3  fr.  (résultats  nouveaux  et 
très-probables).  —  Hûbner,  Grundriss  zu  Vorlesungen  ûber  lateinische 
Grammatik.  Berhn,  Weidmann  ;  3  fr.  (très-bon).  —  Keck,  quœstiones 
Aristophaneaî  historicae.  Halle,  Buchhandl.  des  Waisenh.  (érudition 
souvent  contestable).  —  Disfurth,  Funfzig  ungedruckte  Balladen  und 
Liebeslieder  desXVI.  Jahrh.  Heilbronn,  Henninger;  3  fr.  5 o  (les  chan- 
sons sont  jolies;  mais  la  critique  doit  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce 
que  l'auteur  veuille  bien  faire  connaître  le  manuscrit  d'où  il  les  a  tirées). 

—  Ravaisson,  le  monument  de  Myrrhine.  Paris-Leipzig,  Brockhaus 
(l'article  combat  les  conclusions  de  l'auteur.) 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,   RUE^ON APARTE,  ^8 
Publications  relatives  à  l'Egypte  s 


LE    PAPYRUS    FUNÉRAIRE    DE    SOUTIMES 

d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  livre  des  morts 

Appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Reproduit,  traduit  et  commenté  par  MM.  Guievsse  et  E.  I.efébure.     .     .     .     5o  fi, 

L'EGYPTE 

A     PETITES    JOURNÉES     —     ÉTUDES     ET     SOUVENIRS 

Par  Arthur  Rhoné. 
Un  beau  vol.  gr.  in-8%  avec  cartes,  plans,  illustrations i5  fr. 

RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 

DE 

L'HISTOIRE    D'EGYPTE 

Jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Rhoné. 

Un  vol.  in-8"  illustré  et  orné  d'une  belle  carte  d'Egypte.     .    - 4  fr. 

Le  même,  pap.  vergé,  plans  du  Caire  et  d'Alexandrie 6  fr. 

LA  SCULPTURE   ÉGYPTIENNE 

Par  E,  SoLDi. 
Un  vol.  gr.  in-8°,  richement  illustré 7  fr.  5o 

L'  EGYPTE      ET      MOLSE  ( 

Par  V.  Ancessi. 
Un  vol.  in-8'  avec  7  planches lo  fr. 

JOB  ET  L'EGYPTE 

LE   RÉDEMPTEUR   ET   LA    VIE   FUTURE    DANS    LA    CIVILISATION   PRIMITIVE 

Par  V.  Ancessi. 

Un  beau  vol.  in-H"  de  400  pages 7  fr.  5o 

LE     ï|Oyvl/IS[^    DE     SETÎS^A 

ÉTUDE    PHILOLOGIQUE    ET    CRITIQUE 

Avec  traduction  mot  à  mot  du  texte  démotique,  introduction  historique 
et  commentaire  grammatical,  par  Eug.  Révillout. 

En  3  livraisons i  5  fr. 

Le  fasc.  i  paraîtra  prochainement.  Le  fasc.  contenant  les  livraisons  2  et  3  est  paru. 

l^  Grammaire  de  Setna  formera  un  4«  fasc.   et  sera  fournie  aux  souscripteurs 

au  prix  de 6  fr. 

SINICO-^GYPTIACA 

Essai  sur  l'origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  figuratives 

chinoises  et  égyptiennes,  par  G.  Pauthier. 

Grand  in-8«,  fig ,o  fr. 

ÉTUDE    PHILOLOGIQUE 

SUR    LES   INSCRIPTIONS   CUNÉIFORMES    DE    L^RMENIE 

Par  le  Ir  L.    de  Robert, 

Un  voL  in-4»,   •utographie 20  fr. 


Le  Puj%  imprimerie  Af.-P.  Marchessou,  bouleva^-d  Saint- Laurent,  2.3. 
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NOUVELLES  PUBLICATIONS 

T  P     7PNr  A  r^  A      ^^^  tribus  sénégalaises.  —  Contribution  à  l'étude  de  la 

L,Et     Z^i2iN/\Vjrr\     langue  berbère,  par  le  général  Faidherbe.  Un  vol.  in-8». 

;     Prix 5    ft.. 

JOURNAL  D'UNE  MISSION  EN  CORÉE 

par  KoEi-LiNG,  ambassadeur  de  S.  M.  l'empereur  de  Chine  près  la  cour  de  Corée  en 
1866,  traduit  du  chinois  par  F.  Scherzer,  interprète  chancelier.   In-8°  avec   carte, 

notes  et  éclaircissements 5  fr^ 

Extrait  du  vol.  VII  des  Publications  de  TÉtole  des  Langues. 

A  VF^T  A        ^^^^^  ^^^^^  ^^^  sectateurs  de  Zoroastre,  traduit  par  C.  de  Har- 
-^^  '  -L'O  1  jr\^     LEZ.   2  vols.  in-S" 10  fr. 

LE  POSITIVISME  PROLONGÉ  To„cn::Zdu^ 

D^  Mongeot;  exposé  et  critique  par  M.  A.  Cordier.  Un  vol.  in-S" 5  fr. 

,  LES  CHEMINS  DE  FER  :  Lt;,';tTlr  .^tM:! 

cours  de   M.  Allain  Targé. »  5o  c 

I     II.  Les  Chemins  de  fer  français  devant  le  Parlement,  discours  de  M.  LmsInt.    ■,^  do  c. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"  272,  New  Séries.  21  juillet  1877.  —  H.  A.  Page, 
Thomas  De  Quincey  :  His  Life  and  Writings.  2  vols.  London,  Hogg  and 
Ce,  1877  (J.  Davies  :  biographie  habilement  faite).  —  F.  Sadleir  Sto- 
NEY,'  Lif4  and  Times  of  Sir  Ralph  Sadleir.  London,  Longmans  and  Co., 
1877  (Gairdner  :  quelques  détails  nouveaux,  mais  l'auteur  manque  de 
sens  critique).—  G.  Mackenzie  and  A.  Irby,  Travels  in  the  Slavonic  Pro- 
vinces ofTurkey  in  Europe.  2  vols.  London.  Daldy,  Isbister  and  Co., 
1877  (Goldsmid  :  2°  édition  remaniée  et  augmentée;  peinture  fidèle,  vi- 
vante du  pavs  et  des  habitants  :  jugements  politiques  sans  valeur.) —  H . 
AsHwoRTH,  Cobden  and  the  Anti-Corn-Law  League.  London.  Cassell,  Pet- 
ter  and  Galpin,  1877.  —The  Annals  of  England.  School  Edition.  4 vols. 
London,  Parker  and  Co.,  1877  (Pottinger  :  Abrégé  chronologique  ac- 
compagné de  notices  souvent  très-utiles  et  allant  de  57  avant  J.-C.  à 
1660  de  l'ère  vulgaire.  Quelques  erreurs).  —  Notes.  Letters  of  John 
Keats.  (Extraits.)  —  Correspondance.  Lettre  de  Chine  (J.  Edkins).  J. 
Bruyn  Andrews,  Vocabulaire  français-mentonais.  Nice,  1877  (^-  ■^^^" 
col  :  trèsrecommandable). 

The  Athenaeum,  n°  2595,  21  juillet  1877. —  Mortimer  Collins  :  His 
Letters  and  Friendships.  With  some  Account  of  his  Life.  Ed.  by  F.  Col- 
lins.  2  vols.  Sampson  Low  and  Co.  (intéressant).  —  Yorkshire  Diaries 
and  Autobiographies  in  the  Seventeenth  and  Eighteenth  Centuries.  Sur- 
tees  Society  (biographies  éditées  avec  soin,  mais  bien  ennuyeuses).  — 
J.  MoRLEY,  Cristical  Miscellanies.  Second  Séries.  Chapman  et  Hall  (étu- 
des sur  Turgot,  Robespierre,  John  Stuart  Mill,  «  l'ancien  régime  »  de 
Taine,  Macaulay;  livre  de  grande  valeur  littéraire  et  philosophique).  — 
J.  Rhys,  Lectures  on  Welsh  Philology.  Triibner  et  Co.  (recommanda- 
bles  aux  savants  qui  s'occupent  de  philologie  romane  et  en  général  .' 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  celtiques).  —  N.  B.  Dennys,  The 
Folk-Lore  of  China,  and  its  Afïinities  with  that  of  the  Aryan  and  Semi- 
tic  Races.  Triibner  and  Co.  (plein  de  renseignements  intéressants  ;  addi- 
tion importante  à  l'histoire  des  superstitions  populaires).  —  Notes.  Un 
nouveau  fragment  grec  d'histoire  égyptienne  (S.  Birch  :  ostracon  de  la 
collection  de  Liverpool,  portant  une  inscription  grecque  de  89  lignes. 
C'est  une  lettre  de  Théopompe  à  son  his,  intéressante  à  un  double  point 
de  vue;  1°  en  ce  qu'elle  donne,  d'après  le  texte  même  de  Manéthon,  l'or- 
dre dans  lequel  se  sont  suivis  quelques  successeurs  de  Méni;  2°  en  ce 
qu'elle  nomme  2  Manéthons,  l'un  d'Alexandrie,  l'autre  de  Sebennytus. 
Mais  cette  inscription  est-elle  authentique?) 

Literarisches  Centralblatt,  n°  28,  7  juillet.  —  Moschakès,  MeXéxat  -rrepi  im 
yj^Kzv.Tiw)  àroA07r^Tu)v.  Athènes,  Passaris  (comparaison  entre  les  apolo- 
gèles  des  deux  premiers  siècles  et  ceux  de  nos  jours  ;  abus  de  citations  ; 
point  de  vue  supranaturaliste).  —  Friedrich,  Beitraege  zur  Kirchenge- 
schichtc  des  18.  Jahrhunderts.  Miinchen,  Franz;  5  fr.  (sur  le  théologien 
Amort,  adversaire  catholique  du  dogme  de  rinfaiUibilité  et  d'autres  in- 
novations récentes).  — Schneid.  Aristoteles  in  der  Scholastik.  Eichstaett, 
Krlili  ;  3  fr.  1 5  (ouvrage  pénétré  d'un  égal  enthousiasme  pour  Aristote  et 
pour  la  philosophie  scolastique;  bonnes  études).  —  W.  L.  Die  confes- 
sionslose  Religion.  Berlin,  Stande:  2  fr.  90  (considère  les  religions  posi- 
tives comme  un  obstacle  au  développement  politique  et  moral  des 
iiaiions).  —  Maikr,  Vcrsuch  einer  monistischen  Begrundung  der  Sitt- 
li^  hkcitsidee.  Stuttgart,  Wittwer;  75  cent,  (recherche  le  fondement  na- 
dc  la  loi  morale).  —  Volkelt,  Der  Symbolbegriff  in  der  neuesten 
i  '  "^  Icna,  Dutit;  3  fr.  (obscur).  —  Witte,  Zur  Erkenntnisstheorie 
und  hthik. Berlin,  Mecklenburg;  3  fr.   i  5  {s'inspire  de  Kant  et  de  Hart- 
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Sommaire  t  i5i.  G.  Abel,  Études  coptes.  —  i52.  P.  Regnaud,  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde.  —  i53.  M.  Schultze,  Traces  de  pa- 
ganisme dans  les  poèmes  anglo-saxons.  —  ib^.  Lessing,  Dramarturgie  de  Hambourg, 
expl.  p.  Fr.  ScHRŒTER.  et  F.  Thiele.  —  i55.  A.  Tratchevsky,  L'alliance  des  prin- 
ces et  la  politique  allemande  (1780- 1790).  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Recti- 
fication. 


i5i.  —   Koptiaclie   Untereucliungen  von  Cari  Abel,  D'  Ph.  —  Berlin.  Frcd. 
Dummler,  1876- 1877.  In-8%  11-842  pp. 

M.  Abel  s'est  donné  pour  tâche  de  déterminer  la  signification  des 
mots  coptes  qui  expriment  les  différentes  nuances  de  ce  qu'il  appelle 
«  les  idées  nationales  égyptiennes  du  vrai,  du  juste,  du  bien,  de  la  pu- 
ce reté  ».  Il  a  recherché  la  valeur  des  racines  ME,  NANE ,  ArAGOC, 
OTAB,  etc.,  illustré  leur  emploi  par  des  exemples  nombreux  et  bien  choi- 
sis, montré  leur  origine  indigène  ou  étrangère,  et  recherché  à  propos  de 
chacune  d'elles  la  forme  première  des  éléments  que  l'égyptien  a  mis  en 
œuvre  pour  établir  sa  grammaire.  Par  exemple,  MAI  fournit  la  matière 
d'une  longue  dissertation  sur  le  passif  (p.  206-277)  ^^'^  ^^  continue  dans 
le  chapitre  eMAIE,  GMAIO(p.  278-423)  et  se  termine  seulement  dans 
le  chapitre  consacré  à  TOÏBE,  TOÏBO  (p.  739-767).  Le  plan  est  bizarre 
comme  on  voit  :  la  part  de  la  bizarrerie  faite,  il  faut  convenir  que  M.  A. 
l'a  exécuté  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  bonheur. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  erreurs  de  traduction  ou  sur  les  fautes  d'im- 
pression hiéroglyphiques  et  coptes  que  j'ai  relevées  en  lisant  le  livre  :  où  les 
exemples  sont  cités  par  centaines,  et  les  caractères  étrangers  employés  par 
milliers,  il  est  bien  difficile  d'obtenir  la  correction  complète.  J'aime  mieux 
louer  sans  réserve  la  patience  que  M.  A.  a  déployée  dans  ses  analyses  et 
la  conscience  dont  il  a  donné  la  preuve  en  dépouillant  tous  les  textes 
coptes  dont  la  notice  ou  la  traduction  ont  été  publiées  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier.  M.  A.  a  fait  de  plus  ce  que  la  plupart  des  coptisants  n'a- 
vaient pas  daigné  faire  jusqu'à  présent  :  il  a  tenu  compte  des  découver- 
tes accomplies  depuis  cinquante  ans  dans  le  domaine  des  études  hiéro- 
glyphiques et  tâché  de  retrouver  derrière  les  formes  modernes  les  formes 
antiques  dont  elles  sont  dérivées.  C'est  à  vrai  dire  le  seul  moyen  d'arriver 
à  une  restitution  de  la  grammaire  copte  plus  raisonnable  que  les  resti- 
tutions proposées  jusqu'à  ce  jour.  Que  Peyron  ou  Schvvartze  aient  essayé 

Nouvelle  série,  IV.  5 


ÔT)  REVUE    CRITIQUE 

de  couler  le  copte  dans  un  moule  étranger  et  de  lui  découvrir  des  para- 
digmes analogues  aux  paradigmes  des  langues  classiques,  on  peut  trou- 
ver une  excuse  à  ce  défaut  de  méthode  :  ils  n'avaient  pas  une  connais- 
sance suffisante  de  la  langue  antique.  Aujourd'hui,  malgré  le  respect 
qu'on  doit  à  leur  science,  il  n'est  plus  permis  de  suivre  leurs  errements  : 
la  grammaire  du  vieil  égyptien  a  été  reconstruite  et  ce  que  nous  en  sa- 
vons déjà  nous  oblige  à  rompre  le  cadre  dans  lequel  les  grammairiens 
antérieurs  avaient  enfermé  l'égyptien  moderne.  M.  A,,  aidé  par  les  tra- 
vaux des  égyptologues,  est  allé  fort  loin  dans  la  voie  nouvelle  :  j'espère 
que  d'autres,  ou  lui-même,  reprendront  l'œuvre  au  point  où  il  l'a  laissée 
et  iront  plus  loin  encore. 

Il  est  regrettable  pourtant  que  M.  A.  en  soit  réduit  à  consulter  les 
mémoires  d'autrui  et  ne  soit  pas  égyptologue  de  profession.  L'étude  di- 
recte des  textes  hiéroglyphiques  lui  aurait  fourni  des  moyens  d'investi- 
gation bien  plus  puissants  que  ceux  qu'il  a  dû  employer.  Pour  n'en 
prendre  qu'un  exemple,  je  crois  qu'il  aurait  modifié  certains  détails  de  sa 
théorie  du  passif  copte,  s'il  avait  connu  certains  faits  de  grammaire 
égyptienne  que  des  études  récentes  nous  ont  permis  de  découvrir  ou  de 
mieux  expliquer.  Entre  autres  suffixes,  la  langue  antique  employait  deux 
voyelles  u,  i  et  une  consonne  t  qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans 
la  dérivation  des  noms  et  des  verbes.  U  avait  plus  spécialement  une  va- 
leur passive  et  formait  à  lui  seul  un  suffixe  de  participe  passif  (Birch, 
Grammaire,  p.  670)  :  nûk  suten  fotu  arv  kaat-het  pu  xoper  em-tot-i 
(xn''  dyn.  Leps.  Denkm.  II  pi.  i38, 1.  3)  :  «  Moi  je  suis  le  roi!  Dit,  fait  (ce 
«  que  je  dis  est  fait  sur-le-champ);  c'est  le  désir  de  mon  cœur  qui  se  fait 
«  par  mon  bras.  »  ï  avait  plus  spécialement  une  valeur  active  et  formait  à 
lui  seul  un  suffixe  de  participe  présent  (de  Rougé,  Chrestomathie ^  III, 
p.  83-84)  •  ^^k  meri  tew-w  :  «  Je  suis  celui  qui  aime  son  père  »  à  côté  de 
Nuk  merru  tew-w,  «  Je  suis  l'aimé  de  son  père  ».  T  est  un  simple  sup- 
port, qui,  le  plus  souvent,  n'ajoute  plus  de  sens  à  la  racine  à  laquelle  on 
le  joint,  mais,  souvent  aussi,  y  ajoute  la  notion  du  passif,  s'il  est  vocalisé 
en  u,  mer-uT,  mer-UTu,  wer-Tu;  de  l'actif,  s'il  est  vocalisé  en  f,  mer-ix, 
mer-iTi,  mer-ii.  L'étude  détaillée  de  ces  trois  suffixes  de  leurs  combinai- 
sons demanderait  un  long  mémoire  :  M.  A.,  en  examinant  les  exemples 
que  divers  égyptologues  en  ont  donné  pourra  y  reconnaître  l'explica- 
tion d'un  grand  nombre  de  formes  coptes  dont  quelques-unes  doivent 
être  considérées  comme  de  vrais  passifs  ainsi  qu'il  le  fait,  mais  dont 
plusieurs  autres  n'avaient  pas  été  analysées.  La  finale  HT,  HOÏT  répond 
bien  à  /-u,  /-ût  de  l'ancienne  langue,  AEIT  à  la  finale  a-n:  etc.  ;  les  for- 
mes actives  AMAHTE,  CPIT,  etc.  sont  l'équivalent  des  anciennes  racines 
développées  en  ti,  mah-i\^  seri-ii  où  l'ancienne  finale  ti  est  devenue  ra- 
dicale. 

En  résumé»,  le  livre  de  M.  Abel  renferme  quelques  faits  mal  interprétés, 
plusieurs  faits  nouveaux  qu'on  peut  considérer  comme  acquis  à  la 
Kicncc,  et  un  assez  grand  nombre  d'observations  dont  on  ne  saurait 
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affirmer  encore  qu'elles  soient  justes  ou  mal  fondées.  C'est  plus  qu'on 
ne  pourrait  dire  de  bien  des  livres  où  les  mêmes  questions  ont  été  trai- 
tées. 

G.  Maspero. 


i52.  —  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l»Inde. 

Exposé  chronologique  et  systématique,  d'après  les  textes,  de  la  doctrine  des  prin- 
cipales Upanishads,  par  P.  Regnaud.  Paris,  F.  Vieweg,  1876.  (28*  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études.) 

Les  Upanishads  n'ont  jamais  été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble  au 
point  de  vue  de  la  doctrine.  Les  plus  importants  de  ces  textes,  depuis 
longtemps  édités  et  traduits,  sont  à  portée  de  toutes  les  mains;  un  plus 
grand  nombre  nous  est  connu  par  des  analyses  ou  par  des  extraits.  Des 
uns  et  des  autres,  des  premiers  surtout,  on  a  tiré  peu  à  peu  une  grande 
quantité  de  données,  de  remarques,  d'arguments  de  toute  sorte,  et  peut- 
être  n'y  a-t-il  pas  de  monuments  de  l'antiquité  indienne  qui  soient  plus 
connus  que  les  Upanishads  principales  ni  dont  on  se  soit  autant  servi. 
Et  pourtant,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  reculé  devant  la  tâche  de  dégager  de 
ces  vieux  philosophèmes,  suivant  une  méthode  scientifique,  la  somme 
d'idées  concordantes  ou  disparates  qu'ils  peuvent  fournir  à  l'histoire  de 
la  pensée  humaine.  C'est  que  la  tâche,  telle  que  l'état  actuel  des  études 
permet  de  la  concevoir,  est  vraiment  d'une  difficulté  extrême.  Sans  par- 
ler de  l'état  de  dispersion  dans  lequel  se  trouve  une  partie  des  matériaux 
(un  travail  complet  n'exigerait  pas  la  mise  en  oeuvre  de  toutes  les  Upa- 
nishads), il  y  a  bien  d'autres  obstacles  encore.  Pour  prononcer  sur  les 
Upanishads  anciennes,  il  faut  être  au  courant  des  antiquités  védiques  ; 
pour  juger  de  celles  qui  sont  plus  modernes,  il  faut  une  connaissance 
non  moins  étendue  des  littératures  sectaires  ;  pour  apprécier  sainement 
les  unes  et  les  autres,  il  faut  être  parfaitement  versé  dans  la  philosophie 
systématisée  des  Hindous.  Enfin,  et  par-dessus  tout,  il  faudrait  être  his- 
torien et  philosophe;  il  faudrait  avoir  en  soi  ce  don  de  vivre  dans  le 
passé  et  de  le  faire  revivre,  ainsi  que  cette  dextérité  qui  sait  reconnaître 
juste  autant  qu'il  faut  et  sous  les  déguisements  parfois  les  plus  bizarres 
les  solutions  essentielles,  au  fond  peu  nombreuses  et  toujours  les  mêmes, 
mais  que  chaque  peuple,  chaque  âge  marque  au  coin  de  son  génie  et  de 
ses  fantaisies, 

M.  R.  n'a  pas  visé  si  haut.  Il  n'a  prétendu  écrire  ni  une  histoire,  ni 
un  exposé  doctrinal.  Il  n'a  pas  non  plus  essayé  d'embrasser  dans  leur 
ensemble,  autant  que  faire  se  pouvait,  ces  singuliers  écrits  de  prove- 
nance et  de  tendance  bien  diverses,  mais  qui  tous,  ou  presque  tous,  ont 
ce  caractère  commun  d'être,  en  dépit  de  leurs  prétentions  au  mystère, 
des  œuvres  de  propagande,  et  de  présenter  une  pensée  parfois  très-systé- 
matique sous  une  forme  qui  l'est  très-peu.  Cependant  sa  tâche,  même  ré- 
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duite  aux  proportions  dans  lesquelles  il  l'a  conçue,  ne  laissait  pas  d'être 
difficile.  Il  fallait  du  courage  pour  l'entreprendre,  et  c'est  un  grand  mé- 
rite que  de  l'avoir  accomplie  avec  succès. 

En  effet,  le  livre  de  M.  R.,  dont  nous  n'avons  encore  que  la  \'^  partie 
(une  introduction  générale  très-développée  et  la  doctrine  de  l'Àtman  ou 
de  l'identité  du  Moi  et  du  principe  absolu),  n'est  pas  une  œuvre  sans  dé- 
fauts; mais  il  témoigne  d'un  travail  consciencieux  mis  au  service  d'une 
grande  sagacité,  et  il  répond  parfaitement  à  son  titre.  Nous  avons  bien 
là  des  «  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  l'Inde  » 
et  un  «  exposé  chronologique  et  systématique,  d'après  les  textes,  de  la 
doctrine  des  principales  Upanishads  )>.  Le  choix  des  Upanishads  soumi- 
ses à  l'examen  est  bien  fait.  Ce  sont  les  plus  importantes  pour  la  phi- 
losophie générale,  celles,  à  peu  d'exceptions  près,  que  Çankara  a  com- 
mentées, qui  constituent  le  Vedânta  primitif,  comme  elles  sont  restées 
la  base  du  Vedânta  postérieur,  et  qui  sont,  sinon  les  seules  anciennes,  du 
moins  celles  dont  l'antiquité  est  le  mieux  garantie  ï.  A  ces  divers  titres, 
elles  forment  un  véritable  ensemble  que  M.  R.  a  très- bien  fait  de  ne 
pas  déparer  en  y  rattachant  d'autres  matériaux  aisément  procurables, 
mais  qui  eussent  été  plus  ou  moins  étrangers. 

J'ai  dit  que  son  livre  n'était  pas  exempt  de  défauts,  et  je  vais  de  suite 
lui  en  signaler  un.  M.  R.  ne  me  paraît  pas  s'être  rendu  bien  compte  de 
ce  que  pouvaient  être  le  plan  et  les  proportions  de  son  ouvrage.  A  mon 
sens,  il  cite  trop  et  trop  longuement,  et  n'expose  pas,  ne  discute  pas 
assez.  Il  a  conçu  son  livre  comme  devant  être  surtout  une  suite  d'ex- 
traits méthodiquement  classés,  il  est  vrai,  et  se  reliant  logiquement  les 
uns  aux  autres,  sans  se  demander  peut-être  s'il  était  opportun  de  réédi- 
ter ainsi  les  Upanishads  sous  une  autre  forme.  Pour  justifier  le  choix  de 
cette  méthode,  il  s'appuie  de  l'exemple  des  Sanskrit  Texts  de  M.  Muir. 
Mais  le  cas  n'était  pas  le  même.  M.  Muir  a  tiré  ses  extraits  d'une  masse 
énorme  de  textes  appartenant  à  tous  les  domaines  de  la  littérature,  tex- 
tes parfois  inédits,  n'ayant  la  plupart  jamais  été  traduits,  dont  quelques- 
uns  présentaient  à  l'interprétation  des  difficultés  extrêmes,  et  qui  pres- 
que tous  se  dérobaient  à  la  recherche  dans  les  écrits  volumineux  où  ils 
se  trouvaient  enfouis.  Si  j'écrivais  en  sanscrit,  je  dirais  en  deux  ou  trois 
mots  de  belle  taille  que  M.  Muir,  comme  un  autre  Vish/zu,  a  plongé 
jusqu'au  fond  de  l'Océan  des  Vedas,  des  Vedângas,  des  Itihâsas  et  des 
Purânas,  pour  en  rapporter  les  joyaux  de  ses  Sanskrit  Texts.  En  fran- 
çais, il  sera  plus  simple  de  dire  que  ses  5  volumes  représentent  toute  une 
bibliothèque.  M.  R.,  au  contraire,  n'avait  affaire  qu'à  des  ouvrages  aisé- 
ment accessibles  dans  le  texte  et  dans  des  traductions  qui,  si  elles  ne 

I.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  matériaux  très-anciens  dans  les  petites  Upa- 
niibadi  et  jusque  dans  les  Upanisliads  sectaires,  en  particulier  dans  celles  qu'on 
jHiurraii  appeler  les  Upanisliads  de  Yomkara.  Mais  le  décompte  est  ditlicile  à  faire 
pour  chaque  cas  }>ariiculier  et,  d'autre  part,  la  langue  de  ces  écrits  prouve  de  reste 
que.  dans  leur  rédaction  acludle,  ils  sont  modernes. 
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sont  pas  absolument  sans  fautes,  —  quelle  traduction  est  sans  fautes  !  — 
n'en  sont  pas  moins  très-estimables  et,  en  général,  dignes  de  confiance. 
De  plus,  l'ensemble  de  ces  ouvrages,  si  on  les  dépouillait  du  commen- 
taire, tiendrait  aisément  en  un  volume  de  dimension  ordinaire ,  en 
moins  de  pages  peut-être  que  n'en  aura  le  livre  de  M.  R.  quand  il  sera 
achevé. 

Je  pense  donc  que  M.  R.  s'est  trompé  dans  le  choix  de  sa  méthode 
d'exposition;  mais  j'ajoute  que  le  défaut,  qui  peut  en  résulter,  n'est 
qu'un  défaut  de  forme  et  qui  n'importe  guère  au  fond,  puisqu'il  se  ré- 
duit en  somme  à  donner  plus  qu'il  n'était  nécessaire.  M.  R.  ne  s'est 
pas  contenté,  en  effet,  de  recueillir  ses  textes  avec  soin  et  de  les  ranger 
dans  l'ordre  le  plus  judicieux.  Il  les  introduit  en  outre  à  l'aide  d'excel- 
lentes observations  générales  et  ne  les  présente  qu'entourés  d'éclaircisse- 
ments qui  forment  une  sorte  de  commentaire  presque  toujours  d'une 
grande  justesse.  Il  faut  en  dire  autant  des  traductions  qui  les  accompa- 
gnent; fort  bien  faites,  en  général,  elles  sont  particulièrement  dignes  de 
confiance  pour  ce  qui  fait  l'objet  même  de  l'ouvrage,  l'exacte  représenta- 
tion des  idées  philosophiques.  Ailleurs  il  arrive  assez  souvent  à  M.  R. 
de  se  tromper  »  ;  mais  ici  il  est  évidemment  sur  le  terrain  qu'il  connaît 
le  mieux,  et  les  80  dernières  pages,  qui  sont  consacrées  à  la  doctrine  de 
l'Âtman,  sont  les  meilleures  du  volume.  Sur  un  seul  point  j'eusse  dé- 
siré un  peu  plus  d'information,  j'entends  une  distinction  plus  précise 
des  diverses  voies  par  lesquelles  les  auteurs  des  Upanishads  paraissent 
être  arrivés  à  la  conception  de  l'Âtman.  M.  R.  a  d'excellentes  observa- 
tions à  ce  sujet;  mais  elles  disparaissent  un  peu  dans  la  masse.  Il  y  a 
plus  de  physique  et  de  physiologie  à  la  base  de  ces  représentations  que  le 
lecteur  ne  pourrait  être  porté  à  le  croire.  La  méthode  de  M.  R.  s'oppo- 
sait un  peu  à  l'observatign  de  ces  nuances  ;  peut-être  a-t-il  aussi  préféré 
réserver  ces  matières  pour  un  des  chapitres  suivants. 

Je  suis  moins  satisfait  de  quelques  parties  du  chapitre  préliminaire  de 
M.  R.  Ses  observations  sur  la  conception  du  salut  dans  les  Upanishads, 
ainsi  que  sur  la  doctrine  de  l'insuffisance  du  karman  ou  des  œuvres 
pies  et  de  l'absolue  nécessité  du.  jndna  ou  de  la  connaissance  transcen- 
dante, sont  parfaitement  justes  et  à  leur  place.  Ce  sont  là  peut-être  des 
idées  moins  neuves  dans  l'Inde  que  M.  R.  ne  le  pense,  mais  il  est  cer- 
tain que  c'est  dans  les  Upanishads  que  nous  les  trouvons  pour  la  pre- 

I.  P.  ex  ^  p.  91,  il  ne  s'agit  pas  d'invocations  adressées  aux  «  mondes «.  Bhûr,  bii- 
vah,  suar  sont  ici  les  trois  mots  sacramentels  ou  vydhvitis,  considérés  chacun  comme 
la  quintessence  de  l'un  des  3  Vedas.  A-t-on  fait  en  sacrifiant  une  faute  d'omission 
dans  l'emploi  d'un  texte  d'un  de  ces  Vedas,  on  présente  en  quelque  sorte  ce  Veda 
en  offrande  à  la  divinité,  en  offrant  sa  vyâhriti.  —  P.  61,  1.  10,  le  sens  est  :  Puisque 
tout  le  monde  nous  accorde  les  dons  que  nous  demandons,  lui  aussi  ne  nous  refu- 
sera pas.  •—  P.  58,  les  Pâncâlas  n'étaient  pas  une  famille  de  Xatriyas,  mais  un  peu- 
ple; et  ils  habitaient,  non  l'Inde  orientale,  mais  le  Doab  entre  le  Gange  et  la  Yamunâ, 
etc. 
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mière  fois  exposées  avec  une  réelle  insistance.  Par  contre,  je  crois  qu'il 
eût  mieux  fait  de  laisser  de  côté  tout  ce  qu'il  dit  du  symbolisme  sous  le- 
quel le  sacrifice  est  représenté  dans  les  Upanishads.  Il  n'y  a  là  rien  ou 
peu  de  chose  qui  soit  propre  à  ces  écrits.  Toute  la  littérature  des  brâh- 
ma/jas,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  est  pleine  de  spéculations  ou,  si 
on  aime  mieux,  de  rêveries  semblables.  Tout  au  plus,  peut-on  dire  que 
celles  des  Upanishads  sont  empruntées  parfois  à  un  ordre  d'idées  spécial  ; 
mais,  pour  faire  sentir  cette  différence,  il  eût  fallu  entrer  dans  bien  d'au- 
tres développements.  Le  paragraphe  intitulé  «  Influence  exercée  par  les 
Kshatriyas  sur  le  développement  primitif  de  la  doctrine  de  ÏÀtman  », 
est  encore  moins  de  mon  goût.  Le  grand  charme  pour  nous  des  Upa- 
nishads, c'est,  à  côté  de  certains  passages  d'une  grandeur  et  d'une  pro- 
fondeur de  pensée  vraiment  étonnantes ,  la  peinture  prise  sur  le  fait 
et  pleine  de  vie  qu'elles  nous  présentent  parfois  de  l'ancienne  société 
hindoue.  Cette  société  n'était  nullement  théocratique.  La  spéculation  y 
était  parfaitement  libre.  Les  brahmanes  n'y  formaient  point  une  église, 
ni  même,  à  proprement  parler,  un  clergé.  Par  une  sorte  de  vertu  sacra- 
mentelle qu'on  ne  supposait  transmissible  que  par  le  sang,  ils  avaient 
seuls  qualité  pour  enseigner  les  textes  sacrés,  pour  célébrer  les  sacrifices, 
pour  apaiser  ou  contraindre  les  divinités  et  pour  manier  impunément 
les  redoutables  mantras  qui  n'étaient  efficaces  que  dans  leur  bouche. 
C'étaient  là  de  grands  privilèges,  mais,  si  on  excepte  celui  de  vivre  fière- 
ment d'aumônes,  ils  ne  paraissent  pas  en  avoir  eu  d'autres.  Us  formaient 
déjà,  sans  nul  doute,  l'aristocratie  intellectuelle  de  la  nation  ;  mais  ils  ne 
la  formaient  pas  seuls;  à  côté  d'eux  il  y  avait  des  poètes,  des  nobles  et, 
de  l'aveu  de  leurs  propres  codes,  des  magistrats.  Si  donc,  dans  les  Upa- 
nishads, nous  voyons  des  princes  et  même  des  femmes  discuter  avec  eux 
des  questions  de  haute  métaphysique  et  leur  tenir  tête,  s'il  nous  ont 
même  conservé  le  propos  d'un  de  ces  Salomons  «  vous  n'entendez  rien  à 
ces  questions,  vous  autres  brahmanes  ;  c'est  là  notre  science  à  nous,  prin- 
ces et  gentilshommes  »,  faudra-t-il  interpréter  ces  traditions  comme  au- 
tant de  témoignages  mal  déguisés  d'une  sorte  de  levée  de  boucliers  laï- 
que ?  Mais  si  tel  eût  été  le  cas,  quelle  nécessité  y  avait-il  donc  pour  les 
brahmanes  de  les  reproduire?  Je  ne  puis  mieux  exprimer  l'impression 
que  m'a  faite  ce  chapitre,  qu'en  disant  que  M.  R.  a  appuyé  lourdement 
sur  ces  charmants  récits. 

En  achevant  de  parcourir  à  reculons  le  livre  de  M.  R.,  nous  arrivons 
à  l'Introduction,  qui  traite  des  Upanishads  en  général,  de  leur  bibliogra- 
phie et  de  la  chronologie  approximative  qu'on  peut  établir  au  moins 
pour  quelques-unes  d'entre  elles.  Le  classement  adopté  par  M.  R.  est  à 
peu  de  choses  près  celui  de  M.  Weber,  et  ses  conclusions  chronologiques 
sont  en  général  très-sages.  Tout  au  plus,  pourrait-on  lui  reprocher  d'as- 
pirer par-ci  par-là  à  une  trop  grande  précision,  par  exemple  :  quand  il  es- 
saie de  déterminer  laquelle  est  la  plus  ancienne,  de  la  Bùliadâranyaka 
ou  de  la  Chândogya-upanishad.  Le  caractère  de  ces  écrits,  qui  sont  ma- 
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nifestement  des  collectanea,  permet  bien  de  discuter  l'âge  relatif  de  tel  ou 
tel  morceau  ;  il  nous  interdit  de  poser  la  question  pour  les  deux  ouvra- 
ges pris  en  bloc.  De  même,  il  n'est  guère  possible  de  classer  chronologi- 
quement, d'une  façon  tant  soit  peu  précise,  de  petits  textes  tels  que  Vlçd 
ou  la  Kena-upanishad.  Tout  ce  qit'on  peut  en  dire,  c'est  qu'ils  sont  au- 
tres que  le  reste,  et  qu'ils  sont  anciens.  Aller  plus  loin,  c'est,  pour  em- 
prunter une  locution  de  la  logique  hindoue,  vouloir  compter  les  cornes 
d'un  lièvre. 

La  liste  des  Upanishads  donnée  par  M .  R.  est  la  plus  complète  qui  ait 
été  composée  jusqu'ici.  Elle  témoigne,  ainsi  que  tout  son  paragraphe  bi- 
bliographique du  reste,  de  recherches  étendues  et  consciencieuses.  Il  y  a 
cependant  quelques  inexactitudes.  \J Oupnekhat  d'Anquetil  n'a  pas  passé 
aussi  inaperçu  que  le  pense  M.  R.  (p.  89).  En  France,  par  exemple,  le 
comte  Lanjuinais  a  essayé,  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  faire  alors,  de  le 
résumer  au  point  de  vue  religieux  et  philosophique.  Son  travail,  publié 
d'abord  dans  le  Magasin  encyclopédique  (9"  année),  a  paru__digne  d'ê- 
tre reproduit  dans  \q  Journal  asiatique  de  1823.  —  Pour  Anandagiri 
(p.  37),  M.  R.  a  emprunté,  des  diverses  indications  fourni_es  par  M.  Hall 
sur  cet  auteur,  précisément  celle  qui  semble  erronée  :  Anandagiri  n'a 
pas  été  disciple  d'Anandajnâna  ;  ces  deux  noms  sont  des  synonymes.  Je 
me  demande,  du  reste,  si  les  notices  bibliographiques  consacrées  par 
M.  R.  à  ce  commentateur,  ainsi  qu'à  Çankara  sont  bien  ici  à  leur  place. 
Elles  le  seraient,  si  elles  donnaient  du  neuf,  ou  si  elles  étaient  complètes. 
Pour  les  neuf  dixièmes  des  lecteurs,  ces  listes  ne  signifient  rien  ;  quant  à 
ceux  qu'elles  peuvent  intéresser,  ils  sauront  bien  les  chercher  là  oîi  M.  R. 
les  a  cherchées  lui-même.  —  L'indication  du  commentateur  Râmathîr- 
tha,  relative  à  la  Maitrâyamya-Upanishad^  que  cette  Upanishad  fait 
partie  d'un  brâhmawa  du  Yajurveda  (p.  53),  est  parfaitement  exacte.  La 
Maitrdyaniya-Çâkhd  de  ce  Veda  existe  :  M.  Haug,  qui  la  possédait, 
en  a  parlé  à  diverses  reprises,  et  M.  Weber  en  a  donné  une  sorte  d'Index 
dans  Indische  Studien  XIII .  L' Upanishad  placée  à  la  suite  du  4^  kâw^a 
dans  le  Ms.  de  M.  Haug,  se  trouve  après  le  i"  dans  l'Index  de  M.  We- 
ber. —  P.  3o,  M.  R.  regrette  de  ne  pouvoir  résoudre  un  scrupule  qui 
lui  vient  à  propos  de  la  Nrisimhatdpanîy a- Upanishad,  parce  que  cet 
écrit  n'a  pas  encore  été  édité  et  qu'il  n'en  a  pas  de  Ms.  à  sa  portée.  La 
Nnsimhatâpanîya  avec  le  commentaire  de  Çankara  est  publiée  depuis 
1871  dans  ia  Bibliotheca  Indica,  n°  216,  223,  238  ^  C'est  là  un  lapsus 
fâcheux  dans  un  livre  où  l'on  va  jusqu'à  faire  le  relevé  des  Mss.  des  Upa- 
nishads existant  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  Ce  qui  le 
rend  plus  fâcheux  encore,  c'est  que  cette  même  Upanishad  se  trouve  pu- 
bliée, traduite  et  commentée  par  M.  Weber  depuis  i865  dans  Indische 


I.  Dans  le  même  volume,  M.  R.  eût  trouvé  édite'e  (texte  et  commentaire)  une  Upa- 
nishad qui  manque  à  sa  liste;  la  Shatcakra- Upanishad,  du  même  caractère  que  la 
Nrisimbalâpanîya,  dont  elle  forme  une  sorte  d'appendice. 
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Studien  IX,  et  cela  dans  ce  même  travail  sur  les  Upanishads  d'Anquetil, 
si  souvent  cité  par  M.  R.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  le  commen- 
taire sur  cette  Upanishad,  qu'on  attribue  parfois  à  Gauiapâda,  est  réelle- 
ment de  cet  auteur,  nous  ne  pouvons  que  nous  replier  à  cet  égard  sur 
Colebrooke,  car  c'est  à  lui  que  cette'  indication  remonte.  Il  est  un  point 
toutefois  sur  lequel  M.  R.  peut  être  rassuré,  c'est  que  Colebrooke  n'eût 
jamais  pris  les  çlokas  de  Gau<fapâda  sur  le  Mdndûkj^a-Upanishad,  pour 
un  commentaire  sur  la  Nvisimhatâpamya.  Ces  deux  Upanishads  sont 
absolument  différentes,  bien  qu'une  bonne  partie  de  la  petite  Mâw<iûkya, 
c'est-à-dire,  en  somme,  peu  de  chose,  ait  été  fondue  dans  la  Nrisimhatâ- 
panîya  qui  est  un  écrit  assez  volumineux. 

Ces  erreurs,  que  j'ai  dû  relever,  portent  presque  toutes,  comme  on 
voit,  sur  les  parties  accessoires  du  livre  de  M.  R.  On  dirait  presque  qu'il 
a  eu  conscience  que  c'étaient  là,  au  fond,  des  hors-d'œuvre.  Du  moins  ne 
trouve-t-oii  plus  rien  de  semblable,  une  fois  qu'il  est  vraiment  engagé 
dans  son  sujet,  l'analyse  des  doctrines  contenues  dans  les  treize  Upani- 
shads principales.  Aussi  tous  ceux  qui  voudront  entreprendre  l'étude  de 
ces  curieux  traités,  ne  pourront-ils  trouver  un  guide  plus  sûr  que 
M.  Regnaud,  ni  une  meilleure  préparation  que  la  lecture  de  cette  partie 
de  son  livre. 

Les  textes  sont  en  général  reproduits  correctement.  Pour  certaines  par- 
ties, toutefois,  les  épreuves  semblent  ne  pas  avoir  été  revues.  Ainsi,  p.  62, 
il  n'y  a  pas  moins  de  dix  fautes  en  deux  lignes.  Heureusement,  c'est 
là  une  exception. 

A.  Bar  TH. 


l33.  —  Alt-holdnlsches  in  dei*  angelssDchstsclien  Poésie»   epeciell    im 
Reo\vuir»lle<le,  von  D'  Martin  Schultze,  Berlin,  Calvary.  2877,  pp.  3i. 

M.  Schultze  a  voulu  montrer  toutes  les  traces  de  paganisme  que  ren- 
ferment les  poëmes  anglo-saxons  et  spécialement  le  poëme  de  Beôvulf.  La 
brochure  n'apporte  rien  de  nouveau  :  nous  y  trouvons  beaucoup  de  cita- 
tions superflues  et  d'observations  inutiles;  M.  S.,  à  propos  d'anglo- 
saxon,  parle  d'hébreu  et  de  persan  ;  il  nous  renvoie  à  son  manuel  de  my- 
thologie hébraïque  ;  un  sacrifice  humain  qui  n'est  rien  moins  que  certain 
(ikôvulf.  v.  1 1 15,  conjecture  de  Léo)  lui  fait  citer  Idoménée,  Agamem- 
non  et  M.  Curtius  «  qui  se  sacrifia  à  Rome  dans  une  calamité  publi- 
que »;  il  donne,  sans  raison,  les  différentes  formes  d'un  même  mot  dans 
toutes  les  langues  germaniques;  il  ajoute  même  les  composés  :  ainsi  gros- 
sic,  la  brochure  forme  3i  pages,  mais  ne  fait  que  résumer,  parfois  con- 
fusément, ce  que  d'autres,  plus  autorisés,  avaient  dit  avant  M.  Schultze. 

A.  Chuquet. 
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1 54.  — -  Ki  e»8tngs  hamburglsche  Oramoturgle  erlseutert  von  Fr.  Schrœter 
und  R.  Thiele,  vol.  l,  in-8°.  Halle,  Waisenhaus,  1877  (vi-3o4  p.).  Prix  :  5  mk. 

Il  est  peu  d'ouvrages  dont  la  lecture  soit  devenue  de  nos  jours  plus 
difficile  que  celle  de  la  Dramaturgie  de  Hambourg.  Cela  tient  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  à  1  imprévu  et  à  la  diversité  des  matières,  que  l'au- 
teur traite  au  jour  le  jour,  selon  les  caprices  du  répertoire  et  de  l'affiche  ; 
puis,  par  un  heureux  contraste,  à  la  profondeur  de  vues  et  à  la  science 
vaste  et  longuement  méditée  qu'il  apporte  dans  ces  causeries  d'occasion, 
dont  il  sait  faire  sortir  les  enseignements  les  plus  féconds  et  les  théories 
les  plus  élevées,  sinon  toujours  les  mieux  coordonnées  ;  il  semble  que 
Lessing,  dont  les  lectures  étaient  immenses  et  qui  avait  beaucoup  retenu, 
y  ait  versé  à  tout  propos  comme  le  trop-plein  de  son  érudition  et  de 
ses  études  sur  l'art  dramatique.  En  outre,  parmi  les  pièces  qui  font  le 
sujet  de  sa  critique  ou  de  ses  allusions,  les  unes  —  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  —  sont  tombées  dans  un  profond  oubli  et  devenues  presque  in- 
trouvables, la  plupart  sont,  pour  le  moins,  complètement  inconnues  à  la 
masse  des  lecteurs  même  les  plus  lettrés  ;  les  autres  appartiennent  aux  lit- 
tératures les  plus  diverses,  et  le  recours  aux  sources  nécessiterait  les  con- 
naissances les  plus  vastes  ou  les  recherches  les  plus  longues  et  les  plus 
étendues;  ajoutez  à  cela  que  mainte  circonstance,  mainte  allusion  immé- 
diatement saisie  par  les  contemporains  est  le  plus  souvent  pour  nous  une 
énigme  indéchiffrable. 

Aussi  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  malgré  son  importance  incon- 
testée, n'a-t-elle  eu  jusqu'ici  qu'un  nombre  de  lecteurs  assez  restreint,  et 
est-elle  admirée  sur  parole  par  le  plus  grand  nombre,  plutôt  que  lue, 
étudiée  et  réellement  connue.  Dans  ces  conditions,  il  peut  paraître 
étrange  qu'on  n'ait  pas,  dès  longtemps,  songé  à  la  doter  d'un  commen- 
taire complet  et  approfondi,  capable  d'en  rendre  la  lecture  facile  et  agréa- 
ble et  d'en  permettre  l'accès  au  grand  public.  C'est  cette  lacune  que  vient 
remplir  le  livre  de  MM.  Schrœter  et  Thiele.  Sans  doute,  il  n'a  pas 
manqué ,  depuis  un  siècle ,  de  savants  qui  ont  élucidé  successive- 
ment la  plupart  des  questions  générales  et  particulières  abordées 
dans  la  Dramaturgie  de  Hambourg,  et  MM.  S.  et  T.  leur  paient, 
dans  leur  préface,  un  juste  tribut  de  reconnaissance;  mais  il  res- 
tait beaucoup  à  faire,  il  restait  surtout,  pour  rendre  l'œuvre  facilement 
accessible,  à  grouper  les  résultats  de  la  science,  à  les  présenter  au  lecteur 
dans  l'ordre  où  ils  lui  deviennent  nécessaires.  Ce  but  nous  semble  par- 
faitement rempli,  grâce  aux  dispositions  adoptées  par  les  éditeurs.  Ils 
ont  pris  pour  base  de  leur  travail  le  texte  même  de  Lessing,  et  leur  com- 
mentaire, placé  au  bas  des  pages,  se  présente  sous  la  forme  de  notes, 
suivant  pas  à  pas  ce  texte  et  fournissant  ligne  par  ligne  toutes  les  expli- 
cations et  informations  que  peut  réclamer  le  lecteur  le  plus  exigeant. 

Le  plan  général  est  donc  excellent,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
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MM.  S.  et  T.  de  l'avoir  si  bien  conçu  et  exécuté.  Toutefois,  il  y  a  dans 
le  détail  un  certain  nombre  de  réserves  et  de  rectifications  à  faire;  l'exé- 
cution trahit  çà  et  là  quelque  hésitation,  un  certain  défaut  de  suite  et  de 
méthode.  Ces  légères  fautes,  bien  excusables  dans  une  tentative  où  les 
éditeurs  ont  eu  l'honneur  de  montrer  la  voie,  seraient  faciles  à  effacer 
dans  une  nouvelle  édition  ;  c'est  donc  surtout  dans  cette  intention  que 
nous  allons  les  signaler. 

Le  texte  choisi  par  les  éditeurs  est  celui  de  la  dernière  édition  critique 
des  œuvres  de  Lessing  par  Lachmann  et  Maltzahn.  Nous  les  avons  vus 
avec  plaisir  reproduire  en  marge  la  pagination  de  cette  édition.  Ce  pro- 
cédé, employé  depuis  quelque  temps,  entre  autres  dans  la  réimpression 
des  œuvres  diverses  des  frères  Grimm,  de  Lachmann,  etc.,  facilite  singu- 
lièrement à  ceux  qui  possèdent  les  nouvelles  éditions  la  vérification  des 
citations  faites  d'après  l'édition  originale.  Malheureusement  ils  ont  pris 
avec  ce  texte  certaines  libertés  qu'on  ne  saurait  approuver.  Tout  d'abord, 
le  besoin  de  changer  l'orthographe  et  la  ponctuation  de  Lessing  ne  se 
faisait  nullement  sentir;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  assez  archaïques 
pour  dérouter  le  lecteur  même  le  moins  préparé.  Ils  n'ont  pas  abusé, 
il  est  vrai,  de  la  latitude  qu'ils  s'octroyaient  :  preuve  convaincante  qu'elle 
était  purement  et  simplement  inutile.  Or,  en  fait  de  retouches  à  un 
texte  reconnu  correct  et  adopté  par  la  critique,  tout  ce  que  ne  justifie 
pas  une  nécessité  spéciale  et  incontestée  nous  semble  regrettable.  Une 
fois  engagé  dans  cette  voie  de  changements  arbitraires,  on  ne  s'arrête 
pas  toujours  où  il  le  faudrait;  ainsi  en  a-t-il  été  pour  MM.  S.  et  T. 
Après  l'orthographe,  le  texte  lui-même  a  été  modifié  çà  et  là,  comme 
par  caprice  et  d'une  manière  peu  conséquente.  Certaines  remarques  de 
Lessing  ont  été  supprimées  comme  n'ayant  pas  un  rapport  assez  direct 
avec  le  texte  ;  passe  encore  s'il  s'était  agi  de  gagner  de  la  place  ;  mais 
non,  on  nous  les  promet  en  appendice  à  la  fin  du  2®  volume  »  ;'  où 
est  dès  lors  la  raison  de  ce  déplacement  ?  Ailleurs,  d'autres  citations  ont 
été  brusquement  coupées  au  milieu  d'une  phrase  et  toujours  sous  le 
même  prétexte;  cf.  le  passage  de  Mafïei  cité  par  Lessing,  p.  254,  note. 
MM.  S.  et  T.  nous  permettront  cependant  de  croire  que  Lessing  avait 
bien  ses  raisons  pour  les  reproduire  intégralement.  Bien  plus,  p.  gS,  n.  9, 
après  avoir  supprimé  une  citation  du  poëte  anglais  Cibber,  ils  la  repro- 
duisent dans  leur  note,  et,  contrairement  à  leur  règle,  ne  la  traduisent 
pas.  Car  ils  ont  donné  partout,  avec  raison,  une  traduction  des  passages 
en  langues  étrangères  reproduits  par  Lessing  :  mais  pourquoi  substituer 
cette  traduction  au  texte  lui-même?  Puisqu'ils  ont  la  prétention  de  s'a- 
dresser au  travailleur  comme  ù  l'homme  du  monde,  ils  n'auraient  pas 
dû  perdre  de  vue  que,  pour  le  second,  c'est  assez  de  trouver  en  note  la 
traduction  d'un  passage  qui  l'embarrasse,  tandis  qu'il  importe  souvent 


y.  •^.:»<j.  note  I, 
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au  premier  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  original,  de  s'appuyer  sur  la 
citation  même  de  Lessing,  et  non  sur  une  interprétation,  parfois  peu 
exacte,  nous  devons  l'avouer.  A  ce  propos,  nous  ne  saurions  trop  les  en- 
gager à  revoir  soigneusement  leurs  traductions;  là  même  où  le  sens  gé- 
néral a  été  respecté,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  c'est  bien  souvent  une 
interprétation  extrêmement  libre  plutôt  qu'une  traduction  exacte  et 
fidèle.  Cf.  p.  99,  note  de  Lessing;  p.  176,  n.  7;  p.  274,  n.  6  ;  p.  290, 
n.  8.  La  rigueur,  avec  laquelle  ils  sont  restés  fidèles  à  ce  principe  de  subs- 
titution, est  même  excessive;  le  plus  petit  mot  étranger,  lors  même  qu'il 
constitue  une  de  ces  locutions  usuelles,  un  de  ces  proverbes  familiers 
qu'on  finit  par  comprendre  dans  toutes  les  langues,  a  été  soigneusement 
proscrit.  Ils  n'ont  admis  que  de  rares  exceptions  ;  et  encore,  étant  donné 
leur  principe,  nous  serions  tenté  de  les  attribuer  à  l'oubli  ou  à  l'inconsé- 
quence. Ainsi,  p.  267,  n.  S^peto  veniam  exeundi;  p.  276,  coup  de  théâ- 
tre, ont  été  remplacés  dans  le  texte  par  une  traduction  allemande;  au 
contraire,  p.  269,  n.  2,  bona  fide;  p.  279,  n.  5,  j?er  combina^iione  d'ac- 
cîdenti;  p.  294,  n.  5,  corpus  delicti,  sont  restés  dans  le  texte  et  ont  été 
expliqués  en  note;  à  un  autre  endroit,  p.  110,  n.  9,  sut  auspiciis  est 
également  resté,  mais  la  note  en  donne  le  sens  approximatif  et  non  la 
traduction  littérale  et  l'origine;  p.  T96,  la  note  3,  qui  émane  d'eux,  est 
tout  entière  en  français,  sans  aucune  traduction.  Il  en  est  de  même  du 
passage  italien  cité  par  eux  p.  199,  n.  9,  et  tiré  des  Osserva:[îoni  sopra 
la  Rodogunade  Mafîei.  Enfin,  p.  2o3,  n.  14,  les  mots  français  :  lameil- 
lettre  pâte  de  mari  ont  été  remplacés  dans  le  texte  par  une  traduction, 
puis....  tout  simplement  reproduits  en  note  par  MM.  S,  et  T.,  qui  ne 
se  sont  peut-être  pas  fiés  à  leur  interprétation  pour  rendre  toute  la  sa- 
veur de  cette  expression  typique.  Où  est  la  raison  de  ces  changements 
contradictoires?  Quelle  économie  de  place  peut-il  bien  en  résulter? 

Après  ces  observations  générales,  il  nous  reste  à  présenter,  en  finissant, 
quelques  rectifications  ou  additions.  Tout  d'abord,  la  plupart  des  mots 
grecs,  latins  ou  français,  dont  est  parsemé  le  texte  de  Lessing,  ont  été 
expliqués  d'une  façon  fort  superficielle  ;  partout  les  éditeurs  donnent 
uniquement  le  sens  applicable  au  passage  visé,  sans  s'inquiéter  si  ce  sens 
s'éloigne  ou  non  de  celui  qu'a  d'ordinaire  le  mot,  sans  se  donner  surtout 
la  peine  de  montrer  (ce  qui  serait  souvent  l'affaire  de  quelques  lignes) 
par  quelle  filière  il  est  arrivé  de  sa  signification  étymologique  à  celle  qu'il 
prend  dans  ce  cas  spécial.  Cf.  p.  19,  n.  27,  tirade;  p.  20,  n.  i^ panto- 
mime; p.  32,  n.  12,  galerie.  Certains  mots  allemands  eux-mêmes  sont 
très-insuffisamment  expliqués,  ainsi  :  p.  24,  n.  i,  fixirte  Bedeutung; 
p.  40,  n.  4,  Vorwurf.  Au  reste,  pour  cette  partie  de  leur  commentaire, 
les  éditeurs  semblent  avoir  procédé  un  peu  au  hasard  ;  tandis  que  des 
mots  comme  maxime,  satire,  métaphore,  épisode,  etc.,  sont  longuement 
expliqués,  bien  qu'étant  d'un  usage  courant  en  allemand,  d'autres,  pour 
lesquels  un  mot  d'éclaircissement  n'était  pas  plus  inutile,  passent  ina- 
perçus, tels  sont  :  ïambe,  symétrie,  virtuose,  versificateur,  etc..  — 
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P.  25,  n.  6,  Portebras.  Ce  mot  forgé  par  Lessing  n'est  pas  français  et  ne 
pourrait  logiquement  signifier  :  mouvements  des  bras.  Il  aurait  fallu  le 
faire  observer.  —  P.  73,  n.  12,  il  faut  écrire  caffè  en  italien  et  non  caffé; 

p.  73 j  n.  6,  et  p.  1 10,  n.  9,  les  éditeurs  sont  trop  durs  pour  Gottsched. 

Dans  un  endroit  où  Lessing,  avec  la  passion  qui  caractérise  toutes  ses 
attaques,  cherche  à  ridiculiser  Gottsched  et  sa  femme,  il  y  avait  autre 
chose  à  ajouter  que  cette  sèche  annotation  :  «  Bien  que  sans  aucun  ta- 
lent poétique  personnel,  il  se  posa  en  dictateur  du  goût,  etc »  Au 

reste,  ils  semblent  avoir  pour  leur  auteur  une  indulgence  excessive;  ils 
laissent  passer,  sans  un  mot  de  protestation,  ses  attaques  les  plus  injus- 
tes contre  Voltaire,  Corneille,  Molière,  etc.  Bien  plus,  ils  le  dépassent,  à 
l'occasion,  en  accusations  dédaigneuses  et  tranchantes;  témoin  la  note  4, 
p.  270-271,  où  l'on  lit  en  toutes  lettres  :  «  Hardy,  Rotrou,  Scudéry, 
Mairet  ont  été  \qs plagiaires  de  Lope  de  Véga  et  de  ses  contemporains. 
La  plupart  des  tragédies  de  Corneille  (l'auteur  du  Cid,  ajoutent-ils,  afin 
que  nul  n'en  ignore),  la  plupart  des  comédies  de  Molière  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  copies  manquées  (Verschlechterungen),  des  caricatures 
(Verunstaltungen)  de  leurs  originaux,  bien  que  souvent  leurs  auteurs 
n'aient  pas  rougi  de  les  vanter  comme  des  embellissements  de  leurs 
modèles  ».  Tout  commentaire  nous  semble  superflu.  —  P.  86,  n.  12, 
Cérou.  Le  nom  exact  de  cet  auteur,  sur  lequel  ils  n'ont  pu  trou- 
ver aucun  renseignement ,  est  le  chevalier  de  Cérou  ;  la  comédie 
dont  il  est  ici  question,  V Amant  auteur  et  valet,  fut  jouée  pour  la  pre~ 
mière  fois  au  Théâtre- Italien  le  8  février  1740  ;  elle  est  longtemps  restée 
au  répertoire  et  a  été  souvent  réimprimée  ;  il  en  existe  à  la  Bibliothèque 
nationale  7  éditions  différentes  depuis  1755  jusqu'en  1801.  Cérou  a  en 
outre  donné  au  Théâtre-Français  une  autre  comédie  intitulée  Le  Père 
désabusé,  qu'il  retira  après  la  troisième  représentation  et  ne  fit  ni  repa- 
raître ni  imprimer,  bien  qu'elle  eût  eu  quelque  succès.  Cf.  de  Mouhy, 
Abj'égé  de  l'hist.  du  Th.  Fr.,  in-8°,  1780,  I,  365;  II,  74;  Mercure  de 
France,  août  1758,  p.  181  ;  l'abbé  de  Saint-Léger,  Hist.  du  Th.  Ital., 
in-i2,  1768,  IV,  492-499.  —  P.  89,  n.  22.  Le  drame  de  Brawe,  qui 
s'appelle  der  Freigest  tout  court,  et  non  der  beschaemte  Freigeist  est 
en  prose  et  non  en  vers  ïambiques  ;  c'est  son  Brutus  qui  est  en  ïambes. 
Cf.  Gœdeke,  Grundriss^p.  59?.,  et  Koberstein,  Grundriss,  5°  éd.,  t.  V, 
p.  365.  —  P.  92,  n.  4.  Les  éditeurs  confondent  dans  leur  définition  les 
mots  sérail  et  harem.  —  P.  92,  n.  6.  Les  quatre  lignes  consacrées  à  Ro- 
méo et  Juliette  sont  plus  qu'insuffisantes.  — -  P.  94,  n.  i3-i5.  Ce  n'est 
pas,  comme  le  dit  Lessing,  dans  l'épitre  dédicatoire  placée  en  tête  de 
Zaïre,  mais  bien  dans  une  seconde  lettre  à  M.  Falkener,  que  se  trouve 
la  phrase  de  Voltaire  sur  Addison  rapportée  par  Lessing;  cf.  Œuvres 
com/j/é^es  de  Voltaire,  iSvol.  in-8°,  Paris,  1852-62,  I,  p.  225.  ~  P. 
109,  n.  3.  L'origine  mythologique  d'Arlequin,  telle  qu'on  s'ac- 
corde à  l'admettre  aujourd'hui,  n'est  pas  même  mentionnée.  Sa  pre- 
mière apparition  dans  la  littérature  allemande  date  de  Moscherosch,  qui, 
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pendant  son  voyage  à  Paris  et  son  séjour  en  France,  avait  sans  doute  as- 
sisté aux  représentations  d'Arlequin,  alors  dans  toute  leur  vogue.  Cf.  ses 
Hœllenkinder  dans  ses  Wunderl.  ù.  n^ahrh.  Geschichten Philanders  von 
Sittewald,p.p.  Dittmar,  in-8°,  Berlin,  i83o.  —  P.  ii5,n.  23.  MM.  S. 
et  T.  adoptent  pour  barditus  (et  non  barritus)  Tétymologie  la  plus 
rationnelle,  celle  de  chant  du  bouclier-,  cf.  l'ancien  nordique  ^^r<i/if, 
bouclier.  —  P.  148,  n.  i5,  hysteronproteron  aurait  besoin  d'être  plus 
longuement  et  surtout  plus  exactement  expliqué.  —  P.  i52,  n.  7, 
il  fallait  adopter  la  forme  Narcissus,  comme  l'a  fait  Lessing,  ou  écrire 
Narcisse  avec  Racine;  de  même,  p.  162,  n.  ii,  pourquoi  Polyeukt, 
Mithridat,  en  gothique  et  avec  l'orthographe  allemande,  à  côté  de 
Brutus  en  caractères  français?  —  P.  i83-i85,  n.  1 1-17,  Sidetès,  Grjr- 
phos  sont  expliqués;  Nikator,  Philométor,  Aulétès  ne  le  sont  pas.  — 
P.  210,  n.  9,  briguer,  jeter,  refuser  le  mouchoir.  Cette  locution  se 
trouve  à  la  vérité  dans  quelques  écrivains  français  ;  mais  c'est  une  allu- 
sion savante  à  un  usage  turc  plus  ou  moins  authentique  ;  aucun  usage 
analogue,  que  je  sache,  ne  se  retrouve  en  France.  —  P.  221,  n.  28, 
Edme  (et  non  Edmond)  Cordier  de  Saint- Firmin.  Quoi  qu'en  disent 
MM.  S.  et  T.,  la  Biographie  universelle  Michaud  lui  consacre  un  arti- 
cle détaillé  (t.  IX,  p.  199);  cf.  de  plus  Quérard,  la  France  littéraire, 
(II,  287  ;  XI,  II 5);  id..  Supercheries  littér.  dév.,  2°  éd.,  (III,  53o).  L'al- 
lusion de  Lessing  se  rapporte  à  sa  tragédie  de  Zarukma,  représentée 
trois  fois  en  1762  et  dont  Voltaire  se  moque  dans  sa  correspondance 
(Œuvres,  vol.  XII,  p.  235).  —  P.  229  et  sqq.  C'est  ici  surtout  que  les 
éditeurs  ont  eu  tort  de  supprimer  les  mots  grecs  sur  lesquels  roule  l'ar- 
gumentation de  Lessing;  ce  sont  les  expressions  consacrées  depuis  Aris- 
tote;  on  pouvait  en  expliquer  en  note  le  sens  littéral;  mais  les  faire 
disparaître,  c'est  enlever  à  la  discussion  une  partie  de  sa  clarté.  — 
P.  244,  nescio  quidmajus  nascitur  Œdipode  n'a  pas  été  compris;  cette 
imitation  d'un  pentamètre  célèbre  signifie  non  :  certes  on  n'a  jamais 
rien  enfanté  de  plus  grand  qu  Œdipe;  mais  :  //  naît  je  ne  sais  quoi 
de  plus  grand  que  l'Œdipe.  —  P.  244,  n.  3,  carnaval  ne  peut  venir 
de  carne+vale,  c'est-à-dire  d'un  mot  latin  accolé  à  un  mot  italien  ;  cf. 
Du  Cange,  v°  Carnelevamen  (anc.  it.  Carnelevale),  Carnelevarium,  etc.. 
— -  P.  262,  n.  4,  in  Climenens  Haus.  Ces  mots  de  Schlegel,  qui  ont 
paru  beaucoup  intriguer  MM.  S.  et  T.,  ne  signifient  rien  autre  que  : 
dans  la  maison  de  Célimène  ;  il  y  a  tout  simplement  une  faute  d'im- 
pression :  Climenens  pour  Celimenens.  C'est  donc  du  Misanthrope  de 
Molière  qu'il  s'agit,  et  non  d'une  comédie  quelconque  ou  supposée. 
Selon  la  remarque  de  Schlegel  en  effet,  dans  le  Misanthrope,  où  le  lieu 
de  la  scène  est  dans  la  maison  de  Célimène,  la  plupart  des  personnages 
en  usent  comme  s'ils  étaient  chez  eux  ;  tous  vont,  viennent,  s'assoient, 
se  lèvent,  entrent,  sortent,  causent  à  leur  fantaisie,  et,  en  résumé,  occu- 
pent le  salon  de  Célimène,  sans  raison  plausible,  plus  souvent  et  plus 
longtemps  qu'elle-même. 
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wii  ic  voit,  si  MM.  Schrœtér  et  Thiele  ont  rempli  avec  succès  la  tâche 
qu'ils  s'étaient  impose'e,  il  y  aurait  lieu  néanmoins,  en  vue  d'une  nou- 
velle édition,  de  procéder  à  une  sévère  révision  de  détail.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'ouvrage,  tel  qu'il  est  sorti  de  leurs  mains,  est  très-méritoire,  et 
nous  espérons  le  voir  avant  peu  utilisé  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  du  théâtre  et  des  théories  dramatiques.  Nous  attendons  avec 
impatience  l'apparition  du  2^  et  dernier  volume  avec  lequel  ils  nous  ont 
promis  une  longue  introduction,  riche  en  détails  sur  le  théâtre  de  Ham- 
bourg et  sa  troupe.  Un  index  général,  fait  sur  le  plan  de  celui  qui  ter- 
mine la  traduction  de  la  Dramaturgie  de  M.  L.  Grouslé,  couronnerait 
dignement  leur  travail  et  serait  d'une  grande  utilité. 

A.  Fécamp. 


i55.  _  Solouz  Kniazeï  1  nlemetHkaia  politlka  (17S0-1'>&0).  L'alliance 
des  princes  et  la  politique  allemande  de  Catherine  II,  de  Frédéric  II,  de  Joseph  II 
(1780-1790),  par  Alexandre  Tratchevski:.  i  vol.  in-S"  iv-525  p.  Saint-Péters- 
bourg, librairie  Stasuievitch.  Prix  :  10  fr. 

Parmi  les  innombrables  projets  de  Joseph  II,  l'un  des  moins  chiméri- 
ques fut  celui  qu'il  avait  conçu  vers  1785  pour  s'assurer  la  possession  de 
la  Bavière.  Il  avait  proposé  à  l'électeur  de  Bavière- Palatinat  un  projet 
d'échange  qui,  en  retour  de  la  Bavière,  du  haut  Palatinat,  lui  assignait, 
outre  trois  millions  d'argent  comptant,  un  royaume  d'Austrasie  ou  de 
Bourgogne  formé  des  Pays-Bas  autrichiens.  Ce  plan  avait  été  accepté  ;  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  de  quelle  importance  était  pour  l'arrondissement 
de  l'Etat  autrichien  l'acquisition  des  pays  bavarois.  Frédéric  II  fit 
échouer  ce  projet  en  réunissant  un  certain  nombre  de  princes  allemands 
dans  une  ligue  qui  tint  en  échec  l'ambition  autrichienne.  Ce  Fursten- 
bund  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  diplomatie  allemande  au 
siècle  dernier.  Les  historiens  allemands  de  cette  période  (Ad.  Schmidt, 
Kltipfel,  Hœusser,  Ranime)  lui  ont  consacré  une  étude  approfondie. 
M.  Tratchevsky,  en  en  faisant  l'objet  d'une  volumineuse  monographie,  a 
surtout  eu  pour  but  de  mettre  en  relief  l'influence  que  Catherine  II  exer- 
çait sur  les  grandes  ou  petites  cours  de  l'Allemagne.  Il  a  eu  à  sa  disposi- 
tion nombre  de  dépêches  inédites  conservées  aux  Archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères  à  Moscou  et  qui  ont  été  libéralement  mises  à  sa  dis- 
position. Catherine  entretenait  à  Francfort  un  agent  spécial,  Nicolas  Rou- 
miantsov,  et  sa  correspondance  abonde  en  détails  curieux.  M.  T.  a 
encadré  les  matériaux  que  lui  fournissaient  les  Archives  dans  un  récit  mi- 
nutieux, agréable  à  lire,  souvent  spirituel  où  il  résume  les  travaux  de  ceux 
qui  l'ont  précédé.  L'ouvrage  est  donc  à  la  fois  un  travail  de  seconde  et  de 
première  main.  L'auteur  remonte  bien  au-delà  de  l'époque  qu'il  étudie. 
Il  esquisse,  par  exemple  (ch.  m),  l'histoire  générale  des  relations  de  la 
Russie  avec  l'Allemagne  depuis  les  temps  antérieurs  à  Pierre  le  Grand 
jusqu'au  règne  de  Catherine.  Deux  chapitres  (iv  et  v)  sont  consacrés  à 
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l'exposé  des  rapports  de  cette  princesse  avec  Frédéric  II  et  Joseph  II. 
Les  négociations  de  l'empereur  en  vue  d'obtenir  la  Bavière  en  échange 
des  Pays-Bas  sont  longuement  racontées  d'après  les  historiens  allemands. 
M.  T.  passe  en  revue  les  cours  secondaires  de  l'Allemagne;  il  en  met  en 
scène  les  princes  et  les  ministres  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité  ; 
le  tableau  est  tracé  d'une  main  impartiale,  mais  il  est  peu  flatteur;  quel- 
ques documents  inédits  attestent  la  platitude  et  la  vénalité  de  ces  princi- 
picules  qui  mendient  tour  à  tour  la  protection  et  surtout  les  subsides  de 
la  France  et  de  la  Russie  ;  ils  permettent  d'apprécier  l'habileté  de  Rou- 
miantsov  accrédité  depuis  1781  près  des  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
des  cours  de  Wurtemberg,  de  Zweibrûcken,  de  Bade,  d'Anspach  et  de 
Hesse.  Malheureusement  les  renseignements  nouveaux  qu'apporte 
M.  T.  sont  fondus  dans  la  trame  de  son  récit  et  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  reconnaître  ce  qu'il  ajoute  aux  notions  déjà  acquises  sur  les  évé- 
nements en  question.  La  table  des  matières  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin  ;  mais  un  index  alphabétique  rendrait  de  grands  services  au  lecteur. 
Un  certain  nombre  de  documents  inédits  en  russe,  en  français,  en  alle- 
tnand  accompagnent  ce  volume  qui  se  recommande  surtout  aux  histo- 
riens de  l'Allemagne.  On  pourrait  en  tirer  le  sujet  d'un  travail  spécial 
sur  le  rôle  de  la  Russie  de  1780  à  1790  :  M.  Tratchevsky,  qui  a  colla- 
boré à  la  Revue  historique  de  Sybel,  sera  peut-être  tenté  quelque  jour  de 
le  faire.  Ceux  à  qui  la  langue  russe  est  inconnue  lui  en  seront  certaine- 
ment reconnaissants. 

Louis  Léger. 
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Séance  du  3  août  18 jj. 

L'académie  reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  de  ses  correspondants,  M.  le  comte 
Giancarlo  Gonestabile  délia  Staffa,  de  Pérouse,  décédé  le  21  juillet. 

Une  lettre  de  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'Ecole  d'Athènes,  annonce  la  sus- 
pension momentanée  des  fouilles  entreprises  à  Dclos  sous  la  direction  de  M.  Ho- 
moUe,  membre  de  l'Ecole,  et  indique  sommairement  les  résultats  qu'ont  donnés 
jusquici  ces  fouilles,  commencées  il  y  a  quatre  mois.  On  a  trouvé  plus  de  ibo  in- 
scriptions ou  portions  d'inscriptions,  toutes  inédites,  parmi  lesquelles  80  dédicaces, 
66  décrets,  et  des  comptes  et  inventaires,  dont  plusieurs  sont  fort  étendus.  On  a 
découvert  le  célèbre  temple  d'Apollon,  et  un  autre  temple,  voisin  du  premier,  qu'on 
pense  avoir  ete  consacré  à  Latone.  Ces  découvertes  vont  faire  prochainement  l'objet 
d  un  rapport  de  M.  Homolle. 

^Vj^^  f^^^^  J^c^^  "^^  M.  Dumont  annonce  des  découvertes  importantes  qui  viennent 
detre  faites  a  bpata,  près  d'Athènes.  La  présence  de  salles  sépulcrales  souterraines 
ayant  ete  depuis  longtemps  signalée  à  Spata,  la  société  archéologique  y  a  fait  faire 
des  touilles  qui  ont  été  exécutées  sous  la  direction  de  M.  Stamataki  :  elles  ont  amené 
la  découverte  d  un  très-grand  nombre  d'objets  qui  présentent  des  ressemblances 
avec  ceux  que  M.  bchliemann  a  découverts  à  Mycènes.  Ce  sont  quelques  lames  d'or 
des  plaques  d  ivoire,  des  pâtes  de  verre  par  centaines,  des  fragments  de  vases.  Les 
plaques  d  ivoire  et  les  pâtes  de  verre  présentent  des  sculptures  qui  ont  un  caractère 
oriental,  et,  plus  précisément,  assyrien,  très-prononcé;  on  remarque  notamment, 
sur  une  plaque  d  ivoire,  la  figure  d'un  chef  assyrien,  à  mi-corps,  portant  la  tiare  et 
nés  d^M^cèn^^^^^'  ^^^""^  rappellent  le  type  le  plus  ancien  des  poteries  commu- 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  des  estampages  d'ins- 
criptions puniques  envoyés  par  M.  Cherbonneau. 


So  REVUE    CRITIQUE   D^HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

Le  préfet  de  la  Seine  demande  à  l'académie  de  rédiger  une  inscription  en  français 
qui  doit  être  placée  à  l'angle  des  rues  Soufflet  et  Victor  Cousin,  pour  rappeler  le 
Muvenir  du  Parloir  aux  bourgeois,  autrefois  situé  au  môme  endroit. 

M.  Deloche,  continuant  sa  lecture  sur  les  invasions  des  Gaulois  en  Italie,  et  exa- 
minant quels  sont  les  différents  peuples  que  les  historiens  désignent  comme  ayant 
pris  pan  à  ces  invasions,  cherche  à  déterminer  ce  qu'il  faut  penser  de  celui  de  ces 
peuples  qui  est  désigné  par  le  nom  de  Boii.  Les  Boii  qui  envahirent  l'Italie  ve- 
naient-ils de  la  Gaule,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  ou  de  la  Germanie,  comme  on 
l'a  soutenu  récemment  ?  M.  Deloche  pense  qu'ils  venaient  de  la  Gaule,  et  que  l'opi- 
nion contraire  est  née  d'une  confusion  avec  une  autre  branche  du  même  peuple,  qui 
émigra  de  Gaule  en  Germanie.  11  place  en  Gaule  le  séjour  primitif  du  peuple  des 
Bon,  et  pense  qu'en  Gaule  même  ce  peuple  se  divisa  en  deux  branches;  les  Boii  de 
la  première  branche  émigrèrent  en  Germanie  et  pénétrèrent  jusque  dans  la  Bohême, 
à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  puis,  appelés  par  les  Helvètes,  ils  prirent  part  à 
une  expédition  tentée  par  ceux-ci  en  Gaule,  furent  battus  avec  eux  par  César,  et 
enfin  cantonnés  dans  le  pays  des  Eduens,  avec  lesquels  ils  finirent  par  se  confondre; 
ceux  de  l'autre  branche  envahirent,  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  la  Gaule  cisalpine, 
en  furent  chassés  au  second  siècle  avant  notre  ère  et  émigrèrent  sur  les  bords  du 
Danube,  où  ils  furent  exterminés,  au  temps  d'Auguste,  par  les  Daces.  Q.uant  au  ber- 
ceau premier  de  ce  peuple  dans  la  Gaule,  M.  Deloche  pense  qu'on  peut  le  placer, 
avec  assez  de  vraisemblance,  dans  le  voisinage  de  Bordeaux,  où  des  textes  du  temps 
de  l'Empire  mentionnent  une  petite  peuplade  de  Boii,  habitant,  à  ce  qu'il  semble, 
auprès  du  bassin  d'Arcachon.  Ceci  expliquerait  pourquoi,  lors  de  l'expédition  en 
Gaule  que  les  Helvètes  tentèrent  de  concert  avec  les  Boii  de  la  Germanie^,  les  enva- 
hisseurs avaient  choisi  pour  but  le  pays  éloigné  des  Santons  (la  Saintonge),  dont  les 
limites  touchent  à  celles  du  Bordelais. 

Cette  lecture  donne  Heu  à  diverses  observations  de  la  part  de  MM.  Robert,  Duruy 
et  Maury.  —  MM.  Robert  et  Maury  ont  peine  à  comprendre  c[u'un  peuple,  aussi  peu 
important  que  paraît  avoir  été  celui  des  Boii  du  Bordelais,  ait  pu  être  la  souche  des 
deux  grands  peuples  qui  ont  envahi,  l'un  la  Germanie,  l'autre  la  Cisalpine,  et  dont 
le  premier  a  donné  son  nom  à  une  région  étendue  comme  la  Bohême.  M.  Deloche 
répond  que  précisément  l'importance  des  émigrations  des  Boii,  qui  leur  a  permis  de 
jouer,  hors  de  leur  pays,  un  rôle  considérable,  a  pu  être  cause  de  l'affaiblissement  et 
de  l'anéantissement  presque  complet  du  même  peuple  dans  son  pays  d'origine.  — 
MM.  Robert  et  Duruy  trouvent  qu'il  est  singulier  de  supposer,  comme  le  fait  M.  De- 
loche pour  les  deux  branches  des  Boii,  des  migrations  d'Occident  en  Orient,  alors 
que  la  plupart  des  migrations  ont  eu  lieu,  au  contraire,  d'Orient  en  Occident,  et 
tjue,  en  ce  qui  concerne  notamment  les  Gaulois,  des  traces  de  leur  première  migra- 
tion d'Orient  en  Occident  se  trouvent  dans  les  colonies  laissées  par  eux  sur  les 
bords  du  Danube.  MM.  Maury  et  Deloche  font  observer  que  des  migrations  ont  eu 
lieu  dans  les  deux  sens.  Si  tous  les  peuples  d'Europe  sont  venus  originairement 
d'Asie,  et  par  conséquent  d'Orient  en  Occident,  beaucoup  se  sont  transportés  plus 
tard,  par  un  mouvement  inverse,  d'Occident  en  Orient  :  ainsi,  dit  M.  Maury,  ont 
fait  les  Goths,  qui  de  Scandinavie  sont  allés,  en  partie,  dans  l'empire  byzantin  et 
jusque  dans  la  Crimée;  ainsi,  dit  M.  Deloche,  ont  fait  les  Francs  sous  Charlemagne, 
et  toute  l'Europe  chrétienne  au  temps  des  croisades. 

Un  pli  cacheté  est  déposé  par  M.  Révillout. 

Ouvrages  déposés  :  —  Arbois  de  Jubainvillb  (H.  d'),  Inventaire  ou  catalogue 
sommaire  de  la  bibliothèque  des  archives  départementales  et  de  la  préfecture  de 
l'Aube;  —  Brassart  (Félix),  Mémoire  sur  un  point  important  de  l'histoire  de  Douai  : 
établissement  de  la  collégiale  de  Saint-Amé  dans  cette  ville  (Douai,  1872);  —  Bras- 
sart (jF'élix),  Une  vieille  généalogie  de  la  maison  de  Wavrin.  publiée  avec  des  notes 
historiques  et  héraldiques  sur  les  sénéchaux  et  les  connétables  de  Flandre  d'après 
les  chartes  et  les  sceaux  (Douai,  1877);  —  Grossi  del  Grande  (Louis),  Réformes  ou 
remarques  sur  l'orthographe  de  la  langue  française  ei  règles  fixes  et  absolues  qu'on 
pourrait  établir  sur  la  prononciation  si  l'on  se  conformait  aux  règles  proposées 
(Ferrare,  1877);  —  Scaminaci  Selvagio  (Luigi),  Sulle  connessioni  délia  doctrina 
zoohla  colle  scienze  morali  e  spéculative,  considerazioni  (Mazara,  1877). 

Julien  Havet. 

Iteotificotlon.  —  N°  3o,  p.  36,  1.  26  et  suiv.,  lire  :  Le  nom  de  Deutsche  veut 
dire  a  national  »  dans  la  langue  du  peuple  qui  se  donne  ce  nom,  et  nous  appelons 
^^^  Deutschcn,  allemands,  mot  qui  ne  signifie  pas  «  national  »  en  français.  Le  mot 
de  C>'mro  veut  dire  u  compatriote  »  dans  la  langue  du  peuple  qui  se  désigne  lui- 
nicmc  par  ce  terme,  et  nous  donnons  aux  Cymry  le  nom  de  «  Gallois  »  qui  ne  si- 
fiiMiiL-  pas  »  compatriote  »  en  français.  Ainsi.*!. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


/^  Puy,  iyp.  et  mit.  M,'P.  MarchessoH,  boulevard  Saini-Laurcut,  23. 


mann).  —  Gilbert,  Rom  und  Carthago  :  241-218  v.  Chr.  Leipzig, 
Duncker  et  Humblot;  6  fr.  (combat  la  relation  de  Polybe;  ouvrage 
lourd  et  indigeste).  —  Gooss,  Chronik  der  archaeologischen  Funde  Sie- 
benbûrgenb.  Hermannstadt,  Ciosius;  i  fr.  25.  —  Meltzer,  Pabst  Gre- 
gor  VII  und  die  Bischofswahlen .  Dresden,  Schœnfeld  ;  5  fr.  (2®  édition  ; 
excellente  étude  sur  Grégoire  VII  et  l'emp.  Henri  IV).  —  Wegele, 
Briefe  Friedrich's  des  Grossen,  I.  Briefe  an  Voltaire.  Wûrzburg,  Stuber; 
6  fr.  25  (traduction  allemande,  incomplète,  souvent  inexacte).  —  Jansen, 
Aus  vergangenen  Tagen.  Oldenburg,  Schulze  (sur  la  vie  littéraire  à  Ol- 
denbourg de  1773  à  181 1).  —  De  Goeje,  Descriptio  imperii  Moslemici 
auctore  Almokaddasî.  Lugduni  Batav.  Brill  (bonne  éd.  de  l'intéressante 
description  de  ce  géographe  du  10°  siècle;  un  index  et  une  trad.  ail.  doi- 
vent suivre).  —  Houtsma,  Catalogus  codicum  orientalium  Bibl.  Lugd. 
Batav.  —  HoLziNGER,  De  verborum  lusu  apud  Aristophanem.  Wien, 
Hœlder  (bonne  dissertation).  —  W^ieseler,  Ueber  ein  Votivrelief  aus 
Megara.  Gœttingen,  Dietrich  ;  3  fr.  10).  —  N°  29,  24  juillet.  —  Resch,  Das 
Formalprinzip  des  Protestantismus.  Berlin,  Berggold;  3  fr.  75  (spécula- 
tions arbitraires).  —  Behm,  Ueber  den  Verfasser  der  Schrift  welche  den 
Titel  c(  Hirt  »  fûhrt.  Rostock,  Werther  ;  7  fr.  5o  (bonne  dissertation  sur 
Hermas).  —  Mecklenburgisches  Urkundenbuch,  x.  i346-i35o.  Schwe- 
rin,  Stiller;  18  f.  75.  —  K  u.  W.  Krafft,  Briefe  und  Documente. 
Elberfeld,  Lucas;  6  fr.  25  (excellentes  contributions  à  l'histoire  de 
la  scholastique  et  de  la  Réforme).  —  Fabricius,  Der  Stralsunder  Kaland. 
Stettin,  Herrcke  u.  Lebeling  (renseignements  sur  l'histoire  de  la  Ré- 
forme dans  le  nord  de  TAUemagne).  —  Kabdebo,  Bibliographie  zur  Ge- 
schichte  der  beiden  Tûrkenbelagerungen  Wien's  1529  u.  i683.  Wien, 
Faesy  u.  Frick;  10  fr.  —  Gaedeke,  Die  Politik  Oesterreichs  in  der 
spanischen  Erbfolgefrage.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot;  20  fr.  (d'a- 
près des  documents  nouveaux).  —  Charpentier,  Geschichte  der  franzœ- 
sischen  Literatur  des  XIX  Jahrhunderts,  ûbers.  v.  Otto.  Stuttgart , 
Krabbe;  7.  fr.  5o  (bon  livre;  fautes  de  traduction).  —  Rzach,  Der 
Dialekt  des  Hesiodos.  Leipzig,  Teubner;  3  fr.  5o  (très-bon).  —  W.  v. 
HuMBOLDT ,  Ueber  die  Verschiedenheit  des  menschlichen  Sprach- 
baues.  Berlin,  Calvary  réimpression  utile;  bon  commentaire  de  Pottj. 

—  FiEDLER,  Ueber  die  Beurteilung  von  Werken  der  bildenden  Kunst. 
Leipzig,  Hirzel;  2  fr.  5o  (défense  des  artistes  contre  les  critiques  d'art). 

—  Alberti,  Kleinere  Kunsttheoretische  Schriften,  libers,  v.  Janitschek. 
Wien,  Braumiiller;  7  fr.  5o  (bonne  traduction).  —  Ulrici,  Abhand- 
lungen  zur  Kunstgeschichte.  Leipzig,  Weigel;  7  fr.  5o  (réimpression  de 
divers  articles  sur  l'architecture,  la  sculpture,  etc.) 


VIENT    DE    PARAITRE 


PUBLICATIONS  DE  L'ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES 

TOME    VI 

Histoire  cle  l'ambassade  de  France  près  la  Porte  otto- 
mane, suivie  d'un  mémoire  sur  les  capitulations  et  le  commerce  de  la 
France  dans  le  Levant,  par  le  comte  de  Saint-Priest,  ambassadeur  du 
roi  à  Constantinople  (1768  à  1782),  avec  une  introduction  par  Gh.  Sche- 
fer.  Un  vol.  in-8° .      .     .     .     w 1»  fr. 


ERNEST  LEROUX,  ÉDITEUR,   28,    RUE   BONAPARTE,   28 
Publications  relatives  à  l'Egypte  : 


LE    PAPYRUS    FUNÉRAIRE    DE    SOUTIMÈS 

d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  livre  des  morts 

Appartenant  à  la  Bibliothcque  nationale. 

Reproduit,  traduit  et  commenté  par  MM.  Guieysse  et  E.  [.efébure.     .     .     .     5o  fr. 

L'EGYPTE 

A     PETITES    JOURNÉES     —     ÉTUDES     ET     SOUVENIRS 

Par  Arthur  Rhoné. 
Un  beau  vol.  gr.  in-8%  a*ec  cartes,  plans,  illustrations.     .......     i5  fr. 

RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 

DE 

L'HISTOIRE    D'EGYPTE 

Jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Rhoné. 

Un  vol.  in-8"  illustré  et  orné  d'une  belle  carte  d'Égjpte.     .    - 4  fr. 

Le  même,  pap.  vergé,  plans  du  Caire  et  d'Alexandrie 6  fr. 

LA  SCULPTURE   ÉGYPTIENNE 

Par  E.  SoLDi. 
Un  vol.  gr.  in-8°,  richement  illustré 7  fr.  5o 

L'  EGYPTE      ET      MOÏSE 

Par  V.  Ancessi. 
Un  vol.  in-S»  avec  7  planches 10  fr. 

JOB  ET  L'EGYPTE 

LE   RÉDEMPTEUR    ET   LA    VIE    FUTURE    DANS    LA    CIVILISATION    PRIMITIVE 

Par  V.  Ancessi. 
Un  beau  vol.  in-S*  de  400  pages 7  fr.  5o 

LE     ï|0yvt/r^    DE     SET)S(^A 

ÉTUDE   PHILOLOGIQUE   ET   CRITIQUE 

Avec  traduction  mot  à  mot  du  texte  démotique,  introduction  historique 
et  commentaire  grammatical,  par  Eug.  Révillout. 

En  3  livraisons i5  fr. 

Le  fasc.  I  paraîtra  prochainement.  Le  fasc.  contenant  les  livraisons  2  et  3  est  paru. 

La  Grammaire  de  Setna  formera  un  4"  fasc.  et  sera  fournie  aux  souscripteurs 

au  prix  de 6  fr. 

SINICO-^GYPTIACA 

Essai  sur  l'origine  et  la  formation  similaire  des  écritures  figuratives 

chinoises  et  égyptiennes,  par  G.  Pauthier. 

Grand  in-8%  fig 10  fr. 


ÉTUDE    PHILOLOGIQUE 

SUR    LES   INSCRIPTIONS   CUNÉIFORMES   DE    i/arMÉNIE 

Par  le  D'  L.    de  Rcmu-rt. 
,    autographic 


/     Puj%  imprimerie  M.-P:  Màrchessbu,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Adresser  toutes   les  communications   à   M.   G.   Calame 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte,  28). 


ANNONCES 


ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 


PUBLICATIONS 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  DE  L'ORIENT  LATIN 

Tome  I 

LA  PRISE  D'ALEXANDRIE,  pLtTrAn::; 

par  Guillaume    de   ^.ACHAUT,  publie'e  pour  la  première    fois  par  M.    L.  DB  MAS 

LATRIE.  Un  beau  volume  grand  in-S" 1»  fr. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande S4  fi-. 


M.  ERNEST  LEROUX  a  été  nommé  Libraire  de  la  Société 
de  l'Orient  Latin  et  est  seul  chargé  en  France  de  la  vente 
des  Publications  de  la  Société. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  273,  New  Séries.  28  juillet  1877.  —  Denkwûrdigkei- 
ten  des  Staatkanzlers  Fûrsten  von  Hardenberg,  herausg.  von  L.  von 
Ranke.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1877  (G.  Strachey  :  style  nu  et 
sec  Livre  moins  intéressant  que  les  précédents  du  même  auteur).  — 
Lady  Barker,  a  Year's  Housekeeping  in  South  Africa.  London,  Mac- 
millanand  Co.,  1877.  (G.  Trotter  :  peinture  animée  et  agréable).  — 
Restoration  Reprints.  Dramatists  of  the  Rcstoration  :  The  Dramatic 
Works  of  Shakerley  Marmion.  The  Dramatic  Works  of  John  Lacy. 
Edinburgh,  W.  Paterson  1876;  Choyce  Drollery,  etc.  Ed.  by  J.  W. 
Ebsworth.  Boston,  R.  Roberts;  Facsimile  Reproduction  of  First  Edi- 
tion of  Paradise  Lost,  with  Introduction  by  D.  Masson.  London,  E. 
Stock,  1876  (R.  Browne  :  bonnes  éditions). —  Letters  of  Thomas  Erskine 
ofLinlathen  from  1800  till  1840.  Ed.  by  W.  Hanna.  Edinburgh,  D. 
Douglas,  1877  (J.  Brown  M.  Hanna  a  rendu  un  grand  service,  en  recueil- 
lant les  lettres  d'un  homme  aussi  intéressant  au  double  point  de  vue  in- 
tellectuel et  moral).  — G.  W.  Kitchin.  A  History  of  France.  Vols  II 
and  III.  Oxford,  Clarendon  Press,  1877(0.  Monod  :  ouvrage  de  seconde 
main;  mais  dont  les  conclusions  sont  en  harmonie  avec  les  publications 
les  plus  récentes  et  les  plus  dignes  de  foi.  Portraits  politiques  remarqua- 
bles parleur  beauté  et  leur  vigueur.  Celui  de  Charles  VII, toutefois,  n'est 
pas  ressemblant.  L'auteur  s'est  borné  à  l'histoire  politique  et  a  négligé 
de  peindre  les  idées,  les  mœurs,  la  littérature  et  les  institutions).  —  J. 
Sully.  Pessimism  :  A  History  and  a  Criticism.  London,  S.  King  and 
Co.,  1877  (E.  Wallace).  —  E.  Rohde,  Der  griechische  Roman  und 
seine  Vorlaeufer.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel,  1876  (remarquable).  — 
Correspondance:  The  Keats  Letters  (Houghton).  Origin  ofthe  Semi- 
tic  Alphabet  (W.  Deecke). 

The  Athenœum,  n°  2596,  28  juillet  1877.  —  E.  Caird,  A  Critical  Ac- 
count of  the  Philosophy  of  Kant,  w^ith  an  Historical  Introduction. 
Glasgow,  Maclehose  (explique  et  refait  la  philosophie  de  Kant  au  point 
de  vue  hégélien) .  —  G. -A.  Thrupp,  The  History  of  Coaches.  Kerby  and 
Endean.  —  Mrs.  Oliphant,  Foreign  Classics  for  English  Readers.  N»  I. 
Dante.  Blackw^ood  (L'auteur  ne  connaît  pas  la  littérature  du  sujet  ;  son 
livre  est  plein  d'inexactitudes  et  de  contre-sens.  Cf.  R.  C,  n°  3i ,  Anal,  de 
l'Acad.).  —  Encyclopœdia  Britannica.  9  Edition.  Vols.  V.  and  VI. 
Edinburgh,  Black  (Nouvelle  édition  mise  au  courant).  —  W.  Urwick 
The  Servant  of  Jehovah  :  a  Commentary  Grammatical  and  Critical, 
upon  Isaiah  lii.  i3-liii.  12.  Edinburg,  Clark:  A.  Neubauer  and  S.  R. 
Driver,  The  53  Chapter  of  Isaiah  according  to  the  Jewish  Interpreters. 
Vol.  I.  Texts;  Vol.  II  Translations.  Parker  and  Co.  (Le  i^""  livre  est  sa- 
vant et  complet,  mais  écrit  au  point  de  vue  de  l'ancienne  orthodoxie 
Le  2«  ouvrage  est  intéressant  et  fait  bien  connaître  les  qualités  et  les 
défauts  des  commentateurs  juifs.  Cf.  R.  C,  n°  23,  Anal,  de  l'Acad.). 
—  P.  ViLLARi,  Niccolô  Machiavelli  e  i  suoi  Tempi.  Florence,  Suc- 
cessori  Le  Monnier  (A.  de  Gubernatis  :  Nul  n'a  étudié  la  vie  de 
Machiavelli  avec  plus  de  soin  et  d'esprit  critique).  —  Notes  :  Pica 
pro  tribus  commcmoracionibus  (E.  Scott).  Unnoted  Variations  in 
the  Text  of  Coleridge  (Maccarthy).  The  Ogham  Inscriptions  (R. 
Burton).  The  French  Cavalry  at  Sedan  (J.  Haynie).  The  New  Keats 
Letters  (V.)  ^  -       > 

LilerariBches  Cenlralblatt,  n°  3o,  21  juillet.  -—  Gomperz,  Neue  Bruch- 
•tUckc  Epicur's.  Wien,  Gerold's  S.  (Il  résulterait  de  ces  fragments  qu'Ep. 
était  l'adversaire  déclaré  du  fatalisme;  l'homme  libre  serait,  selon  lui, 
celui  qui  nL'it  d'après  des  motifs  raisonnes).  —  Tetchmûller,  Neue  Stu- 
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Sommaire  s  1 56.  Version  pehlvie  du  premier  chapitre  du  Vendidad,  texte  et  trad. 
par  W.  Geiger.  •—  lôy.  J.  Clément,  Recherches  sur  le  droit  des  Francs  Saliens 
avant  et  pendant  la  période  monarchique.  —  i58.  A.  Springer,  F.  Ch.  Dahlmann. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


l56.  —  Ole  I»ehlevIvei*Bloii  des  Ersten  Capitels  des  Vendîd&d  heraus- 
gegeben  nebst  dem  Versuch  elnei*  ersten  Uebersetzung  und  Er- 
klaerung,  von  D'"  Wilhem  Geiger.  Erlangen,  1877.  Verlag  von  Andréas  Dei- 
chert.  London  bei  Fr.  Thimm. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  en  Allemagne,  une  grande  bataille  s'en- 
gagea, qui  dure  encore.  M.  Spiegel  venait  de  faire  paraître  les  premiers 
volumes  de  sa  traduction  du  Zend-Avesta.  Pour  interpréter  le  texte  zend, 
il  s'était  principalement  servi  de  la  traduction  qui  en  a  été  faite  en  langue 
pehlvie  à  une  époque  incertaine,  probablement  vers  la  fin  de  la  dynastie 
sassanide  (v°  ou  vi°  siècle  de  notre  ère). 

L'œuvre  et  la  méthode  furent  violemment  attaquées,  principalement 
par  les  orientalistes  qui  s'étaient  surtout  occupés  des  Védas.  En  réalité, 
disaient-ils,  vous  traduisez  non  l'Avesta,  mais  une  traduction  de  l'A- 
vesta;  pour  que  votre  œuvre  nous  fasse  connaître  le  sens  de  l'original 
zend  qui  seul  nous  intéresse,  il  faut,  en  premier  lieu,  que  vous  ayez  com- 
pris votre  texte,  à  savoir  :  la  traduction  pehlvie,  et  il  faut,  en  second  lieu, 
que  le  traducteur  pehlvi  ait  compris  son  texte,  à  savoir  :  loriginal  zend. 
Or,  d'une  part,  le  pehlvi,  de  l'aveu  universel,  est  à  peu  près  indéchiffra- 
ble ;  d'autre  part,  là  où  il  se  laisse  déchiffrer  ce  n'est  pas  pour  faire  hon- 
neur à  l'exactitude  des  commentaires  :  la  niaiserie  à  la  Sdj^ana  y  coule  à 
pleins  bords.  La  tradition  est  trahison  en  Perse  comme  en  Inde  et  grime 
l'Avesta  comme  elle  a  grimé  les  Védas.  Il  n'y  a  pas  à  la  suivre  en  la  con- 
trôlant :  on  ne  contrôle  pas  l'absurde  et  le  non-sens.  Est-ce  à  dire  néan- 
moins que  l'Avesta  doive  rester  lettre  close,  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à 
fermer  le  texte  avec  la  traduction?  Non,  certes,  pas  plus  qu'on  n'a  jeté 
à  l'eau  les  Védas  avec  Sâya«a.  La  méthode  qui  a  ouvert  les  Védas 
ouvrira  l'Avesta  :  c'est  la  méthode  comparative  et  étymologique,  facili- 
tée, dans  le  cas  présent,  par  ce  fait  qu'entre  le  zend  et  le  sanscrit  védi- 
que il  y  a  à  peine  une  différence  de  dialecte  :  un  lexique  védique  est  en- 
core le  meilleur  des  dictionnaires  zends  » . 


I.  Voir  en  particulier  un  article  de  M.  Benfey    dans  les  Annonces  de  Gœttingen, 
i852  p.  ig53,  i853  p.  bj.  Les  mêmes  théories  sont  professées  par  M.  Roth  ;  M.  Haug, 
au  moins  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  repousse  absolument  la  tradition. 
Nouvelle  série,  IV.  ^ 
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M .  Spiegel,  avec  une  rare  bonne  foi  et  une  modestie  parfaite,  abandonna 
son  œuvre  même  aux  lib^-es  jugements  des  hommes,  mais  défendit  éner- 
giquement  sa  méthode.  J'ai  pu  mal  l'appliquer,  dit-il,  mais  c'est  la  seule 
que  l'on  doive  appliquer  :  elle  ne  m'a  peut-être  pas  donné  la  vérité,  mais 
elle  seule  peut  la  donner,  parce  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  place  qu'à  la 
fantaisie.  La  méthode  comparative  et  Tétymologie  ne  donnent  que  des 
possibilités  et  non  des  réalités  :  traduire  le  zend  par  le  sanscrit  et  l'A- 
vesta  par  le  Véda  sous  prétexte  que  le  zend  est  parent  du  sanscrit  et  l'A- 
vesta  du  Véda,  c'est  oublier  que  parenté  n'est  pas  identité,  et  que  la 
chose  qui  intéresse  l'iranisant,  c'est  de  savoir,  non  pas  en  quoi  le  zend 
est  parent  du  védique,  mais  en  quoi  il  est  le  zend  ;  ce  qui  m'intéresse 
dans  l'Avesta,  ce  n'est  point  le  Véda,  mais  l'Avesta.  Or,  le  védique  et  le 
Véda  sont  absolument  impuissants  à  nous  faire  connaître  le  sens  parti- 
culier qu'ont  pris  en  Perse  les  éléments  communs  aux  deux  systèmes  : 
cela,  la  tradition  seule  peut  l'enseigner.  Tournez  et  retournez  dans  tous 
les  sens  le  sanscrit  sam  et  le  sanscrit  rabh;  comment,  avec  toutes  les  fi- 
nesses de  la  linguistique  et  de  l'étymologie,  arriverez-vous  à  en  faire  sortir 
le  sens  du  grec  gua  .  Xa[jiavto,  si  vous  n'avez  sous  la  main  un  dictionnaire 
grec  fait  sur  les  données  des  Grecs  ?  Gomment  le  sanscrit  vitu  «  saison  » 
vous  fera-t-il  jamais  deviner  que  le  zend  ratu  signifie  «  une  partie  de  la 
journée  »  ?  Le  sanscrit  deva  «  Dieu  »  que  le  zend  a  daêva  »  signifie  «  dé- 
mon »?  Le  sanscrit  peut  donner  l'étymologie  inconnue  d'un  mot  zend 
dont  on  connaît  le  sens  ;  il  ne  peut  donner  le  sens  inconnu  d'un  mot 
zend  dont  on  connaît  l'étymologie;  les  Védas  peuvent  expliquer  certaines 
idées  de  l'Avesta,  ils  ne  peuvent  les  faire  découvrir.  Notre  méthode  peut 
nous  conduire  parfois  à  des  non-sens  apparents  ;  mais  le  non-sens  n'est 
pas  preuve  certaine  d'erreur  et  il  peut  suffire  d'une  notion  qui  nous 
manque  pour  que,  sans  changer  aucun  terme  de  la  traduction,  celle-ci 
devienne  sur-le-champ  lumineuse.  Votre  méthode  au  contraire,  partant 
du  vide,  conduit  à  un  contre-sens  perpétuel  :  ses  résultats  sont  sédui- 
sants, mais  de  fantaisie  :  vous  créez  une  religion  pleine  d'intérêt  et  qui 
mériterait  d'exister;  mais,  plus  malheureuse  que  la  jument  de  Roland, 
elle  n'est  pas  même  morte,  elle  n'a  jamais  vécu. 

Le  dialogue  pouvait  durer  longtemps  :  il  dure  encore.  Les  deux  éco- 
les, celle  de  la  tradition  et  celle  de  l'étymologie,  ne  se  sont  guère  accor- 
dées que  sur  un  point  :  c'est  que  les  deux  méthodes  sont  incompatibles 
et  portent  ceux  qui  les  suivent  aux  deux  antipodes,  et,  comme  l'a  observé 
M.  Spiegel,  il  est  telle  partie  de  l'Avesta  qui  prend  un  aspect  si  différent, 
sous  la  plume  de  deux  traducteurs  d'école  différente,  qu'un  profane  serait 
incapable  de  soupçonner  que  c'est  le  même  morceau  qu'il  vient  de  lire 
deux  fois.  Gependant,  depuis  quelques  années,  il  semble  que  les  deux  éco- 
les tendent  à  se  rapprocher  :  d'une  part,  M.  Spiegel  n'a  jamais  nié  à  la 
méthode  comparative  le  droit  de  contrôler  au  moins  les  données  de  la 
tradition  ;  et  d'autre  part,  deux  des  représentants  les  plus  distingués 
de   l'école   comparative,   ^î.  Jolly  et  M.   HUbschmann,  ne  repoussent 
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point  a  priori,  ni  en  toute  occasion,  les  données  de  la  tradition.  Il  nous 
semble,  qu'en  effet,  l'antinomie  que  l'on  a  voulu  établir  entre  les  deux 
méthodes  est  plus  apparente  que  réelle,  et  vient  de  ce  que  l'on  n'a  pas 
assez  nettement  marqué  le  champ  d'action  propre  de  chacune  :  en  réa- 
lité, elles  ne  doivent  pas  se  combattre,  mais  se  compléter,  car  elles  ne  sont 
pas  destinées  à  nous  renseigner  sur  le  même  ordre  de  faits,  mais  sur 
deux  ordres  de  faits  différents  et  indépendants.  En  effet,  pour  peu  qu'une 
langue  et  une  religion  aient  eu  une  longue  vie  et  une  longue  série  de 
transformations,  pour  la  comprendre  et  l'expliquer  telle  qu'elle  est  à 
une  heure  quelconque  de  son  évolution,  il  est  absolument  nécessaire  de 
savoir  et  ce  qu'elle  est  devenue  après  cette  heure  et  ce  qu'elle  a  été  avant. 
Or,  la  langue  et  la  religion  de  l'Avesta  ne  sont  qu'un  instant  de  la  parole 
et  de  la  pensée  iraniennes  ;  pour  les  comprendre  en  cet  instant,  deux  con- 
ditions sont  nécessaires  :  en  premier  lieu,  il  faut  savoir  ce  qu'elles  sont 
devenues  par  la  suite  :  et  cela,  la  tradition  nous  l'enseigne  directement, 
par  voie  de  témoignage;  en  second  lieu,  il  faut  savoir  d'où  elles  sortent  : 
cela,  nous  ne  le  savons  pas  directement,  l'Avesta  étant  le  monument  le 
plus  ancien  de  la  parole  et  de  la  pensée  iraniennes  proprement  dites  ;  mais 
il  se  trouve  que  la  langue  et  la  religion  perdues  dont  elles  dérivent  a 
laissé  un  autre  représentant  dans  la  langue  et  la  religion  védiques,  re- 
présentant plus  fidèle  et  moins  altéré  du  type  perdu  dont  les  deux  dé- 
veloppements dérivent,  le  type  indo-iranien.  Les  conditions  de  la  re- 
cherche sont  donc  à  peu  près  les  mêmes  que  si,  le  latin  étant  perdu, 
l'on  avait  à  expliquer  la  chanson  de  Roland  sans  autre  secours  que  le 
français  moderne  d'une  part  et  l'italien  de  l'autre.  Parmi  les  interprètes, 
les  uns  diraient  que  le  secret  de  cette  langue  est  dans  le  français,  puis- 
qu'il en  dérive;  les  autres  qu'il  est  dans  l'italien,  puisqu'il  est  resté  plus 
près  de  la  langue  mère  ;  et  les  deux  écoles  donneraient  probablement 
de  leur  texte  des  traductions  légèrement  discordantes  jusqu'au  jour  où 
elles  s'aviseraient  qu'un  phénomène  s'explique  par  ce  qui  précède  autant 
que  par  ce  qui  suit,  par  ce  qui  suit  autant  que  par  ce  qui  précède.  Les 
Védas  sont  l'italien,  et  la  tradition  est  le  français  moderne. 

Védas  et  tradition  ne  peuvent  donc  conduire  à  des  résultats  contradic- 
toires si  on  les  interroge  chacun  sur  ce  qu'ils  savent,  les  Védas  sur  le 
passé  le  plus  ancien  des  idées  avestéennes,  la  tradition  sur  son  présent. 
Les  deux  méthodes  sont  également  légitimes  Tune  et  l'autre,  à  leur 
heure  et  à  leur  place.  La  première  heure  et  la  première  place  doivent 
revenir  naturellement  à  la  tradition  qui,  dérivant  en  droite  ligne  de 
l'Avesta,  «ous  fournit  des  renseignements  directs  et  sûrs  :  et  c'est  le  mé- 
rite de  M.  Spiegel  d'avoir  fortement  mis  en  lumière  la  nécessité  absolue  de 
commencer  par  là,  et  de  demander  ce  qu'a  été  le  père,  non  à  des  colla- 
téraux depuis  longtemps  séparés,  mais  au  fils,  à  l'héritier  direct.  Mais 
ce  témoignage  ne  sera  pas  suffisant,  car  il  ne  pourra  porter  que  sur  la 
vie  de  l'homme  fait  et  non  sur  ses  premières  années  qui  seules  forment 
et  expliquent  l'homme  :  c'est  le  mérite  de  l'école  comparative  d'avoir 
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rais  en  lumière  la  nécessité  d'étudier  ces  premières  années  et  de  faire 
appel  aux  souvenirs  du  frère.  Mais,  par  sa  nature  même,  ce  second  in- 
terrogatoire, pour  être  mené  avec  succès,  demande  une  prudence  et  des 
précautions  infinies  :  les  Védas  ne  sont  point  le  passé  de  l'Avesta  , 
comme  l'Avesta  est  le  passé  de  la  tradition  :  comme  Védas  et  Avesta  dé- 
rivent non  l'un  de  l'autre,  mais  parallèlement  d'une  même  type,  diver- 
sement altéré  dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  y  a  entre  eux  la  distance  de 
deux  évolutions,  tandis  que  de  l'Avesta  à  la  tradition  il  n'y  en  a  qu'une. 
Les  Védas,  interrogés  tout  d'abord,  ne  donneront  aucun  témoignage 
valable  :  car  rien  ne  prouve  que  les  mots  et  les  dieux  communs  aux 
deux  livres  aient  conservé  le  même  sens  des  deux  parts  :  les  Védas  en 
général  ne  pourront  servir  à  faire  découvrir  des  faits  avestéens,  mais 
seulement  à  les  expliquer,  une  fois  établis  par  la  tradition.  La  première 
méthode  fait  connaître  les  idées  iraniennes  et  la  seconde  les  fait  com- 
prendre :  celle-là  doit  donc  avoir  le  premier  mot  et  celle-ci  le  dernier  : 
elles  se  complètent,  l'une  recevant  des  matériaux  de  l'autre,  pour  les  lui 
rendre  élaborés  et  coordonnés,  et  il  est  aussi  impossible  de  connaître 
l'Avesta  sans  l'une  que  de  le  comprendre  sans  l'autre. 

Tout  ceci  suppose  établie  la  valeur  de  la  tradition,  ce  qu'une  partie  de 
l'école  étymologique  nie.  Mais  en  fait,  avant  de  la  condamner,  il  serait 
bon  de  l'entendre.  Il  est  vrai  que  l'étude  des  documents  où  elle  est  con- 
signée manque  de  charme,  et  que  le  pehlvi  ne  brille  pas  par  l'intérêt  poé- 
tique. Si  les  docteurs  rabbiniques  pensaient  qu'il  est  bon  de  faire  une  haie 
autour  de  la  Loi,  les  docteurs  parsis  semblent  avoir  pensé  qu'on  n'y  sau- 
rait mettre  trop  d'épines  et  de  piquants.  La  seule  lecture  de  leur  alphabet 
suffirait  à  mettre  en  fuite  les  plus  résolus  ;  il  n'est  guère  de  signe  simple 
qui  n'y  soit  susceptible  de  deux  ou  trois  valeurs  ou  davantage  ;  le  signe 
a,  par  exemple,  marque  à  la  fois  a,  a,  h,  kh;  le  signe  n  sert  encore  pour 
V,  pour  w,  pour  r,  et  occasionnellement  pour  /;  le  même  signe  rend  sou- 
vent la  forte  et  la  faible,  etc.  De  plus,  les  voyelles  brèves  sont  omises, 
et  enfin  les  signes  simples  en  se  liant  deux  à  deux,  trois  à  trois  et 
plus,  portent  la  confusion  au  carré  et  au  cube;  telle  combinaison  se 
présente  dans  dix-huit  mots  différents  avec  dix-huit  valeurs  différentes, 
et  le  signe  a,  qui,  comme  signe  simple,  a  quatre  valeurs,  étant  formé 
de  deux  jambages  qui  peuvent  chacun  se  présenter  isolément ,  peut 
se  transformer  encore  en  :{d  K  L'on  voit  d'ici  la  clarté  qui  en  résulte; 
il  y  a  un  mot  dans  l'Ardâi  Vîrâf  qui  est  susceptible  théoriquement  de 
C48  lectures  2.  En  pratique,  bien  entendu,  les  difficultés  ne  sont  pas 
aussi  formidables  et  avec  le  secours  de  la  tradition  et  aussi  de  l'ori- 
gmal  zend,  le  terme  pehlvi  étant  souvent  le  dérivé  néo-iranien  du  mot 
zend  qu'il  traduit,  l'on  peut  se  tirer  d'affaire  sans  trop  de  peine,  par 


I.  Voir  l'appendice  mis  par  M.  West  à  la  suite  de  son  glossaire  de  l'Ardâi  Vîrâf, 
IP-  .^ii  Cl  sq, 

Aidfli  Vîrâf,  32,  I,  note  (cd.  Haug-West). 
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une  de  ces  séries  de  cercles  vicieux  qui  constituent  toute  science  bien 
faite.  Mais  il  reste  encore  assez  de  pays  inconnus  et  impénétrables  pour 
tenter  le  voyageur  ou  l'écarter.  Joignez  à  cela  l'incertitude  ou  plutôt 
l'absence  de  la  grammaire;  tantôt  la  traduction  calque  le  texte  mot  pour 
mot,  et  comme  les  idiomes  néo-iraniens  sont  sans  flexion,  les  signes  de 
relation  qui  sont  dans  le  texte  ont  disparu  dans  la  traduction,  et  maintes 
fois  c'est  au  texte  à  interpréter  la  traduction.  Enfin,  comme  dans  un  cer- 
tain nombre  de  passages,  le  commentaire  se  trompe  certainement  et 
grossièrement,  on  est  tenté  d'en  profiter  pour  condamner  en  bloc  une 
littérature  qui  tient  si  peu  à  être  comprise.  Cependant  les  choses  ne 
sont  plus  au  même  point  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  les  travaux  de 
M.  Spiegel  et  de  l'école  de  Bombay  (MM.  Haug,  E.  West,  Destur 
Hoshenji,  etc.)  ont  apporté  et  élaboré  nombre  de  matériaux  nouveaux  et 
il  serait  bon  une  fois  pour  toutes  de  soumettre  à  une  étude  systématique 
la  traduction  pehlvie  de  l'Avesta,  quitte  à  la  juger  plus  tard,  et  à  la  con- 
damner, s'il  y  a  lieu,  quand  on  la  comprendra. 

Un  élève  de  M.  Spiegel,  M.  Wilhelm  Geiger,  entreprend  cette  œuvre; 
il  vient  de  donner  en  spécimen  la  version  pehlvie  du  premier  chapitre 
du  Vendidad  transcrite  en  caractères  hébraïques,  avec  traduction  et 
commentaire.  Si  cette  œuvre  est  menée  à  bonne  fin,  M.  G.  aura 
rendu  à  la  science  un  signalé  service.  Il  est  peut-être  regrettable  qu'il  ait 
pris  comme  spécimen  le  premier  chapitre  du  Vendidad  ;  ce  chapitre  offre, 
en  effet,  et  dans  le  texte  et  dans  la  traduction,  des  difficultés  d'un  ordre 
particulier  et  ne  donne  pas  une  juste  idée  de  la  moyenne  des  ressources 
qu'offre  la  tradition  pour  l'explication  de  l'Avesta.  La  version  ne  suit 
point  le  texte  avec  cette  servilité  qui  lui  est  ordinaire  et  intercale  des  glo- 
ses dont  le  sens  est  aussi  obscur  que  leur  rapport  avec  le  texte.  Enfin,  les 
nombreux  awa?  'ke-^é{xzv(x  du  texte  sont  rendus  souvent  par  d'autres  à^raÇ 
X£Y6[/,£va  dans  la  version,  et  quoique  le  sens  général  du  chapitre  soit  des 
plus  clairs,  l'on  peut  dire  que  si  dans  l'interprétation  de  l'Avesta  la  tra- 
dition et  la  méthode  comparative  ont  l'habitude  de  se  combattre  et  d'ar- 
river à  des  résultats  contradictoires,  ici  elles  s'accordent  dans  une  même 
impuissance.  Aussi  M.  G.  a  souvent  été  forcé  de  présenter  ses  ver- 
sions comme  très-hypothétiques  et  très-douteuses  et  parfois  d'abandon- 
ner la  solution.  Ce  sont  en  général  des  passages  où,  croyons-nous,  dans 
l'état  actuel  des  connaissances,  on  ne  pouvait  guère  faire  davantage,  et  le 
critique  encore  longtemps  ne  pourra  guère,  aux  points  d'interrogation 
de  l'auteur,  qu'en  ajouter  un  autre  en  son  propre  nom,  ce  qui  ne  consti- 
tue pas  un  progrès  décisif. 

L'auteur,  dans  une  introduction  de  quelques  pages  (i-6),  expose 
son  objet,  ses  matériaux  et  son  plan.  Il  pense  qu'avant  de  former 
un  jugement  définitif  sur  la  valeur  de  la  tradition  ,  il  convient  de 
l'étudier  en  elle-même.  11  fait  connaître  les  manuscrits  sur  lesquels 
il  établit  son  texte  et  les  ressources  qu'il  possède  pour  l'interpréter; 
l'un    des   plus   importants  est    une  version  persane  interlinéaire  con- 


35  REVUE   CRITIQUE 

tenue    dans    un    manuscrit    de    Copenhague  (  K^  de  Westergaard). 
Les  pp.  6-16  contiennent  le  texte  pehlvi.  M.  G.  réalise  un  grand  pro- 
grès sur  l'édition  de  M.  Spiegel  en  publiant,  d'après  les  notes  fournies 
par  M.  Spiegel  lui-même,  toutes  les  variantes  importantes  des  différents 
manuscrits.  Vient  ensuite  (pp.  i6-23)  une  traduction  du  texte,  traduction 
dont  la  discussion  et  le  commentaire  occupent  le  reste  de  la  brochure 
(pp.  23-66).  Avant  de  passer  à  quelques  observations  de  détail  sur  cette 
traduction,  nous  voudrions  dire  quelques  mots  du  système  de  transcrip- 
tion employé  par  l'auteur.  Suivant  l'exemple  donné  par  M.  Spiegel,  il 
transcrit  le  pehlvi  en  caractères  hébraïques.  Ce  choix  ne  nous  semble  pas 
heureux.  Une  transcription  en  général  doit  être  un  calque  aussi  fidèle 
que  possible  du  texte  à  transcrire  :  pour  le  pehlvi,  il  n'y  a  de  calque  fi- 
dèle que  la  reproduction  même  de  l'original;  toute  transcription,  étant 
forcée  de  résoudre  en  ses  éléments  simples  les  caractères  composés  est,  en 
réalité,  une  interprétation  ;  il  est  impossible  de  reproduire  les  incertitu- 
des de  lecture,  il  faut  résoudre  au  fur  et  à  mesure  toutes  les  questions,  il 
faut  prendre  parti  à  chaque  instant.  Dès  lors,  on  ne  voit  pas  l'avantage 
qu'il  y  a  à  employer  un  alphabet  sémitique,  qu'il  soit  hébreu  ou  persan. 
Toute  transcription  du  pehlvi  étant  une  lecture,  il  n'y  a  qu'à  transcrire 
en  caractères  romains  en  résolvant  toutes  les  questions  au  fur  et  à  me- 
sure, quitte  à  marquer  en  italique  ou  à  enfermer  entre  parenthèses  les 
voyelles  que  l'on  supplée.  Quant  aux  consonnes,  le  lecteur  familiarisé 
avec  les  particularités  de  l'alphabet  pehlvi  remontera  aussi  aisément  de  la 
transcription  romaine  au  texte  pehlvi  qu'il  pourrait  le  faire  de  la  trans- 
cription hébraïque.  Pour  la  même  raison,  on  ne  voit  pas  l'utilité  qu'il  y 
a  à  employer  un  caractère  de  transcription  unique  pour  rendre  un  poly- 
phone  pehlvi,  quelle  que  soit  sa  valeur  réelle  et  quelque  certaine  qu'en 
soit  la  lecture.  M.  G.  croit-il  que  le  r  zend  se  soit  jamais  transformé  en 
n  à  l'époque  où  s'écrivait  le  pehlvi  pour  revenir  à  r  en  persan  ?  Evidem- 
ment non.  Dès  lors,  à  quoi  bon  écrire  kantann  pour  l'iranien  kartan 
rfaire),  gabnâ  pour  le  sémitique  gabrâ  (homme)?  Il  ne  croit  non  plus 
que  le  /  sémitique  se  soit  changé  en  r  et  que  malal  (parler)  soit  devenu 
marar,  que  //  (moi),  lak  (toi),  soit  devenu  ri,  rak.  Dès  lors,  à  quoi  bon 
rendre  gratuitement  barbares  des  textes  qui  le  sont  déjà  assez  d'eux-mê- 
mes et  qu'il  faut  rapprocher  autant  que  possible  des  formes  connues  et 
familières  ?  Il  n'y  a  pas  à  craindre  d'égarer  par  de  fausses  lectures  et 
d'induire  à  des  décisions  trop  hâtives;  le  lecteur  est  averti  d'avance  et 
saura  toujours  modifier  votre  lecture  comme  il  lui  plaira,  sachant  que  là 
où  vous  lisez  /,  il  a  le  droit  de  lire  r.  Quelques  cas  sans  doute  peuvent 
prêter  à  l'embarras,  ceux  de  n  lus  r;  mais  ces  mots  sont  en  nombre  res- 
treint et  défini. 

Et  d'ailleurs,  la  nécessité  de  trancher  les  questions  est  si  inéluctable, 
que  ni  M.  Spiegel  ni  M.  G.  ne  songent  à  rendre  par  le  même  signe  de 
transcription  le  polyphone  pehlvi  qui  marque  n  et  v.  Nous  croyons  donc 
que  la  transcription  romaine,  qui  rend  des  mots  réels  et  un  texte  lisible. 
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tout  en  laissant  la  possibilité  de  restituer  par  la  pensée  le  texte  original, 
est  préférable  à  toute  transcription  qui,  sans  être  plus  fidèle  au  point  de 
vue  paléographique,  est  absolument  infidèle  au  point  de  vue  linguistique 
et  offre  un  texte  artificiel  et  barbare.  Cela  est  surtout  nécessaire  dans  un 
travail  comme  le  présent  qui  est,  non  une  édition,  mais  un  essai  d'inter- 
prétation, et  qui  par  suite  doit  tout  d'abord  trancher  les  questions  de 
lecture.  Or,  avec  la  transcription  employée,  il  est  impossible  de  connaî- 
tre la  lecture  de  l'auteur.  Le  nom  d'Ormazd  qu'il  transcrit  Anhûma,  le 
lit-il  Anhûma?  ou  admet-il  la  lecture  Auhrma^d,  si  bien  établie,  d'après 
les  inscriptions  sassanides,  par  M.  Westergaard,  et,  d'après  le  pehlvi  des 
manuscrits,  par  M.  Garrez?  Le  système  de  transcription  suivi  par 
MM.  Haug  et  West,  par  exemple,  dans  Y  Ardai  Vîrdf  et  le  Goshti- 
Frydn,  peut  être  recommandé  comme  le  modèle  à  suivre  dans  la  suite 
du  travail. 

Quant  à  la  traduction  même  et  au  commentaire  qui  l'explique  et  la 
justifie,  leur  principal  mérite  est  d'être  le  premier  essai  systématique 
d'interprétation,  et,  dans  pareille  matière,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite. 
M.  Spiegel,  il  est  vrai,  avait  déjà,  dans  son  commentaire  sur  TAvesta, 
étudié  les  passages  les  plus  importants  de  la  traduction  pehlvie,  sur  la- 
quelle en  somme  repose  sa  traduction,  et  très-souvent  M.  G.  ne  fait  que 
reprendre  et  défendre,  en  l'appuyant  de  nouveaux  développements,  l'in- 
terprétation de  son  maître.  Mais  M.  Spiegel  n'étudiait  le  commentaire 
pehlvi  que  dans  ses  rapports  avec  le  texte,  tandis  que  M.  G.  l'étudié 
pour  lui-même  et  dans  toutes  ses  parties,  de  sorte  qu'il  peut  justement 
revendiquer  l'honneur  de  premier  traducteur  du  commentaire  pehlvi. 
Que  ses  interprétations  soient  toujours  satisfaisantes,  on  ne  saurait  le 
dire,  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner;  mais  c'est  beaucoup  d'avoir  fait  le 
premier  pas  et  d'avoir  fourni  à  ceux  qui  viendront  après  un  premier  ca- 
dre de  recherches  et  une  base  d'opération. 

Voici  un  certain  nombre  d'observations  et  de  corrections,  portant  sur 
la  première  partie  de  la  traduction  et  du  commentaire  (§§  2-33),  que 
nous  prenons  la  liberté  de  proposer  à  l'auteur. 

§  2.  Le  zend  «  azem  dadhâm  açô  râmô-dâitîm  noit  kiidai  shdittm  » 
est  rendu  :  «  Li  yehabûnt  çuvâk  râmisn  dehisnîh  la  aigh  ddt  jreqoye- 
mûmt  acdnish  ».  M.  G.  traduit  :  «  Ich  schuf  jeglichen  Ort  aïs  anmu- 
thige  Schœpfung,  nicht  in  der  Weise,  dass  die  Anmuth  etwas  Gegebe- 
nés  ist  ».  — -  «  J'ai  fait  de  chaque  pays  une  création  agréable,  sans  que 
cet  agrément  soit  quelque  chose  de  donné  »,  c'est-à-dire,  ajoute  M.  G., 
que  le  charme  que  chaque  pays  a  pour  ses  habitants,  il  le  possède  natu- 
rellement et  de  lui-même,  sans  venir  d'ailleurs.  Cette  interprétation 
nous  semble  bien  raffinée,  et  en  elle-même  et  si  on  considère  le  texte 
pehlvi  qui  littéralement  ne  peut  signifier  que  :  «  J'ai  rendu  agréable  »  un 


I.  Ràmish  dehisnîh  est  un  composé  de  dépendance  comme  le  zend  qu'il  traduit, 
râmô-dditim;  il  ne  signifie  point  «  création  agréable  »,  mais  «  qui  crée  l'agrément  ». 
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pays  où  il  n'y  a  pas  de  charme  ».  Comme  M.  G.  l'observe,  le  zend  ku- 
datesi  traduit  comme  s'il  était  formé  de  deux  mots  parsis  ku  dâd  ;  la 
traduction  pehlvie  est  donc  inexacte  ;  mais  cette  inexactitude  n'est  que 
grammaticale  et  ne  porte  pas  sur  le  sens  ;  le  sens  de  kicdat,  tel  que  l'éta- 
blit ailleurs  la  tradition  même,  est  d'où  ^  ;  nôit-kudat-shâiûm  signifie, 
kudat  devenant  indéterminé  sous  l'action  de  la  négation  :  «  Qui  n'a 
en  rien  aucun  charme  ». 

<f  Zakas  sapir  medammûnît  aigh  nîvaktar  asântar  ai  li  yehabûnt  »,  den 
hîElt  er  fûrschœn;  d.  h.  ich  machte  ihn  sehr  schœn  and  sehr  anmu- 
thig  »;  il  n'y  a  pas  deux  phrases,  mais  une  seule,  <iigh  dépendant  de  sa- 
pir medammûnît  :  «  Ce  pays  lui  paraît  beau,  comme  si  je  l'avais  créé 
(c  très-bon  et  très-agréable.  » 

§  4a.  Oie  que  M.  G.  identifie  a  aogô  est  traduit  dans  la  version  per- 
sane Kân  ce  fodina  ».  Il  est  possible  que  le  traducteur  persan  ait  lu  vie  et 
reconnu  l'Iran  vég  et  le  Var  du  Yima,  ou,  comme  dit  le  Bundehesh,  le 
Djem-Kân  (Yimi  fodina);  il  aura  compris  :  zak  vie  râmisnô  min  khveskâ- 
rih,  1  on  arrive  à  ce  délicieux  Iran  vigpar  ses  bonnes  œuvres  ». 

§  4b.  Fartûm  kdr  dîna  val  çuvâk  berihînît  :  «  das  erste  Werk  war  dass 
er  das  Geset\  fur  diesen  Ort  schuf  »  ;  Kdr(i)  dîna  indique,  non  l'éta- 
blissement de  la  loi,  mais  l'acte  conforme  à  la  loi,  par  excellence,  l'acte 
saint  accompli  par  Ormazd,  en  opposition  au  patyârak^  à  la  réaction 
qui  suivra  d'  Ahriman  :  l'un  accompli  par  Dieu,  au  début  du  monde; 
l'autre,  par  le  démon,  une  fois  le  monde  créé  :  de  là,  la  fin  de  la  glose  : 
:{ak  qiivâk  aigh  dû  barâ yemalalûnît  evak  {ake  pavan  bun-deheshn,  evak 
:{ake  akher  :  «  Von  den  Orten,  wenn  mann  «  zwei  »  meint,  [wurde]  der 
eine  fgeschaffen]  bei  der  Urschœpfung,  der  Andere  nachher  »  ;  il  ne  s'a- 
git point  de  deux  lieux,  mais  des  deux  actions  dont  le  même  lieu  est  l'ob- 
jet :  «  Les  deux  choses  que  l'on  dit  à  propos  de  ce  lieu,  l'une  [l'action 
d'Ormazd]  a  eu  lieu  à  la  création,  l'autre  [celle  d'Ahriman]  a  eu  lieu 
après.  D  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  la  glose  zend  acô  rdmôdditim 
noît  aoQÔ-rdmistdm  paoirîm  bitîm  désigne  deux  pays  créés  successive- 
ment en  opposition  l'un  à  l'autre  :  aço  râmôdaitim  noit  ao^ô-râmistdm 
est  un  équivalent  de  aco  rdmôdâitim  noit  kudat  shaitim  et,  construit 
avec paoirtm,  signifie  :  «  J'ai  fait  que  ce  pays  plaise  quoiqu'il  n'eût  pas 
«  grand  charme,  ce  fut  le  premier  acte  »  ;  bitîm,  comme  l'a  déjà  observé 
M.  Benfey,  se  rapporte  à  ce  qui  suit  :  «  Le  second  acte  fut  une  réaction 
«  faite  par  Ahriman,  l'être  de  mort  2  ;  ce  fut  une  véritable  corruption  de 
«  mon  œuvre.  » 


Ne  pas   confondre  le  substantif  dehisn  avec  l'adjectif  verbal  dehisnîh;  cf.  West, 
Glossaire  à  VArdd-  Vîrdf,  s.  vv. 

1.  Kudadhdem  (lire  Kudat  dem)  vâtô  vâiti  :  miyi  aigh  dehisn  anâ  vât  vâyet  :  «  D'où 
•ourtic  ce  vent  \  n  (Dehisn  est  amené  par  l'étymologie  fausse  de  kicdat;  le  sens  pro- 
pre du  mot  est  rendu  par  vtin  aigh.) 

2.  lÀrc  as-mdrava -=2  poitru-mahr  ko,  et  non  mashi  màrava  .-voir  Mémoires  de  la 
Société  de  Linguistique  de  Paris,  II,  3 06 
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§  6.  Au  zend  airjranimvaégô yim  vanhuyâo  dâityayâo,  «  l'Iran  vég 
où  coule  la  bonne  rivière  Dâitya  )>,  répond  la  glose  suivante  :  acas  sapîr 
dâityâ  ai  aighas  lanman  (lire  dûman  ?)  dâit  zake  çuvâk  barâ  yeatûnît 
kâr  pavan  avaêpaêm  (écrits  en  caractères  zends  dans  le  texte  pehlvi) 
vakhdûnat.  M.  G.  traduit  :  «  Ueber  die  schœne  Dâiti  ist  folgendes  zu 
sagen  :  sie  kommt  in  jenes  Land  und  jene  thun  ihr  Werk  ohne  Zagen.  » 
M.  G.  prend  dans  la  glose  le  mot  Dâityâ  et  le  mot  qu'il  lit  dâit  comme 
désignant  encore  le  nom  du  fleuve  :  tel  n'est  point  l'avis  du  traducteur 
persan  qui  rend  dâityâ  par  dâd,  «  loi  »  ;  or,  le  mot  que  M.  G.  lit  dâit 
peut  aussi  bien  se  lire  dât  (dâd)  et  il  n'y  a  point  d'exemple  à  notre  con- 
naissance que  le  nom  de  la  rivière  Dâityâ  soit  rendue  par  dâit  ou  dât;  le 
commentaire  voit  dans  le  terme  zend  une  expression  abstraite  et  non 
matérielle,  suivant  en  cela  la  tendance  ordinaire  du  parsisme  de  spiri- 
tualiser,  partout  où  une  homonymie  quelconque  en  prête  l'occasion  ; 
nous  traduisons  donc  :  «  L'Iranvej  est  dit  a  de  la  bonne  Dâitya  »  (c'est-à- 
dire  de  la  bonne  loi]  parce  que  la  loi  a  cours  dans  ce  pays  ;  dans  ce  pays 
on  accomplit  les  œuvres  sans  hésitation  ^  7)  Ces  œuvres  sont  celles  de 
la  loi  et  non  celles  de  l'agriculture,  comme  semble  le  penser  M.  G.,  et 
comme  l'exprime  M.  Spiegel  (sie  treiben  Ackerbau  ohne  zu  saeen)  ; 
M.  Spiegel  est  conduit  à  cette  traduction  par  une  étymologie  hasardée  de 
avaêpaêm  qu'il  analyse  comme  mot  zend  en  a-vaêpaêm  racine  vip  «  se- 
mer ».  La  version  persane  rend  avaêpaêm  par  bê  bim  «  sans  crainte  »  ; 
M.  G.  suit  très-justement  cette  traduction  et  en  conséquence  ramène  avaê- 
paêm à  la  racine  vip  «  trembler  » .  Il  y  a  là  abus  d'étymologie  :  avaêpaêm 
est  simplement  une  orthographe  ^<^r5/e  du  persan  bê  bim,  pehlvi  avê-bim 
(Goshti  Fryân  2,  54)  et  doit  se  hre  avaê-paêm  :  bê  est  en  effet  en  parsi 
a)pé  (==  "awaê^  cf.  é  =  aê  primitif)  ;  bim  dérive  d'un  primitif  *baém 
(zend  "^baê-man,  racine  bî  «  craindre  »  ;  cf.  dim  =  daêman^  dm  z=  daêna 
etc.);  quant  à  l'emploi  de  p  pour  b,  le  pehlvi  en  offre  probablement  un 
exemple  pour  le  même  mot  bhn  :  pur  pim  «  plein  de  crainte  »  2  ;  enfin 
l'emploi  substantif  de  l'adjectif  avec  une  préposition  (pavan)  trouve  son 
analogue  dans  le  p^hlvï  pavan  râmisntar,  pavan  açantar  (Gosht,  ibid.). 

§  9.  M.  G.  observe  justement  que  les  mots  haptahenti  hâminô  mâonha 
panca  :{ayana  askare  ne  font  point  partie  du  texte.  Nous  profitons 
de  l'occasion  pour  retirer  une  explication  plus  que  douteuse  que  nous 
avons  donnée  autrefois  du  mot  askare  et  qui  supposait  l'authenticité  de 


i.  Ou  peut-être  «  sans  reproche,  d'une  façon  irréprochable  »  ,  tel  semble  le  sens  de 
bebîm,  ave  bîm:  le  Pand  Nâmeh  d'Adarbâd  Mârâspand  (éd.  Sheriarjee  Dadabhoy, 
Bombay,  1869)  porte  :  avêvindç  yehavunî  aigh  avê  bîm  yehavûnî  (p,  72)  :  «  Sois  sans 
faute,  c'est-à-dire  :  sois  sans  crainte  »  ;  «  sans  crainte  »  a  ici  un  sens  moral  et  signifie 
«  n'ayant  rien  à  redouter,  sans  reproche  ». 

2.  Arda  Vîrâf,  i,  20.  M.  West,  il  est  vrai,  déclare  la  lecture  et  le  sens  douteux  (glos- 
saire, s,  avï-pîm  et pîm)  ;  mais  la  concordance  de  notre  texte  nous  semble  de  nature 
à  lever  le  doute. 
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cette  ligne  ' .  Les  lignes  précédentes  portent  qu'il  y  a  en  Iranvej  «  dix 
mois  d'hiver  et  deux  d'été  »  ;  de  là  cette  note  dont  l'intention  est  :  «  Or, 
l'on  sait  (Bundehesh,  ch.  2  5)  qu'il  y  a  en  règle  ordinaire  sept  mois  d'été 
et  cinq  mois  d'hiver  ». 

§  16.  Gortâk  n'est  point  la  traduction  de  gava-gospendân  qui  n'a 
pas  besoin  de  traduction,  mais  de  daya;  c'est  un  mot  pehlvi  très-fré- 
quent, qui  signifie  «  grains  »  et  répond  pour  la  racine  au  latin  hor- 
deum;  vâctar  qui  suit  est  une  nouvelle  traduction  :  la  glose  signifie  : 
((  Le  Kûrak  (?),  mouche  funeste  aux  troupeaux  et  aux  dâit,  c'est-à-dire 
qu'elle  attaque  les  grains,  elle  attaque  les  prairies;  il  ne  faut  pas  faire 
paître  (?)  les  troupeaux,  elle  les  ferait  périr.  »  Quant  à  Kûrak^  ne  se- 
rait-ce point  le  Karvâk  du  Bundehesh  (10,  5)  dont  M.  Justi  rapproche 
le  chaldéen  Karûka,  sauterelle  (glossaire  au  Bundehesh  s.  v.). 

§  20.  Meredhâmca  vîthushdmca  :  pehlvi  :  amdr  dusakamâr  aigh 
amâri  aydbârdn  :  «  Betriigerischen  Handel;  d.  h.  den  Handel  selbst 
unter  Freunden  treibt  man  betriigerisch  ».  Je  doute  que  dusakamâr 
soit  une  traduction  :  il  modifie  amâr  dont  il  précise  le  sens;  la  traduc- 
tion de  vithiishdm,  est  ayâbârân  :  «  le  compte  (c'est-à-dire  le  mauvais 
compte)  avec  les  amis  ».  Le  commentaire  voit  donc  dans  vithushâm, 
à  tort  ou  à  raison,  le  génitif  d'un  mot  signifiant  ami,  thème  vîthush, 
(sanscrit  vidvâns?). 

§  24.  Le  mot  çuvdrak  doit  certainement  être  corrigé  en  çûrdk, 
comme  le  fait  la  version  persane  ;  il  ne  s'agit  point  de  cavaliers  compa- 
rés à  des  fourmis  ;  il  s'agit  des  fourmis  qui  a  se  rassemblent  dans  un 
trou  »  (traduction  d'Anquetil,  qui  se  rapporte  au  texte  de  cette  glose  : 
çuvdk  cûrâkyeatûnd,  et  qu'il  a  transportée  par  erreur  à  la  glose  carda 
i  dekarcapih  (§  33),  comme  le  prouve  sa  transcription  où  il  substitue 
à  dekarsapîh  le  mot  derijikeh  qui  est  précisément  le  dûrckâd  de  notre 
glose). 

Le  mot  que  M.  Geiger  lit  durckdd^  traduit  par  la  version  persane  mor 
ddneh  kash  «  fourmi  qui  traîne  le  blé  »  (zend  ddnô-karsha),  ne  doit- il 
passe  lire  gord-kât  «  avide  de  blé  »,  le  signe  final  du  premier  terme 
étant  la  forme  de  c  isolé  qui  est  le  dh  zend;  cf.  çardak,  §  32;  gord 
étant  la  base  de  gortâk  gordâk,  et  kâd  le  persan  kâd. 

§  32.  Çarda  i  dekarcapih  ;  la  version  persane  traduit  cardeh  i  mags, 
«  sorte  de  mouche  »  ;  qardeh  n'est  point  la  traduction  de  çraçka,  c'est 
dekarsapîh  qui  traduit  ce  mot;  la  glose  se  rapporte  sans  doute  à  l'ad- 
jectif (?)  </rw//ra;  ce  qui  prouve  qu'il  s'agit,  en  effet,  d'une  mouche, 
c'est  le  Vendidad  7,4  (makshi-kehrpa...  akanarem  driwyâo;  cf.  Arda 
Vîrâf  17,  12). 

Arrêtons  ici  cet  article  déjà  trop  long  et  terminons  en  remerciant 
l'auteur  d'avoir  entrepris  une  œuvre  à  la  fois  si  ingrate  et  si  utile  et  en  le 


I.  Mémoires,  1.  i,  3o8.  Askare  est  peut-être,  comme  le  disait  Anqueiil,  le  persan 
ihkârâ  ..  mrinifcstum  (est),  constat  ». 
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félicitant  de  son  courage  et  de  sa  conscience  ;  nous  souhaitons  qu'il  publie 
sans  tarder  la  suite  de  son  travail  et  qu'il  profite  de  l'occasion  pour 
dresser  un  lexique  zend  pehlvi  du  Vendidâd  :  la  seule  juxtaposition  des 
mots  zends  et  des  termes  pehlvis  qui  les  traduisent  littéralement  sera, 
croyons-nous,  riche  en  enseignements  et  pour  l'intelligence  de  la  tradi- 
tion et  pour  l'étude  historique  des  langues  néo-iraniennes. 

James  Darmesteter. 


157.  —  Iteclierclies  sur  le  droit  des  Francs  Sallens  avant  et  pendant 
la  période  monarclilquo  s  Lex  Salica  et  glosses  malbergiques.  Ouvrage  du 
D""  Knut  Jungbohn  Clément  public,  après  la  mort  de  l'auteur,  avec  une  préface  et 
un  index,  par  le  D''  Heinrich  Zoepfl.  Berlin,  1876  (xxiv  et  468  pp.)î  f^it  aussi 
partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  et  littéraire,  vol.  3,  Division  des  sciences  po- 
litiques et  juridiques. 

Faire  l'examen  critique  de  l'ouvrage  d'un  écrivain,  qui  n'est  plus,  est 
vraiment  une  pénible  tâche  lorsque  le  jugement  doit  être  aussi  sévère 
que  dans  le  cas  présent.  La  vérité  sera  dite  toutefois  sans  hésitation  et 
tout  entière;  il  ne  faut  pas,  en  effet,  qu'un  travail  comme  celui-ci,  qui 
se  présente  avec  les  plus  hautes  prétentions  et  que  patronne  un  savant  cé- 
lèbre, passe  pour  donner  la  mesure  de  la  science  allemande. 

L'auteur  s'est  imposé  l'honorable,  mais  lourde  tâche  de  traduire  en 
entier  la  Lex  Salica,  d'en  rendre  la  langue  et  le  contenu  intelligible;  il 
s'est  surtout  proposé  d'expliquer  la  glosse  malbergique  ;  il  veut  enfin  ré- 
futer et  corriger  les  assertions  de  Grimm,  dont  il  fait  du  reste  très-peu  de 
cas.  Deux  poèmes  en  ancien  anglais,  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  le  moindre 
rapport  avec  la  Lex  Salica,  sont  intercalés,  pp.  40-86,  afin  de  montrer 
que,  comparé  à  Knut  Jungbohn  Clément,  sur  le  terrain  philologique, 
Jacob  Grimm  n'est  qu'un  apprenti.  L'estime  exagérée  que  l'auteur  a  de 
lui-même  et  les  attaques  qu'il  dirige  à  chaque  instant  contre  un  homme 
tel  que  J.  Grimm  affectent  d'autant  plus  désagréablement  le  lecteur  que 
M.  J.  Clément  ne  réunit  aucune  des  conditions  indispensables  pour  me- 
ner à  bonne  fin  la  tâche  qu'il  a  entreprise  ;  il  n'est  ni  historien  du  droit, 
ni  philologue. 

Mais  arrivons  aux  faits.  —  Le  roi  des  Francs,  Chlodion,  contempo- 
rain d'Aétius  qui  vivait,  comme  l'on  sait,  vers  le  milieu  du  v^  siècle,  est 
placé,  p.  6,  dans  la  première  moitié  du  ive(vers  3 16).  La  rédaction  de  la 
Lex  Salica,  c'est-à-dire  du  texte  court  en  65  titres,  forme  la  plus  an- 
cienne qui  nous  soit  parvenue,  est  (p.  10,  11,  16)  postérieure  au  règne 
de  Clovis  et  même  (p.  21,  27)  «  très-postérieure  à  la  fondation  du 
royaume  des  Francs  y>.  a  Le  chap.  premier  de  la  Lex  Salica  ne  date 
même  pas  de  cette  fondation  (p.  87).  La  loi,  sous  la  plus  ancienne  forme 
qui  nous  soit  parvenue,  n'existait  même  pas  au  vi°  siècle  (p.  208)  ;  le  ti- 
tre 40  (vol  d'esclaves)  est  d'une  époque  bien  postérieure  à  la  fondation 
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du  royaume  des  Francs  (p.  191).  Le  titre  83  (de  manum  ad  in  eo  rede- 
mendum)  indique  une  époque  très-postérieure  à  cette  fondation  (p.  226). 
De  même  le  titre  84  (p.  228).  Le  tit.  88  (de  corporibus  expoliatis)  ne 
peut,  à  cause  de  l'expression  «  wargus  sit  »,  dater  du  v^  ni  même  du 
vi°  siècle  (p.  2  3o).  Le  titre  86  (de  cum  qui  ad  mallum  venire  contemnit) 
appartient  à  la  période  royale  très-postérieure  (p.  2  33);  la  forme  «  ra- 
chineburgii  »  au  lit.  5j  n'est  ni  du  vi«  ni  du  vii°  siècle;  elle  est  bien  pos- 
térieure (p.  233).  Le  latin  du  tit.  58  (de  chrene  cruda)  n'est  même  pas 
assez  ancien  pour  appartenir  au  vii*^  siècle  (p.  237)  et  le  tit.  63  (de  ho- 
mine  in  oste  occiso)  n'a  pas  été  rédigé  avant  le  temps  où  vivaient  les  Pé- 
pins (p.  247).  —  On  voit  comment,  suivant  une  marche  ascendante, 
l'auteur  arrive  à  placer  la  rédaction  de  la  Lex  Salica^  dans  la  forme  la 
plus  ancienne  que  nous  connaissions,  d'abord  au  vi«,  puis  au  vu''  et  en- 
fin au  vin"  siècle.  Il  prouve  l'exactitude  de  ces  assertions  singulières  en 
rapprochant  purement  et  simplement  quelques  passages  de  la  Lex  Sa- 
lica  («  cap.  i,  legibus  dominicis  )>,  cap.  vi  et  vu,  les  lois  se  rapportant  à  la 
chasse,  etc.)  et  en  affirmant  sentencieusement  qu'à  l'époque  de  la  fonda- 
tion du  royaume  des  Francs  «  on  ne  pensait  pas  encore  à  ces  disposi- 
tions ».  D'ailleurs,  nulle  recherche  scientifique,  aucun  rapprochement  de 
textes.  Le  lecteur  doit  se  contenter  de  la  «  conviction  »  de  l'auteur. 
Quant  aux  textes  qui  sont  en  contradiction  directe  avec  son  opinion, 
comme  p.  ex.  le  long  Prologue,  l'auteur  ne  peut  que  les  déclarer  apo- 
cryphes et  faux  (p.  12).  Le  seul  titre  traité  avec  quelque  exactitude 
est  celui  où  est  indiqué  le  territoire  dans  les  limites  duquel  s'appliquait 
la  Lex  Salica;  c'est-à-dire  le  tit.  47,  où  l'expression  «  citra  Ligere  aut 
Carbonaria  )>  marque  l'étendue  de  l'ancien  pays  salien.  L'auteur  fait 
justement  remarquer  que  Ligeris  signifie  Loire  et  non  pas  Leye  (Legiaj 
ainsi  que  l'entendent  Grimm  et  Waitz;  il  en  conclut,  non  sans  raison 
(d'autres  arguments  seraient  encore  nécessaires),  que  notre  texte  de  la  Lex 
Salica  a  été  rédigé  après  5od.  Ailleurs  (p,  3),  il  conclut,  il  est  vrai, 
de  ce  même  titre,  que  a  déjà  au  v""  siècle  la  domination  des  Francs  s'é- 
tendait en  Gaule  jusqu'au  Liger,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Loire  inférieure  )). 
Quelle  est  donc,  en  fin  de  compte,  l'opinion  de  Fauteur? 

Par  ce  qui  précède,  on  doit  déjà  s'attendre  à  ce  queM.  G.  n'ait  pas  pu, 
en  général,  comprendre  le  texte  latin  de  la  Lex  Salica,  Au  titre  49  la 
phrase  :  «  Si  quis  testes  necesse  habuerit  ut  donet  »  (si  quelqu'un  est 
tenu  de  produire  des  témoins)  est  rendue  par  «  si  quelqu'un  a  besoin  de 
témoins  pour  une  donation  »  (p.  21 5),  faute  grossière  qu'avait  déjà  re- 
levée l'éditeur  (p.  17).  Au  titre  35  l'expression  :  «  inter  freto  et  faido 
sunt  1800  din.  »  (trad.  le  friedensgeld  et  le  feindschastsgeld  font  en- 
semble 1800  Pfennigs  >  est  traduit  (p.  174)  :  «  entre  la  peine  pécuniaire 


I.  Le  fretus  (amende  proprement  dite)  est  payé  à  l'autorité,  le  faîdus   (composi- 
>n^  à  la  nArti<>  \A*.^f 


tjon)  à  la  partie  lésée 
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pour  avoir  troublé  l'Qrdre  (Friedensstrafgeld)  et  le  duel  il  y  a  1800 
Pf.  »  ï  . 

On  voit  que  l'auteur  n'a  aucune  idée  de  la  langue  de  la  Lex  Salica  ^  . 
Quant  aux  passages  difficiles,  par  exemple  le  titre  54  des  sacebarones, 
il  n'y  a  rien  compris.  Il  faut  mettre  sur  le  compte  de  cette  même  intelli- 
gence du  texte  les  «  fautes  »  qu'à  la  fin  de  chaque  titre  l'auteur  a  réunies 
avec  un  zèle  superflu;  il  appelle  «  fautes  de  texte  »  les  formes  où  s'accuse 
l'écart  profond  qui  sépare  le  latin  de  Gicéron  du  jargon  de  la  Lex  Sa- 
lica. 

Le  manque  de  valeur  scientifique  de  ce  travail  ressort  encore  de  l'ex- 
plication que  l'auteur  a  donnée  de  la  glosse  malbergique,  bien  qu'il  lui 
ait  fait  la  plus  large  part;  il  ignore  absolument  les  lois  de  l'étymologie ; 
il  appuie  ses  conjectures  sur  l'apparence  d'un  mot.  C'est  ainsi  que  la 
glosse  ((  antifalthio  »  au  titre  14  (Si  quis  hominem  ingenuum  in  super- 
ventum  expoliaverit)  est  rendue  par  c(  Anfall  »  (attaque),  la  glosse  «  mu- 
sido  »,  (si  vero  Francus  Romano  expoliaverit)  par  «  mausen  »  (voler 
subrepticement,  à  la  dérobée)  p.  i3o.  La  glosse  «  falcham  »  (nov.  11 5) 
signifie  a  Volkheim  »  et  «  frio  falcin  »  «  freies  Volk  »  (p.  38o).  Bref,  le 
hasard  seul  décide  si  l'explication  d^une  glosse  est  exacte  ou  non. 

Suivant  l'auteur,  dans  les  glosses  malbergiques,  «  les  rédacteurs  du 
texte  latin  de  la  Lex  Salica  ont  conservé  tout  simplement  les  anciens 
termes  Juridiques  dont  se  servaient  les  Francs  occidentaux  sur  les  hau- 
teurs où  se  tenaient  les  assemblées  judiciaires  (p.  19)».  Cette  opinion, 
bien  que  serrant  la  vérité  de  plus  près  que  beaucoup  d'autres,  ne  donne 
pas  de  l'existence  des  glosses  une  explication  suffisante  et  manque  d'ail- 
leurs de  preuves  résultant  des  glosses  même  ^  . 

L'opinion  de  l'auteur  en  ce  qui  concerne  l'affinité  plus  ou  moins 
étroite  des  peuples  germaniques  entre  eux  est  vraiment  bizarre.  Il  identi- 
fie les  Francs  avec  les  Frisons.  On  serait  d'ailleurs  assez  embarrassé  d'ex- 
pliquer sa  pensée.  Il  distingue  (p.  6)  le  roi  des  Francs  Childéric  «  des 
autres  petits  chefs  frisons  ».  «  Le  droit  maritime  »  de  la  Lex  Salica 
venait  probablement  des  trois  républiques  frisonnes  dont  le  territoire  li- 
mitait la  Gaule  au  N.-E.  (p.  7).  ce  Les  Francs-Saliens  ont  atteint  déjà 
comme  tous  les  Frisons  un  assez  haut  degré  de  culture  »  (p.  12).  «  Les 

1.  De  même  le  passage  de  la  Decretio  Chlotharii,  c.  5  :  «  inter  freto  et  faido  »  est 
traduit  (p.  3o5)  :  «  Entre  l'ordre  et  la  vengeance  (?).  L'éditeur,  p.  xv,  xvi,  ne  paraît  pas 
avoir  compris  davantage  ces  deux   passages. 

2.  Citons  encore  la  traduction  (p.  3  71)  de  «ad  graphionem))(p.  2i2),de«gamallus)); 
pp.  i3i,  246,  418,  l'explication  de  «  homo  barbarus  »;  p.  274,  la  traduction  de  «  liber- 
tus  »,  etc. 

3.  J'ai  essayé  de  montrer  que  l'existence  de  la  glosse  malbergique  tient  de  la  façon 
la  plus  intime  au  caractère  formaliste  de  l'ancienne  procédure,  qu'elle  présente  les 
mots  qui,  Icrs  de  l'introduction  de  l'action  pour  la  le^is  aciio  romaine,  devaient  être 
prononcés.  Voyez  Frankische  Reichs  und  Gerichts  Verfassiing,  p.  558  et  s.;  trad, 
Marcel  Thévemn,  Bibliothèque  de  VEcoîe  des  Hautes  Etudes  Jase,  xiii  (Paris,  18731, 
p.  162  et  suiv. 
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coutumes  saliques  et  leurs  voisines  les  coutumes  seelandaises  sont  nées 
du  sol  frison  ».  On  pourrait  croire,  d'après  cela,  que  dans  l'opinion  de 
l'auteur,  les  Francs-Saliens  sont  un  rameau  du  peuple  frison.  Il  n'en  est 
rien  :  les  Frisons  sont  distincts  des  Saliens,  p.  12  et  p.  1 58  ;  il  est  ques- 
tion de  dispositions  juridiques  frisonnes  franques  qui  servent  de  base 
aux  coutumes  franques.  Enfin  les  Francs-Saliens  sont  un  développement 
de  la  souche  frisonne.  Il  y  a  mieux;  les  Jutes  qui  passèrent  en  Angleterre 
avec  les  Anglo-Saxons  et  occupèrent;  le  Kent  sont  encore  des  Frisons. 
Aethelbert  de  Kent  est  «  un  prince  de  Frise  )>  (p.  11),  les  habitants  du 
Kent  «  parlaient  frison  »  (p.  16),  «  il  y  eut  une  assemblée  des  tribus  fri- 
sonnes dans  le  Kent  ?>  ;  enfin,  p.  238,  il  est  question  de  la  postérité  an- 
glaise des  émigrants  Frisons».  Tous  ces  faits  sont  d'ailleurs  avancés  sans 
hésitation  comme  s'ils  étaient  les  mieux  connus  du  monde.  C'est  encore 
la  manie  de  voir  des  Frisons  partout,  qui  pousse  l'auteur  à  nommer  Ghar- 
lemagne,  comme  en  patois  Frison,  «  Karl  Pipinser  »  ou  «  Pipinscher 
Karl  ))  (p.  24,  25). 

Terminons  enfin  par  quelques  citations  qui  donneront  une  idée  géné- 
rale du  point  de  vue  auquel  s'est  placé  l'auteur.  P.  24  (il  s'agit  de  Char- 
lemagne)  :  a  L'homme  qui  fit  insérer  ces  prétendues  dispositions  de  droit 
(le  Capîtulare  ad  legem  Salicam,  a.  8o3)  dans  la  Lex  Salica  fut  le 
fondateur  de  l'Allemagne  et  le  grand  despote,  le  descendant  de  voleurs  de 
trônes  à  qui,  le  Seigneur  aidant,  son  astucieux  père.  Pépin  le  Bref,  ce  fils 
de  paysans,  avait  appris,  dès  son  jeune  âge,  l'art  de  soumettre  à  sa  domi- 
nation la  moitié  de  l'Europe  continentale,  fut  divinisé  par  le  clergé  catho- 
lique romain.  Mille  années  durant,  l'auréole  que  Rome  décerne  à  ses 
saints  et  la  majesté  des  demi-dieux  ornèrent  le  front  de  ce  tyran  cruel  et 
grossier  qui  interrompit  le  cours  superbe  de  notre  antique  histoire  (!), 
étouffa  la  riche  culture  de  nos  ancêtres,  répandit  les  ténèbres  sur  les  es- 
prits, introduisit  dans  son  Allemagne  le  monde  romain  oriental  (rœ- 
misch-morgenlaendisches  W^^en)  et  créa  enfin,  ce  qui  est  l'éternelle  honte 
de  l'Allemagne,  le  moyen  âge  ».  Puis,  poursuivant  cet  ordre  d'idées  : 
((  Cette  addition  sans  valeur  à  la  loi  salique  —  toujours  le  capitulaire  de 
8o3  —  n'a  plus  rien  d'humain:  elle  porte  l'empreinte  du  féroce  caractère 
de  son  auteur  »  fp.  25;.  Ce  qui  met  particulièrement  l'auteur  hors  de  lui, 
c'est  que  le  wergeld  des  ecclésiastiques  est  «  honteusement  élevé  m.  Le 
«  clergé  romain  oriental  »  est,  aux  mains  du  roi  et  des  comtes,  «  un  ins- 
trument de  méchanceté  contre  le  peuple  )>  (p.  2  5).  En  un  mot,  Charle- 
magne  a  importé  dans  la  libre  Germanie  la  «  royauté  orientale  et  la  bar- 
barie »  (p.  25).  Le  complice  de  ce  crime  est  le  «  clergé  papal  »  qui, 
secondé  par  les  puissances  laïques  de  TOrient  romain,  a  voué  pour  un 
temps  infini  l'humanité  germanique  à  la  servitude  corporelle  et  intellec- 
tuelle ))  (p.  4 II). 

On  serait  tenté  de  conclure  avec  l'auteur  (p.  401)  :  «  De  nos  jours,  il 
est  d'autant  plus  difficile  d'assigner  des  limites  à  l'insanité  des  demi-sa- 
vants i|uc  leurs  prétentions  sont  plus  grandes.  » 
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Ce  qui  est  certain,  en  tout  cas,  c'est  que  l'éditeur  aurait  rendu  un  bien 
meilleur  service  à  la  mémoire  de  l'auteur  en  ne  publiant  pas  son  ou- 

^^^ë^'  RUDOLPH   SOHM. 


i5^.  _  ir.  ch.  OaUlmann,von  Ant.  Springer.  Leipzig,  Hirzcl,  1870.2  vol.  in-S", 
493,  464  p. 

«  La  confiance  delà  famille  et  des  amis  de  Dahlmann,  dit  M.  Sprin- 
ger, m'a  appelé  à  remplir  la  tâche  grande,  belle,  mais  difficile  d'écrire  la 
vie  de  l'homme  qui  fut  naguère  un  modèle  pour  notre  peuple  et  qui  ne 
tardera  pas  d'être  célébré  comme  un  des  meilleurs,  des  plus  fidèles  et  des 
plus  francs  enfants  de  l'Allemagne.  »  M.  S.  a  eu  à  sa  disposition  tous 
les  documents  qu'il  a  été  possible  de  rassembler.  Il  avait  lui-même 
connu  Dahlmann.  Son  ouvrage  forme  une  de  ces  copieuses  biographies 
comme  les  Allemands  aiment  à  les  consacrer  à  leurs  héros  politiques.  Le 
rôle  joué  par  Dahlmann  dans  tous  les  mouvements  politiques  de  l'Alle- 
magne pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  en  particulier  dans  l'af- 
faire des  duchés  de  l'Elbe  et  dans  l'agitation  libérale  et  unitaire  de  1848, 
fait  du  livre  de  M.  Springer  un  document  à  consulter  pour  l'histoire  du 
parti  national  et  de  la  formation  de  l'unité  en  Allemagne. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  août   iSyy. 

M.  de  Saulcy  communique  le  texte  d'une  inscription  gauloise  qui 
vient  d'être  découverte  par  M.  le  commandant  Mov^at,  parmi  des  pierres 
provenant  des  travaux  exécutés  h  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  et  déposées 
actuellement  au  musée  de  Cluny.  Cette  inscription  est  la  17°  inscription 
gauloise  aujourd'hui  connue.  Elle  est  ainsi  conçue  :  BRATRONOS  | 
NANT^ONICN  |  EPAD^ATEXTO  |  RICl  .I^EVCVLLO  ]  SVIORE 
BELOCI  I  TOE.  Dans  les  mots  qui  forment  les  quatre  premières  lignes, 
M.  Mowat  reconnaît  des  noms  propres.  Il  n'a  pu  déterminer  le  sens  des 
deux  dernières  lignes. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  transmet  à  l'académie  un  rapport 
de  M.  Homolle,  membre  de  l'école  française  d'Athènes,  sur  les  fouilles 
de  Délos.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  cornmission  des  écoles  d'Athènes  et 
de  Rome. 

M.  Delisle  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  ouvrages  du  Do- 
minicain Bernard  Gui  (f  i33i).  Il  signale,  parmi  ces  ouvrages,  celui  qui 
est  intitulé  Practica  contra  infectos  labe  heretice  prauitatis.  C'est  un 
manuel  de  la  pratique  de  l'inquisition  :  Bernard  Gui  l'écrivit  en  i32i, 
après  avoir  exercé  lui-même,  à  Toulouse,  pendant  quatorze  ans,  les 
fonctions  d'inquisiteur.  Il  se  compose  d'une  collection  de  formules  pour 

1.  NT  liés. 

2.  D  barré. 


q(J  REVUE   CRITIQUE   D^HISTOIRE   ET   DE   LITTERATURE 

les  divers  actes  de  la  procédure  inquisitoriale,  suivies  d'un  résumé  des 
constitutions  des  papes  qui  régissaient  la  matière,  et  de  diverses  instruc- 
tions à  l'usage  des  inquisiteurs.  On  y  trouve  des  détails  curieux  tant  sur 
la  procédure  de  l'inquisition  que  sur  les  croyances  répandues  parmi  les 
hérétiques  du  midi  de  la  France  au  commencement  du  xiv«  siècle.  Plu- 
sieurs des  formules-modèles  données  pour  les  actes  de  la  procédure  sont 
des  actes  véritables  reproduits  textuellement  avec  la  date  et  les  noms  des 
personnes,  ce  qui  permet  de  reconstituer  en  partie  les  archives  perdues 
de  l'inquisition  de  Toulouse.  Dans  une  conclusion  générale,  M.  Delisle 
indique  ce  qui  fait  l'intérêt  principal  des  écrits  de  Bernard  Gui.  Cet  au- 
teur n'a  pas  de  valeur  littéraire.  11  est  précieux  par  la  multitude  de  ren- 
seignements qu'il  donne  sur  l'histoire  du  midi  de  la  France  à  la  fin 
du  xiii«  siècle  et  au  commencement  du  xiv^.  Il  mérite  surtout  l'attention 
par  son  intelligence  des  règles  de  la  critique  historique.  Il  indique  tou- 
jours les  sources  des  faits  qu'il  avance,  non-seulement  quand  il  emprunte 
des  citations  à  des  auteurs  antérieurs,  mais  encore  quand  il  emploie  des 
mémoires  particuliers  ou  qu'il  rapporte  des  conversations.  11  n'a  cessé  de 
travailler  à  recueillir  des  renseignements  précis  et  sûrs,  compulsant  sans 
cesse  des  registres  et  des  pièces  d'archives,  prenant  des  notes  partout  où 
il  passait,  revisant  et  corrigeant  ses  écrits  antérieurs  à  mesure  que  des 
documents  nouveaux  lui  parvenaient.  Par  là  il  occupe  une  place  à  part 
entre  les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  publie  ses 
œuvres. 

M.  Eugène  Révillout  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé 
Etudes  démotiques.  Après  avoir  signalé  l'intérêt  de  la  littérature  démo- 
tique, trop  peu  étudiée  jusqu'à  ce  jour,  M.  Révillout  donne  l'analyse 
d'un  acte  qui  nous  est  parvenu  en  trois  exemplaires,  deux  expédi- 
tions en  démotique  et  une  traduction  grecque.  C'est  un  acte  de  vente 
de  morts ,  c'est-à-dire  un  contrat  par  lequel  une  personne  chargée 
du  soin  du  culte  de  plusieurs  morts ,  moyennant  une  rétribution 
payée  par  leur  famille,  cède  â  d'autres  personnes  à  la  fois  le  soin  du 
culte  et  le  droit  de  toucher  la  rétribution.  Les  acheteurs  sont  les  frères 
du  vendeur,  ce  qui  peut  faire  supposer  que  cette  prétendue  vente  est  en 
réalité  un  acte  de  partage  de  succession  :  d'autres  textes  prouvent  qu'il 
était  d'usage  en  Egypte  de  déguiser  les  partages  de  succession  sous  la 
forme  de  ventes  simulées.  Le  rédacteur  de  l'acte  est  un  notaire,  employé 
au  service  d'une  corporation  de  prêtres  qui  avaient  le  privilège  de  la  ré- 
daction des  contrats  entre  particuliers. 
L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  déposés  (publice^tions  de  V académie  de  Munich)  :  —  Liliencron  (R.  von), 
Ueber  den  Inhalt  der  allgemeincn  Bildung  in  der  Zeit  der  Scholastik,  Festrede 
0876);  --  Monumenta  boica,  vol.  XLIII  (collectio  nova,  vol.  XVI,  1876)  ;  —  Prantl 
(C.  von),  Vcrstehen  und  Beurtheilen,  Festgabe  zum  Doctor-Jubilaeum  des  Hn.  Prof. 
Dr.  Leonhard  von  Spengel  (1877);  —  Trumpp  (Ernst),  Nânak,  der  Stifter  der  Sikli- 
Rehgion,  Festrede  (1876). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  de  Longpérier  :  Berger  (Ph.),  Tanit 
Pene-Baal  (extr.  du  Journal  asiatique);  —par  M.  Delisle  :  Sarot  (E.),  La  Terreur 
dan»  le  département  de  la  Manche  et  en  particulier  les  habitants  de  la  Manche  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Pari«,  étude  historique  (Coutances,  1877,  in-8°); 
P^*"  ^{-f-^boulave  :  Sciiœbel  (Charles),  Démonstration  de  l'authenticité  de  la  Ge- 
nc»c,  l(Pan8,  1877,  in-8'). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


^     ''"  ''i'>    yf.-P   M^rchr'^'^ou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


dien  zur  Geschichte  dcr  Begritîe.  I.  Herakleitos.  Gotha,  Perthes  ;  7  fr. 
5o.  MoHR,  Ueber  die  historische  Stellung  Heraklit's  von  Ephesus.  Wurz- 
burg,  Stahel  ;  i  fr.  yS  (T.  explique  souvent  heureusement  des  passages 
obscurs  d'Heraclite;  M.  montre  ses  rapports  avec  l'école  ionienne).  — 
Hellenbach,  Eine  Philosophie  des  gesunden  Menschenverstandes.  Wien, 
BraumûUer  (se  rattr.^he  à  Schopenhauer).  —  Schmidt,  Die  naturwissen- 
schaftlichen  Grundiagen  der  Philosophie  des  Unbewussten.  Leipzig, 
Brockhaus;  2  fr.  2  5  (réfutation  piquante  de  Hartmann).  —  Grûn,  Die 
Philosophie  in  der  Gegenwart.  Leipzig,  Wigand;  7  fr.  5o  (un  recueil 
d'essais  fort  bien  écrits  ;  mais  l'auteur  est  souvent  injuste  pour  Kant).  — 
Seelheim,  Georg  Spalatin.  Halle,  Gesenius;  2  fr.  25  (bonne  disserta- 
tion). —  Dehio,  Geschichte  des  Erzbisthums  Hamburg-Bremen.  Berlin, 
Hertz  (puisé 'aux  sources,  et  bien  fait).  —  Prœkl,  Waldstein.  Leipzig, 
Brockhaus;  3  fr.  75  (confus).  —  Brûckner,  Die  Familie  Braunschweig 
in  Russland  im  18.  Jahrh.  St.  Pctersburg,Rœttger(sur  la  mort  d'Ivan  III; 
bonne  compilation,  sans  rien  de  neuf).  —  Aus  den  Papieren  des  Minis- 
ters  V.  Schœn,  IV.  Berlin,  Duncker;  17  fr.  5o.  Zu  Schutz  und  Trutz 
am  Grabe  Schœn's.  Ebd.  Leumann,  Stein,  Scharnhorst  u.  Schœn. 
Leipzig,  Hirzel  ;  2  fr.  5o  (Les  jugements  de  Schœn  sur  les  hommes  de 
181 3  ont  été  fort  contestés.  Le  2°  ouvrage,  une  brochure  anonyme, 
prend  vivement  sa  défense.  La  brochure  de  Lehmann  est  une  réplique 
très-modérée).  —  Notitia  dignitatum,  éd.  Seeck.  Berlin,  Weidmann  ; 
20  fr.  (très-bon).  —  Siegfried,  De  multa  quae  irdSoXy]  dicitur.  Berlin, 
Mayer  et  Mûller;   i   fr.  5o  (bonne  dissertation).  —  N"*  3i,  28  juillet. 

—  Hase,  Kirchengeschichte.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel  (10°  éd. 
de  cet  ouvrage  devenu  classique,  et  tenu  constamment  au  courant 
de  la  science).  —  Zahn,  Das  Gesetz  Gottes  nach  der  Lehre  des  Ap. 
Paulus.  Halle,  Muhlmann;  2  fr.  5o  (excellente  dissertation).  — 
Baur,  Die  propaganda  der  rœmischen  Kirche.  Leipzig,  Bœhme  u 
Drescher;  75  cent,  (critique  très-vive  du  jésuitisme). — Jahrbuch  der 
historischer  Gesellschaft  Zuricher  Theologen,  herausg.  v.  Kirchner  u. 
Volkmar.  Zurich,  Schmidt  (recueil  de  bons  travaux).  —  Ribot,  Die 
Erblichkeit  ;  deutsch  v.  Hotzfn.  Leipzig,  Veit  ;  8  fr.  75  (bonne  trad. 
de  cet  important  ouvrage).  —  Huber,  Der  Pessimismus.  Munchen, 
Ackermann  ;  2  fr.  5o  (critique  historique  du  pessimisme,  au  nom  de 
l'idéalisme).  —  Gizycki,  Philosophische  Consequenzen  der  Lamarck- 
Darwin'schen  Théorie.  Leipzig,  Winter;  2  fr.  5o  (l'auteur  est  parfois 
inconséquent  dans  sa  réfutation).  —  Maspero,  Geschichte  der  Morgen- 
lœndischen  Vœlker  im  Alterthum,  libers,  v.  Pierschmann.  Leipzig, 
Engelmann;  i3  fr.  75  (l'auteur  de  l'article,  tout  en  discutant  certains 
points  de  détail,  se  félicite  de  voir  cet  excellent  ouvrage  répandu  en  Al- 
lemagne). —  LoRENz,  Deutschlands  Geschichtsquellen  im  Mittelalter. 
II.  2.  Aufl.  Berlin,  Hertz.  — Wûlcker,  Urkunden  u.  Acten  betreffend 
die  Belagerung  der  Stadt  Neuss  am   Rheine  1474-5.  Frankfurt  A.  M. 

—  Westphal,  Geschichte  der  Stadt  Metz,  IL  Metz,  Deutsche  Buchh. 
(jusqu'en  1804;  un  3«  vol.  terminera  l'ouvrage;  l'indication  des  sour- 
ces manque  presque  totalement).  —  Kolisch,  Der  Prometheus  des 
Aeschylus.  Berlin,  Mayer  u.  Mûller  (de  bonnes  choses,  avec  des  lon- 
gueurs). —  Dharmashastrasangraha.  Calcutta,  (pubhcation  précieuse, 
quoique  l'éditeur  s'en  soit  tenu  à  des  manuscrits  souvent  défec* 
tueux). 
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La  nouvelle  Xable  cl'A.l>y<io8«  Broch.  in-8°.     .     .     2  fr.  5o 

Oakenklionsou,  grand-prêtre  d'Ammon  et  architecte  principal  de 
Thèbes,  contemporain  de  Moïse.  Broch.  in-80 2  fr.  5o 

Quelq[ues  personnages  d'une  Tamille  pharaonique  de 
la  KKI^  dynastie.  Broch.  in-S'» 2  fr.  5o 

IVotation  des  centaines  de  mille  et  des  millions  dans 
le  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyptiens.  Broch.  in- 8°.  2  fr.  5o 

IVotiee  des  antiquités  égyptiennes  du  Musée  de  Lyon. 
In-40,   2  planches 5  fr. 

I^e  papyrus  judiciaire  de  Turin  et  les  papyrus  Lee  et  Roi- 
lin,  étude  égyptologique.  In-8°,  avec  planches  f'epww^^.     .     .     20  fr. 

(Sous  presse.  —  I*our  paraître  prochainement. 


GRAMMAIRE  PRATIQUE 

DE   LA 

LANGUE    SANSCRITE 

Par  C.  DE  HARLEZ, 

Professeur   à    l'Université   de   Louvain. 


VIENT    DE    PARAITRE 


DE  JÉRUSALEM  A  BIR  EL-MA'IN 

Fragment  du  Journal  d'une  excursion  faite  en  1874, 

Par  Gh.  CLERMONT-GANNEAU. 
Broch.  in-80 I  fr.  5o 


SOCIÉTÉ  wu  îmu  Em-m\m\m 

Sous  ce  titre  vient  de  se  fonder  une  Société  qui  a  pour  but  d'encoura- 
ger et  de  développer  les  études  relatives  aux  peuples  de  la  presqu'île  indo- 
chinoise. L'initiative  de  cette  œuvre  utile  est  due  ù  M.  le  marquis  de 
GuoiziKR,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'art  Khmcr  et  sur  les  inscrip- 
tions cambodgiennes,  ainsi  qu'à  MM.  Delaporte,  fondateur  du  musée 
KhmcT  de  Gompiègne,  AYMONUiu,  professeur  de  cambodgien  au  GoUége 
des  administrateurs-stagiaires  ù  Saigon,  etc. 


Le  Puv,  imprimerie  M. -P.  Marchessuu,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


34  •  Onzième  année  25  Août  1877 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIÉ  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  PARIS 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  G.  Calame 

Prix  d'abonnement  : 
Un  an,  Paris,  20  fr.    —   Départements,  22  fr.  —    Etranger,  25  fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE 

DE  l'École    des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 

Adresser   toutes   les   communications   à   M.   G.    Galame 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte,  28). 


ANNONCES 

ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LA  PRISE  D'ALEXANDRIE,  '^J^^T^^, 

par   Guillaume    de   Machaut,  publiée  pour  la  première    fois  par  M.    L.  DE  MAS 

LATRIE.  Un  beau  volume   grand  in-8° 1»  fi*. 

Le  même,  sur  papier  de  Hollande ^^  fr. 

L'INVASION  DES  MONGOLS  EN  HON- 

CiT^TF"     *^^"^  les  années  1241  et  1242.  par  E.  Sayous.  In-8°.    .    .    .     i  fr.  5o 

p:;ufï:n::''d;  l'histoire  des  hongrois 

par  E.  Sayous.  In-8° 3  fr.  5o 

idiomes  de  la  nouvelle-calédo- 

XTTT?       Notes  pour  servir  de  point  de  départ  à  la  formation  d'un  vocabulaire  de 
INIC     ces  idiomes.   In-S" 2  fr. 

RÉCIT  EN  NIPISSINGUE,  tfaT^SlTMÀÎi 

gonquins),  écrit  par  lui-même  en  1848,  traduit  en  français  et  accompagné  de  notes 
par  M.  N.  O.  In-8° ' 2  fr. 

NOTICE  SUR  UNE  STÈLE  GRECQUE 

du  Musée  de  Melun,  par  Ed.  Drouin.  In-S",  planche i  fr.  5o 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  N°  274,  New  Séries.  4  août  1877.  —  Norwegian  Travel. 
M.  Williams,  Through  Norway  with  Ladies.  London,  Stanford,  1877; 
C.  Phythian,  Scènes  of  Travel  in  Norway.  London,  Cassell,  Petter  et 
Galpin,  1877;  L.  Arnold,  A  Summer  Hoiiday  in  Scandinavia.  Lon- 
don, Sampson  Low  et  Go.,  1877(1.  Crosby  :  Le  premier  ouvrage  est 
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of  the  Kindred  Familles  of  Thomas  Granmer,  Archbishop  of  Ganter- 
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(A.  Jessopp  :  On  peut  recommander  sans  réserve  ce  volume  remarqua- 
ble). —  Fr.  NippoLD,  Die  Rœmisch-Katholische  Kirche  im  Kœnigreich 
der  Niederlasnder.  Leipzig.  1877  (^'  Oxenham  :  l'auteur  est  animé 
d'une  haine  vigoureuse  contre  les  jésuites  et  l'ultramontanisme.  Ouvrage 
savant  et  consciencieux  d'ailleurs).  —  Correspondance  :  Lettre  d'Alle- 
magne (G.  Aldenhoven).  Early  Papal  Ghronology  (B.  Birks).  The  Ori- 
gin  of  the  Semitic  Alphabet  (J.  Tailor  ;  A. -H.  Sayce).  —  Science,  J. 
Oppert,  Salomon  et  ses  successeurs,  Paris,  Maisonneuve  et  Go.,  1877; 
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The  Athenaeum,  n»  2697,  4  août  1877.  —  •^'  Willis,  Servetus  and  Gai- 
vin  :  a  Study  of  an  important  Epoch  in  the  Early  History  of  the  Refor- 
mation. S.  King  et  Go.  (Biographie  excellente  et  impartiale  :  on  y  trouve 
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plus  exactement  au  lecteur,  non  initié  aux  choses  égyptiennes,  les  sources 
où  il  a  puisé).  —  Gursor  Mundi  :  a  Northumbrian  Poem  of  the  Fourtenth 
Gcntury.  Ed.  by  D"^  R.  Morris.  Trûbner  et  Go.  (Ge  poëme,  édité  avec 
soin,  est  très-important  au  point  de  vue  philologique).  —  R.  Burke, 
Spanish  Sait  :  a  Gollection  of  ail  the  Proverbs  which  are  to  be  found  in 
the  «  Don  Quixote  )>.  With  Translation,  Notes.  Pickering  (Le  livre  ne 
tient  pas  les  promesses  du  titre.  Plusieurs  proverbes  du  Don  Quichotte 
brillent  par  leur  absence,  et  les  autres  sont  souvent  mal  traduits).  ~  No- 
tes :  Shakspeare  Notes  (W.  Lloyd).  A  Récent  Gase  of  Samâdh  in  India 
(M.  Williams).  The  Genci  Prison  Fare  (M.  Brady).  Ethelward  and  As- 
ser(H.  Howorth).  An  Emendation  of  Kennicotts  (une  nouvelle  leçon 
pour  Jér.  xlvi,  i5.) 

ZeitschriftfûrKirchongeschichte,  t.  II,  i^e livraison,  1877.  A.  R^tschl,  Pro- 
légomènes d'une  histoire  du  Piétisme.  — A.  Harnack.  Gompte  rendu  cri- 
tique des  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'au  Goncile  de  Ni- 
Cj^,  publiés  depuis  janvier  1876  jusqu'en  avril  1877.  Analectes.  K. 
WiESELER.  Le  peuple  des  Gaiates  cité  dans  les  Institutes  de  Gains.  -—  O. 
Waltz.  Epistolae  Reformatorum.  A.  Schaefer.  Pour  servir  à  l'histoire 
des  conversions  princières. 
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iSg.  —  ï*amatky  stai'é  literatury  Ceské.  IVova  rada  basen  Pa»a 
Smila  Flaeky  as  Pardublc.  Monuments  de  l'ancienne  littérature  tchèque  :  le 
Nouveau  Conseil,  poëme  de  Smila  Flaska  de  Pardubitz,  publié  et  commenté  par 
lan  Gebauer.  Prague,  i876,  aux  frais  de  la  Matice  CesJca.  Un  vol.  in-i8  de  176  p. 

Cet  élégant  volume  est  le  premier  d'une  collection  depuis  longtemps 
attendue  et  qui  comprendra  les  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  littérature 
bohème.  Smil  Flaska,  seigneur  de  Pardubitz  et  de  Rychmburk,  vivait 
vers  la  fin  du  xiv^  siècle.  Il  prit  part  aux  mouvements  de  la  noblesse 
contre  le  roi  Vacslav  (Venceslas)  et  périt  en  1403,  dans  une  des  guerres 
civiles  qui  désolaient  alors  la  Bohême.  Il  a  écrit  outre  un  recueil  de 
proverbes  le  poëme  intitulé  Nova  Rada,  le  Nouveau  conseil,  ou  le  con- 
seil des  bêtes,  œuvre  remarquable  à  plus  d'un  titre  et  qui  a  été  l'objet 
de  nombreux  travaux.  La  Nova  Rada  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1845  dans  le  Recueil  de  littérature  tchèque  (Vybor  ^  literatury 
ceske).  Elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Wenzig  (Der  neue  Rath 
des  Herrn  Smil  Flaska  von  Pardubic.  Leipzig,  i855).  Feifalik  s'en 
est  occupé  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Vienne  (iSSg).  X)iautres 
travaux  ont  paru  dans  divers  recueils  tchèques.  Dès  1620,  une  traduc- 
tion latine  faite  sur  le  manuscrit  avait  paru  à  Nurenberg  sous  ce  titre  : 
Theriobulia  Johannis  Dubravii  (38  p.  in-4°). 

Le  Nouveau  conseil  est  un  poëme  didactique  ou  plutôt  allégorique  : 
le  jeune  lion,  à  son  avènement  au  trône,  rassemble  autour  de  lui  les 
divers  animaux  qui  lui  donnent  des  conseils  conformes  à  leur  carac- 
tère, ou  à  certaines  circonstances  historiques  plus  ou  moins  faciles  à 
deviner.  Les  commentateurs  reconnaissent  dans  le  jeune  lion  le  prince 
héritier  de  Bohême  (il  est  à  remarquer  que  le  lion  figure  dans  les  armes 
de  ce  royaume).  Il  est  assisté  par  l'aigle  qui  est  le  symbole  héraldique 
de  la  Moravie.  Le  mètre  du  poëme  est  celui  des  poëmes  didactiques 
(vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plates),  le  ton  en  est  assez  prosaïque. 
Certains  détails  ne  manquent  pas  d'esprit  et  se  lisent  avec  plaisir. 
L'intérêt  principal  de  l'œuvre  est  dans  la  langue,  l'orthographe  et  les 
allusions  historiques. 

Nouvelle  -série,  IV,  7 
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M.  Gcbauer  a  eu  à  sa  disposition  deux  manuscrits,  tous  deux  conser- 
vés au  musée  de  Prague,  et  un  fragment  déjà  publié  dans  les  ouvra- 
ges juridiques  de  Kernel  de  Vsehrd  (xvi"  siècle);  il  les  a  collationnés  avec 
soin.  Il  publie  le  texte  original  avec  les  variantes  des  deux  manuscrits 
et  donne  en  regard  une  orthographe  rajeunie.  Une  préface  critique,  un 
lexique  des  mots  rares  ou  difficiles  accornpagnent  le  volume.  C'est  un 
excellent  spécimen  d'une  collection  à  laquelle  nous  souhaitons  le  meil- 
leur succès. 

Terminons  cependant  par  une  chicane  :  suivant  une  habitude 
malheureusement  trop  répandue  au-delà  du  Rhin,  l'imprimeur  a  né- 
gligé de  mettre  le  titre  au  dos  de  la  couverture  du  volume.  C'est  là  un 
véritable  délit  typographique  :  ces  dos  sans  titre  donnent  une  physio- 
nomie maussade  aux  volumes  et  rendent  les  recherches  difficiles,  surtout 
dans  les  collections. 

Louis  Léger. 


160.  —  «tobanii  Anton  Liet&exvitz,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  deutschen 
Literatur  im  xviii  Jahrhundert  von  Gregor  Kutschera  von  Aichbergen  nach  dem 
Tode  des  Verfassers  herausgegeben.  Wien.  Gerold,  1876,  142  pp.  3  mark  60. 

Leisewitz  est  l'un  des  écrivains  les  plus  originaux  de  la  période 
d'orage.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  beaucoup  produit.  On  ne  connaît  de  lui 
que  le  drame  «  Julius  von  Tarent  )y  qui  concourut  pour  le  prix  fondé 
par  Schrœder  pour  «  la  meilleure  pièce  originale  ».  Ce  fut  le  drame 
de  Klinger,  ce  les  Jumeaux  »  (die  Zwillinge),  qui  fut  couronné. 
Mais  les  meilleurs  juges  de  l'époque  (entre  autres  Biirger)  recon- 
nurent hautement  les  qualités  de  Leisewitz.  Lessing  lui-même,  qui  se 
détournait  avec  une  sombre  humeur  des  jeunes  écrivains  novateurs, 
Lessing  qui  voulait  «  en  découdre  »  avec  Gœthe  et  qui  accusait  l'au- 
teur de  Gœtz  de  Berlichingen  de  «  remplir  des  boyaux  de  sable  et  de 
les  vendre  pour  des  cordes  »,  Lessing  qui  s'indignait  des  «  pirateries 
théâtrales  »  de  la  nouvelle  école,  ressentait  pour  Leisewitz  une  vive 
sympathie. 

Leisewitz,  comme  Kutschera  le  remarque  avec  finesse,  relevait  en 
même  temps  de  Lessing  et  de  la  «  période  des  génies  w.  C'est  un  esprit 
peu  aventureux,  correct  dans  le  plan  de  son  oeuvre  comme  dans  son 
style,  bien  éloigné  des  extravagances  de  Lenz  et  des  audaces  inouïes  de 
Klinger.  Ce  n'est  pas  lui  qui  prétend  que  l'on  peut  <i  atteindre  le  but  de 
la  tragédie  sans  aucune  règle,  et  que  c'est  être  pédant  que  prescrire  au 
génie  ce  qu'il  doit  faire  et  ne  pas  faire  » .  Il  ne  pense  pas  à  «  trouver 
l'art  de  nouveau  pour  lui-même  »,  et  il  échappe  à  cette  «  fermentation 
du  goût  »  que  Lessing  s'ctïorça    mnis  se  (^^rnùta  bientôt  «  d'arrêter  »  ». 


I.  Hamburgischc  Diamalurgic. 


99 

Il  semble  avoir  pris  pour  modèle  Emilia  Galotti,  et  on  peut  le  ranger 
au  nombre  de  ces  jeunes  gens  pour  qui  cette  pièce  de  Lessing  «  s'éleva 
pour  ainsi  dire  des  flots,  comme  l'île  de  Délos  surgissant  des  eaux  afin 
de  recueillir  la  déesse  en  travail  ^  ».  K.  ne  relève  pas  exactement  toutes 
ces  ressemblances.  Leisewitz  offre  les  mêmes  situations  que  Lessing  (par 
ex.,  un  père  poignardant  son  enfant),  beaucoup  de  monologues  fort 
courts  et  des  scènes  où  le  nombre  des  personnages  est  très-restreint.  Il 
a,  comme  Lessing,  conservé  l'unité  de  temps,  pour  donner  à  l'action 
plus  de  vigueur  et  de  rapidité  :  de  même  qu'Emilia  Galotti  commence 
au  point  du  jour  pour  finir  le  soir  2^  de  même  Julius  de  Tarente 
dure,  selon  les  règles,  vingt-quatre  heures,  et  une  seule  journée  (l'an- 
niversaire de  la  naissance  du  prince)  voit  les  deux  frères,  Julius  et 
Guido,  épris  de  la  même  femme  et  succombant,  Julius  sous  les  coups  de 
Guido,  et  Guido  par  la  main  même  de  son  père.  C'est  à  l'école  de  Les- 
sing que  Leisevv^itz  avait  appris  l'art  de  peindre  les  caractères  ;  le  grand 
acteur  Eckhof,  partant  d'Emilia  Galotti,  disait  que  «  Lessing  avait 
plongé  profondément  dans  la  mer  des  pensées  et  des  passions  humai- 
nes»; le  drame  de  Leisewitz,  où  deux  ou  trois  personnages  ont  leur 
caractère  propre,  sobrement  et  nerveusement  décrit,  rappelle  par  plus 
d'un  endroit  la  pièce  de  Lessing.  La  langue  du  jeune  dramaturge  a 
même  emprunté  à  l'auteur  d'Emilia  Galotti  quelques-unes  de  ses  plus 
vives  couleurs;  elle  n'offre  aucune  trace  de  diffusion,  elle  est  claire  et 
précise,  alerte  et  rapide,  comme  celle  de  Lessing,  sans  atteindre  tou- 
tefois à  l'éclat  solide  et  à  la  concision  énergique  de  ce  dernier. 

Mais  Leisewitz,  en  imitant  Lessing,  restait  dominé  par  les  principes 
que  prêchait  la  jeunesse  révolutionnaire  de  l'époque.  Il  avait,  lui  aussi, 
comme  dit  Gœthe,  «  avidement  écouté  ce  mot  de  liberté  qui  murmurait 
flatteusement  aux  oreilles  et  qui  sonne  si  bien  que  l'on  ne  peut  s'en  pas- 
ser, lors  même  qu'il  désigne  une  erreur  ».  Il  imite  dans  Julius  de  Tarente 
THamlet  et  le  Roméo  de  Shakspeare.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  donner  à 
Julius  la  sensibiUté  rêveuse  et  maladive  d'Hamlet  et  à  Blanca,  l'héroïne 
du  drame,  qui  devient  folle  après  la  mort  de  son  amant,  quelques  traits 
d'Ophélie;  et  Wieland  —  qu'au  reste  il  n'aimait  pas  —  l'aurait  volontiers 
rangé  parmi  «  ces  blancs-becs  qui  se  donnent  des  airs,  comme  s'ils  étaient 
accoutumés  à  jouer  au  colin-maillard  avec  Shakspeare.  »  K.  insiste  peu 
sur  ce  point,  de  même  que  sur  l'influence  de  Rousseau  que  tous  alors 
subissaient.  Leisewitz  s'enflamme  contre  la  société  des  mêmes  colères 
que  Heinse  et  Klinger  ;  il  demande  si  l'on  ne  doit  pas  obéir  à  la  nature 
plutôt  qu'aux  règles  d'Augustin;  il  attaque  l'Église  sans  ménagement,  et 
les  plaintes  de  l'abbesse,  regrettant  Ricardo  et  parlant  des  gémissements 

1.  Riemer,  Mittheilungen,  2,  665. 

2.  Les  princes  ne  se  lèvent  pas  dès  l'aube  du  jour,  et  pourtant  Hettore  Gonzaga 
est  assis  dès  le  matin  à  sa  table  de  travail,  parcourant  des  papiers  et  des  pétitions. 
Il  est  vrai  que  Lessing  lui  fait  dire  que  le  matin  est  fort  beau,  «  der  Morgen  ist 
so  schœn  ». 
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que  les  couvents  répètent  depuis  tant  de  siècles,  rappellent  les  mélancoli- 
ques paroles  que  prononce  le  frère  Martin  devant  Gœtz  de  Berlichingen  : 
tt  Oh  !  douleurs  d'un  état  qui  condamne,  par  le  désir  mal  compris  d'ap- 
procher de  Dieu,  les  meilleurs  instincts  qui  nous  font  naître,  croître  et 
grandir!  » 

Aussi  Leisewitz,  à  la  fois  disciple  de  Lessing  et  rival  de  Klinger,  ap- 
partient-il au  Hainbund,  à  ce  cercle  de  jeunes  gens  de  Gœttingue  qui, 
par  son  attitude  calme  et  pensive,  par  son  amour  de  la  simplicité  popu- 
laire »  et  des  chansons  naïves,  par  sa  haine  candidement  emphatique  des 
tyrans,  par  ses  tendres  sentiments,  fait  un  si  vif  contraste  avec  les  autres 
écrivains  de  la  période  d'orage,  tapageurs,  emportés,  livrés  aux  colères 
fougueuses  et  aux  déclamations  insensées.  Chez  les  écrivains  de  Gœttin- 
gue, rien  du  «  Renommist  »  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  cette  «  sévère  subor- 
dination y>  que  Schlosser  souhaitait  à  Klinger  ;  eux-mêmes  se  sont  décla- 
rés les  vassaux  de  Klopstock  et  veulent,  comme  leur  suzerain  vénéré, 
a  chanter  la  religion  et  la  vertu  ».  K.  compare  assez  ingénieusement  la 
situation  de  Leisewitz  dans  le  Hainbund  à  celle  de  Klopstock  parmi  les 
rédacteurs  des  Bremer-Beitrcege.  Mais  il  faut  remarquer  que  Leisev^itz 
n'avait  pas,  dans  le  cercle  de  Gœttingue,  le  renom  imposant  de  Klopstock 
à  Leipzig;  il  n'apparaît  pas  aux  jeunes  écrivains  comme  un  chef  d'école 
ou  un  puissant  réformateur;  il  reste  à  l'écart,  non  point  qu'il  ait  le  sen- 
timent de  sa  grandeur  ou  cette  gravité  diplomatique  que  Klopstock,  mal- 
gré ses  accès  de  folâtre  humeur,  garda  toute  sa  vie;  mais  c'est  un  dilet- 
tante qui  s'astreint  difficilement  au  joug  des  réunions. 

K.  expose  dans  une  étude  intéressante  la  vie  de  Leisew^itz.  L'auteur  de 
Julius  de  Tarente  reste  quatre  ans  à  Gœttingue  (1770- 1774);  son  drame 
fait,  il  s'établit  à  Hanovre  comme  avocat;  il  fait  avec  Thaer  un  voyage 
à  Berlin;  au  retour,  il  se  fiance  avec  Sophie  Seyler,  fille  d'Abel  Seyler, 
et  s'établit  à  Brunsv^ick  (1778)011  il  entretient  avec  Lessing  d'excellen- 
tes relations  ;  il  essaie  d'obtenir  une  place  lucrative  dans  une  des  petites 
cours  de  l'Allemagne  centrale  et  il  fait  dans  ce  dessein  un  voyage  à  Go- 
tha et  à  Weimar  ;  ses  démarches  n'ont  aucun  succès  ;  il  se  marie,  et 
bientôt,  malgré  les  charges  de  famille,  il  se  trouve  dans  l'aisance  :  pré- 
cepteur du  prince,  élevé  aux  plus  hauts  emplois,  il  meurt  en  1806,  âgé 
de  38  ans. 

Comment  expliquer  l'apathie  extraordinaire  de  Leisewitz?  Pourquoi 
n'a-t-il  plus  rien  publié  après  Julius  de  Tarente?  Gervinus  croit  que 
l'insuccès  découragea  Leisewitz  et  qu'outré  de  la  préférence  accordée  à 
Klinger,  le  jeune  écrivain  renonça  pour  toujours  au  théâtre.  C'est  ainsi 
que  Racine,  après  l'échec  de  sa  Phèdre,  laissait  la  scène  française  <(  en 
proie  à  Pradon.  m  C'est  ainsi  que  Rossini,  rebuté  par  les  succès  de  Meyer- 


I.  J'aUribuc  volontiers  à   l'influence  de  l'école  de  Gœttingue  l'introduction    du 
vieux  paysan  t)ui   vient  apporter   au  prince    de  Tarente   une    couronne  de   tleurs 

'    \     !  ■  ■    "  î     :      ■    ■    ■     . 


lOI 


béer  et  d'Halévy,  ne  voulait  plus  composer  et  ne  consentait  à  reparaître 
que  lorsque  «  les  juifs  auraient  fini  leur  sabbat.  »  K.  ne  partage  pas,  avec 
raison,  l'opinion  de  Gervinus.  Leisewitz  se  consola  facilement  de  l'in- 
justice commise.  Les  louanges  qu'on  lui  donnait  de  toutes  parts  et  les 
nombreuses  représentations  de  son  œuvre  lui  firent  oublier  le  jugement 
des  acteurs  de  Hambourg.  Est-il  possible  que  Leisewitz  ait  nourri 
durant  trente  années  le  souvenir  de  l'arrêt  rendu  contre  lui?  K.  raconte 
que  Leisewitz  avait  commencé  vers  1780  une  comédie,  le  «  Sylvestera- 
bend  (la  même  œuvre  que  Klingemann  cite  sous  le  titre  «  die  Weiber 
von  Weinsberg  ï)).  Ce  seul  témoignage  suffit.  Le  dépit  n'est  pas  éternel, 
et  Achille  ne  reste  pas  toujours  enfermé  dans  sa  tente.  Racine  sortit  de 
sa  retraite  pour  faire  jouer  aux  jeunes  filles  de  Saint-Cyr  Esther  et  Atha- 
lie,  et  Rossini  de  son  voluptueux  repos,  pour  composer  un  Stabat 
Mater. 

Ce  qui  nous  explique  mieux  le  silence  de  Leisewitz,  c'est  sa  paresse. 
Ses  amis  lui  font  ce  reproche  unanime.  Après  avoir  composé  Julius  de 
Tarente,  il  se  reposa  toute  sa  vie.  Il  inséra  quelques  fragments  dans  le 
Deutsches  Muséum  de  Boie  ;  là  se  bornèrent  ses  efforts.  Cependant  le 
cercle  de  Gœttingue  qui  possédait  beaucoup  de  poètes,  mais  pas  un  his- 
torien, réservait  à  Leisewitz  ce  dernier  titre,  et  ses  amis  disaient  de  lui 
que,  s'il  secouait  son  indolence  naturelle,  il  serait  le  premier  historien 
allemand.  Leisewitz  avait  même  commencé  à  Gœttingue  l'histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans;  mais  il  travaillait  avec  tant  de  lenteur  et  pre- 
nait si  bien  ses  aises  qu'un  autre  le  gagna  de  vitesse;  en  1791  parais- 
sait l'œuvre  de  Schiller  et  Leisewitz  détruisait  le  manuscrit  qu'il  avait 
commencé  vingt  années  auparavant. 

Il  eut  d'ailleurs  peu  de  loisirs.  «  Die  Kunst  geht  nach  Brod  »,  dit  le 
peintre  Conti;  de  même  que  d'autres  écrivains  de  Gœttingue,  comme 
Hœlty,  à  qui  Boie  procurait  des  leçons  et  des  traductions,  Leisewitz  se 
mit  quelque  temps  à  la  solde  des  libraires,  traduisit  de  l'anglais  et 
«  poussa  sa  barque  vers  la  côte  du  gain  ».  Quand  il  fut  à  l'abri  du 
besoin,  il  occupait  dans  l'administration  un  emploi  supérieur,  et  le 
temps  donné  aux  affaires  (surtout  à  la  police  des  pauvres  et  aux  institu- 
tions de  charité)  fut  perdu  pour  la  littérature. 

Ajoutez,  comme  le  fait  remarquer  K.,  que  Leisewitz  était  devenu  hy- 
pocondre.  L'hypocondrie  était  la  maladie  du  temps  ;  Kleist  écrit  à  Gleim 
qu'il  est  hypocondre  et  Gœthe  parle  dans  ses  mémoires  de  la  «  malheu- 
reuse hypocondrie,  avec  laquelle  Zimmermann  (le  savant  médecin,  l'au- 
teur de  la  Solitude)  a  tourmenté  les  autres  et  lui-même.  »  Deux  autres 
hypocondres  célèbres  du  xvni^  siècle,  Lichtenberg  et  Merck,  ont  peu 
produit  ou  n'ont  publié  que  des  dissertations ,  des  fragments  ,  des 
articles  isolés:  comme  eux,  Leisewitz,  devenu  de  plus  en  plus  ner- 
veux, irritable,  voyant  tout  en  noir,  se  dégoûta  du  travail  long  et  opi- 
niâtre. 

Enfin  (c'est  un  point  qu'oublie  K.),  Leisewitz  n'est  qu'un  talent  fort 
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estimable;  il  avait  donné  toute  sa  mesure  dans  Julius  de  Tarente  i  et 
peut-être  fit-il  bien  de  ne  plus  se  risquer  devant  le  public  ;  il  aurait  eu  le 
sort  de  tant  d'autres  qui  passent  leur  vie  à  démentir  les  promesses  qu'a 
données  leur  début.  Lessing  disait  que  Leisewitz  était  «  digne  de  toute 
attention  »,  mais  il  le  comparait  aux  autres  dramaturges  de  l'époque.  Il 
le  nommait  un  «  génie  »,  mais  Lessing  abuse  de  ce  mot  tout  comme  ses 
contemporains.  Merck  lui-même  reconnaît  à  Leisewitz  «  un  génie  peu 
commun  »,  mais  ce  fin  critique  trouve  que  «  les  caractères  de  Julius  de 
Tarente  manquent  de  naturel  et  de  vérité  ;  ils  sont  nés  dans  le  cerveau 
de  l'auteur,  écrivait-il  dans  un  article  du  Mercure  allemand,  déshabillez- 
le  tout,  il  n'y  a  qu'abstraction  ;  c'est  un  squelette  recouvert  d'une  riche 
diction,  et  rien  de  plus  ».  Si  Leisewitz  eût  été  un  esprit  supérieur  et  un 
littérateur  de  génie,  il  n'eût  pas  perdu  son  temps  en  ébauches  stériles. 
Au  lieu  d'esquisser  des  plans  qui  ne  devaient  pas  aboutir  et  d'écrire  des 
fragments  qui  ne  peuvent  ni  fonder  ni  affermir  une  réputation,  il  aurait 
mûri  de  nouvelles  œuvres.  Mais  c'est  à  peine  s'il  écrit  quelques  scènes 
d'une  comédie,  et  de  quelle  façon  !  Je  ne  crois  pas  que  Lessing  l'ait  en- 
tièrement connu  :  cet  homme  vraiment  homme,  ce  mâle  et  vigoureux 
écrivain,  eût  eu  moins  d'estime  pour  Leisewitz  s'il  avait  lu  les  étranges 
confidences  que  renferme  son  journal.  Leisewitz  dit  lui-même  qu'il 
'.(  s'échauffe  »  en  lisant  Shakspeare;  avant  d'écrire  une  scène  d'amour,  il 
relit  les  lettres  de  sa  fiancée  !  Ces  aveux  singuliers  nous  rendent  plus 
froid  et  plus  sévère  à  l'égard  de  Leisewitz  ;  mais  lui-même  sait  se  rendre 
justice  et  il  se  compare  dans  un  de  ces  moments  oii  il  sent  son  impuis- 
sance à  ((  un  eunuque  auprès  d'une  femme  2  »,  (p.  1 14,  note.) 

K.  a  longuement  parlé  des  «  Jumeaux  »  de  Klinger,  mais  pas  assez  du 
jugement  prononcé  par  les  acteurs  de  Hambourg.  La  pièce  de  Klinger 
offre  plus  de  saillies,  plus  de  traits  saisissants  que  celle  de  Leisewitz  et 
quelques  situations  émouvantes  produisent  un  effet  tragique  3 .  La  langue 
est  négligée,  triviale,  bien  inférieure  au  style  agréable  et  naturel  de  Lei- 

1.  Pour  nous  servir  d'une  expression  pittoresque  de  Bœrne,  il  s'était  «  abge- 
brannt  »  (Bœrne  l'emploie  en  parlant  de  Werther,  qui  lui  semble  la  seule  œuvre 
remarquable  de  Gœthe  !). 

2.  Je  m'explique  moins  le  silence  de  Gerstenberg;  après  ses  «  chants  d'un  grena- 
dier danois  »  et  ses  cantates,  après  l'Ariane  à  Naxos  et  le  barde  Thorlang,  après  les 
lettres  publiées  à  Sleswig  sur  «  les  choses  remarquables  de  la  littérature  »,  après 
Ugolin,  Gerstenberg,  alors  âgé  de  trente  ans,  semble  renoncer  à  la  poésie  et  au  drame 
^1768);  il  assiste  impassible  aux  grandes  luttes  que  lui-même  a  soulevées,  reparaît 
un  instant  (1785)  avec  un  méchant  poëme  «  Minona  ou  les  Anglo-Saxons  »  et  meurt 
en  1823.  Toute  la  sève  de  son  esprit  s'élait-elle  tarie  après  Ugolin  >  Les  œuvres  de 
ses  contemporains  l'ont-elles  découragé?  Les  emplois  qu'il  remplit,  la  musique 
qu'il  adorait,  la  philosophie  de  Kant  qui  l'attacha  dans  ses  dernières  années,  tout 
cela  l'a-t-il  détourné  de  ses  premières  études  t  II  faut  peut-être  tenir  compte  de  tous 
cet  motifs  à  la  fois. 

3.  Partout,  Klinger  a  forcé  la  note;  Guido  est  l'aîné  de  Julius  dans  la  pièce  de 
Leisewitz;  Klinger  fait  des  deux  frères  deux  jumeaux,  pour  augmenter  l'horreur 
du  drame  et  rendre  le  contraste  des  caractères  plus  frappant. 
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sewitz.  Mais  l'œuvre  de  Klinger  fît  plus  d'impression  sur  ses  juges.  Ces 
juges  étaient  des  acteurs  ;  ils  furent  séduits  par  cette  pièce  pleine  de  ges- 
tes pathétiques,  de  violentes  tirades  et  de  grands  éclats  de  voix.  Tel  était 
le  goût  de  l'époque  :  on  était  dégoûté  de  la  diction  monotone  et  de  la 
gravité  compassée  que  les  pièces  françaises  avaient  mises  à  la  mode. 
Gœthe  et  ses  amis  de  Strasbourg  avaient  couvert  d'applaudissements 
Aufresne,  le  rival  de  Lekain,  qui  «  déclarait  la  guerre  à  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  nature  et  qui  cherchait  à  exprimer  dans  son  jeu  tragique  la  plus 
haute  vérité  ».  Acteurs  et  écrivains  s'unissaient  dans  une  œuvre  com- 
mune de  réforme,  les  uns  et  les  autres  mettaient  à  la  place  de  la  froide 
régularité  qui  régnait  jusque-là  dans  la  vie  et  dans  l'art  le  désordre  et 
l'excès.  Wild  (sauvage),  ainsi  s'appelle,  fort  justement  du  reste,  un  des 
héros  de  Klinger.  Le  titre  d'une  de  ses  pièces  «  Sturm  und  Drang  »  de- 
vint le  nom  de  cette  période  tumultueuse  et  folle  que  nulle  époque  d'a- 
narchie littéraire  n'a  peut-être  égalée.  Klinger  fut  l'auteur  aimé  du  pu- 
blic. Anton  Reiser,  parlant  de  la  pièce  des  Jumeaux,  se  récrie  avec 
enthousiasme  sur  la  vérité  des  caractères  et  Schiller  parle  quelque  part 
des  a  impressions  ineffaçables  »  que  Klinger  lui  laissa.  Bûrger,  qui  cer- 
tes ne  se  laissait  pas  effrayer  par  le  violent  et  l'horrible,  s'indignait  (mais 
seulement  en  1780,  après  quelques  années  de  réflexion)  que  Ton  admirât 
le  héros  des  Jumeaux,  cette  ce  béte  de  Guelfo,  ce  fou  furieux  que  la  po- 
lice devrait  mettre  aux  fers  ».  Mais  ce  Guelfo  était  le  type  favori  d*une 
génération  ardente  en  qui  tout  fermentait,  et,  comme  dit  Anton  Reiser, 
on  entrait  dans  sa  peau,  on  jouait  son  rôle,  on  se  pénétrait  de  toutes  ses 
pensées  et  de  toutes  ses  sensations.  Guido,  malgré  son  humeur  batail- 
leuse et  son  caractère  sauvage,  a  quelques  accès  de  sensibilité  ;  il  est  tou- 
ché des  larmes  de  son  père  ;  son  âme  rude  et  brutale  s'amollit  par  ins- 
tants :  le  public  et  les  acteurs  préféraient  Guelfo  et  le  comprenaient  mieux 
parce  qu'il  était,  pour  ainsi  dire,  tout  d'une  pièce.  Ainsi  s'explique  le 
choix  de  Schrœder  ^  «  Viel  Laerm  mit  Schiessen  und  Reden  »,  tel 
était,  selon  un  critique  du  temps,  le  programme  des  dramaturges  : 
Klinger  l'avait  mieux  rempli  que  Leisewitz. 

Il  est  remarquable  que  Leisewitz  et  Klinger  aient  tous  deux  transporté 
en  Italie  la  scène  de  leur  drame.  Mais  1'  «  Essai  »  de  Mainhard  «  sur  le 
caractère  et  les  œuvres  des  meilleurs  poètes  italiens  »  (1768-64)  et  les  let- 
tres de  Sleswig  de  Gerstenberg  avaient  mis  l'Italie  en  faveur.  On  sur- 
nommait Wieland  l'Arioste  allemand  et  Mauvillon  et  Unzer  dans  leurs 
lettres  sur  «  la  valeur  de  quelques  poètes  allemands  »  (177O  avaient 
exalté  l'auteur  de  TOrlando  furioso.  Koppe  avait  traduit  la  Jérusalem 

I.  Schrœder  était  d'ailleurs  un  audacieux  :  on  ne  peut  l'oublier  dans  une  histoire 
de  la  période  d'orage;  c'est  lui  qui  introduisit  Shakspeare  sur  la  scène  allemande; 
il  osa  jouer  Gœtz  de  Berlichingen  ;  il  accueillit  les  pièces  de  Lenz  ;  hardi,  bravant 
volontiers  le  public,  jouant  à  Vienne  le  roi  Lear,  malgré  l'hostilité  évidente  de  la 
population  et  les  avis  de  Kaunitz,  Schrœder  devait  préférer  les  Jumeaux  à  Julius  de 
Tarente. 
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délivrée  (1744),  et  Bachenschwanz  la  Divine  Comédie  (1767-69).  Gers- 
teaberg  avait  tiré  de  Dante  le  sujet  d'Ugolin  (1768)  et  Lessing  avait  fait 
de  la  Virginie  romaine  une  It£ïlienne,  Emilia  Galotti,  dont  s'éprend  un 
duc  de  Guastalla.  La  plupart  des  jeunes  dramaturges  de  la  période  d'o- 
rage traitent  des  sujets  italiens;  Klinger,  Conradin  ;  Ludwig  Philipp 
Hahn  \  la  révolte  de  Pise  (der  Aufruhr  in  Pisa)  ;  Schink,  Gianetta  Mon- 
taldi  qui  obtint  en  1777  à  Hambourg  le  prix  qu'avaient  eu  les  Jumeaux 
de  Klinger  en  1775.  La  conspiration  de  Fiesque  (ly^'i)  sera  le  sujet 
d'une  des  premières  pièces  de  Schiller,  le  célèbre  roman  d'Heinse  a  pour 
titre  «  Ardinghello,  histoire  italienne  du  xvi°  siècle  »  (1787),  et  Gœthe  a 
fait  du  Tasse  le  héros  d'une  œuvre  immortelle  (1789).  La  comédie  ina- 
chevée de  Leisewitz  (der  Sylvesterabend  ou  die  Weiber  von  Weinsberg) 
semble  avoir  comme  scène  une  ville  d'Italie;  Agnese,  Graffio^  Ginetti 
sont  des  noms  italiens. 

Ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  qu'offrent  les  Jumeaux  et  Julius  de 
Tarente.  Klinger  et  Leisewitz  qui  ne  se  connaissaient  pas,  traitent  tous 
deux  le  même  sujet;  l'un  et  l'autre  représentent  deux  frères  épris  d'une 
même  femme,  l'un  et  l'autre  donnent  aux  deux  frères  le  même  tempéra- 
ment :  à  celui-ci  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique,  d'attendri,  de  pas- 
sionné; à  celui-là  une  âme  farouche,  ennemie  du  monde,  portée  à  tous 
les  dérèglements.  Les  dramaturges  du  temps  transportent  sur  la  scène  ce 
qu'ils  rêvent  et  ce  qu'ils  voient  :  ils  personnifient  dans  Julius  ou  Ferdi- 
nando  l'homme  faible  et  mou  qu'ils  rencontrent  trop  souvent  dans  le 
monde  et  qu'ils  méprisent,  [dans  Guido  ou  Guelfo  l'homme  dont  ils 
envient  la  fière  énergie  et  la  force  indomptable,  (cf.  les  Brigands  de 
Schiller,  Franz  et  Karl  Moor). 

K.  et  d'autres  ont  déjà  remarqué  que  Schiller  imita  Leisewitz  dans  les 
Brigands  et  la  Fiancée  de  Messine.  Mais  l'auteur  de  Julius  de  Tarente 
eut  parmi  les  écrivains  de  Gœttingue  un  autre  imitateur,  Miller.  En 
1776  paraissait  «  Siegwart,  eine  Klostergeschichte  »  ;  Julius  de  Tarente 
ouvrit  la  voie  aux  romans  monastiques  ;  Blanca  et  l'abbesse  ont  peut-être 
inspiré  à  Miller  le  personnage  de  Marianne. 

J'ajoute  que  Julius  de  Tarente  a  été  traduit  en  français;  on  trouve 
cette  traduction  dans  le  2°  volume  de  la  collection  du  «  Nouveau  théâtre 
allemand»  de  Friedel  ;  elle  est  intitulée  :  «  Jules  de  Tarente,  tragédie  en 
5  actes  de  M.  Leisewitz;  cette  tragédie  est  le  seul  ouvrage  de  M.  Leise- 
witz, secrétaire  des  Etats  de  la  Province  à  Brunswick.  »  (pp.  1-125.) 

L'ouvrage  de  K.  est  la  seule  monographie  de  Leisewitz  2  ;  sauf  quel- 

I.  Cet  Hahn  passa  presque  toute  sa  vie  à  Deux-Ponts,  y  devint  employé  français 
et  mourut  en  181 3  comme  secrétaire  de  la  préfecture.  Lui  aussi,  je  crois,  après 
avoir  composé  trois  drames,  n'a  plus  rien  produit  (1780-1813).  Les  soucis  de  l'ad- 
ministration l'ont-ils  frappé  d'impuissance^  Gœthe  dut  s'arracher  violemment  aux 
délices  de  Weimar  pour  rendre  l'essora  son  génie;  sans  le  voyage  d'Italie,  il  ne  fût 
peut-être  resté  qu'un  a  Fragmentist  ». 

a.  En  exceptant  l'article  de  A.  Henneberger  dans  son  Jahrbuch  f.  d.  Liter. 
Gcsch,.  (,    M  i-i38. 
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ques  lacunes,  il  est  bon  :  K.  a  eu  entre  les  mains  la  correspondance  de 
Leisewitz  avec  Sophie  Seyler,  ses  a  Tagebiicher  )),et  d'autres  documents 
inédits  qu'il  a  mis  habilement  en  oeuvre  ;  il  a  fait  un  livre  indispensable 
pour  tous  ceux  qui  veulent  connaître  la  littérature  du  xviii"  siècle.  Sa 
mort  prématurée  sera  regrettée  de  tous  les  germanisants.  C'est  M.  To- 
maschek,  de  l'Université  de  Vienne,  qui  a  revu  et  publié  le  manuscrit 
de  Kutschera,  son  élève. 

A.  Ghuquet. 


i6i.  —  Die  RlieinscliifTalirt  Strassburg's  In  frûheroi*  Zelt  und  die 
âtfassburgci*  Schifiloutzunft  nacli  arcliivalieclien  Quellcn  beai*- 
B>eMtet  von  Cari  Lœper,  Postdircktor.  Strassburg,  K.  Trûbner,  1877.  viii-3o6  p. 
12°.  Prix  :  6  fr.  25. 

Parmi  les  innombrables  volumes  soi-disant  historiques,  que  nous 
avons  vus  paraître  dans  ces  dernières  années  en  Allemagne  sur  l'Alsace 
et  la  Lorraine,  il  en  est  une  bonne  part  qui  consistent  en  plagiats  effrontés 
des  travaux  précédemment  publiés,  plagiats  à  peine  déguisés  par  des 
tirades  patriotiques  et  des  aménités  de  tout  genre  à  l'adresse  des  écri- 
vains qu'on  exploite  avec  un  si  naïf  sans-géne.  Il  y  a  cependant  de  très- 
honorables  exceptions  que  nous  signalerons  toujours  avec  cette  entière 
impartialité,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  critique  honnête  et  loyale. 
Plusieurs  des  Allemands  nouvellement  établis  dans  les  pays  annexés  ont 
fait  paraître  déjà  des  travaux  fort  estimables  sur  l'histoire  générale  ou 
locale  de  ces  contrées.  Parmi  eux  nous  rangeons  volontiers  l'auteur  du 
présent  volume.  M.  Loeper  n'est  pas  un  savant  de  profession,  ce  dont  il 
lui  faut  tenir  compte  en  jugeant  la  forme  et  la  composition  de  son  tra- 
vail. Directeur  des  postes  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  il  a  consacré  déjà 
un  premier  ouvrage  à  l'histoire  des  communications  commerciales,  in- 
dustrielles, postales,  télégraphiques,  etc.,  en  Alsace  S  où  il  réunissait 
les  renseignements  qu'il  avait  pu  trouver  à  ce  sujet  dans  une  foule  d'au- 
teurs anciens  et  modernes,  ainsi  que  dans  les  archives.  Son  nouveau 
volume  s'occupe  du  commerce  fluvial  de  Strasbourg  et  de  la  corporation 
des  bateliers  de  cette  ville,  très-puissante  au  moyen  âge  et  jusque  vers 
les  temps  modernes  -.  Il  est  rédigé  d'après  les  mêmes  principes  que  son 
aîné.  On  y  sent  également  un  peu  trop  prédominer  le  caractère  d'extraits 
et  de  documents  plus  ou  moins  inédits,  juxtaposés  plutôt  que  fondus 
dans  une  narration  continue.  Mais,  au  fond,  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  cherché  à  nous  donner  du  nouveau  et  l'on  doit  être  indulgent 


1.  Zur   Geschichte    der   Verkehrs   in    Elsass-Lothringen.    Strassburg,  Trûbner, 
1874,  12". 

2.  Le  sujet  avait  déjà  été  traité  en  raccourci  par  le  Strasbourgeois  Nicolay,  qui  pu- 
blia en  1760  une  dissertation  De  Argentinensium  in  Rheno  navigatione. 
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pour  la  forme  littéraire  d'un  travail  qui  n'a  pu  s'ébaucher  que  dans  les 
rares  moments  de  loisir  de  son  auteur. 

Près  de  la  moitié  du  volume  est  rempli  de  documents  inédits,  statuts 
de  la  corporation  des  bateliers,  tarifs  et  règlements  de  douane,  etc. 
qui  montrent  bien  quelle  activité  commerciale  régnait  sur  les  bords 
du  Rhin  et  quel  transit  considérable  se  faisait  par  Strasbourg.  En 
un  mot,  c'est  une  publication  utile  et  dont  il  faut  d'autant  plus  remer- 
cier l'auteur,  qu'aucune  dissonance  n'y  vient  se  mêler  à  la  paisible  discus- 
sion des  choses  du  passé  ' . 

R. 


l(32.  —  Tlie  Ilfo  of  Simon  do  Montfort  earl  of  Lelcester  with  spécial 
référence  to  the  parliamentary  history  of  his  time,  by  George  Walter  Prothero, 
fellow  and  lecturer  in  history;  King's  Collège,  Cambridge. >,London,  Longmans 
Green  and  Co.,  1877.  In-S"  de  xii-409  p.,  wilh  two  maps.  Prix  :  10  sh. 

Depuis  que  la  traduction  anglaise  de  l'histoire  de  Simon  de  Montfort 
par  M.  Pauli  a  paru,  deux  nouveaux  ouvrages  ont  été  publiés  sur  le 
même  sujet  :  l'un,  de  M.  Creighton,  est  un  résumé  clair  et  précis  du  li- 
vre de  son  devancier  allemand,  dont  il  modifie  d'ailleurs  sensiblement 
les  conclusions  sur  le  rôle  politique  de  Simon  de  Montfort  2.  Je  ne  m'en 
occuperai  pas  autrement  ici.  L'autre,  d'un  professeur  à  l'Université  de 
Cambridge,  où  il  traitait  cette  année  même  l'histoire  de  la  Constitution 
anglaise  de  i258  à  i  Boy  3,  est  un  travail  plus  considérable  et  plus  person- 
nel et  qui  semble  dire  le  dernier  mot  sur  l'histoire  du  comte  de  Leicester. 
C'est  l'objet  du  présent  article. 

La  fortune  n'a  point  favorisé  M.  Prothero  suivant  ses  mérites.  Ses 
études  l'avaient  conduit  aux  mêmes  appréciations  que  M.  Stubbs  sur  la 
place  qu'il  convient  d'assigner  au  vainqueur  de  Lewes  dans  l'histoire  des 

1.  Quelques  légères  erreurs,  dont  une  partie  revient  d'ailleurs  à  JM.  Trautwein  de 
Belle,  cusios  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  et  auteur  de  la  préface,  se  peuvent 
signaler  çà  et  là.  Ainsi,  pourquoi  parler,  p.  3,  du  traité  de  Marsna,  quand  tout  le 
monde  dit  Mersen?  Pourquoi  reparler  encore  de  la  bataille  de  Tolbiac?  —  P.  18. 
Ce  n'est  pas  en  1680  que  fut  supprimé  le  tribunal  de  police,  dit  Siebnergerîcht, 
mais  quelques  années  après  la  capitulation.  —  P.  19.  En  1760,  il  n'y  avait  pas 
a  moins  d'un  tiers  »  d'habitants  catholiques  à  Strasbourg,  mais  certainement  davan- 
tage. La  proportion  indiquée  est  tout  au  plus  celle  des  bourgeois.  —  P.  3o,  il  faut 
lire  le  Leck  et  non  pas  le  Lech.  —  P.  88.  Les  fêtes  des  bateliers  appelées  gaensel- 
syiel  ou  jeu  de  Voie  ne  durèrent  pas  seulement  jusqu'au  xvm"  siècle.  Encore 
de  nos  jours,  à  la  fôte  de  l'empereur,  le  i5  août,  on  les  célébrait  chaque  année 
devant  le  château  impérial.  —  P.  121.  a  Die  Festung  Louis  »  ne  signifie  rien;  il 
fallait  dire  Fort-Louis,  etc. 

2.  Life  of  Simon  de  Montfort,  earl  of  Leicester.  London,  Rivingtons  (c'est  le  i"  vol. 
d'une  collection  à'IIistorical  biographies  publiées  à  2  sh.  6  d.  Le  2»  vol.  est  une 
biographie  assez  banale  du  Prince  Noir  par  M«  Louise  Creighton), 

3.  Voy.  Revue  historique,  t.  IV,  1877,  p.  873. 
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institutions  représentatives  en  Angleterre;  mais  le  II«  vol.  de  l'Histoire 
constitutionnelle  était  paru  un  an  avant  son  livre.  Il  l'avait  achevé  au 
moment  où  parut  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Pauli  —  il  ne  ren- 
voie jamais  qu'à  l'original,  non  à  cette  traduction,  —  mais  cette  dernière 
devançait  de  six  mois  au  moins  son  livre  sur  le  marché  de  la  librairie 
anglaise.  Enfin,  arrivant  après  ces  deux  redoutables  devanciers,  il  ne  les 
dépasse  pas  :  on  ne  trouve,  en  effet,  chez  lui,  quant  aux  faits,  rien  de 
plus  que  dans  l'auteur  allemand,  et,  quant  aux  doctrines,  guère  plus 
que  dans  M.  Stubbs.  Son  livre  se  trouvait  ainsi  défloré  avant  de  paraître. 

Il  eût  pu  cependant  renouveler  le  sujet,  au  moins  dans  sa  partie  narra- 
tive. Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  ici,  en  rendant  compte  du  livre 
de  M.  Pauli  K  Les  mêmes  sources  d'information  ont  manqué  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  par  conséquent  les  mêmes  critiques  de  détail  peuvent  leur  être 
appliquées  2.  J'en  aurais  pourtant  plusieurs  à  faire  qui  s'adressent  uni- 
quement à  M.  Prothero. 

Il  doute,  par  exemple  (p.  53),  que  Simon  de  Montfort  soit  allé  à  la 
croisade  de  1240.  11  connaît  la  lettre  où  les  bourgeois  d'Acre  demandent 
à  Frédéric  II  de  nommer  Simon  de  Montfort  tuteur  du  jeune  Conrad, 
fils  de  l'empereur  et  roi  de  Jérusalem  ;  mais  il  croit  que  cette  lettre  aurait 
pu  être  écrite,  même  si  le  comte  n'avait  pas  été  en  Terre-Sainte,  supposi- 
tion bien  peu  vraisemblable.  Mais,  en  l'absence  de  tout  autre  texte  connu 
où  le  fait  soit  positivement  affirmé,  je  puis  rassurer  les  scrupules  de  M.  P. 
à  l'aide  d'un  document  inédit. 

Lors  des  discussions  d'intérêt  qui  furent  soumises  à  l'arbitrage  du  roi, 
puis  de  la  reine  de  France  en  1 262,  le  comte  de  Leicester  fit  rédiger  plu- 
sieurs mémoires  en  réponse  aux  allégations  de  Henri  III.  Nous  en  pos- 
sédons plusieurs  fragments  très-instructifs.  En  un  certain  endroit  ^,  le 
comte  Simon  s'y  plaint  d'une  levée  hâtive  de  deniers  que  le  roi  fit  faire 
d'autorité  sur  sa  terre  «  en  dure  manière  et  à  grant  meschief  de  mai  par 
la  haste,  e  par  ce  que  j'estaie  croisez  e  assez  près  por  movair  d'aleir  outre 
mer...  Mais  trois  ans  après  ce  fet  (c.-à-d.  en  1242),  Je /m  revenu  d'outre 
mer  en  Bourgoingne,  et  par  son  mandement  alai  a  li  en  Poitou...  »  Le 
texte  est  clair,  on  le  voit.  D'ailleurs,  il  serait  confirmé,  s'il  en  avait  be- 
soin, par  un  passage  du  chroniqueur  Rishanger  que  cite  M.  P.  lui- 
même,  p.  257  :  «  J'ai  vu,  fait-il  dire  à  Simon  de  Montfort,  beaucoup  de 
peuples  et  de  pays,  chrétiens  et payens.,.  ». 

Le  passage  cité  plus  haut  permet  de  rectifier  une  autre  erreur  de  M.  P. 
Il  croit  que  Simon  de  Montfort  était  en  Angleterre  au  commencement 
de  1242  et  qu'il  assista  au  Parlement  où  les  demandes  de  subsides  pré- 
sentées par  le  roi  rencontrèrent  une  si  vive  opposition.  Il  n'en  est  rien  : 

1.  Voy.  Revue  critique,  1877,  p.  98  et  suiv. 

2.  Qu'on  me  pardonne  de  renvoyer  à  un  travail  publié  dans  la  Revue  historique, 
à  l'aide  de  documents  pour  la  plupart  inédits,  sur  le  gouvernement  du  comte  de  Lei- 
cester en  Gascogne  (t.  IV,  p.  241  et  suiv.j. 

3.  Bibl.  nat.  Clairembault,  1188,  p.  80. 
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Simon  revint  de  la  croisade  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  c'est  de  Bourgo- 
gne que  Henri  III  l'appela  en  Poitou.  Simon  l'y  rejoignit,  en  effet,  et  ne 
revit  l'Angleterre  que  l'année  suivante,  en  1243.  —  S'il  est  impossible 
d'admettre  la  présence  de  Simon  de  Montfort  au  Parlement  de  1242,  il 
est  non  moins  impossible  de  rapporter  à  cette  date  le  chant  satyrique  pu- 
blié par  M.  Wright  et  cité  par  M.  P.  (p.  55,  note  2).  Pour  retrouver  des 
circonstances  auxquelles  les  expressions  de  ce  chant  puissent  s'appliquer. 
il  faut  descendre  jusqu'en  i256  ou  1257,  au  moment  où  les  négociations 
pour  la  paix  avec  la  France  étaient  troublées  par  les  menaces  que  se  lan- 
çaient les  barons  des  deux  royaumes. 

Autre  erreur  :  la  comtesse  de  Leicester,  au  traité  de  1259,  n'avait 
rien  à  réclamer  de  l'Agenais.  Dans  la  renonciation  solennelle  qu'elle 
prononça  le  4  décembre  1259,  il  n'est  question  que  de  la  Normandie, 
de  l'Anjou,  du  Maine  et  du  Poitou.  Son  mari  renonçait  en  même  temps 
à  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Toulouse,  Béziers,  l'Albigeois,  le  comté 
et  la  cité  d'Evreux,  la  Normandie.  Quant  à  l'Agenais,  la  seule  question 
en  litige  était  celle  de  savoir  à  quel  prix  le  roi  de  France  en  achèterait  la 
paisible  possession  au  roi  d'Angleterre  ^ 

Sans  m'arrêter  plus  longtemps  aux  remarques  de  détail,  j'appellerai 
l'attention  sur  deux  ou  trois  points  plus  importants. 

Une  critique  minutieuse  des  sources  aurait,  je  pense,  persuadé  M.  P. 
de  ne  pas  citer  de  confiance  le  chroniqueur  de  Lanercost  et  de  ne  pas 
l'appeler  «  a  most  compétent  witncss  »  (p.  200).  Ce  chroniqueur,  moine 
dans  un  couvent  sans  doute  franciscain  du  Nord  de  l'Angleterre,  mé- 
rite aussi  peu  d'être  consulté  pour  l'histoire  de  Simon  de  Montfort  que 
le  moine  de  Saint-Gall  pour  celle  de  Charlemagne.  Comme  lui,  il  a 
recueilli  les  récits  de  témoins  oculaires,  mais  il  mélange  si  bien  le  mer- 
veilleux au  réel  que,  en  bonne  critique,  il  est  impossible  de  les  discerner. 
Un  seul  exemple  peut  suffire  pour  appuyer  cette  affirmation  :  il  s'agit 
du  mariage  du  comte  de  Leicester.  Quand  Simon  de  Montfort  (j'ana- 
lyse le  récit  même  du  chroniqueur),  «  neveu  (ou  petit-fils,  nepos)  du 
grand  Simon  »,  vint  en  Angleterre,  le  roi  lui  donna  sa  sœur  en  ma- 
riage (1228,  sic  pour  1238)  en  lui  rendant  son  fief.  La  comtesse  Alié- 
nore  le  prit  pour  époux ,  malgré  le  vœu  de  chasteté  qu'elle  avait 
pronorxé  à  la  mort  de  son  premier  mari.  L'archevêque  de  Can- 
terbury  voulut  s'opposer  à  ce  mariage  et  à  la  volonté  royale;  mais. 
«  comme  un  autre  Élie,  il  fut  chassé  du  royaume  à  propos  d'une 
femme.  »  Du  haut  d'une  colline  proche  de  Londres,  il  bénit  la  terre 
qu'il  allait  quitter,  mais  maudit  la  femme  et  toute  sa  race.  Le  comte  et 
la  comtesse  allèrent  alors  plaider  leur  cause  à  Rome  devant  le  pape 
Grégoire  qui  valida  leur  union,  «  bien  que  le  dit  comte  se  fût,  par  déli- 
catesse de  conscience,  abstenu  de  sa  femme  pendant  douze  ans  2.  »  —  De 

I.  Layettes  du  tr.  des  Chartres,  vol.  III,  n«  4566. 

a.  Licct  idem  cornes,  ob  conscientie  teneritudinem,  xii  annis  ab  uxoris  suc  com- 
plexu  abstinuerit. 
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1228  à  1239,  année  où  le  comte  de  Leicester  alla  en  effet  (mais  non 
accompagné  de  la  com*"esse)  chercher  et  acheter  son  pardon  en  cour  de 
Rome,  on  compte  bien  douze  années  ^  Ce  fait  aussi  incroyable  qu'il 
est  matériellement  faux  2  d'une  sainte  abstinence  de  douze  ans,  le  chro- 
niqueur prétend  le  tenir  d'un  ami  intime  des  deux  époux  ^!  Croyez 
après  ce  beau  récit  aux  autres  témoignages  non  moins  véridiques,  rap- 
portés par  le  moine  de  Lanercost  ! 

Mais  revenons  aux  choses  sérieuses.  M.  P.  cherche  à  s'expliquer 
les  motifs  qui  ont  pu  dicter  au  roi  de  France  la  fameuse  sentence  connue 
sous  le  nom  de  Mise  d'Amiens  (janvier  1264),  sentence  d'après  lui  aussi 
injuste  qu'inattendue  :  inattendue,  parce  que  jusqu'à  la  fin  de  1 263  le 
roi  Louis,  en  présence  des  contestations  sans  cesse  renaissantes  entre 
Henri  III  et  Simon,  avait  conservé  une  attitude  impartiale,  plutôt  même 
bienveillante  pour  le  comte  de  Leicester,  et  que  tout  à  coup  il  donna 
pleine  et  entière  raison  à  son  royal  beau-frère  ,  anéantissant  par  là 
même  l'œuvre  édifiée  par  les  réformateurs  anglais  et  leur  chef;  —  in- 
juste, parce  que,  si  Louis  IX  ne  dépassa  pas  son  droit  strict,  il  dépassa 
au  moins  son  droit  moral  en  se  prononçant  contre  les  statuts  d'Oxford, 
et  en  rendant  ainsi  inévitable  l'explosion  de  la  guerre  civile. 

Mais  d'abord  est-il  vrai  que  Tattitudedu  roi  de  France  ait  changé  aussi 
brusquement  que  le  dit  M.  P.  ?  Jusqu'en  1264,  il  est  vrai,  il  ne  prit  pas 
parti  entre  Henri  III  et  Simon.  Choisi  par  eux  comme  arbitre  pour  déci- 
der leurs  interminables  discussions  d'intérêts,  il  ne  favorisa  aucun  des  deux 
adversaires  ;  il  se  déroba  même  le  plus  souvent  et  laissa  les  soucis  de 
larbitrage  à  sa  femme  la  reine  Marguerite  conseillée  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  Pierre  le  chambellan.  La  seule  initiative  qu'on  le  voit 
prendre  est  pour  réconcilier  les  deux  beaux-frères  ;  mais  il  y  échoua. 
De  même  dans  la  lutte  du  roi  et  des  barons  anglais,  il  observa  stricte- 
ment la  politique  de  non-intervention,  et  la  fit  observer  à  son  frère  le 
comte  de  Poitiers,  malgré  les  actives  sollicitations  de  sa  femme  et  de 
sa  belle-sœur  la  reine  d'Angleterre  4.  Mais  en  décembre  i263,  les  deux 
partis,  fatigués  d'une  lutte  stérile,  déclarent  s^en  remettre  à  l'arbitrage 
du  roi  de  France  ;  ils  jurent  qu'ils  obéiront  à  la  sentence,  quelle  qu'elle 
soit.  M.  P.  cherche  en  vain  à  prouver  que  jamais  les  barons  n'eurent 
la  pensée  de  soumettre  à  l'arbitrage  un  des  principaux  résultats  de  la 


1 .  L'éditeur  de  cette  chronique,  pub.  pour  le  Bannatyne  club  par  M.  Stevenson, 
cherche  à  établir  qu'il  y  a  une  erreur  de  copiste  dans  la  date  du  mariage  j  mais 
cette  opinion  est  insoutenable;  sans  doute  il  est  pénible  de  reconnaître  qu'on  édite 
une  chronique  absurde,  mais  c'est  ici  le  cas. 

2.  Le  mariage  de  Simon  et  d'Aliénore  eut  lieu  secrètement  le  7  janvier  i238;  la 
comtesse  accoucha  dix  mois  après  d'un  fils  dont  Henri  III  fut  le  parrain. 

3.  Sicut  ego  accepi  ab  homine  qui  utrorumque  sécréta  rimari  consuevit. 

4.  Voy,  dans  Boutaric,  Saint  Louis  et  Alphonse  de  Poitiers,  la  curieuse  cor- 
respondance échangée  entre  Alphonse  de  Poitiers,  Marguerite  de  France  et  Alié- 
nore  d'Angleterre  (p.  99  et  suiv.). 
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révolution  :  l'expulsion  des  étrangers.  Le  fait  est  qu'ils  ne  firent  au- 
cune réserve  d'aucune  sorte  '  ;  et  s'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose, 
ce  n'est  pas  de  l'attitude  prise  par  le  roi  de  France,  mais  de  la  conduit 
des  barons  anglais.  Ils  firent  preuve  en  cette  circonstance  d'un  aveugle- 
ment bien  extraordinaire  ou  d'une  bien  grande  hypocrisie.  Quelle  que 
soit  l'alternative  que  l'on  adopte,  la  situation  était  nouvelle  et  le  rôle 
du  roi  de  France  devait  prendre  nécessairement  une  autre  face  :  il 
n'avait  plus  devant  lui  deux  adversaires  qu'il  voulait  également  mé- 
nager et  avec  lesquels  il  pouvait  épuiser  les  moyens  conciliants  ou  dila- 
toires; il  avait  à  se  prononcer  entre  deux  politiques.  Et  pouvait-il  refuser 
de  se  prononcer  quand  les  deux  partis  se  mettaient  solennellement  à  sa 
merci  ? 

Faut-il  maintenant  aller  chercher  bien  loin  les  raisons  qui  dictèrent 
au  roi  sa  sentence?  Peut-être,  dit  M.  P.,  Henri  III  a-t-il  séduit  Louis  IX 
par  la  promesse  d'abandonner  ses  droits  et  ceux  de  son  fils  à  la  couronne 
de  Sicile  en  faveur  de  Charles  d'Anjou,  ou  celle  de  lui  céder  une  partie 
des  possessions  anglaises  dans  le  Midi  de  la  France  ;  mais  il  semble  ne 
pas  tenir  beaucoup  lui-même  à  ces  hypothèses,  lorsqu'il  dit  en  note 
(p.  259)  :  (c  M.  Pearson  pense  qu'ilne  faut  pas  chercher  d'autre  raison  que 
les  prédilections  monarchiques  de  Louis  et  la  tendance,  naturelle  en  France, 
à  l'autocratie,  et  cette  explication  est  probablement  vraie  ».  Oui,  cette 
explication  est  la  vraie.  Roi  obéi  et  respecté  de  vassaux  qui,  lors  même 
de  leurs  plus  redoutables  révoltes,  n'avaient  jamais  songé  à  mettre  à  la 
royauté  des  entraves  constitutionnelles,  Louis  IX  ne  pouvait  approuver 
l'œuvre  des  réformateurs  anglais,  que  le  Saint-Siège  avait  d'ailleurs  so- 
lennellement condamnée. 

Le  rôle  politique  de  Simon  de  Montfort  est  mieux  étudié  par  M.  P. 
que  la  conduite  du  roi  de  France.  L'importance  des  réformes  arrachées 
à  Henri  III  en  i258  et  en  1264,  est  fort  bien  mise  en  lumière,  et  c'est, 
comme  le  titre  l'indique,  le  sujet  principal  du  livre.  Pour  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  le  comte  de  Leicester,  M.  ?.  s'efforce  de 
faire  remonter  aussi  haut  que  possible  ses  débuts  dans  l'opposition.  Il  le 
range  déjà  au  Parlement  de  1242,  parmi  les  adversaires  de  Henri  III; 
mais  nous  avons  vu  que  cette  année  il  n'était  pas  en  Angleterre;  c'est  en 
1244,  suivant  lui,  que  Simon  «  prend  formellement  place  dans  les  rangs 
de  l'opposition  »  (p.  yS);  à  la  page  suivante,  il  est  vrai,  il  se  contredit 
heureusement  en  disant  «  que  Simon  ne  se  jeta  pas  tout  de  suite  de  cœur 
et  d'âme  dans  l'opposition  déclarée,  mais  qu'il  joua  en  cette  circonstance 
le  rôle  d'un  médiateur  entre  le  roi  et  les  évêques  ».  En  réaHté,  c'est  en 
1246  qu'on  rencontre  le  premier  acte  certain  d'opposition  du  futur 
vainqueur  de  Lewes;  il  est,  en  effet,  un  de  ceux  qui  souscrivirent  la  lettre 
de  remontrance  au  pape.  Mais  presque  aussitôt,  il  quitte  l'Angleterre 

Uartc  originale,  scellée  du  sceau  des  principaux  barons,  est  aux  Arcli.  nat. 

i  u.u>,   n"  i3. 
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(1248- 12 54)  et,  pendant  ce  temps,  il  n'y  revint  qu'à  de  rares  intervalles; 
de  1255  à  i2  58  aussi,  il  est  le  plus  souvent  employé  en  France  aux  né- 
gociations pour  la  paix.  On  a  donc  raison  de  faire  commencer  l'opposi- 
tion systématique  du  comte  avec  l'année  i258.  A  cette  époque  même, 
peut-on  parler  des  «  larges  principes  constitutionnels  »  que  M.  P.  attri- 
bue à  Simon  de  Montfort  (p.  211)?  L'unique  source  qui  pourrait  nous 
renseigner  sur  ce  point,  la  correspondance  du  comte  avec  Adam  de 
Marsh  et  l'évêque  de  Lincoln,  ne  fournit  que  des  données  vagues  sur  un 
plan  de  réforme  morale  et  religieuse  combiné  par  Robert  Grossetéte  et 
complètement  adopté  par  Simon  de  Montfort  ^ 

A  partir  de  i258,  nous  entrons  à  la  fois  dans  la  période  la  mieux 
connue  de  cette  remarquable  vie  et  dans  la  meilleure  partie  du  livre.  La 
marche  des  armées  avant  les  batailles  de  Lewes  et  d'Evesham,  et  en 
particuUer  le  récit  de  ces  batailles  sont  tracés  en  grand  détail  et  de  la 
main  d'un  homme  qui  a  voulu  contrôler  sur  les  lieux  même  les  récits 
des  chroniqueurs  2. 

J'ajouterai  en  finissant  que  M.  Prothero  a  publié,  en  appendice,  un  do- 
cument jusqu'alors  inédit,  et  dont  il  doit  l'indication  au  directeur  de  la 
Bodléienne,  M.  Bradshaw;  je  veux  parler  d'un  fragment  d'ofiice  en  latin 
composé  en  l'honneur  de  Simon  de  Montfort.  C'est  une  intéressante  ad- 
dition aux  écrits  hagiographiques  inspirés  par  la  tragique  fin  du  glorieux 
vaincu  d'Evesham. 

Ch.  Bémont. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  août  i8yy. 

M.  le  comte  Léopold  Hugo  adresse  par  lettre  à  l'académie  des  conjectures  au  sujet 
de  l'inscription  gauloise  découverte  par  M.  Mowat,  qui  a  été  communiquée  à  la  der- 
nière séance. 

M.  Pavet  de  Courteille  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Dabry  de  Thiersant 
sur  l'introduction  de  l'islamisme  dans  l'empire  chinois.  M.  Dabry  de  Thiersant  dé- 
crit la  mosquée  de  Tsin-Tchin-sze,  au  nord  de  Canton,  où  est  enterré,  dit-on, 
Wahb-Abi-Kabcha,  l'oncle  de  Mahomet  et,  selon  les  traditions  admises  par  M.  D.  de 
Thiersant,  l'apôtre  de  l'islamisme  à  Canton.  Il  rapporte  les  principales  inscriptions, 
arabes  ou  chinoises,  qui  se  trouvent  dans  cette  mosquée.  Il  donne  ensuite  les  mêmes 
détails  sur  une  autre  mosquée  de  Canton,  la  mosquée  dite  du  Saint-Souvenir,  que 
les  musulmans  chinois  disent  avoir  été  bâtie  par  Wahb-Abi-Kabcha.  Les  inscriptions 


1.  Monumenta  franciscana  (Coll.  du  Master  of  rolls),  lettres  26  et  iSy. 

2.  tci  encore,  M.  Prothero  avait  été  devancé  par  M.  Blaauw,  dont  il  avoue  n'avoir 
connu  le  livre  :  The  Barons  war,  qu'après  être  arrivé  par  des  recherches  person- 
nelles aux  mêmes  résultats  que  lui. 
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qui  se  trouvent  dans  ces  deux  mosquées,  et  dont  M.  D.  de  Thiersant  donne  la  tra- 
duction, rapportent  ces  diverses  traditions. 

M.  Eug.  Révillout  continue  la  lecture  de  ses  Etudes  démotiques.  Poursuivant,  à 
propos  du  premier  des  actes  expliqués  par  lui  (un  contrat  de  vente),  l'étude  de  la 
forme  extérieure  des  contrats  en  Egypte,  principalement  à  l'époque  des  Lagides,  il 
indique  successivement  la  législation  relative  aux  témoins  et  à  V enregistrement .  — 
Les  actes  n'étaient  pas  valables  s'ils  n'étaient  passés  devant  un  certain  nombre  de 
témoins:  le  nombre  de  témoins  exigé  fut  d'abord  de  quatre  ou  cinq  (sous  le  roi 
éthiopien  Tahraqa,  vu*  siècle  avant  notre  ère,  et  sous  Psamclik),  puis  de  sept 
(sous  l'occupation  perse,  au  moins  à  partir  de  Darius  I""),  enfin  de  seize  à  partir  du 
règne  d'Évergète.  Sous  le  dernier  Darius,  que  vainquit  Alexandre,  on  voulut  que  les 
sept  témoins  écrivissent  chacun  successivement  le  texte  entier  de  l'acte,  qui  se  trou- 
vait ainsi  répété  sept  fois  sur  la  même  feuille;  on  abandonna  cette  exigence  quand 
le  nombre  des  témoins  fut  porté  à  seize,  et  on  ne  demanda  plus  que  leur  signature 
au  dos  de  l'acte.  —  L'enregistrement  fut  introduit  sous  Épiphane.  Il  devait  être  fait 
par  un  publicain,  qui  percevait  un  impôt  du  20'  du  prix  de  vente  stipulé  dans  l'acte. 
Philométor  soumit  les  fermiers  de  cet  impôt  à  un  contrôle  et  exigea  que  l'enregis- 
trement se  fit  à  la  banque  royale  (ryja-Tr'i^yj).  Avant  lui,  l'enregistrement  pouvait  se 
faire  en  grec  ou  en  démotique,  Philométor  ne  permit  que  l'emploi  du  grec.  Le  même 
roi  prescrivit  encore  un  second  enregistrement,  au  greffe,  ypx'faXoy,  et  porta  le  droit 
de  l'enregistrement  trapé:{itaire  An  20°  au  10*  du  prix  de  vente.  Dans  la  ville  de 
Memphis,  ces  règles  souffraient  exception;  les  droits  d'enregistrement  à  la  banque  n'y 
étaient  que  de  ^^^  -|-  -gV  ;  dans  l'enceinte  sacrée  du  Serapeum,  il  n'y  avait  pas  d'en- 
registrement, il  suffisait  de  présenter  l'acte  à  un  scribe  résidant  à  VAnubeum,  qui 
touchait  un  simple  droit  fixe.  La  pratique  de  l'enregistrement  passa  de  l'Egypte  dans 
l'Empire  romain  et  jusque  dans  l'Occident;  des  papyrus  latins  de  Ravenne  publiés 
par  Marini  portent  des  formules  qui  paraissent  empruntées  aux  actes  égyptiens  du 
temps  des  Lagides. 

Ouvrage  déposé  :  —  Aurès  (A.),  Monographie  des  bornes  milliaires  du  départe- 
ment du  Gard  (Nîmes,  1877,  in-8°). 

^  Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Delisle,  de  la  part  de  l'éditeur  :  Vita  sancti  Ber- 
tini  metrica  prior  ab  anonymo  auctore  conscripta.  Première  vie  de  saint  Bertin  en 
vers,  composée  par  un  anonyme  et  publiée  pour  la  première  fois  d'après  un  ms.  du 
x*  s.,  avec  notice  préliminaire  et  notes,  par  M.  François  Morand  (texte  attribué  à 
Guntbert,  moine  de  Saint-Bertin,  à  la  lin  du  ix"  siècle;  Paris  1876,  in-4°  ;  extr.  des 
Documents  inédits]  ;  —  par  M.  de  Longpérier,  de  la  part  de  l'auteur  :  Dussault 
^Ch.),  La  Vénus  de  Milo,  documents  inédits;  —  par  M.  de  Saulcy,  de  la  part  de 
l'auteur  :  Lavoix  (Henri),  Monnaies  à  légendes  arabes  frappées  en  Syrie  par  les 
Croisés. 

Julien  Havet. 


OUVRAGES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


C.  R0U88ET,  Histoire  de  la  guerre  de  Crimée,  2  vol.;  Hachette,  1877.  —  Renan, 
Les  Evangiles;  Calmann  Lévy,  1877.  —  Bruno  Bauer,  Christus  und  die  Caîsaren. 
Der  Ursprung  des  Christenthums  aus  dem  rœm,  Griechcnlliums.  Berlin,  Grosscr, 
1H77.  Gebhardt,  Haunack  et  Zaun,  Patrum  apostolicorum  opéra,  111.  Hermte 
Pastor,  grœce  et  latine.  Hinrichs  1877.  —  Fr.  Spee's  Trutz  Nachtigall,  verjûngt 
von  K.  SiMROCK.  Hcnninger,  1876.  —  Freidank,  herausg.  von  F.  Sandvoss.  Born- 
tracçer,  1877.  —  H,  Lavoix,  Monnaies  à  légendes  arabes  frappées  en  Syrie  parles 
Croisés,  Ba:r  cl  C'%  1877.  t't  j       f 
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Le  Puj  ,  tj  ;•.  et  lith.  }f.  r.  Marchcssou,  boulevard  :^aim' Laurent,  23. 


Analectajurispontificii.  143°  livraison  juin  1877.  L.  C.  Le  pape  saint  Za- 
charie  et  la  consultation  de  Pépin  le  Bref.  (L'auteur  a  déjà  fait  paraître 
cet  article,  en  italien,  dans  la  Rivista  Uitiversalé],  —  L'abbé  Pantaléon 
MuRY,  Mémoire  sur  la  même  question  (extrait  de  la  Revue  des  questions 
historiques). —  L'abbé  de  Camps, Consultation  de  Pépin  le  Bref.  (Imprimé, 
si  je  ne  me  trompe,  sur  le  manuscrit  de  Tabbé  de  Camps  conservé  à  la 

Bibliothèque  nationale) Décrets  inédits  de   la  S.  Congrégation  des 

évéques  et  des  réguliers  (de  1790  à  1818). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  32,  4  août.  —  Clason,  Rœmische  Ge- 
schichte,  IL  Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  10  fr.  (continuation  de  l'histoire 
romaine  dont  Schwegler  n'a  publié  que  le  i*"*  vol.  Ce  2®  vol.  n'embrasse 
que  1 5  années  !  Une  grande  partie  est  consacrée  à  la  discussion  des  sour- 
ces). —  Heigel,  Der  œsterreichische  Erbfolgekrieg  u.  die  Kaiservvahl 
Karl's  VIL  Nordlingen,  Beck  (d'après  des  documents  nouveaux).  — 
RocHOLL,  Der  grosse  Kurfûrst  von  Brandenburg  im  Elsass  1674-5. 
Strassburg,  Trûbner;  2  fr.  5o  (renseignements  nouveaux,  puisés  aux 
sources).  —  Hellwald,  Culturgeschichte.  Augsburg,  Lampart;  27  fr.  5o 
(certaines  parties  de  l'ouvrage  ont  gagné  dans  cette  2®  édition.  Le  point 
de  vue  est  le  même.  L'auteur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve).  Krûner, 
Johann  von  Rusdorf.  Halle,  Gesenius;  2  fr.  85  (bonne  publication; 
jugements  intéressants  sur  la  guerre  de  Trente-Ans).  —  H.  v.  Hurter, 
Friedrich  von  Hurter.  Gratz,  Vereinsbuchdr.  20  fr.  (Une  apologie,  ins- 
pirée par  la  piété  iihale,  plutôt  qu'une  histoire.  Ouvrage  diffus,  écrit  dans 
le  plus  mauvais  style  du  journaHsme  ultramontain).  —  Mauricii  Haup- 
tii  Opuscula,  III.  2.  Leipzig.  Hirzel;  12  fr.  5o  (fin  de  cette  intéressante 
publication).  —  Platon's  Symposion  erkl.  v.  Hug.  Leipzig,  Teubner  ; 
3  fr.  75  (contient  du  neuf,  malgré  les  nombreuses  éditions  qui  ont  pré- 
cédé. Bon  commentaire,  peut-être  trop  abondant).  —  Der  Mûnchener 
Brut,  herausg.  v.  Hofmann  u.  Vollmœller.  Halle,  Lippert  ;  6  fr,  25 
(publication  très-bien  faite).  —  Zetzschwitz,  Vom  rœmischen  Kaiser- 
thum  deutscher  Nation.  Leipzig,  Hinrichs  (publication  d'un  drame  du 
moyen  âge,  dont  le  vrai  titre  est  l'Antéchrist.  Introduction  trop  éten- 
due). —  LuTzow,  Geschichte  der  K.  K.  Akademie  der  bildenden  Kûnste. 
Wien,  Gerold;  37  fr.  5 o  (documents  sur  l'histoire  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Vienne).  —  Riegel,  Geschichte  des  V/iederauflebens  der 
deutschen  Kunst.  Hannover,  Rûmpler:  10  fr.  (connaissance  du  sujet  ; 
défaut  d'art  dans  la  composition).  —  N°  33,  11  août.  —  Herzog,  Abriss 
der  gesammten  Kirchengeschichte,  I.  Erlangen,  Besold;  10  fr.  (ne  tient 
pas  assez  compte  de  l'histoire  politique;  le  culte  et  le  dogme  prennent 
trop  de  place;  style  souvent  aride).  —  Schmidt,  Georg  Witzel.  Wien, 
Braumûller;  2  fr.  (monographie  intéressante).  —  Mainl^nder,  Die 
Philosophie  der  Erlœsung.  Berlin,  Grieben;  12  fr.  5o  (se  rattache  à 
Schopenhauer,  et  dénote  un  esprit  fort  aventureux).  —  Schellwien, 
Das  Gesetz  der  Causalitaet  in  der  Natur,  Berlin,  Miiller;  6  fr.  25  (criti- 
que de  l'idéalisme).  —  Wiessner,  Vom  Punkt  zum  Geiste!  Leipzig, 
Thomas;  3  fr.  75.  Ders.  Die  wesenhafte  oder  absolute  Realitœt  des  Rau- 
mes.  Ebd.  3  fr.  75  (brochures  plus  ambitieuses  qu'utiles).  —  V^ecklein, 
Ueber  die  Tradition  der  Perserkriege.  Mûnchen,  Lindauer;  i  fr.  75 
(critique  du  récit  d'Hérodote).  —  Meyer  v.  Knonau,  Aus  mittleren  u. 
neueren  Jahrhunderten.  Zurich,  Schulthess;  5  fr.  (recueil  de  bonnes 
conférences).  —  Briefw^echsel  der  grossen  Landgraefin  Caroline  von 
Hessen,  her.  v.  Walther.  V/ien,  Braumûller;  25  fr.  (un  choix  que  l'é- 
diteur aurait  bien  fait  de  restreindre,  où  l'on  trouve  cependant  beaucoup 
de  pièces  intéressantes).  —  Xenophontis  opéra  éd.  Schenkl,  IL  Berlin, 
W^eidmann;  3  fr.  (bonne  éd.,  mais  qui  traite  souvent  le  texte  avec  trop 
de  liberté).  —  Chipier,  Hist.  crit.  des  origines  et  de  la  formation  des  or- 
dres grecs.  Paris,  Morel  (on  regrette  que  l'auteur  soit  complètement 
étranger  à  la  science  allemande). 
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CATALOGUE  OF  CHINESE  PRINTED  BOOKS 

Manuscripts  and  drawings  in  the  Library  of  the  British  Muséum, 
Par  R.  K.  DOUGLAS. 

La  rédaction  de  ce  catalogue  de  livres  chinois,  le  plus  considérable  qui 
ait  été  publié  en  Europe,  a  été  confiée  par  les  administrateurs  du  British 
Muséum  à  M.  R.  K.  Douglas,  le  savant  professeur  de  langue  chinoise 
du  King's  Collège.  Il  contient  le  classement  par  noms  d'auteurs,  autant 
que  possible,  par  titres  des  livres,  à  leur  défaut,  de  plus  de  20,00a  ouvra- 
ges imprimés  ou  manuscrits  et  de  dessins  chinois.  Les  soins  pris  pour 
rendre  ce  volume  d'une  grande  clarté  et  d'un  dépouillement  facile  répon- 
dent au  travail  considérable  qu'une  telle  entreprise  a  dû  exiger  du  cons- 
ciencieux compilateur. 

Les  bibliophiles  et  les  sinologues  lui  sauront  gré  d'avoir  donné  partout 
en  caractères  chinois  les  noms  des  auteurs  et  les  titres  complets  des  ou- 
vrages, ce  qui  est  indispensable,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  mais  qui  ne  s'est 
encore  presque  jamais  rencontré  dans  les  catalogues  de  ce  genre,  pour 
qu'ils  soient  intelligibles.  Aussi,  le  catalogue  chinois  du  British  Muséum, 
qui  forme  un  grand  in-4°  de  344  pages,  sera  reçu  avec  reconnaissance 
par  le  public  savant,  comme  un  guide  précieux  dans  cette  multitude  de 
textes  que  nous  offre  la  littérature  chinoise. 

Projet  de  création  d'une  Colonie  agricole  belge 
DANS    L'AFRIQUE    CENTRALE 

MANUEL  DU  COLON  BELGE 

Par  Emile  Reuter,  lieutenant  aux  carabiniers. 

Broch.  in-8».  —  Prix 2  fr.  5o 

Evéque  d'Amiens,  prédicateur  de  la  Reine  Anne  d'Autriche  et  des  cours  de  Louis  XIll 
et  de  Louis  XIV,  conseiller  d'Etat,  etc.,  d'après  divers  documents  inédits,  161 2- 
1687,  par  F.  PouY,  membre  titulaire  résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie;  1876,  in-8\ 

SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  INDO-CHINOISES 

Sous  ce  titre  vient  de  se  fonder  une  Société  qui  a  pour  but  d'encoura- 
ger et  de  développer  les  études  relatives  aux  peuples  de  la  presqu'île  indo- 
chinoise. L'initiative  de  cette  œuvre  utile  est  due  à  M.  le  marquis  de 
Croizier,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'art  Khmér  et  sur  les  inscrip- 
tions cambodgiennes,  ainsi  qu'à  MM.  Delaporte,  fondateur  du  musée 
Khmér  de  Compiègne,  Aymonier,  professeur  de  cambodgien  au  Collège 
des  administrateurs-stagiaires  ù  Saigon,  etc. 

/.'■  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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The  Academy.  N°  276,  New  Séries.  11  août  1877.  ~  H.  Rink,  Danish 
Groenland  :  its  People  and  its  Products.  London,  King  et  Go.,  1877 
(G.  Markham  :  L'auteur,  un  savant  distingué,  connaît  complètement  la 
littérature  du  sujet  et  a  vécu  lui-même  longtemps  dans  ce  pays.  Livre 
excellent,  édité  par  R.  Brown,  écrivain  et  naturaliste  de  mérite).  —  B. 
Jerrold,  The  Life  of  Napoléon  III.  vol.  III.  London,  Longmans  et 
Go.  ;  1877  (E.  Goquerel  :  comme  les  deux  premiers  volumes,  le  3""  n'est 
pas  une  histoire,  mais  une  chronique.  Moins  d'impartialité,  plus  de  pas- 
sion. Style  violent  parfois.  L'auteur  a  trop  confiance  aux  écrivains  bona- 
partistes). —  Mortimer  GoUins,  his  Letters  an  Friendships  with  some 
Account  of  his  Life.  Ed.  by  F.  Gollins.  2  vols.  Low^  and  Go.,  1877 
(J.  Davies  :  intéressant).  —  B.  Mozley,  Ruling  Ideas  in  Early  Ages  and 
their  Relation  to  Old  Testament  Faith.  London,  Rivingtons,  1877 
(G.  H.  Simcox  :  M.  M.  croit  au  Dieu  du  christianisme  et  veut  montrer 
qu'il  n'y  a  rien  d'étrange  à  admettre  que  l'A.  T.  vienne  de  ce  Dieu). 
—  Documents  relating  to  the  Proceedingsagainst  William  Prynne  in 
1634  and  1637.  Ed.  by  R.  Gardiner  (G.  Browne).  —  Katharine  Mac- 
QuoiD,  Through  Brittany.  London,  Daldy,  Isbiter  et  Co.,  1877  (Be- 
tham-Edwards  :  n'apprend  rien  de  neuf  :  erreurs).  —  Correspon- 
dance :  Ghristian  Michael  Grein  (R.  Wûlcker),  The  A^oka  Inscriptions 
(R.  Pischel).  The  suggested  Emendation  From  Kennicott  (Gheyne.  Gf. 
le  N°  préc.)  —  R.  Galdwell,  A  Gomparative  Grammar  of  the  Dravidian, 
or  South  Indian.  Family  of  Languages.  2°.  éd.  London,  Trûbner  et  Go., 
1875  (E.  Brandreth). 

The  Athenseum,  N»  2598,  11  août  1877.  —  The  British  Association  for 
the  Advancement  of  Science,  at  Plymonth,  1877.  —  Fénelon,  Archbi- 
shop  ofGambrai  :a  Biographical  Sketch.  Rivingtons  (comme  la  Bio- 
graphie de  Bossuet  par  le  même  auteur,  celle  de  Fénelon  est  un  panégy- 
rique et  non  de  l'histoire,  en  un  mot  un  chapitre  d'hagiographie).  —A. 
Comte,  System  of  Positive  Polity,  4  vol.  Longmans  et  Go.  (au  lieu  de 
traduire  ces  quatre  gros  volumes  mal  écrits  et  mal  composés,  diffus  et 
pleins  de  répétitions ,  il  eût  mieux  valu  en  donner  un  abrégé  clair 
et  précis,  comme  H.  Martineau  a  fait  pour  le  «  Gours  de  Philoso- 
phie positive  »)  —  W.  Hoffmann,  Gamp,  Gourt  and  Siège  :  a  Narrative 
of  Personal  Adventure  and  Observation  during  Two  Wars  i86i-i865, 
1 870-1 871.  Low  et  Go.  (Secrétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à  Pa- 
ris pendant  Tempire,  le  siège  et  la  Gommune,  M.  H.  a  vu  bien  des  cho- 
ses singulières  qu'il  raconte  avec  simplicité  et  sans  réticences).  —  Louis 
DE  Backer,  L'extrême  Orient  au  moyen  âge,  Paris,  E.  Leroux;  Dabry 
DE  Thiersant,  Le  catholicisme  en  Ghine  au  vin''  s.  de  notre  ère.  Leroux 
(i'°  notice:  deux  ouvrages  d'une  futihté  prétentieuse.  Le  premier  est  une 
édition  faite  sans  soin  et  sans  esprit  critique.  Gf.  R.  G.  n°  20,  p.  3i  3).  — 
Correspondance  :  F.  Socinus  (M.  Brady).  Hebrew  Inscriptions  (S. 
Sharpe) . 
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Sommaire  s  i63.  L.  DuGHESNE,  Macaire  Magnés.  —  164.  Ollanta,  drame  péruvien 
en  langue  Quichua,  trad.  et  comm.  par  J.-J.  von  Tschudi.  —  i65.  E.  Rolland, 
Faune  populaire  de  laF'rance.—  166.  A.  de  Ruble,  Le  mariage  de  Jeanne  d'Albret. 
—  167.  M.  Wallace,  La  Russie  :  pays,  institutions,  mœurs.  —  168.  J.  Opel,  Wal- 
lenstein  et  la  ville  de  Halle.  —  Académie  des  Inscriptions. 


]53,  _  oe  Macario  Magnetc  et  scrlptln  ejus  disseruit  L.  Duchesne,  canoni- 
cus  Briocensis  gallicae  in  urbe  Scholse  nuper  socius.  Parisiis,  Fr.  Klincksieck, 
1877,  in-4"'  de  44  p. 

Macaire  Magnés  est  un  ancien  écrivain  ecclésiastique  dont  la  per- 
sonne et  les  écrits  étaient  restés,  jusqu'à  ce  moment,  fort  peu  connus. 
M.  Duchesne  en  a  fait  le  premier  une  étude  approfondie;  il  nous  donne 
dans  ce  mémoire  les  principaux  résultats  de  ses  recherches.  On  ne  sau- 
rait douter  que  Macaire  Magnés  n'ait  vécu  dans  la  première  moitié  du 
iv*  siècle.  Le  témoignage  qu'invoque  M.  D.  n'est,  il  est  vrai,  que  du 
vnP  siècle  et  paraîtrait  peu  décisif,  si  plusieurs  circonstances,  qui  se  rap- 
portent à  un  des  ouvrages  de  cet  ancien  écrivain  ecclésiastique,  ne  ve- 
naient le  confirmer.  Cet  ouvrage,  intitulé  Apocritica,  est  une  réfutation 
d"'un  écrit  contre  le  christianisme.  Cet  écrit,  qui  d'ailleurs  dut  périr  et 
disparaître  de  bonne  heure,  devait  être  récent  quand  Macaire  Magnés 
entreprit  de  le  réfuter,  et,  sauf  l'empereur  Julien  qui  n'est  pas  ici  en 
cause,  il  ne  parut  plus,  après  le  miheu  du  iv«  siècle,  d'ouvrage  grec,  un 
peu  étendu  et  digne  d'être  remarqué,  contre  la  religion  chrétienne.  Tille- 
mont  s'était  déjà  douté  que  Macaire  Magnés  appartenait  aux  contrées 
voisines  de  l'Euphrate.  M.  D.  a  trouvé  une  confirmation  de  cette  opi- 
nion dans  certains  traits  qu'il  signale  dans  les  ouvrages  de  cet  ancien 
écrivain  ecclésiastique  et  qui  semblent  en  effet  indiquer  un  homme  habi- 
tant l'Asie  et,  selon  toutes  les  vraisemblances,  la  ville  d'Édesse.  11  est 
cependant  un  fait  qui  paraît  peu  favorable  à  ce  sentiment;  c'est  que  Ma- 
caire Magnés  semble  plus  familier  avec  les  écrivains  chrétiens  de  l'Occi- 
dent qu'avec  ceux  de  l'Orient  ;  il  parle  du  moins  plus  souvent  des  pre- 
miers que  des  seconds.  M.  D.  croit  pouvoir  écarter  cette  difficulté  en 
supposant  qu'il  avait  fait  un  voyage  à  Rome  et  en  avait  rapporté  une 
certaine  admiration  pour  les  Pères  de  l'Eglise  latine.  Il  est  permis  de 
supposer  que  sa  prédilection  pour  Irénée,  Cyprien  et  quelques  autres 
Occidentaux  pourrait  tenir  à  de  tout  autres  causes. 

Les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  cet  écrivain  sont  des  homélies  sur 
Nouvelle  série,  TV.  8 
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la  Genèse  et  les  Apocritica.  On  ne  peut  rien  dire  du  premier;  on  ne  le 
connaît  que  par  des  fragments  qui  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez 
étendus  pour  qu'on  puisse  en  parler  en  connaissance  de  cause.  Il  en  se- 
rait de  même  du  second,  si,  en  1867,  ^-  Dumont  n'en  avait  trouvé 
à  Athènes  une  copie  qui  va  être  publiée,  si  elle  ne  Test  déjà,  et  dont 
M.  D.  a  pu  lire  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  sortaient  de  la  presse.  Tout 
ce  qui  regarde  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  extérieure  de  cet  ou- 
vrage est  très-habilement  présenté  par  M.  D.  Mais  pourquoi  donc  a-t-il 
été  si  peu  explicite  sur  ce  qui  en  fait  l'unique  intérêt,  je  veux  dire  sur  le 
fond  même  de  la  controverse  engagée  entre  Macaire  Magnés  et  son  ad- 
versaire que  M.  Duchesne  croit  être  Hieroclès?  Il  n'aurait  pas  été,  cerne 
semble,  hors  de  propos  de  nous  apprendre,  soit  par  une  analyse,  soit  par 
quelques  citations,  ce  que,  au  commencement  du  iv«  siècle,  un  philoso- 
phe païen  trouvait  à  redire  aux  livres  saints  et  en  quels  termes  et  par 
quels  arguments  un  théologien  chrétien  en  prenait  la  défense. 

M.  N. 


164.  —  Ollanta»  ein  Altperuaniscliee  Drama  au»  der  Kecliuasprache. 
Ubersetzt  un<î  conunentirt  von  J.-J  von  Tschudi,  1875.  In  Commission  bei 
Karl  Gerold's  Sohn  (Separatabdruck  aus  dem  xxiv  Bande  der  Denkschriften  der 
Philosophisch-Historischen  Classe  der  Kaiserlichen  Académie  der  Wissenschaften). 
In-4',  220  pp. 

Si  M.  Tschudi  n'a  pas  découvert  le  drame  d'Ollanta,  c'est  lui  du 
moins  qui  a  le  plus  fait  pour  en  restituer  le  texte.  Après  l'avoir  publié 
une  première  fois  en  1 853  à  la  fin  de  sa  Grammaire  Kechua  d'après  un 
manuscrit  de  Cuzco,  il  vient  d'en  donner  une  édition  critique  d'après  un 
nouveau  manuscrit  découvert  en  i858  à  Arequipa.  Une  introduction 
historique  très-développée  et  une  traduction  accompagnée  de  nombreuses 
notes  philologiques  font  de  cette  édition  nouvelle  un  livre  indispensable 
à  tous  les  savants  qui  s'occupent  des  langues  américaines. 

Le  texte  de  i853  était  fort  corrompu  et  par  endroits  inintelligible.  La 
récension  donnée  par  M.  Markham  en  1871 ,  d'après  un  manuscrit  ayant 
appartenu  au  D""  Valdez,  ajoutait  quelques  vers  nouveaux  et  fournissait 
quelques  bonnes  leçons.  L'édition  de  Nodal  n'a  aucune  valeur  et  ne 
donne  qu'un  texte  faux,  sous  prétexte  de  restitution.  Le  manuscrit  boli- 
vien, outre  qu'il  est  plus  correct  qu'aucune  des  copies  précédentes,  ap- 
porte un  élément  nouveau  à  la  solution  du  problème  relatif  à  l'origine  du 
drame.  Une  version  en  fait  remonter  la  rédaction  jusqu'à  l'époque  des 
Incas;  une  autre  tradition  raconte  qu'il  a  reçu  sa  forme  actuelle  d'un 
prêtre  nommé  Valdez  qui  mourut  en  1816  et  avait,  en  1 780-1 781,  été 
lami  intime  d'Inca  Tupac-Amaru,  le  dernier  champion  de  la  nation 
Quichua  contre  les  vice-rois  espagnols.  Le  manuscrit  bolivien  a  été  écrit 
à  N»  S"  de  hi  Paz  cl  ix)rlc  la  date  du  18  juin  1735,  ce  qui  renverse  coin- 
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plôtement  la  légende  du  curé  Valdez  de  Sicuani.  Il  reste  acquis  au  débat 
qu'au  milieu  du  xviii^'  siècle  l'OUanta  était  connu  et  copié  tel  que  nous 
l'avons  aujourd'hui. 

L'édition  est  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Le  texte  critique  est  donné 
une  première  fois  avec  discussion  philologique  à  l'appui  de  chaque  va- 
riante :  pour  plus  d'exactitude,  le  texte  de  l'édition  de  1 853  a  été  repro- 
duit à  la  fin  de  l'ouvrage  et  en  face  de  chaque  vers  on  a  mis  les  variantes 
du  manuscrit  bolivien  et  de  l'édition  Markham.  Par  malheur,  le  texte 
bolivien  ne  contient  qu'une  partie  du  drame,  quatre  cent  soixante-six 
vers  complets  et  cent  soixante-douze  vers  incomplets  sur  dix-huit  cent 
douze,  soit  un  tiers  à  peine  de  l'ensemble.  La  traduction  dépasse  de  beau- 
coup toutes  celles  qu'on  avait  données  jusqu'à  présent,  même  celle  de 
Barranca.  Les  notes  forment  une  sorte  de  commentaire  perpétuel,  en  par- 
tie disposé  au  bas  des  pages,  en  partie  rélégué  dans  un  appendice  considé- 
rable. M.  Tschudi  y  critique  presque  mot  par  mot  la  traduction  anglaise 
de  M.  Markham,  neuf  fois  sur  dix  avec  justice.  On  peut  regretter  cepen- 
dant qu'ayant  si  pleinement  raison,  il  n'ait  pas  mis  plus  de  ménagements 
dans  la  forme  et  ait  gâté  par  quelques  violences  d'expression  le  plaisir 
qu'on  éprouve  à  lire  son  ouvrage. 

G.  Maspero. 


l65.  —  Faune  populaire  de  la  France»  les  mammifères  sauvages  (noms 
vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions),  par  Eugène  Rolland.  Paris, 
Maisonneuve,  1877.  i  vol.  petit  in-8',  pp.  xvi-179. 

M.  Eugène  Rolland  ne  s'était  fait  connaître  jusqu'ici  que  par  une 
étude  —  excellente,  du  reste  —  sur  un  patois  du  pays  messin  »,  lorsque 
successivement  il  a  fait  paraître  le  premier  volume  de  la  Faune  popu- 
laire, un  recueil  ai  Enigmes  populaires  et  la  revue  de  mythologie  qu'il 
publie  avec  M.  Gaidoz  sous  le  titre  de  Mélusine.  En  un  court  espace  de 
temps,  M.  R.  a  pris  possession  d'un  domaine  nouveau,  domaine  étendu 
et  des  plus  fertiles,  celui  du  Folklore,  oti  il  règne  aujourd'hui  avec  une 
autorité  incontestée. 

La  très-courte  préface  que  M.  R.  met  en  tête  de  son  premier  volume 
est  si  nette  et  expose  si  clairement  l'objet  du  livre,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  la  reproduire  : 

«  Le  petit  volume,  que  je  présente  aujourd'hui  au  monde  savant,  forme 
la  première  partie  d'une  série  d'études  sur  l'histoire  naturelle  dans  ses 
rapports  avec  la  linguistique  et  la  mythologie.  La  suite  de  cet  ouvrage 
comprendra  les  oiseaux  (i  volume),  les  reptiles,  les  poissons  et  les  insec- 
tes (i  volume),  les  animaux  domestiques  (2  volumes);  et  si  le  public 

I.  Vocabulaire  du  patois  de  Remilly,  Remania,  1873,  p.  437-454;  Vocabulaire 
du  patois  du  pays  messin,  complément,  Roraania,  1876,  p.  189-229. 


I  i6  REVUE   CRITIQUE 

veut  bien  m'encourager  dans  cette  voie,  je  me  propose  de  faire  pour  la 
flore  française  ce  que  j'aurai  fait  pour  la  faune.  Un  index  complet  de 
tous  les  noms  d'histoire  naturelle  cités  dans  cette  série  de  travaux  et  de- 
vant aussi  former  un  volume,  facilitera  des  recherches  de  tout  genre  aux 
linguistes,  aux  mythologues,  aux  naturalistes,  aux  chasseurs,  aux  pê- 
cheurs, etc. 

«  J'exprime  ici  le  vœu  qu'à  l'étranger  l'on  fasse  des  recueils  analogues 
pour  les  langues  allemande,  anglaise,  italienne,  etc. 

«  Si  l'on  voit  cet  espoir  se  réaliser,  de  grands  services  seront  rendus  à 
la  science  linguistique  et  surtout  à  la  science  mythologique;  M.  Benfey, 
dans  son  Pantchatantra,  et  M.  de  Gubernatis,  dans  sa  Mythologie  ^oo- 
logique,  ont  déjà  fait  voir  quel  rapport  intime  existait  entre  la  zoologie 
(populaire)  et  la  mythologie.  » 

La  nouveauté,  l'intérêt  et  l'utilité  de  pareilles  études  frapperont  le  lec- 
teur. M.  R.  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'ouvrir  à  la  science  de  nou- 
veaux champs  d'exploration  ;  mieux  que  personne,  il  était  préparé^  par 
ses  goûts  personnels  et  ses  études  antérieures,  à  ce  genre  de  recherches  ; 
et,  mieux  que  personne,  il  est  capable  de  les  mener  à  bonne  fin. 

Le  premier  volume  de  la  Faune  populaire  est  un  modèle  d'exposition 
lumineuse.  L'auteur  étudie  successivement  les  divers  mammifères  sau- 
vages connus  en  France  dans  l'ordre  de  la  classification  linnéenne.  Il 
consacre  à  chaque  espèce  animale  un  chapitre  qu'il  divise  régulièrement 
en  deux  parties.  La  première  partie  contient  les  noms  vulgaires  avec 
l'indication  des  localités  où  ces  noms  sont  en  usage,  et  souvent  leur  ex- 
plication étymologique^  les  termes  de  chasse,  les  dictons,  les  proverbes 
généraux  qui  se  rapportent  aux  animaux;  la  seconde  partie  renferme  les 
croyances,  les  superstitions  dont  ils  sont  l'objet,  les  contes  dont  ils  sont 
les  héros,  les  dictons,  les  proverbes  qui  font  allusion  à  ces  superstitions 
ou  à  ces  contes.  Chaque  assertion  est  accompagnée  de  l'indication  exacte 
de  la  source  où  elle  est  puisée  ^.  Un  index  bibliographique  fort  étendu, 
et  qui  donne  une  idée  de  l'immense  lecture  qu'a  dû  entreprendre  l'au- 
teur, complète  ces  indications.  Comme  on  le  voit,  le  livre  est  un  recueil 
de  faits  classés  avec  méthode  et  vigueur  ;  l'auteur  se  montre  aussi  peu 
que  possible  et  se  cache  derrière  les  faits  qu'il  laisse  parler.  Tout  est  so- 
bre, net,  plein. 

Ce  livre,  par  sa  nature,  échappe  à  Tanalyse.  On  ne  peut  donner  une 
idée  de  ces  séries  de  noms  dialectaux  ou  de  citations  qui  se  rapportent  à 
chaque  espèce  animale.  Disons  seulement  que  quarante-cinq  individus 
sont  l'objet  de  monographies;  les  plus  étendues  sont  celles  de  la  chauve- 
souris,  de  la  taupe,  du  rat,  du  lièvre,  du  cerf,  du  renard,  et  surtout  du 
loup,  le  trésor  de  l'ouvrage.  Messire  Loup  occupe  à  lui  seul  près  du  tiers 
du  livre. 

Malgré  la  sévérité  de  l'exposition,  le  recueil  se  lit  avec  un  vif  intérêt. 


I.  Un  certain  nombre  repov 
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Chaque  page  donne  matière  à  réflexion,  à  comparaison  :  formes  incon- 
nues de  mots,  étymologies  nouvelles,  légendes  ou  superstitions  curieuses, 
bizarres,  amusantes. 

Voici  quelques  observations  suggérées  par  une  lecture  rapide,  et  que 
nous  soumettons  à  l'auteur. 

P.  4.  Chaivou  sri  (Bourgogne),  chaivi  (ibid.),  tchenvaî  tclieri  (Mont- 
béliard,  noms  locaux  du  vespertilio  sont  rapportés  par  M.  R.  à  la  forme 
chouette-souris  ;  n'est-ce  pas  plutôt  chauve-souris?  —  Pissa -rota 
(Limousin).  L'auteur  dit  ne  pas  se  rendre  compte  de  ce  nom  dialectal  de 
la  chauve-souris.  Il  en  donne  lui-même  l'explication  à  la  note  i  de  la 
page  7  :  «  L'urine  des  chauve-souris  et  la  fiente  des  arondelles  peuvent 
faire  perdre  la  vue.  »  Joubert,  p.  i36.  —  Cf.  le  nom  limousin  de  cet 
animal  :  pisso-roto.  » 

P.  9.  M.  R.  tire  de  talpa  à  l'aide  d'un  suffixe  onem  ou  ia  les  noms  de 
la  taupe  usités  dans  l'est,  le  sud-est  de  la  France  et  dans  la  Suisse  ro- 
mande :  Darbon,  derbon,  darbou,  drebou,  taerbon;  daœrvie,  dravie,  drai- 
vie.  Cette  dérivation  nous  paraît  phonétiquement  inadmissible;  ces  mots 
remontent  à  un  radical  darb  fderb)  ou  derv  dont  nous  ne  connaissons  pas 
l'origine  ^,  mais  qui  ne  peut  être  le  latin  talp-a.  Derbon  se  trouve  dans 
les  mêmes  localités  à  côté  de  taupe,  témoin  ces  deux  vers  d'une  chanson 
de  la  Gruyère  (Voruz,  Suisse  romande)  :  «  Pyérp  Coderey  preni  le  der- 
bôît,  Xon  fraure  le  tope  »  (Cornu,  Romania,  1875,  p.  2Z0). 

P.  10.  «  A  Besançon  comme  dans  le  pays  messin,  bousser  signifie 
pousser.  »  —  Ce  bousser  se  rattache  au  même  radical  que  bouter  et  que 
bosse.  —  Un  des  noms  de  la  taupe,  usité  à  Courbisols  (Marne)  est  sieu. 
M.  R.  ne  peut  se  l'expliquer.  Ne  serait-ce  pas  scieur,  c'est-à-dire  ron- 
geur, l'animal  qui  avec  ses  dents  scie,  ronge  les  racines?  —  «  Ducange 
donne  comme  synonyme  de  taupe  :  n^aupe,  sub  verbo  talpis.  Ce  mot 
donne  l'étymologie  de  gaupe,  coquine,  méchante  femme.  »  Mais  quelle 
est  l'étymologie  de  waiipe?  M.  R.  ne  peut  certainement  identifier  jvaupe 
et  talpa. 

Nous  rattacherions  encore  volontiers  à  taupe  un  mot  que  M.  Littré 
déclare  d'origine  inconnue,  c'est  le  mot  taupin,  nom  d'un  corps  de  mi- 
lice, et  spécialement  de  pionniers  et  de  mineurs,  sous  Charles  VII. 

P.  18.  M.  R.  rattache  au  latin  mus  les  dérivés  muset,  mouset,  mu- 
sette., masette,  mesirette,  miserette,  miseritte,  noms  dialectaux  de  la 
musaraigne.  S'il  fallait  y  reconnaître  le  latin  mus,  on  s'attendrait  à  le 
voir  sous  la  forme  muret^  murette,  etc.  N'a-t-on  pas  plutôt  affaire  à 
un  radical  allemand  maus? 

P.  19.  Parmi  les  noms  dialectaux  de  la  musaraigne  dont  M.  R.  dé- 

I.  Il  a  dû  exister  un  mot  vieux  français  darb,  comme  on  le  voit  par  la  traduction 
latine  darhus,  dont  Ducange  donne  un  exemple  tiré  d'un  texte  de  1480  fmures, 
darbos  et  alpas  [lege  talpas]  et  alia  animalia  fera  dampnum  inferencia  in  fructibus...) 
Ce  texte  distingue  le  darb  de  la  taupe.  A  en  juger  par  la  forme  dialectale  (darbon 
=  petit  darb),  le  darb  serait  une  taupe  de  grande  espèce. 
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clare  ne  pas  trouver  l'étymologie,  se  trouvent  simon  et  rat  mège.  — 
Simon  est  évidemment  un  nom  propre  qu'on  applique  par  fantaisie  à 
un  animal.  Ainsi  l'écureuil  est  àil  jacquet  et/ouquet;  le  chat  marcou  ; 
le  perroquet  j<^c^wo^;  certains  passereaux  ^/erro/,  sansonnet,  etc.  Rat 
mège,  c'est-à-dire  rat  médecin,  fait  évidemment  allusion  à  quelque  su- 
perstition populaire,  peut-être  celle  dont  parle  Pline  {Histoire  naturelle, 
XXIX,  27,  5)  :  J^se  mus  araneus  contra  se  remedium  est,  divulsus  et 
impositus  :  a  La  musaraigne  elle-même,  fendue  en  deux  et  appliquée,  est 
un  remède  contre  sa  propre  morsure.  )>  Les  noms  wallon  et  rouchi  chi- 
proule  et  picruelle  sont  évidemment  un  seul  et  même  nom,  présen- 
tant une  interversion  des  consonnes  initiales. 

P.  29.  «  De  ses  habitudes  de  rapines  (de  la  souris)  viennent  les  mots 
furo  (Gard,)  rat  furet  (Pyrénées  Orientales)  »  —  M.  R.  rattache-t-il 
furet,  comme  ce  passage  semble  l'indiquer,  au  latin  fur?  A  l'article 
furet  (p.  64),  il  admet  un  radical/wr  «  dont  la  signification  est  obscure» 
et  qui,  par  suite,  n'est  pas  le  latin /wr. 

P.  53.  Vourpotte  et  voirpatte ,  noms  de  la  belette  à  Montbéliard, 
se  rattachent  à  (maul)  yvurf. 

P.  57.  Le  putois  porte  dans  le  nord  et  l'est  des  pays  de  langue  d'oil 
des  noms  bizarres  que  M.  R.  ne  s'explique  pas,  vichau,  vicheû,  veheû, 
vichoû,  wiha,  wixha,  fichau,  fussiau,  ficheux,  fissieux,  fissieu,  fissau, 
fhhô,  hhô,  chô,  pchou.  Toutes  ces  formes  se  rapportent  à  une  forme 
première,  visel  ou  fssel  que  je  rapproche  de  l'allemand  wiesel,  belette, 
anglais  jpeasel,  bas-allemand  n^e:{el^  etc.  Le  nom  germanique  de  la 
belette  a  pu  passer  au  putois.  M.  R.  constate  lui-même  que  les  mêmes 
noms  sont  appliqués  indifféremment  à  la  belette,  au  putois,  à  la  martre, 
à  la  fouine,  «  car  on  confond  fréquemment  entre  elles  les  diverses  espèces 
du  genre  Mustela  »  (p.  60). 

P.  66.  Parmi  les  noms  de  l'écureuil,  je  vois  cités  fouquet,  bosque, 
bosquet  ou  boquet,jaquet,  etserguet,  ahrbonneïra,  verdache^  verdathe, 
verdjassa,  viaird^ein,  vyard^a  :  ces  mots,  dit  M.  R.,  semblent  diffi- 
ciles à  expliquer.  »  Fouquet  et  jaquet  sont  des  noms  propres,  (voir  plus 
haut  la  note  à  la  page  19);  bosque,  bosquet  ou  boquet  désigne  l'animal 
des  bois  ;  etserguet  (Orbe,  canton  de  Vaud)  nous  reporte  à  une  forme 
plus  ancienne  echerguet^  eskerguet^  c'est-à-dire  escur-guet;  autrement 
dit,  etserguet  est  un  dérivé  de  sciurus  *  scursus  au  même  titre  que  écu- 
reuil, escureur,  esquirot  et  les  analogues.  Quant  à  ahrbonneira,  et  aux 
autres  mots,  ils  représentent  des  formes  françaises  albonnière  et  ver- 
dasse.  Quel  est  la  signification  du  premier  terme?  quel  est  le  rapport 
de  l'adjectif  ver^a^^e  avec  l'animal  auquel  elle  est  appliquée?  Nous  ne 
pouvons  le  dire. 

P.  89.  Parmi  les  noms  qui  désignent  le  terrier  du  lapin,  M.  R.  au- 
rait pu  citer  rabutièrc  qui  se  trouve  dans  Rabelais  (v.  11)  et  qui  rap- 
pelle directement  l'anglais  rabbît,  arch.  rabbet,  lapin. 

P.  95.  Parmi  les  termes  de  vénerie  relatifs  au  cerf,  que  M.  R.  em- 
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prunte  au  traité  de  d'Yau ville  sur  la  vénerie  du  cerf  (1788),  se  trouve 
le  mot  cerveaux  qu'on  prononce  cervaaux  :  «  terme  dont  on  se  sert 
pour  appuyer  les  chiens,  lorsqu'ils  chassent  en  crainte  ou  qu'ils  rap- 
prochent. »  Ce  terme  que  d'Yauville  rattache  au  radical  cerf  n'a.  rien  à 
voir  avec  lui;  c'est  une  contraction  de  ça!  rêva!  ho!  cri  d'encourage- 
ment lancé  aux  chiens.  Voir  notre  Traité  de  la  formation  des  mots 
composés,  p.  320. 

P.  124.  L'oraison  du  loup  que  M.  R.  constate  dans  les  Ardennes 
et  en  Champagne  existe  également  dans  l'Auvergne. 

P.  160.  M.  R.  rattache  à  vulpeculus  le  nom  catalan  du  renard 
guilla-,  c'est  plus  que  douteux.  Guilla  appartient  à  un  autre  radical  qui 
veut  dire  ruse. 

P.  1 7 1 .  Aux  mots  qui  se  rapportent  à  la  baleine,  on  peut  ajouter  baîenas. 

Les  quelques  observations  qui  précèdent  donnent  une  idée  de  la  ri- 
chesse des  faits  réunis  par  l'auteur  et  du  secours  qu'en  peut  tirer  la 
science  étymologique  de  notre  langue.  M.  R.  lui-même  a  indiqué  un 
certain  nombre  d'étymologies  nouvelles,  dont  quelques-unes  se  présen- 
tent avec  des  caractères  de  vraisemblance  et  de  probabilité  :  bedou,  nom 
dialectal  du  blaireau,  rattaché  ingénieusement  à  bedeau  et  servant  à  ex- 
pliquer la  signification  étymologique  de  blaireau  (p.  47);  hure  expliqué 
par  l'allemand  haar(j5\  marcassin,  dérivé  de  mère  agasse  (74)  ;  martre 
donné  comme  une  forme  secondaire  du  nom  propre  Martin  et  expli- 
quant à  son  tour  maudrai,  nom  de  diverses  espèces  du  genre  mustela,  et 
par  maudrai^  l'adjectif  m^^re  (p.  61  et  161). 

Nous  n'avons  parlé  que  de  linguistique  :  la  linguistique  ne  forme 
pas  la  moitié  de  l'ouvrage.  C'est  dire  l'importance  qu'y  tiennent  les 
questions  de  mythologie.  L'abondance  des  renseignements,  des  traditions 
populaires,  des  formules,  croyances,  contes,  y  est  tout  aussi  considéra- 
ble. Plus  d'un  fait  provoque  des  rapprochements  avec  des  faits  de  même 
genre  recueillis  dans  d'autres  régions.  Mais  l'auteur  s'est  interdit  tout 
rapprochement,  et  avec  raison,  ne  voulant  nous  donner  qu'un  recueil  de 
faits  précis. 

Assurément  la  collection  des  faits  rassemblés  par  M .  Rolland  n'est  pas 
complète,  quoique  l'auteur  ait  mis  à  contribution  toutes  les  ressources 
dont  il  pouvait  disposer.  Mais,  grâce  au  mouvement  dont  lui-même  est  le 
promoteur,  grâce  à  la  Mélusine,  les  moyens  d'information  se  multi- 
pliant permettront  à  l'auteur  de  nous  donner  bientôt  une  seconde  édi- 
tion encore  plus  riche  que  la  première.  Espérons  en  même  temps  que  les 
autres  volumes  de  la  faune  populaire  et  de  la  flore  populaire  ne  tarderont 
pas  trop  à  suivre  le  premier  volume  qui  ouvre  si  dignement  la  marche  ^ 

A.  Darmesteter. 

I.  L'impression  du  livre,  fort  élégante,  se  recommande  aussi  par  la  correction  qui 
était  assez  difficile  à  atteindre  avec  un  texte  de  ce  genre.  Nous  n'avons  relevé  que 
quelques  fautes  insignifiantes  :  port  pour  part,  p.  17,  1,  6  ;  le  l'italien  pour  de  Vita- 
lien,  p.  3g,  1.  7,  en  remontant;  provinçal  pour  provençal,  p.  161,  1.   16. 


,  20  REVUE    CRITIQUE 

iG6.  —  Le  morlagc  de  Jeanne  d'Albret,  par  le  baron    Alphonse  de  Ruble. 
Paris,  Adolphe  Labitte,  1877,  i  vol.gr.  in-8"  de  xiv-32i  p.  Prix  :  7  fr.  5o. 

M.  de  Ruble  rappelle,  au  début  de  sa  préface  (p.  v),  que  si  la  vie  de 
Marguerite  d'Angoulême,  sœur  de  François  W  et  reine  de  Navarre,  a 
été  de  nos  jours  le  sujet  de  plusieurs  études  approfondies,  la  vie  de  Jeanne 
d'Albret,  fille  de  Marguerite,  n'a  encore  été  l'objet  d'aucune  étude  du 
même  genre.  On  ne  peut,  en  effet,  considérer  comme  de  sérieux  travaux 
les  trois  biographies  de  la  mère  d'Henri  IV  successivement  composées 
par  M"»^  Vauvilliers  (3  vol.  in-S®,  18 18),  par  M.  Théodore  Muret  (1862) 
et,  plus  récemment,  par  miss  Freer  ^  Après  avoir  ainsi  montré  que  le 
terrain  sur  lequel  il  s'est  établi  était  à  peu  près  inoccupé,  M.  de  R.  nous 
entretient  en  ces  termes  de  sa  monographie  (p.  vi  et  vu)  : 

«  Dans  un  temps  où  Ton  recherche  la  vérité  sur  les  moindres  circons- 
tances de  la  vie  des  grands  hommes  de  notre  histoire,  nous  espérons  que 
les  curieux  accueilleront  avec  indulgence  cette  étude  sur  les  premières 
années  de  Jeanne  d'Albret,  qui  sera  suivie  d'un  travail  plus  étendu  sur 
le  rôle  joué  par  cette  princesse  dans  les  troubles  du  xvi^'  siècle.  Tout  y  est 
nouveau,  les  documents  et  les  faits  ;  les  documents  sont  inédits  ;  les  faits 
étaient  si  peu  connus,  qu'aucun  historien  de  notre  temps  n'a  pu  fixer  la 
date  d'un  événement  tel  que  le  premier  mariage  de  la  princesse  d'Albret. 
On  savait  vaguement  que  l'empereur  Charles-Quint  avait  demandé  la 
main  de  Jeanne  pour  son  fils;  mais  dans  quelles  circonstances  ?  A  quelle 
époque?  Comment  ces  démarches  avaient-elles  été  accueillies  par  les  rois 
de  France  et  de  Navarre  ?  L'affaire  n'avait  pas  eu  de  suites  et  aucun  his- 
torien n'avait  essayé  de  pénétrer  le  secret  de  ces  négociations.  On  parlait 
d'un  premier  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc  de  Clèves,  mais  au- 
cun historien  moderne  n'en  avait  soupçonné  la  date.  Tous  fixent  le  ma- 
riage au  i5  juillet  1540,  tandis  qu'il  doit  être  daté  du  14  juin  1541  2.  » 

M.  de  R.  prouve  sommairement,  mais  clairement  (p.  ix,  x),  la  vérité 
de  sa  rectification.  Il  répond  ensuite  de  cette  façon  (p.  x,  xi)  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  n'attribuer  à  son  livre  qu'un  intérêt  secondaire  :  «  Sans 
doute,  les  événements  qui  font  l'objet  de  cette  étude  n'appartiennent  qu'à 
l'histoire  anecdotique.  Mais  au  moyen  âge  et  même  au  xvi®  siècle,  la  po- 
"  '  ■       .'-      ■  —  . .  ■ ■ — ' — ■ — 

1.  M.  de  R.  ajoute  que  a  M.  le  marquis  de  Rochambeau  vient  de  publier  pour  la 
Société  de  l'Histoire  de  France  un  recueil  important  de  lettres  de  Jeanne  d'Albret, 
qui  met  en  pleine  lumière  la  délicatesse  et  l'esprit  ferme  de  la  mère  d'Henri  IV  ». 
Il  aurait  fallu  dire  :  va  publier ,  au  lieu  de  vient  de  publier,  car  le  recueil  de  M.  de 
Rochambeau  n'a  pas  encore  paru. 

2.  Parmi  ceux  qui  ne  se  sont  pas  trompés  sur  la  date  de  l'année,  M.  de  R.  cite 
Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  Scipion  du  Pleix,  H.  de  Sponde,  Mézeray  et  plusieurs 
historiens  allemands  du  xvu«  siècle.  L'auteur  de  la  Chronique  du  roy  François  /•% 
publiée  en  1860  par  M.  Guiffrey,  a  seul  donné  la  date  exacte  en  ce  qui  regarde  à  la 
fois  l'année  et  le  jour.  Tous  les  autres  historiens,  à  la  suite  d'Olhagaray  (1609)  et 
d'André  Favyn  (1612),  sont  tombés  dans  l'erreur,  y  compris  les  Bénédictins,  ainsi 
que  les  plus  habiles  éditeurs  de  notre  temps. 
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litique  des  mariages,  les  négociations  matrimoniales  étaient  la  moitié  de 
la  grande  politique  ;  les  agrandissements  territoriaux  formaient  l'autre 
moitié.  Dans  la  querelle  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  l'ambition 
dynastique  de  chaque  souverain  pour  sa  famille  tenait  autant  de  place 
que  la  passion  des  conquêtes.  Il  nous  reste  deux  tableaux  parfaits  de 
cette  époque  :  le  premier,  les  Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  représente 
toute  la  politique  de  l'empereur;  le  second,  les  Mémoires  de  Ribier, 
celle  du  roi.  On  y  peut  voir  à  quel  degré  le  désir  de  se  créer  de  fortes 
alliances  par  le  mariage  des  princes  de  leur  maison  occupe  les  deux  mo- 
narques. C'est  par  là  que  cette  étude  offrira  peut-être  quelque  intérêt  gé- 
néral. » 

Pour  recueillir  des  informations  qui  ne  laissassent  rien  à  désirer, 
M.  de  R.  a  fouillé,  comme  il  nous  en  avertit  (p.  xi),  «  les  dépôts  manus- 
crits de  nos  bibliothèques,  les  archives  nationales  où  sont  conservés  les 
rapports  de.  la  diplomatie  espagnole  relatifs  à  notre  histoire,  les  archives 
de  Bruxelles,  si  riches  en  ce  qui  regarde  l'œuvre  politique  du  grand  em- 
pereur, les  archives  de  Pau.  »  Apprenant  que  les  archives  de  la  ville  de 
Diisseldorf,  l'ancienne  résidence  du  duc  de  Clèves,  renfermaient  de  nom- 
breux documents  sur  le  premier  mariage  de  la  princesse  de  Navarre,  il  a 
fait  analyser  ou  transcrire  ces  documents  par  d'habiles  paléographes,  et 
ce  sont  là  les  plus  précieux  des  matériaux  dont  son  livre  est  formé. 

Ce  livre  se  divise  en  quatre  chapitres  consacrés  à  la  naissance,  à  l'en- 
fance \  à  l'éducation  de  Jeanne  d'Albret,  à  ses  premiers  voyages,  à  la 
demande  de  sa  main  faite  par  Charles-Quint  pour  l'infant  d'Espagne  2, 
à  une  autre  demande  de  sa  main  faite  par  le  duc  de  Clèves,  à  la  célébra- 
tion, puis  à  la  dissolution  de  ce  mariage,  aux  nouvelles  négociations  du 
roi  de  Navarre  et  de  Charles-Quint,  enfin  au  mariage  de  Jeanne  d'Albret 
et  d'Antoine  de  Bourbon,  mariage  qui  n'avait  encore  jamais  été  raconté. 
Dans  ces  quatre  chapitres,  M.  de  R.  a  réuni  avec  une  patience  et  un  soin 
extrêmes  un  grand  nombre  de  détails  nouveaux.  Quant  aux  détails  déjà 
connus,  il  a  su  les  rajeunir,  en  les  complétant  et  les  précisant.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  récit  du  voyage  de  Charles-Quint  en  France 
(novembre   i539  —  janvier   1540)  dépasse,  en  minutieuse  exactitude 


1.  Notons  que  la  lettre  composée  par  Marot  sous  le  nom  de  la  petite  Jeanne  d'Al- 
bret (p.  8)  et  adressée  «  à  Madame  Marguerite  »  l'est  à  Marguerite  de  France,  fille  de 
François  1"%  et  non  à  Marguerite  de  Navarre,  mère  de  Jeanne. 

2.  Le  futur  Philippe  II,  né  le  21  mai.  1527,  avait  quelques  mois  de  plus  que  Jeanne 
(née  le  7  janvier  i528}.  M.  de  R.  dit  (note  de  la  p.  29)  :  a  Nous  ne  savons  pas 
précisément  à  quelle  époque  Jeanne  d'Albret  fut  internée  au  Plessis-lès-Tours. 
Presque  tous  les  historiens  ont  écrit  que  François  I"  l'y  avait  fait  conduire  à  l'âge 
de  deux  ans.  Cette  allégation  est  inexacte,  puisque  nous  trouvons  la  princesse,  avant 
cette  date,  à  Tours,  à  Blois  et  à  Alençon.  Ce  fut  probablement  après  la  découverte 
des  pourparlers  de  Charles-Quint  et  de  Henri  d'Albret  [i338)  que  le  roi  de  France 
l'envoya  à  Plessis-lès-Tours.  C'est  ici  l'occasion  de  justifier  François  I*'  d'un  repro- 
che qui  ne  lui  a  pas  été  épargné,  celui  d'avoir  fait  interner  sa  nièce  sans  motif  plau- 
sible. »  François  I"  voulait  tout  simplement  empêcher  Jeanne  de  passer  à  l'ennemi. 
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comme  en  piquant  intérêt,  tous  les  récits  que  nous  en  possédions  déjà  K 
Il  faut  encore  mentionner,  au  nombre  des  pages  les  plus  curieuses  du 
volume,  celles  oti  M.  de  R.  décrit  si  bien  les  fêtes  des  deux  mariages  de 
Jeanne,  les  unes  célébrées  à  Châtellerault  (p.  ii 3-124),  les  autres  célé- 
brées à  Moulins  (p.  263-266),  et  celles  où  il  discute  fort  agréablement 
cette  question  (p.  261-262)  :  Jeanne  d'Albret  était-elle  belle  2?  Signalons 
enfin  la  relation  de  la  mort  du  jeune  duc  d'Orléans  (p.  2 11 -2 16)  3,  la 


1.  P.  33-49.  ^'  ^®  ^-  (P*  4^'  4^^'  ^  propos  du  séjour  de  Charles-Quint  à  Paris, 
s'exprime  ainsi  :  «  On  dit  que  la  dame  d'Estampes  et  même  que  le  fou  de  la  cour 
conseillèrent  au  roi  de  retenir  son  hôte  jusqu'à  la  livraison  du  Milanais,  que  Char- 
les-Quint acheta  la  dame  d'Estampes  par  un  don,  que  le  connétable  et  Marguerite 
d'Angoulême  eux-mêmes  se  laissèrent  séduire.  »  Il  ajoute  :  «  Ces  anecdotes,  que  tous 
les  historiens  reproduisent,  ne  sont  justifiées  par  aucun  document  sérieux.  »  Il  au- 
rait encore  pu  ajouter  que  Florimond  de  Raymond  (La  naissance,  progre:{  et  déca- 
dence de  l'hérésie  de  ce  siècle,  i6o5,  in-4'')  est  un  des  premiers  qui  aient  propagé 
(p.  348)  l'historiette  du  diamant  que  Charles-Quint  laissa  tomber  à  dessein  aux  pieds 
de  la  favorite  de  François  I",  pour  le  lui  offrir  galamment,  historiette  que  l'on  re- 
trouve dans  la  Chronique  bordelaise,  par  Jean  de  Gaufreteau,  que  vient  de  publier 
M.  Jules  Delpit  pour  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  (Bordeaux,  1876,  t.  l, 
p.  67).  Quand  M.  de  R.  assure  que  tous  les  historiens  ont  reproduit  ces  anecdotes,  il 
oublie  que  Mézeray,  se  séparant  de  Se.  du  Pleix,  de  Varillas,  etc.,  a  formellement 
déclaré  (Histoire  de  France,  1646,  in-f°,  t.  II,  p.  536)  que  c'est  là  «  un  conte  fait  à 
plaisir  ».  Loin  d'être  favorable  à  Charles-Q.uint,  la  duchesse  d'Étampes  lui  fut,  après 
son  passage  à  Paris,  plus  hostile  que  jamais,  et  l'ambassadeur  de  ce  prince  se  plaint 
(lettre  du  10  août  1640,  citée  par  M.  de  R.  p.  68)  de  la  «  rancune  invincible  » 
d'Anne  de  Pisseleu. 

2.  On  est  fort  embarrassé  entre  Saint-Mauris  écrivant,  en  1647,  «  qu'elle  avoit 
quelques  glandes  au  collet,  que  l'on  se  doubte  que  ce  soit  le  mal  des  écrouelles,  »  et 
Olhagaray,  la  proclamant  «  une  des  plus  belles  princesses  de  l'Europe.  »  La  bizarre 
expression  de  ce  dernier  (Vébeine  de  sa  face,  a-t-il  dit,  se  desteint  par  V abondance 
de  ses  pleurs)  semblerait  prouver  qu'elle  était  fort  brune;  mais  il  est  probable  que 
le  bon  Olhagaray,  pour  fleurir  son  style,  a  employé  le  mot  ebeine  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  signifiait  et  peut-être  induit  en  erreur  par  le  latin  ebur;  d'après  tous  les 
portraits,  elle  était  blonde.  Malheureusement,  il  n'existe  pas  de  portraits  de  Jeanne 
d'Albret  faits  pendant  sa  jeunesse.  Celui  qui  est  reproduit  en  tête  du  livre  de  M.  de 
R.,  et  qui  a  été  gravé  par  M.  P.  Le  Rat  —  c'est  le  seul  authentique  que  l'on  con- 
naisse et  il  fut  envoyé  par  la  reine  de  Navarre  à  la  république  de  Genève  —  permet 
de  croire  qu'il  y  eut  toujours  dans  les  traits  de  Jeanne  plus  d'énergie  que  de  beauté. 
D'après  les  Nupçœ  de  Nie.  Bourbon  que  M.  de  R.  cite  (p.  7),  Jeanne  enfant  aurait  eu 
de  très-vives  couleurs.  Il  est  à  craindre  que  les  roses  chantées  par  Bourbon  n'aient 
pas  duré  longtemps,  Jeanne  ayant  été  souffrante  pendant  presque  toute  sa  jeunesse. 
Puisque  nous  en  sommes  aux  petites  particularités,  indiquons  le  singulier  moyen 
dont  8C  servit  Marguerite  d'Angoulême  (la  gracieuse  Marguerite!)  pour  empêcher 
Jeanne  (alors  âgée  de  treize  ans)  de  refuser  plus  longtemps  d'épouser  le  duc  de  Clè- 
ves  (p.  ii3)  :  a  La  reine  fiX  fouetter  sa  fille  par  la  dame  de  Lafayette.  L'infortunée 
jeune  fille  fut  tellement  fessée  et  maltraitée,  qu'elle  croyoit  qu'on  la  feroit  mourir. 
(Protestation  autographe  conservée  aux  archives  de  Pau,  E.  673.)  » 

3.  M.  de  R.  a  publié  là  une  lettre  inédite  de  M.  de  Saint-Mauris,  datée  d'Amiens 
du  i5  »cptcmbrc  i545  et  extraite  du  carton  K  1485  des  Archives  nationales,  lettre 
où  rambâssadcur  d'Espagne  rend  compte  à  son  maître,  avec  l'autorité  d'un  témoin 
oculaire,  dcH  derniers  moments  de  ce  jeune  prince.  Aucun  récit,  ajoute  M.  de  R. 
(p.  2 la),  ne  saurait  remplacer  ce  tableau  grave  et  saisissant. 
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relation  de  la  mort  de  François  de  Vendôme,  comte  d'Enghien  (p.  217- 
218)  ^  enfin  la  relation  de  la  maladie,  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
François  1*"'' (p.  220-230)2. 

Les  pièces  justificatives  —  presque  toutes  inédites  —  réunies  à  la  fin 
du  volume  (p.  273-321),  sont  celles-ci  :  1°  Contrat  de  mariage  de  Jeanne 
d'Albret  et  du  duc  de  Clèves  (signé  à  Anet  le  16  juillet  1540);  2°  Re- 
quête faicte  par  les  estatz  des  pays,  terres  et  seigneuries  du  roy  de  Na- 
varre au  roy  sur  le  mariage  qu'il  prétendoit  faire  de  Madame  la  princesse 
de  Navarre  avecques  le  duc  de  Clèves  3;  3**  Lettres  de  l'empereur  au  duc 
de  Clèves  et  aux  états  de  Gueldre  (3i  janvier  1541);  4°  Dix-neuf  lettres 
de  la  reine  Marguerite  d'Angoulême  et  quatre  de  Jeanne  d'Albret,  tirées 
des  Archives  de  Dusseldorf,  adressées  au  duc  de  Clèves  ou  à  ses  conseil- 
lers, à  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  de  Navarre  (avril  1541,  oc- 
tobre 1543)4;  6°  Lettre  du  duc  de  Clèves  à  la  princesse  de  Navarre 
(3o  septembre  043);  7°  Avis  de  l'empereur  sur  la  lettre  de  la  princesse 
de  Navarre  à  l'ambassadeur  du  duc  de  Clèves  (septembre  ou  octobre 
1543);  8°  Déclaration  de  nullité,  prononcée  par  le  pape  Paul  III,  du 
mariage  du  duc  de  Clèves  et  de  Jeanne  d'Albret  (12  octobre  1 545)  ^. 

M.  de  Ruble,  que  son  édition  des  Commentaires  et  lettres  de  Biaise 
de  Monluc  avait  déjà  placé  parmi  les  bons  travailleurs  6,  vient  de  montrer 
qu'il  doit  désormais  être  compté  parmi  les  meilleurs.  Il  a  si  conscien- 
cieusement étudié  l'histoire  du  xvi®  siècle  en  général  et  celle  de  Jeanne 
d'Albret  en  particulier,  que  l'on  ne  peut  guère  se  flatter  de  le  prendre  en 
faute.  Renonçant  à  le  suivre  au  cœur  d'un  sujet  qui  lui  est  si  familier, 


\ 


1.  M.  de  R.  a  pris  les  éléments  de  son  récit  de  la  mort  du  vainqueur  de  Cérisoles 
dans  trois  lettres  inédites  de  Saint-Mauris  à  l'empereur,  au  prince  d'Espagne  et  au 
commandeur  de  Léon  (Archives  nationales,  K  i486).  Dans  ces  trois  lettres,  le  diplo- 
mate espagnol  insiste  sur  le  hasard  involontaire,  qui  causa  l'accident  que  la  méchan- 
ceté de  certains  courtisans  attribuait  à  un  crime  du  futur  Henri  II. 

2.  M.  de  R.  a  consulté,  outre  la  correspondance  de  l'ambassade  espagnole,  divers 
documents  de  la  Bibliothèque  nationale,  notamment  le  compte  des  funérailles  de 
François  1",  dressé  par  Nicolas  Lejay,  notaire  (F.  F.  n"  loSg^),  et  la  description  des 
funérailles  de  ce  roi  (F.  F.  n°  4341). 

3.  «  Cette  pièce,  à  notre  avis,  »  dit  M.  de  R.  (Préface,  p.  xii),  «  est  d'une  grande 
portée  historique,  par  la  révélation  qu'elle  contient  de  la  condescendance  réciproque 
du  roi  et  de  ses  sujets.  » 

4.  Ces  lettres,  selon  M.  de  R.  (Ibid.,  p.  xm),  «  se  distinguent  du  verbiage  épis- 
tolaire  du  xvi^  siècle  par  un  tour  vif  et  net,  d'une  grâce  touchante  dans  les  lettres 
de  Marguerite  et  d'une  décision  virile  dans  celles  de  Jeanne;  elles  sont  pleines  de  ce 
charme  particulier  qui  attire  non-seulement  les  curieux  de  l'histoire  de  ces  deux 
grandes  reines,  mais  encore  les  indifférents,  à  la  condition  qu'ils  soient  sensibles  aux 
délicatesses  du  cœur,  de  ce  charme  qui  a  fait  le  succès  de  la  publication  de  M.  Gé- 
nin  et  de  celle  de  M.  le  marquis  de  Rochambeau.  » 

5.  Cette  pièce  n'avait  jamais  été  signalée  par  aucun  historien  français  :  elle  a  été 
imprimée  en  Allemagne  (i858),  mais  dans  un  recueil  fort  rare,  publié  à  Dusseldorf 
par  M-  Lacomblet,  et  qui  manque  même  à  la  Bibliothèque  nationale. 

6.  Voir  Revue  critique,  1866,  second  semestre,  p.  362-364;  1868,  premier  semes- 
tre, p,  iSo-iSg, 
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je  me  contenterai  de  discuter  ici  quelques  menues  questions  accessoires. 
Dans  mes  observations,  plus  encore  que  dans  mes  éloges,  il  trouvera, 
j'en  suis  sûr,  la  preuve  de  mon  estime  pour  son  travail. 

Charles  de  Sainte-Marthe  (p.  3)  «  mourut  à  Alençon  en  i55i  ».  Non, 
ce  poète  mourut  en  i555.  Voir  le  P.  Niceron,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres,  t.  VIII,  p.  11  ;  l'abbé  Goujet,  Biblio- 
thèque française,  t.  XI,  p.  432,  et  tous  nos  recueils  biographiques,  y 
compris  le  Dictionnaire  historique  de  la  France  de  M.  Lud.  Lalanne 
(1872).  —  Nicolas  Bourbon  (p.  7)  «  mort  en  i55o.  »  B.  de  la  Monnoye 
(Jugemens  des  savans  d'ADRiEN  Baillet,  t.  IV,  p.  345,  note  i)dit  que 
Nie.  Bourbon  vivait  encore  l'an  i55o,  mais  qu'on  ne  sait  pas  quand  il 
mourut.  Il  aurait  donc  fallu  mettre  :  mort  après  i55o.  —  «  Arnould  du 
Ferron  (p.  27)  raconte...  Le  Ferron  était  bien  placé  pour  connaître  la 
vérité...  »  Jamais  le  continuateur  de  Du  Haillan  ne  s'est  appelé  du  Fer- 
ron, Le  Ferron  :  son  véritable  nom  est  Arnaud  ou  Arnauld  (non  Ar- 
nould) de  Ferron.  Je  ne  citerai,  sur  ce  point,  qu'un  passage  de  la  Chro- 
nique de  Jean  de  Gaufreteau  déjà  mentionnée  (p.  552)  :  «  En  ce  temps-là, 
Arnaud  de  Ferron,  conseiller  au  parlement  de  Bourdeaux,  met  en  lu- 
mière ses  commentaires  sur  la  coustume  de  Bourdeaux  ;  et  sont  grande- 
ment bien  receus  et  estimés.  »  —  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  (p.  33), 
«  né  en  Bourgogne  en  1489.  »  Le  père  du  cardinal  de  Granvelle  ne  na- 
quit pas  en  Bourgogne  en  1489,  mais  en  Franche-Comté  (à  Ornans,  à 
quelques  lieues  de  Besançon)  en  i486.  Ces  deux  indications  ne  peuvent 
être  contestées,  car  elles  sont  données  par  un  homme  compétent  entre 
tous,  M.  Weiss,  l'éditeur,  dans  la  Collection  des  documents  inédits,  des 
Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle  (1841-1852,  9  vol.  in-4°).  — 
Pierre  Lizet  (p.  39)  «  mourut  pauvre  en  1554.  »  Pauvre,  je  ne  le  crois 
pas,  car  J.-A.  de  Thou  nous  apprend  (livre  VI)  que  ce  personnage,  après 
avoir  été  obligé  par  le  cardinal  de  Lorraine  de  donner  sa  démission  de 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  obtint  du  roi  Henri  II,  qui 
était  naturellement  bon,  selon  la  remarque  du  grand  historien,  l'abbaye 
de  Saint-Victor  située  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  et  qu'il  y  passa 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours.  Lizet,  jouissant  des  revenus  d'une 
aussi  grasse  abbaye,  mourut  plutôt  dans  l'abondance  que  dans  la  pau- 
vreté. —  Victor  de  Brodeau  (p.  106)  «  mourut,  d'après  des  documents 
cités  par  M.  le  comte  de  la  Ferrière  (Marguerite  d'Angoulême,  p.  26;, 
dans  le  cours  de  l'année  1540.  ))  Point  n'était  besoin  des  documents  cités 
par  M.  de  la  Ferrière  pour  connaître  la  date  de  la  mort  de  l'auteur  des 
Louanges  de  Jésus-Christ  (Lyon,  1640)  :  La  Croix  du  Maine,  dès  1584, 
avait  indiqué  cette  date  d'une  façon  bien  plus  précise,  disant  (p.  440  du 
t.  II  de  l'édition  de  Rigoley  de  Juvigny)  :  «  Il  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre, l'an  1540.  » 

T.  de  L. 
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167.  —  Ltt  Russie  s  lo  paysj  les  institutions»  les  mœurs,  par  D.  Mackenzie 
Wallace  (traduit  de  l'anglais  par  Henri  Bellenger),  2  vol.  in-8°  de  431-448  p. 
Paris,  Dreyfous  éditeur.  Prix  :  i5  fr. 

Le  nombre  des  pamphlets  publiés  sur  la  Russie  est  infini  ;  celui  des 
ouvrages  sérieux  et  vraiment  scientifiques  est  excessivement  restreint. 
Les  deux  volumes  de  M.  Mackenzie  Wallace  offrent  une  sûreté  de  vues 
et  un  ensemble  de  renseignements,  qui  justifient  pleinement  le  succès 
avec  lequel  nos  voisins  d'outre-Manche  les  ont  accueillis.  Ils  ne  seront 
pas  moins  bien  reçus  en  France  :  depuis  les  travaux  aujourd'hui  vieillis 
de  Jean  Schnitzler,  à  côté  des  études  excellentes,  mais  inachevées  de 
M.  Anatole  Leroy- Beaulieu,  rien  de  meilleur  et  de  plus  complet  n'a  été 
publié  sur  la  Russie. 

M.  M.  W.  a  mis  près  de  six  années  à  recueillir  les  matériaux  de  son 
livre  :  pour  apprendre  la  langue  russe,  il  a  eu  le  courage  de  se  confiner 
pendant  de  longs  mois  dans  un  village  éloigné,  en  tête  à  tête  avec  un 
pope  de  campagne.  Pour  étudier  le  peuple  russe,  il  a  vécu,  durant  la 
plus  grande  partie  de  son  séjour,  dans  les  petites  localités,  en  rapport 
constant  avec  les  propriétaires  et  les  paysans.  Il  a  consulté  les  archives 
des  tribunaux  ou  des  administrations,  autant  qu'elles  lui  ont  été  accessi- 
bles. Il  a  déployé  dans  ses  investigations  une  ténacité  infatigable,  une 
pénétrante  subtilité  d'analyse.  II  s'est  mis  en  garde  non-seulement  con- 
tre ces  préjugés  dont  l'Européen  occidental  à  tant  de  peine  à  s'affran- 
chir, mais  même  contre  sa  propre  imagination.  Peut-être,  par  excès  de 
conscience,  en  est-il  arrivé  à  fermer  sytématiquement  les  yeux  au  côté 
pittoresque  des  choses  ou  des  hommes.  Il  ne  se  plaît  à  peindre  ni  les 
grandes  forêts  mélancoliques,  ni  les  cités  aux  coupoles  multicolores,  ni 
la  vie  si  curieuse  des  grands  fleuves.  Nous  recommandions  ici  même 
dernièrement  le  savant  et  spirituel  volume  de  M.  Legrelle  sur  le  Volga  K 
M.  M.  W.  trouve  que  «  les  aspects  du  Volga  ne  paient  pas  le  temps,  les 
ennuis,  la  dépense  que  nécessite  un  voyage  de  Nijni  à  Tsaritsyn.  Il  y 
a,  çà  et  là,  quelques  gentils  morceaux,  mais  ils  sont  rares  et  fort  éloignés 
l'un  de  l'autre.  »  Ce  dédain  du  pittoresque,  cette  insensibilité  tiennent 
évidemment  à  deux  circonstances  :  au  caractère  personnel  de  l'auteur,  et 
à  son  séjour  de  près  de  six  années  en  Russie.  Ses  impressions  qui  n'ont 
jamais  été  très-vives  se  sont  émoussées,  et  il  n'a  pas  jugé  qu'il  fût  néces- 
saire de  les  faire  partager  au  lecteur. 

A  proprement  parler,  l'ouvrage  est  moins  un  livre  ex  professa  sur  la 
Russie  qu'une  série  d'Essajrs  sur  les  sujets  qui  ont  le  plus  vivement 
sollicité  la  curiosité  de  l'auteur.  Quelques-uns  occupent  jusqu'à  trois 
ou  quatre  chapitres.  Très-sobre  de  détails  sur  ses  voyages,  M.  M.  W. 
groupe  avec  beaucoup  d'art  tous  les  renseignements  qui  peuvent  éclairer 
les  questions  jusqu'ici  mal  connues  à  l'étranger  :  nous  recommandons 
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spécialement  les  chapitres  sur  la  vie  rurale,  sur  l'organisation  du  m/r 
ou  commune  villageoise,  sur  l'administration  impériale,  la  noblesse, 
l'émancipation  des  serfs,  etc..  L'auteur  se  garde  bien  d'étudier  tous  ces 
graves  problèmes  au  point  de  vue  étroit  d'un  Occidental  qui  ramène  tout 
aux  formes  sociales  du  pays  où  il  est  né  :  profondément  imbu  de  l'his- 
toire et  de  l'esprit  russes,  il  place  les  hommes  et  les  institutions  dans  leur 
véritable  milieu  :  ses  éloges  et  ses  critiques  sont  inspirés  par  un  esprit 
de  rigoureuse  équité.  Le  chapitre  qui  termine  les  deux  volumes  et  qui 
a  pour  sujet  la  question  d'Orient  est  particulièrement  remarquable  par  la 
justice  des  aperçus  et  la  rectitude  du  jugement.  M.  M.  W.  donne  à  en- 
tendre dans  sa  préface  que  son  livre  pourra  être  quelque  jour  continué  : 
nous  le  souhaitons  vivement;  l'auteur  doit  avoir  encore  en  portefeuille 
bien  des  matériaux  dont  il  saura  tirer  bon  parti. 

L'ouvrage  de  M.  Mackenzie  Wallace  étant  destiné  à  devenir  classique, 
la  traduction  aura  sans  doute  les  honneurs  de  plusieurs  éditions  :  nous 
croyons  rendre  service  à  M.  Bellenger  en  lui  signalant  quelques  fautes 
qui  s'expliquent  sans  doute  par  la  rapidité  du  travail  et  qu'il  est  indis- 
pensable de  corriger.  Par  excès  de  fidélité,  le  traducteur  en  est  arrivé  à 
calquer  littéralement  certaines  phrases  sur  l'anglais  :  son  livre  abonde  en 
tournures  incorrectes  qui  fatiguent  singulièrement  le  lecteur.  Par 
exemple,  il  emploie  constamment  le  pronom  celui,  ceux^  celles  suivi 
d'un  adjectif  ou  d'un  participe  : 

Remplacer  la  procédure  inquisitoriale  par  celle  litigieuse  (tome  II, 
p.  356). 

Le  gouvernement  est  très-hostile  aux  sectes; cela  est  assez  naturel 

par  rapport  à  celles  fantastiques. 

Cette  construction  archaïque  est  rigoureusement  défendue  par  l'usage 
actuel. 

Nous  recommanderons  encore  à  M.  B.  de  modifier  des  phrases  telles 
que  celles-ci  : 

Nous  reçûmes  l'attention  redoublée  de  nos  tourmenteurs  (tome  I, 
p.  I  3).  Il  s'agit  des  insectes  qui  tourmentent  le  voyageur. 

J'avoue  avoir  été  conscient  d'une  impression  désagréable  (tome  I, 
p.  .5). 

Quatre  journées  passées  sur  le  Volga  sont  bien  assez  pour  satisfaire 
tous  \qs propos  pratiques  et  esthétiques  (tome  I,  p.  9). 

Elles  emploient  l'ergot  de  seigle  pour  des  propos  illicites  (tome  I, 
p.  109). 

Dans  ces  deux  dernières  phrases,  le  littéralisme  du  traducteur  lui  fait 
faire  un  véritable  contre-sens  :  l'anglais  purpose  veut  dire  ici  but,  objet. 

Il  revient  avec  rien  de  meilleur  que  de  la  perche  ou  du  brochet 
(tome  I,  p.  iGi). 

Un  marchand  de  la  ville  district  (tome  ï,  p.  181).  Il  y  a  évidemment 
en  anglais  district  town  (russe  ouïe\dny  gorodj  qui  se  traduit  par  chcf- 
licu  du  district. 
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Ce  portrait  est  encore  accroché  dans  le  parloir  (tome  I,  p.  328). 
L'anglais  parlour  doit  être  traduit  par  salon. 

Dans  la  précipitation  du  travail,  le  traducteur  ne  s'est  évidemment 
pas  toujours  rendu  un  compte  exact  du  sens  de  l'original.  Ainsi  on  lit 
(tome  I,  p.  317)  : 

En  Russie,  les  institutions  surgissent  comme  la  gourde  de  Jonas  et 
périssent  aussi  rapidement  sans  laisser  de  traces  derrière  elles. 

Le  mot  gourd  qui  se  trouve  dans  l'original  anglais  désigne  un 
arbre;  le  ïrancsLis  gourde,  un  cucurbitacée.  M.  B.  aurait  bien  fait  de 
coUationner  sa  traduction  sur  les  versions  françaises  de  la  Bible.  Sous 
la  forme  où  il  la  présente,  sa  phrase  offre  au  lecteur  une  véritable 
énigme. 

Ailleurs  nous  rencontrons  des  néologismes,  tels  que  :  improhe,  irrai- 
sonné, etc.. 

Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Bellenger  d'avoir  reproduit  pour  les 
mots  russes  la  transcription  de  l'auteur  anglais  :  cependant  il  est  fort 
à  désirer  que  des  formes  telles  que  Czar  (pour  Tsar),  boïard  (pour  boiar) 
disparaissent  définitivement  des  livres  français.  Notons  encore  (tome  II, 
p.  400)  l'emploi  impropre  du  nom  à'Esclavonie  pour  désigner  l'en- 
semble des  peuples  slaves  :  il  faut  dire  la  Slavie. 

Nous  espérons  que  ces  incorrections  disparaîtront  dans  une  pro- 
chaine édition  :  l'ouvrage  tout  entier  a  besoin  d'une  révision  sévère. 

Louis  Léger. 


168.  —  l^allensteîn   uncl  dlo  Stadt  Halle,  IC^^î-lO»^,  von  Julius  Otto 
Opel.  Halle,  Pfeffer,  1877.  35  p.  in-8». 

La  diète  provinciale  de  la  Saxe  prussienne  vient  de  désigner  une  com- 
mission scientifique  pour  rechercher  et  publier  les  documents  importants 
pour  l'histoire  du  pays.  Cette  commission,  présidée  par  M.  le  professeur 
Dummler,  a  décidé  qu'à  côté  de  recueils  scientifiques  qu'elle  prépare,  elle 
tâcherait  d'intéresser  le  grand  public  à  sa  tâche  en  publiant  chaque  année 
des  monographies  historiques  de  peu  d'étendue  et  capables  d'attirer 
des  lecteurs  peu  accessibles  à  l'érudition  proprement  dite.  Le  premier  de 
ces  Neujahrsblaetter  vient  de  paraître;  il  est  dû  à  M.  J.  Opel,  profes- 
seur au  lycée  de  Halle,  et  traite  d'un  point  de  l'histoire  de  cette  ville 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  M.  O.,  dont  les  savants  travaux  sur  la 
période  danoise  de  cette  longue  lutte  ont  été  appréciés  ici  même  S  nous 
raconte  l'occupation  de  la  ville  par  l'armée  de  Wallenstein,  à  la  suite  de 
la  victoire  de  Dessau  qu'il  venait  de  remporter  sur  Mansfeld.  C'est  une 
enquête  de  détail  sur  les  excès  de  la  soldatesque  d'alors,  même  en  pays 
allié,  et  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  du  grand  général  de 
Ferdinand  IL  M.  Opel  a  tiré,  nous  dit-il  en  note,  les  éléments  de  cette 
étude  des  archives  de  Vienne  et  de  Dresde.  Nous  regrettons  seulement 
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que  l'auteur,  lié  sans  doute  par  les  instructions  de  la  commission  men- 
tionnée plus  haut,  n'ait  mis  nulle  part  de  renvois  plus  détaillés  aux 
sources.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  suspicion  le  moins  du 
moinde  l'exactitude  d'un  érudit  aussi  bien  famé  que  l'est  notre  auteur, 
mais,  en  thèse  générale,  il  est  préférable  de  savoir  où  retrouver  les  docu- 
ments inédits  que  l'historien  nous  allègue  dans  ses  récits. 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  août  iSjy. 

M.  Eugène  Révillout  continue  la  lecture  de  ses  Etudes  démotiques. 
Il  examine  et  explique  en  détail  de  nouveaux  textes  tirés  de  sa  Chresto- 
mathie  égyptienne,  ouvrage  qui  doit  paraître  sous  peu.  Un  de  ces  textes 
est  l'acte  d'une  vente  faite  par  un  jji^^^o^/zore  d'Ammon  Api,  de  la  ré- 
gion occidentale  de  Thèbes,  à  la  fille  de  son  cousin  germain,  jeune  fille 
alors  âgée  de  10  ans  et  6  mois  (son  acte  de  naissance  nous  est  parvenu 
indépendamment  du  contrat  de  vente  011  elle  figure),  de  la  trente- 
cinquième  partie  d'un  certain  espace  de  terrain  en  partie  bâti  et  en  par- 
tie non  bâti.  Les  diverses  clauses  et  formules  de  cet  acte  fournissent  à 
M.  Révillout  l'occasion  de  donner  des  détails  sur  divers  points,  tels 
que  la  manière  de  dater  en  usage  dans  l'Egypte  sous  les  Lagides,  les 
titres  des  différents  souverains  de  cette  dynastie  et  le  compte  des  années 
de  leur  règne,  les  mesures  agraires  des  Egyptiens  et  les  soins  multiples 
qu'ils  prenaient  pour  indiquer  dans  les  actes  la  contenance  des  terrains, 
la  topographie  de  la  ville  de  Thèbes,  et  spécialement  du  quartier  men- 
tionné dans  le  contrat  en  question,  celui  où  étaient  situés  VHeraion  et 
le  temple  d'Ammon  Api,  etc.  —  M.  Révillout  aborde  ensuite  l'étude 
d'un  procès,  l'affaire  du  papyrus  P^  de  Turin,  qui  a  déjà  fait  l'objet 
de  travaux  étendus.  On  possède  aujourd'hui  plusieurs  documents  de 
diverse  nature,  les  uns  en  grec,  les  autres  en  démotique,  relatifs  au 
même  procès  ;  quoique  l'affaire  paraisse  avoir  été  fort  embrouillée, 
M.  Révillout  pense  qu'on  doit  arriver  à  y  voir  clair;  il  ne  doute  pas  que 
la  science  moderne,  par  la  variété  des  documents  qu'elle  a  à  sa  disposi- 
tion, ne  soit  quelquefois  à  même  de  juger  les  affaires  des  anciens  Egyp- 
tiens mieux  que  les  juges  mêmes  devant  qui  elles  se  plaidaient. 

M.  Pavet  de  Courteille  termine  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Dabry 
de  Thiersant,  consul  de  France  à  Canton,  sur  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  l'empire  chinois  et  les  inscriptions  des  mosquées  de  Canton. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures  un 
quart. 

Ouvrage  déposé  :  The  internaiional  Namismata  orientalia.  Part  III.  The  coinage 
of  Lydia  and  Persia,  from  the  earliest  times  to  the  fall  of  the  dynasty  of  the  Achœ- 
menidae.  By  Barclay  V.  Head  (London,  1877,  in-4°). 

Présenté  de  la  part  de  l'éditeur,  par  M.  Delisle  :  Cahiers  des  Etats  de  Normandie, 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Documents  relatifs  à  ces  assemblées 
recueillis  et  annotés  par  Ch.  de  Robillard  de  Beaurepaire  (Rouen,  1876-1877, 
2  vol.  in-S"). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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169.  -—  Ole  Açvins  odci*  nr-lseiien  Dioskuren,  von  D""  L.  Myriantheus.  — 
Mûnchen.  Theodor  Ackermann.  1876.  xxxii-i85  p. 

L'auteur  de  cette  monographie  s'est  proposé  à  la  fois  d'établir  l'iden- 
tité originelle  des  Açvins  védiques  et  des  Dioscures  grecs,  et  de  détermi- 
ner la  signification  primitive  du  couple  en  étudiant  principalement  la 
forme  qu'il  a  prise  dans  les  hymnes  du  Rig-Veda. 

Sur  le  premier  point,  M.  Myriantheus  ne  fait  qu'adopter  une  opinion 
généralement  admise,  en  précisant  seulement  les  arguments  par  lesquels 
elle  peut  être  soutenue,  et  qui  selon  nous  ne  sont  pas  décisifs,  au  moins 
dans  les  termes  où  la  question  est  posée.  Que  le  fonds  commun  de 
croyances  conservé  par  les  divers  peuples  indo-européens  après  leur  sé- 
paration ait  comporté  la  formation  d'un  couple  mythique  tel  que  celui 
des  Açvins  dans  l'Inde  et  celui  des  Dioscures  en  Grèce,  c'est  ce  qui  peut 
être  admis  sans  difficulté.  A  ce  point  de  vue,  il  est  très-légitime  de  rap- 
procher les  traits  analogues  de  l'un  et  de  l'autre  mythe  et  d'en  expliquer 
la  concordance  par  l'identité  des  croyances  primitives.  Mais  il  y  a  loin 
de  là  à  admettre  l'existence  dans  la  période  indo-européenne  d'un  mythe 
exactement  délimité  et  définitivement  fixé  auquel  celui  des  Açvins  d'une 
part,  et  celui  des  Dioscures  de  l'autre,  pourraient  être  ramenés  à  peu 
près  comme  dans  le  langage  telle  forme  grecque  et  telle  forme  sanskrite 
peuvent  l'être  à  une  seule  et  même  forme  de  la  langue  mère  indo-euro- 
péenne. 

Cette  recherche  d'une  précision  excessive,  qui  nous  paraît  sujette  à  la 
critique  dans  le  rapprochement  des  mythes  appartenant  à  divers  peuples 
indo-européens,  ne  l'est  pas  moins,  selon  nous,  dans  l'interprétation  de 
ces  mythes,  dans  la  détermination  des  phénomènes  naturels  qu'ils  repré- 
sentent. Ainsi,  le  trait  le  plus  caractéristique  du  mythe  des  Açvins,  c^est 
le  fait  même  que  ces  divinités  forment  un  couple.  Or,  l'idée  d'un  couple 
divin  peut  être  suggérée  dans  la  nature  par  l'observation  de  diverses  op- 
positions :  celle  du  jour  et  de  la  nuit,  celle  du  soleil  et  de  la  lune,  celle 
du  ciel  et  de  la  terre.  Il  y  a  aussi  d'ailleurs  dans  les  mythologies  indo- 
Nouvelle  série,  IV.  9 
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européennes,  et  particulièrement  dans  la  mythologie  védique,  plusieurs 
couples  différents.  Est-ce  à  dire  que  chacun  de  ces  couples  réponde  exac- 
tement et  exclusivement  à  l'une  des  données  naturelles  qui  viennent 
d'être  indiquées?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  général,  les  données  natu- 
relles analogues,  telles  que  la  lutte  du  soleil  contre  les  ténèbres  de  la  nuit, 
et  celle  de  l'éclair  contre  les  ténèbres  de  l'orage,  ne  semblent  pas  s'être 
simplement  juxtaposées  dans  la  formation  des  mythes  :  elles  se  sont  con- 
fondues. Nous  croyons  qu'il  en  a  été  souvent  de  même  des  données  pou- 
vant servir  de  base  à  un  couple  mythique.  Aussi  considérons-nous 
comme  un  peu  chimérique  la  tentative,  faite  par  M.  M.,  de  ramener  le 
mythe  des  Açvins  à  la  représentation  d'une  seule  opposition  naturelle 
nettement  déterminée. 

Ce  n'est  pas  du  reste  pour  lui  celle  du  jour  et  de  la  nuit  dans  leur  du- 
rée entière,  mais  bien  celle  du  dernier  instant  de  la  nuit  et  du  premier 
instant  du  jour,  en  sorte  que  les  Açvins  représenteraient  ce  caractère 
équivoque  du  crépuscule  que  la  langue  allemande  exprime  par  le  mot 
:{wielicht.  Cette  interprétation  même  n'est  pas  nouvelle.  Goldstiicker 
l'avait  proposée  déjà  dans  une  note  que  M.  Muir  a  insérée  dans  le  vo- 
lume V  des  Sanskrit  texts.  Elle  devrait  avoir,  aux  yeux  des  mytholo- 
gues qui  restent  attachés  aux  explications  naturalistes  directes,  le  défaut 
d'une  extrême  subtilité.  Elle  a  surtout  aux  nôtres,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  comprendre,  celui  de  prétendre  à  une  précision  décevante. 

En  indiquant  d'ailleurs  quelques-unes  des  données  qui  ont  pu  four- 
nir à  la  mythologie  védique  les  germes  d'un  couple  divin,  nous  en  avons 
omis  une  qui  est  ordinairement  négligée  par  les  mythologues,  bien  qu'elle 
soit  peut-être  la  plus  importante,  à  savoir  l'opposition,  non  plus  du  ciel 
et  delà  terre,  mais  d'un  dieu  opérant  dans  le  ciel  et  d'un  dieu  opérant 
sur  la  terre,  le  second  représentant  naturellement  le  feu  du  sacrifice.  Elle 
nous  paraît  tenir  une  place  importante  dans  le  mythe  des  Açvins.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  toutes  les  formules,  qui  peuvent  s'expli- 
quer dans  cet  ordre  d'idées.  Il  suffira  de  signaler  l'identification  des 
Açvins  et  du  couple  Indra  et  Agni  i,  109,  4,  et  l'application  aux  pre- 
miers de  l'épithète  iheha  jâtâ  i,  181,  4,  dont  le  sens,  quoi  qu'en  dise 
M.  M.  (p.  i5  et  suiv.),  ne  peut  être  que  «  nés,  l'un  ici,  l'autre  là  ».  Ce 
sens  est  mis  hors  de  doute  par  la  comparaison  de  l'épithète  ihehamâtarâ 
«  ayant  leur  mère,  l'un  ici,  l'autre  là  »,  appliquée  précisément  à  Indra 
et  Agni  VI,  59,  2,  en  sorte  que  de  cette  comparaison  résulte  un  nouveau 
rapprochement  entre  les  deux  couples.  Or,  l'attribution  à  Indra  et  à 
Agni  de  deux  origines  différentes  ou  même  opposées  s'explique  naturelle- 
ment par  l'opposition  d'un  dieu  céleste  et  d'un  dieu  terrestre. 

Notre  point  de  vue  est  trop  différent  de  celui  de  M.  M.  pour  que  nous 
puissions  entreprendre  ici  une  critique  détaillée  de  sa  monographie.  Elle 
témoigne  à  la  fois  d'ailleurs  d'une  véritable  ingéniosité  dans  l'interpréta- 
tion des  mythes,  et  d'une  assez  grande  familiarité  avec  le  sujet.  Nous 
devons  ajouter  pourtant  qu'elle  présente  aussi  d'assez  nombreuses  traces 
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de  négligence.  Il  suffira  d'en  relever  deux  ou  trois  parmi  les  plus  graves. 
Dans  la  traduction  du  vers  ix,  lo,  5,  M.  Myriantheus  rapporte  le  masculin 
janantas  aux  aurores  (p.  lo).  Dans  celle  du  vers  i,  ii6,  17,  il  fait  de 
jajrantî  un  duel  masculin  qu'il  rapporte  aux  Açvins  (p.  Sy,  note  2). 
Même  erreur  sur  le  duel  ime  dans  un  passage  du  Gatapatha  Brâhmana, 
IV,  1,5,  16  (p.  23,  note  i).  Dans  ces  deux  derniers  cas  même,  l'auteur 
insiste  sur  sa  traduction,  en  l'opposant  à  celle  de  M.  Muir,  de  façon  à  se 
priver  de  l'excuse  de  l'inadvertance.  Pousserait-il  le  respect  de  l'autorité 
de  Sâya?za,  qu'à  la  suite  de  son  maître,  M.  Haug,  il  paraît  exagérer 
beaucoup,  jusqu'à  admettre,  à  l'exemple  du  commentateur  hindou,  que 
dans  le  Rig-Veda  les  différentes  formes  grammaticales  peuvent  acciden- 
tellement se  prendre  les  unes  pour  les  autres? 

Abel  Bergaigne. 


170.  —  Dîe  mythologie  «lei»  Iflias,  von  D""  LuDVi^iG  von  Sybel,  Marburg,  Elwert, 
1877.  In-8%  VII,  3i7  pages. 

Toutes  les  personnes,  qui,  en  France,  s'intéressent  aux  études  mytho- 
logiques et  qui  tiennent  à  avoir  une  idée  de  l'opinion  des  linguistes  les 
plus  autorisés  sur  l'origine  de  la  mythologie  indo-européenne,  ont  dû 
lire,  au  moins  dans  l'élégante  et  fidèle  traduction  de  MM.  Perrot  et 
Harris,  la  huitième  leçon  de  M.  Max  Muller  :  Lectures  on  the  science  0/ 
language,  seconde  série,  où  la  confusion  produite  dans  les  langues  indo- 
européennes par  l'homonymie  et  la  polyonymie,  et  la  puissance  créatrice 
de  cette  confusion  sont  exposées  avec  tant  de  science  et  une  si  merveil- 
leuse clarté  ï.  A  l'origine  des  langues  indo-européennes,  un  des  noms 
portés  en  général  par  les  étoiles,  et  spécialement  par  les  étoiles  de  deux 
importantes  constellations,  était  arktas,  car  plusieurs  noms  exprimaient 
en  même  temps  Tidée  que  nous  attachons  au  mot  a  étoile  »  (polyony- 
mie) :  arktas  était  aussi  un  des  termes  employés  pour  désigner  Tours 
dont  un  des  noms  se  trouvait,  par  conséquent,  identique  à  un  des  noms 
des  étoiles  (homonymie).  Plus  tard,  arktas  cessa  de  signifier  étoile  en 
général,  et  resta  attaché  cependant  aux  étoiles  des  deux  constellations 
dont  nous  venons  de  parler;  le  même  mot,  avec  ce  sens  astronomique 
ainsi  restreint,  conserva  son  sens  zoologique  primitif  et  continua  d'être 
employé  pour  désigner  le  quadrupède  que  nous  appelons  encore  en  fran- 
çais ours  =  arktas,  car  «  ours  »,  en  latin  ursus,  ne  diffère  à' arktas  que 
par  des  modifications  de  son,  dues  à  l'application  de  lois  phonétiques, 
qui  sont  un  des  caractères  distinctifs  de  la  langue  latine.  De  là  cette  idée 
bizarre  qu'il  y  a  des  ourses  dans  le  ciel  :  aujourd'hui  encore  dans  des  car- 
tes du  ciel  ces  ourses  sont  figurées.  Voilà  un  des  exemples  donnés  par 

l.  Lectures  on  ihe  science  oftJic  laii fanage,  second  séries,  2'^  édition,  p.  355  et  sut  • 

vantes. 
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M.  Max  Muller  pour  expliquer  sa  doctrine.  Et  cette  doctrine  n'est  pas 
seulement  celle  de  M.  Max  Muller,  elle  est  la  doctrine  du  fondateur  de 
l'e'cole  qui  cherche  à  expliquer  par  la  linguistique  l'origine  des  concep- 
tions mythologiques  où  l'art  grec  a  trouvé  le  thème  de  si  admirables  com- 
positions et  dans  l'ordre  des  lettres  et  dans  le  domaine  des  arts  du  dessin. 
M.  Adalbert  Kuhn,  dans  un  récent  et  très-remarquable  mémoire  publié  par 
l'académie  de  Berlin  \  adopte  pleinement  les  vues  du  savant  professeur 
d'Oxford  :  s'il  y  a  dissentiment  entre  eux  sur  quelques  détails  —  ce  qui 
ne  me  paraît  même  pas  rigoureusement  certain,  —  il  y  a  entre  eux  par- 
fait accord  sur  le  fond  de  la  question  :  l'homonymie  et  la  polyonymie 
sont  le  fondement  de  la  mythologie  indo-européenne  :  «  C'est  un  prin- 
ce cipe  de  plus  en  plus  généralement  admis  qu'il  faut  chercher  dans  le 
«  domaine  du  langage  le  fondement  des  mythes,  et  que  les  facteurs  es- 
te sentiels  des  mythes  sont  la  polyonymie  et  l'homonymie.  »  Ainsi  dé- 
bute le  savant  académicien  de  Berlin  dans  le  mémoire  que  nous  venons 
de  citer. 

Le  livre  de  M.  L,  de  Sybel  a  été  composé  pour  réfuter  cette  théorie. 
M.  L.  de  S.  nie  d'une  façon  absolue,  que  les  mythes  aient  cette  origine. 
Arrive-t-il  seulement  à  prouver  qu'il  y  ait  des  mythes  qui  proviennent 
d'une  source  différente?  Après  un  premier  chapitre  destiné  à  établir  que, 
dans  la  langue  d'Homère  le  mot  [j.uôoç  sert  à  désigner  toute  pensée  expri- 
mée par  la  parole,  —  ce  qui  ne  prouve  rien  et  n'empêche  pas  le  mot 
a  mythe  »  d'avoir  dans  nos  langues  modernes  un  sens  tout  différent,  — 
M.  L.  de  S.  passe  à  l'étude  du  mythe  des  Pygmées  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  troisième  chant  de  l'Iliade  :  les  grues,  fuyant  l'hiver  et 
les  pluies,  voyagent  dans  les  airs  avec  grand  bruit  au-dessus  des  flots  de 
l'Océan  et  vont  porter  la  mort  aux  Pygmées.  M.  L.  de  S.  explique  avec 
beaucoup  de  clarté  Porigine  de  ce  mythe  :  la  vue  des  migrations  pério- 
diques de  ces  troupes  bruyantes  d'oiseaux  fit  naturellement  surgir  dans 
l'esprit  des  Grecs  une  comparaison  avec  les  expéditions  militaires  que  des 
troupes,  également  bruyantes,  d'hommes  entreprenaient  si  souvent  pour 
aller  combattre  d'autres  hommes.  Quand  la  comparaison,  entre  les  trou- 
pes de  grues  émigrant  vers  le  sud,  et  les  armées  humaines,  se  fut   bien 
assise  dans  l'intelligence  des  Grecs,  on  se  demanda  à  quel  ennemi  ces 
troupes  de  grues,  ou  mieux,  ces  armées  de  grues  allaient  faire  la  guerre. 
C'était  évidemment  à  des  ennemis  d'une  taille  proportionnée  à  la  leur; 
à  des  ennemis  hauts  comme  la  mesure  appelée  ^tuyi^-yj,  la  longueur  de  l'a- 
vant-bras:  Le  mythe  du  combat  des  grues  et  des  Pygmées  était  né.  M.  L. 
de  S.  termine  son  chapitre  en  citant,  p.  12,  les  vers  d'Homère,  Iliade, 
m,  2-7,  qui  se  rapportent  à  ce  mythe  et  croit  avoir  démontré  comme  il 
le  dit  plus  loin,  p.  1 23,  que  la  doctrine  de  M.  M.  Muller  n'est  qu'un  pa- 
radoxe. S'il  avait  pris  le  texte  d'Homère  un  peu  plus  haut,  s'il  était  re- 

I.  Ueber  Enlwicktungstufen  der  Mythenbîldung,  dsius  les  Abandlungen  de  l'acadé- 
mic  des  sciences  de  Berlin  pour  1873,  p.  i23. 
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monté  de  III,  2-7  à  II,  459  et  suivants,  il  aurait  compris  que  le  mythe 
des  grues  et  des  Pygmées,  choisi  par  lui  comme  exemple  principal  pour 
réfuter  le  système  des  linguistes  sur  les  effets  de  Thomonymie  et  de  la 
polyonymie,  est  précisément  un  de  ceux  qui  s'expliquent  le  plus  claire- 
ment par  l'homonymie  et  la  polyonymie.  Les  vers  2-7  du  chant  III  de  1'/- 
liade,  auquel  M.  L.  de  S.  renvoie,  ne  sont  qu'un  développement  d'une 
comparaison  déjà  faite  entre  les  armées  eôvea  des  hommes  et  diverses 
troupes  d'animaux  ;  et  cette  comparaison  commence  au  vers  459  du 
chant  II.  L'expression  eOvâa  dont  un  sens  est,  «  armées  »  (i),  appliquée  : 
i"'  aux  grues,  II,  459-460,  2""  quelques  vers  plus  loin  à  l'infanterie  et  à  la 
cavalerie  grecques  (II,  464,  466),  a  fourni  le  germe  du  mythe  des  grues 
et  des  Pygmées  :  nous  retrouvons  ici  la  polyonynie  et  l'homonymie  que 
nous  avons  constatée  dans  le  mythe  de  la  grande  et  de  la  petite  ourse.  Les 
grues  en  troupe  s'appellent  non-seulement  grues,  -^épavoi  (Iliade,  111,7), 
mais  aussi  eOvsa  (II,  459)  dont  un  des  sens  est  celui  d'arniées  :  polyony- 
mie. L'armée  des  Grecs  s'appelle  lOvsa  comme  une  troupe  de  grues  :  ho- 
monymie. Cette  polyonymie  et  cette  homonymie  sont  le  principe  du 
mythe.  Parce  que  les  troupes  de  grues  sont  des  armées,  eOvsa,  on  suppose 
à  leur  voyage  vers  le  sud  une  expédition  guerrière  pour  but  :  il  n'y  a  pas 
d'expédition  guerrière  sans  ennemi  et  les  Pygmées  sont  inventés  pour 
combler  cette  lacune.  Le  système  des  linguistes,  la  théorie  exposée  par 
MM.  Max  MuUer  et  Ad.  Kuhn,  dans  le  livre  et  le  mémoire,  dont  je 
viens  de  parler,  fournissent  donc  l'explication  du  mythe;  et,  malgré  son 
érudition,  malgré  la  science  de  ses  distinctions  philosophiques,  M.  de 
Sybel  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  réfuter  ses  deux  adversaires.  Je  crois, 
du  reste,  que  s'il  avait  lu  le  dernier  mémoire  de  M .  Kuhn,  dont  il  ne 
cite  (p.  1 2 1  )  que  le  livre  5Mr /a  descente  du  feu,  il  n'aurait  pas  com- 
mencé une  entreprise  dont  ses  recherches  savantes  ne  justifient  pas  la 
hardiesse. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


171.  —  IVapodne  Pesme  o  boju  na  Kosovu  godine  ISSO.  Poëmes  popu- 
laires sur  la  bataille  de  Kosovo  réunis  en  un  seul  ensemble,  publié  aux  frais  de 
l'Académie  des  Slaves  méridionaux,  i  vol.  in-S"  de  iio  p.  Agram,  1877. 

M.  Armin  Pavich,  membre  de  l'Académie  slave  d'Agram,  a  déjà  pu- 
blié dans  cette  ville  un  fort  bon  travail  sur  la  littérature  dramatique  à 
Raguse  (nous  en  avons  rendu  compte  dans  l'Academy,  année  1871). 
Dans  le  présent  volume,  il  s'est  efforcé  de  reconstituer,  d'après  les  chants 
serbes  du  recueil  de  Vouk  Karadjitch,  l'épopée  primitive  de  Kosovo  éparse 
aujourd'hui  en  vingt  morceaux  différents.  Cette  entreprise  a  déjà  été 
tentée  chez  nous  par  M.  le  baron  d'Avril,  et  à  Belgrade  par  un  savant 

I.  Voir  Iliade,  xi,  ôgS,  724;  xvii,  552. 


1  34  UHVUE    CRITIQUE 

distingué  M.  Stojan  Novakovich,  dont  le  recueil  a  eu  plusieurs  éditions. 
M.  P.  estime  que  ses  prédécesseurs  n'ont  pas  mis  à  profit  tous  les  élé- 
ments du  poëme  primitif  et  qu'ils  ont  laissé  à  glaner.  Dans  une  intro- 
duction considérable  (elle  n'a  pas  moins  de  5o  pages),  M.  P.  discute  pied 
à  pied  tous  les  détails  de  la  Kosoviade  et  essaie  d'établir  l'arrangement 
logique  des  divers  épisodes.  Il  joint  à  cette  discussion  un  examen  détaillé 
de  toutes  les  sources  historiques  relatives  à  la  bataille  de  Kosovo.  Cette 
partie  de  son  travail  ne  saurait  manquer  d'intéresser  ceux-là  mêmes  qui 
ne  partageraient  point  ses  opinions  sur  la  structure  générale  de  l'épopée 
serbe.  Le  total  du  pocme  primitif  —  en  défalquant  certains  épisodes  inu- 
tiles —  serait  d'environ  i5oo  vers.  Ce  n'est  pas  là  une  longueur  exagérée, 
si  l'on  songe  à  l'importance  des  événements  célébrés.  Nous  possédons  en 
entier  sur  un  sujet  secondaire  le  Mariage  de  Maxime  Tsernoïevich,  un 
poëme  qui  ne  compte  pas  moins  de  1 126  vers. 

Le  volume  de  M.  P.,  quelle  que  soit  la  valeur  définitive  de  son  arran- 
gement, rendra  un  grand  service  à  ceux  qui  étudient  les  littératures 
slaves.  Il  met  à  leur  disposition  des  poèmes  fort  beaux,  devenus  presque 
introuvables  dans  le  recueil  si  rare  aujourd'hui  de  Vouk  Karadjitch.  Les 
poèmes  de  M.  Pavich  sont  imprimés  en  caractères  latins  :  ils  constituent 
un  texte  pour  un  enseignement  littéraire  ou  philologique  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  recommander  ce  volume,  même  à  ceux  qui  posséderaient 
déjà  l'élégant  et  utile  recueil  de  M.  Novakovich. 

L.  Léger. 


172.  —  Gesclïlclite   clor   deutsclien  IVational-I^ilcratui*,   von    C.  Vilmar, 
i8«  éd.,  in-8".  Marburg  et  Leipzig,  Elwert,  1877. 

Les  éditions  de  cet  excellent  manuel  se  succèdent  avec  une  prompti- 
tude qui  suffirait  seule  à  prouver  son  mérite.  C'est  en  effet  à  tous  les 
points  de  vue  une  œuvre  digne  par  le  style,  par  l'exposition  et  par  la 
tendance,  d'être  et  de  rester  classique.  La  présente  édition  est  due  aux 
soins  de  M.  K.  Gœdeke;  c'est  dire  qu'elle  a  été  mise,  avec  autant  de  dis- 
crétion que  d'exactitude,  au  courant  des  derniers  (progrès  de  la  science. 
Peut-être  même  la  discrétion  Ta-t-elle  par  trop  emporté;  nous  ne  par- 
lons pas  du  texte,  puisqu'une  disposition  des  dernières  volontés  de  Vil- 
mar a  interdit  d'y  opérer  le  moindre  changement  ;  mais  il  nous  semble 
qu'on  aurait  pu,  en  plus  d'un  endroit,  sans  manquer  à  la  piété  envers  un 
mort,  intercaler  dans  les  notes  un  mot  de  remarque  ou  de  rectification 
pour  mettre  le  kcteur  en  garde  contre  certaines  opinions,  certaines  ma- 
nières de  voir  aujourd'hui  complètement  modifiées,  souvent  même  totale- 
ment abandonnées.  Quoi  qu'en  dise  M.  Gœdeke,  ce  n'est  pas  là  se  donner 
l'air  tt  de  savoir  mieux  ou  plus  que  Vilmar  »,  et  quel  que  soit  le  respect 
dû  à  l'œuvre  de  ce  dernier,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  respectable  encore, 
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c'est  l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  laquelle  son  livre  s'adresse  de  préférence  et 
à  laquelle  il  importe  de  n'inculquer  que  des  idées  reconnues  justes  et  en 
accord  avec  la  science,  c'est  l'intérêt  de  la  science  elle-même  dont  les  ré- 
sultats, du  moment  où  ils  sont  admis,  doivent  passer  avant  toute  autre 
considération.  Nous  estimons  donc  qu'on  ferait  fausse  route  en  conti- 
nuant dans  cette  voie;  si  le  texte  est  condamné  à  l'immobilité,  le  devoir 
de  l'éditeur  ne  nous  semble  que  plus  strict  d'indiquer,  sans  faiblesse,  tou- 
tes les  occasions  où  ce  texte  n'est  plus  d'accord  avec  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  C'est  seulement  à  cette  condition,  selon  nous,  que  le  livre 
pourra  continuer  à  jouir  de  la  faveur  bien  méritée  que  lui  témoigne  de- 
puis si  longtemps  le  public  de  toutes  les  classes. 

A.    FÉCAMP. 


173.  —  Kalseï»  Otto  der  Grosse,  begonnen  von  Rud.    Kœpke,  vollendel  von 
E.  DûMMLER.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1876.  xiii,  611  p.  8».  Prix  :  17  fr.  5o. 

Nous  sommes  quelque  peu  en  retard  pour  parler  à  nos  lecteurs  des 
plus  récents  volumes  de  la  collection  des  Jahrbilcher  de  l'empire  alle- 
mand, publiée  par  l'académie  de  Munich.  Plusieurs  ouvrages  ont  vu  le 
jour  depuis  qu'on  a  mentionné  cette  série  pour  la  dernière  fois  dans  la 
Revue  i.  Mais  nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  du  travail,  inscrit  en 
tête  de  cet  article,  nous  réservant  de  revenir  sur  les  volumes  déjà  publiés 
de  MM.  Steindorf  (Henri  III)  et  Winckelmann  (Philippe  de  Souabe  et 
Othon  IV  de  Brunswick)  quand  la  fin  de  leur  récit  aura  paru. 

Un  sort  malencontreux  semble  peser  depuis  quelques  années  sur  les 
savants  collaborateurs  aux  Annales  de  l'Empire  :  Sigurd  Abel  a  été 
frappé  avant  d'avoir  pu  terminer  son  Histoire  de  Charlemagne  ;  Sigis- 
mond  Hirsch  est  mort,  laissant  inachevée  son  Histoire  de  Henri  II  2  ; 
et  c'est  encore  le  nom  d'un  mort  que  nous  retrouvons  sur  le  titre  du 
présent  volume.  Kœpke,  qui  devait  l'écrire,  n'en  a  plus  rédigé  que  quel- 
ques pages,  bien  qu'un  sentiment  de  respect  ait  poussé  M.  Dûmmler,  le 
véritable  auteur,  à  laisser  la  première  place  à  son  nom  ^.  K.  était  prédes- 
tiné, pour  ainsi  dire,  à  devenir  le  biographe  d'Othon  I^'"  dans  la  collection 
des  Annales.  Ce  modeste  et  savant  travailleur  avait  débuté  jadis,  sous 
les  auspices  de  Ranke,  ^3iV  dts  Annales  d' Oihon  publiées  en  i838,  de  con- 
cert avec  Doenniges;  sa  longue  et  active  collaboration  aux  Monumenîa 

1.  Pour  les  volumes  précédents  de  la  série,  voyez  la  Revue  du  4  août  1866  (Bon- 
nelî,  Les  premiers  Carolingiens),  —  du  6  décembre  1868  (Toeche,  Henri  VIJ,  — 
du  8  mars  1878  (Breysig,  Charles-Mariel  ;  —  Oelsner,  Pépin-le-Bref),  —  du 
'zb  juillet  1874  (Simson,  Louis-le-Débonnaire^  I). 

2.  Cet  ouvrage  du  moins  a  été  terminé  depuis  par  les  soins  de  M.  Harry  Bresslau, 
qui  en  publia  le  troisième  volume  en  1875. 

3.  Voyez  sur  K.  la  Revue,  du  27  juillet  1872,  à  propos  de  ses  Œuvres  diverses. 
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de  Pertz  l'avait  rendu  plus  compétent  encore  pour  un  travail  de  ce  genre. 
Aussi,  quand  la  commission  historique  de  Munich  eut  à  distribuer  les 
rôles,  ce  fut  à  K.  qu'elle  s'adressa  pour  reprendre  l'histoire  du  règne 
d'Othon.  Le  professeur  berlinois  se  mit  à  l'ouvrage  et  ses  deux  remar- 
quables travaux  sur  Widukind  de  Korvei  et  sur  Hrotsuit  de  Ganders- 
heim,  dont  la  Revue  a  rendu  compte  jadis,  témoignent  de  l'intérêt  avec 
lequel  il  aborda  l'étude  des  sources  ottoniennes.  Malheureusement  il 
mourut  en  juin  1870,  après  avoir,  il  est  vrai,  réuni  des  matériaux  nom- 
breux, mais  sans  avoir  rédigé  plus  d'une  centaine  de  pages  de  son  manus- 
crit. Ce  fut  le  savant  historien  de  Halle,  M.  le  professeur  Ernest  Dûmm- 
1er,  que  lacadémie  de  Munich  chargea  de  continuer  et  d'achever  la 
tâche  du  défunt. 

C'est  ce  travail  que  nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  et  nous  pou- 
vons dire  de  suite  qu'il  est  digne  de  son  auteur  et  qu'il  figure  honora- 
blement à  côté  de  ses  aînés.  Le  règne  d'Othon  1"  (9 36-973)  est  une  des 
pages  les  plus  importantes  de  l'histoire  d'Allemagne.  Ce  fut  Othon  qui 
reprit  le  premier  l'idée  carolingienne  d'un  empire  chrétien,  et  qui  sut 
transférer  aux  rois  germains  le  primat  politique  de  l'Europe  occidentale  ; 
ce  fut  lui  qui,  le  premier  encore,  essaya  de  changer  la  couronne,  d'élec- 
tive qu'elle  était,  en  pouvoir  héréditaire.  Ce  fut  lui  qui  tenta  d'asservir, 
extérieurement  aussi,  les  princes  et  les  grands  seigneurs,  ses  vassaux,  en 
les  forçant  d'accepter  des  charges  de  cour  et  de  reconnaître  ainsi  plus  ex- 
plicitement la  majesté  royale.  M.  D.  a  partagé  l'histoire  d'Othon  en 
quatre  livres.  Dans  ce  cadre  général,  il  résume  l'histoire  du  souverain 
sous  la  forme  d'annales,  rompant  bien  souvent  le  fil  de  son  récit,  pour 
rester  fidèle  aux  allures  que  lui  imposait  le  programme  de  la  collection 
dans  laquelle  devait  figurer  sa  biographie.  ïl  avoue  lui-même  qu'il  est 
loin  de  regarder  ce  système  comme  le  meilleur  et  nous  ne  pouvons  qu'ê- 
tre entièrement  de  son  avis.  Le  système  des  annales  pouvait  être  bon  au 
moyen  âge  où  l'on  rapportait  laconiquement  les  faits,  en  les  notant  au 
jour  le  jour.  Mais  du  moment  qu'un  historien  moderne  doit  expliquer 
son  héros,  doit  suivre  ses  combinaisons  politiques,  et  rattacher  les  uns 
aux  autres  tous  les  faits  de  son  règne,  c'est  un  véritable  supplice  pour 
lui  que  d'être  obligé  de  rompre  sans  cesse  la  trame  et  de  devenir  forcé- 
ment embrouillé,  quand  il  importerait  avant  tout  d'être  clair.  Il  ne  peut 
non  plus  laisser  de  côté  les  choses  moins  importantes,  et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons,  p.  ex.,  à  chaque  instant  la  mention  de  la  fondation  de  quel- 
que église,  de  la  dotation  de  quelque  monastère,  de  la  mort  d'un  évêque, 
venir  embarrasser  le  récit. 

Le  premier  livre  nous  parle  de  la  famille  d'Othon,  nous  retrace  ses  dé- 
buts, son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle,  les  luttes  intérieures  qu'il 
eut  à  soutenir  en  Allemagne,  la  révolte  de  son  frère  Henri,  etc.  Dans  le 
second  livre,  M.  D.  raconte  la  lutte  d'Othon  contre  Conrad  de  Lorraine, 
son  expédition  en  France,  sa  descente  en  Italie,  son  mariage  avec  Adé- 
laïde et  l'invasion  des  Magyars.  Le  troisième  livre  expose  la  révolte  de 
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Ludolf,  autre  frère  du  roi,  l'élection  d'Othon  III  comme  roi  d'Allema- 
gne, le  couronnement  d'Othon  I«r  comme  empereur,  à  Rome,  en  962. 
Le  quatrième  livre  enfin  nous  retrace  les  guerres  et  les  négociations  avec 
Byzance,  le  mariage  du  jeune  roi  d'Allemagne  avec  cette  charmante 
princesse  Théophano,  qu'un  moine  brutal  appelait  pulchrum  lutum,  le 
retour  d'Othon  I^""  en  Allemagne  et  sa  mort  au  château  de  Memleben,  à 
l'endroit  même  où  son  père  avait  fermé  les  yeux.  Les  derniers  chapitres, 
affranchis  cette  fois  du  joug  de  la  chronologie,  nous  donnent  un  tableau 
d'ensemble  sur  l'empereur,  ses  mœurs,  ses  idées,  ses  projets  politiques,  son 
entourage,  et  tâchent  de  faire  ressortir  l'importance  majeure  de  son  règne. 
M.  D.  regarde  évidemment  Othon  comme  un  des  plus  grands  souve- 
rains de  l'Allemagne  et,  sans  contredit,  il  fut  l'un  des  monarques  les 
plus  énergiques  de  son  temps.  On  peut  se  demander  cependant  —  et  l'on 
doit  s'étonner  que  les  historiens  allemands  ne  l'aient  guère  fait  jusqu'ici 
—  si  sa  politique  fut  propice  à  son  pays.  En  définitive,  c'est  lui  qui 
inaugura  ces  aventures  ultramontaines  qui  devaient  coûter  le  plus  pur 
du  sang  germain,  ce  furent  ses  négociations  et  ses  luttes  avec  Byzance  qui 
montrèrent  plus  tard  la  route  de  Sicile  aux  Hohenstaufen  et  causèrent 
la  ruine  et  la  décadence  de  l'Empire.  Bien  plus  sage  avait  été  Henri  l'Oi- 
seleur, quand  il  n'avait  voulu  être  qu'un  roi  de  Germanie  et  ne  s'était 
point  occupé  de  ce  qui  se  passait  au-delà  des  Alpes.  On  ne  peut  nier 
aussi  que  ce  prince,  plus  habile  à  manier  l'épée  que  la  plume  ',  fut  un 
souverain  presque  barbare,  par  rapport  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Entre  les  Carolingiens  et  les  Hohenstaufen,  ce  premier  empereur 
saxon  fait  assez  piètre  figure  et  rien  sous  son  règne  ne  vint  encourager 
ressort  des  intelligences.  M.  D.  est  obligé  de  l'avouer,  bien  qu'il  le  fasse 
d'une  façon  fort  distraite.  Où  le  barbare  perce  encore,  c'est  dans  sa  con- 
duite à  l'égard  de  ses  ennemis.  Soit  qu'il  fasse  pendre  les  chefs  magyars, 
faits  prisonniers  pendant  la  bataille  du  Lech,  soit  qu'il  fasse  égorger  en 
un  jour  sept  cents  prisonniers  slaves,  crever  les  yeux  et  couper  la  langue 
à  d'autres,  il  révèle  une  nature  peu  sensible  aux  sentiments  de  miséri- 
corde. Il  est  vrai  de  dire  qu'il  priait  pieusement  avant  de  combattre  ou 
après  la  victoire!  Je  sais  fort  bien  que  ce  ne  sont  point  là  des  défauts  par- 
ticuliers à  Orhon-le-Grand  et  qu'on  pourrait  les  retrouver  chez  maint 
preux  du  moyen  âge,  mais  ils  sufiisent  néanmoins  pour  me  faire  croire 
que,  selon  le  sort  commun  des  biographes,  M.  Dûmmler  s'est  légère- 
ment exagéré  la  valeur  de  son  héros.  Gela  n'empêche  point  que  son  livre 
ne  soit  fort  bien  écrit  et  ne  devienne  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cuperont dorénavant  de  l'histoire  de  l'Europe  au  x°  siècle  2. 

R. 

1,  Il  régnait  depuis  de  longues  années  quand  il  se  mit  à  l'étude  de  l'alphabet. 

2.  Dans  ses  Additions^  M.  D.  a  rectifié  plusieurs  erreurs  échappées  à  sa  plume  par 
suite  d'une  rédaction  un  peu  hâtive.  Nous  nous  permettons  de  lui  en  signaler  quel- 
ques autres  encore,  notées  pendant  la  lecture  de  son  ouvrage.  —  P.  88.  Il  est  dit  que 
Vieux-Brisach  était  située  sur  une  île  du  Rhin.  Cela  n'a  jamais  été  le  cas;  le  texte 
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ijA  —  i^^Alanco  avant  ITSO,  ou  État  de  ses  institutions  provinciales  et  locales, 
de  son  régime  ecclésiastique,  féodal  et  économique,  de  ses  mœurs  et  de  ses  coutu- 
mes sous  l'ancienne  administration  française,  par  J.  Krug-Basse,  président  du  tri- 
bunal civil  de  Bergerac.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher;  Colmar,  E.  Barth.  1877. 
In-8«,  367  pp. 

Dans  les  conditions  où  ss  trouve  aujourd'hui  M.  Krug-Basse,  il  n'é- 
tait pas  facile  de  mener  à  bien  la  tâche  qu'il  a  entreprise.  Il  lui  aurait 
fallu  tout  une  bibliothèque,  ou  mieux  encore  il  aurait  dû  pouvoir  re- 
courir à  nos  archives,  sans  lesquelles,  pour  n'importe  quelle  époque,  on 
ne  peut  rien  produire  de  complet  ni  de  définitif  sur  l'histoire  d'Alsace. 
Eloigné  comme  il  l'est,  il  a  dû  se  tirer  d'affaire  au  moyen  de  quelques 
volumes  que  tout  le  monde  a  sous  la  main,  et  des  souvenirs  qu'il  a  gardés 
de  la  patrie  absente.  Heureusement  que,  pour  cette  période,  il  existe 
quelques  bons  recueils  de  documents  originaux  :  les  Arrêts  notables  du 
conseil  souverain  d'Alsace  et  les  Ordonnances  d'Alsace.  Grâce  à  ce 
secours,  son  livre  donne  une  idée  assez  juste  de  l'état  de  la  province  sous 
le  régime  français.  L'auteur  traite  successivement  de  k  géographie  politi- 
que et  de  la  statistique,  de  l'administration  supérieure  et  de  celles  des 
villes  et  des  communautés  d'habitants,,  delà  justice,  de  l'état  militaire,  de 
de  l'organisation  ecclésiastique,  du  régime  féodal,  de  la  situation  des 
classes  élevées  et  moyennes,  de  l'instruction  publique,  de  l'état  de  la  ci- 
vilisation, et  l'on  doit  constater  qu'il  a  rempli  ce  cadre,  de  manière  à  se 
faire  lire  avec  intérêt. 

Un  premier  reproche  qu'il  faut  lui  faire  toutefois,  c'est  d'avoir  trop 
souvent  négligé  de  citer  les  sources.  Ce  n'est  que  de  loin  en  loin,  et  sou- 
vent une  fois  pour  toutes,  qu'il  renvoie  à  ses  auteurs,  et  cependant  quand 
il  s'agit  de  faits  si  complexes,  de  détails  si  peu  liés  entre  eux,  le  lecteur 
serait  bien  aise  de  pouvoir  les  vérifier  à  l'occasion,  et  si  même  il  ne  s'en 
donne  pas  la  peine,  il  serait  plus  rassuré  en  voyant  les  garants  du  livre 
au  bas  des  pages. 

On  a  d'autant  plus  sujet  de  se  plaindre  de  cet  oubli,  qu'à  l'examen  on 
prend  l'auteur  en  défaut  sur  plus  d'un  point. 

latin  cité  par  M.  D.  dit  d'ailleurs  seulement  in  inoditm  insulœ,  —  P.  94.  L'évêque 
de  Strasbourg  s'appelait  Ruihard  et  non  Rothard.  —  P.  Hog.  Un  endroit  nommé 
Colanesberg  n'existe  point  en  Alsace.  —  P.  538.  On  écrit  Senones  et  non  pas  Sen- 
nones.  —  P.  55o.  On  dit  la  forêt  de  PArgonne  et  non  pas  les  Argonnes.  —  J'ai  peine 
à  comprendre  pourquoi  M.  D.  a  constamment  employé  certains  noms  sous  leurs 
formes  germanisées,  à  peu  près  inconnues,  au  lieu  de  leur  laisser  la  forme  connue 
de  tout  le  monde.  Etait-il  urgent  de  dire  Kamerik  pour  Cambray,  Aglei  pour 
Aquilée,  Nyvels  pour  Nivelles?  Au  moins  fallait-il  être  conséquent  et  ne  point 
écrire  alors  Lure  pour  Lûders,  Oudulrich  pour  Adalrich,  Roudman  pour  Ruodman, 
etc.  —  Je  dois  dire  encore  que  j'ai  quelque  peine  à  croire  l'assertion  de  la  p.  Sqi  où 
l'on  nous  dit  que  les  armées  d'Othon  étaient  avant  tout  des  armées  de  cavalerie, 
quand  je  songe  à  la  peine  qu'eut  Henri  1"  pour  former  ses  escadrons  saxons  dans 
la  lutte  contre  les  Magyarti. 
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En  deux  endroits,  pp.  42  et  i35,  M.  K.-B.  parle  delà  confiscation 
qui,  dit-il,  n'était  pas  en  usage  en  Alsace;  comme  il  ajoute  que,  dans  les 
autres  provinces  françaises,  elle  était  en  vigueur,  on  est  amené  à  con- 
clure que  l'Alsace  n'a  jamais  connu  cette  aggravation  de  peine.  Et  ce- 
pendant il  faudrait  n'avoir  jamais  manié  de  vieux  dossiers  de  procédure 
criminelle  pour  ignorer  que  les  tribunaux  l'appliquaient  constamment. 
C'était,  avec  les  amendes,  le  profit  du  justicier  et  le  grand  mobile  de  l'ac- 
tion publique.  A  défaut  de  dossiers  de  procédure,  M.  K.-B.  aurait  pu 
s'assurer,  par  le  texte  même  qui  lui  a  fourni  son  renseignement  (ordon- 
nances d'Alsace,  tome  I,  p.  335)  que  la  confiscation  existait  :  si  elle  a 
été  abolie,  cela  tient  à  la  jurisprudence  que  le  conseil  souverain  a  fait 
prévaloir,  quand  il  y  avait  pourvoi  en  appel.  En  cela,  il  n'a  nullement 
compromis  les  droits,  ni  les  intérêts  du  roi,  puisque,  tout  à  l'opposé  des 
anciennes  provinces,  la  justice  à  tous  les  degrés  était  presque  partout 
restée  seigneuriale  ou  municipale. 

La  suppression  de  la  confiscation  est  donc  une  réforme  dont,  à  bon 
droit,  l'auteur  aurait  pu  faire  honneur  à  la  France  ;  par  contre,  il  s'est 
trompé  en  lui  attribuant  la  première  organisation  du  service  de  la  poste. 
D'après  lui,  l'Alsace,  sous  le  régime  allemand,  en  ignorait  l'usage,  ou  du 
moins  n'existait-il  qu'une  prétendue  poste  des  bouchers  de  Strasbourg, 
qui  auraient  transporté  les  lettres  en  même  temps  qu'ils  allaient  à  leurs 
achats  de  bétail.  Au  lieu  d'emprunter  ce  renseignement  à  je  ne  sais  quel 
commérage  pseudo-historique,  il  aurait  mieux  fait  de  consulter  le  récent 
travail  de  M.  C.  Lœper  :  Zur  Geschichte  des  Verkers  in  Elsass-Loth- 
r/w^ew  (Strassburg,  1873),  qui  du  moins  s'appuie  sur  des  données  po- 
sitives. Sans  doute,  anciennement  les  communications  n'avaient  pas  en 
Alsace ,  non  plus  qu'ailleurs,  la  régularité  et  la  fréquence  qu'elles  ont 
eues  plus  tard.  Mais  on  peut  certifier,  qu'indépendamment  des  lignes 
postales  de  l'empire,  les  États  de  l'Alsace  avaient  pourvu  de  bonne  heure 
à  l'expédition  des  dépêches  et  au  transport  des  personnes.  Anciennement 
toutes  les  communes  importantes  avaient  leurs  coureurs  assermentés, 
qui  portaient  dans  une  boîte,  souvent  en  argent,  les  plis  dont  on  les  char- 
geait :  une  fois  parvenus  à  leur  destination,  ils  suspendaient  à  la  porte  de 
leur  logis,  leur  boîte  où  le  public  était  admis  à  déposer  les  lettres  que  le 
facteur  devait  prendre  en  retour.  Plus  tard  des  relais  sur  les  routes 
principales  pourvurent  à  un  service  accéléré  d'estafettes  ;  et  quant  aux 
voyageurs,  il  suffit  de  rappeler  la  patache,  le  Rollj^agen,  qui  se  rendait, 
dès  le  xvi°  siècle,  de  Golmar  à  la  foire  de  Strasbourg,  et  qui  a  fourni  son 
titre  à  un  recueil  fréquemment  imprimé  du  conteur  Georges  Wickram. 

Un  autre  défaut  du  livre,  c'est  de  ne  pas  assez  s'étendre  sur  la  raison 
d'être,  sur  les  origines  de  ce  dont  il  parle.  Parmi  les  revenus  du  grand 
bailli  d'Alsace,  qui,  autrefois,  sous  le  titre  d'advocatus  provinciœ,  de 
Landvogt,  représentait  l'autorité  impériale,  du  moins  dans  les  possessions 
immédiates  de  l'empire,  M.  K.-B.  énumère,  p.  yS,  le  Steuergeld,  que 
lui  payaient  les  ci-devant  villes  impériales.  Il  n'a  pas  vu  que  c'était  l'an- 
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cien  tribut  à  l'empire,  la  Reichssteuer .  Dans  le  principe,  le  grand  bailli 
le  percevait  pour  le  compte  du  fisc.  Mais  quand  les  empereurs  de  la 
maison  de  Luxembourg  furent  contraints  de  manger  leur  blé  en  herbe 
et,  pour  battre  monnaie,  d'engager  le  grand  bailliage  à  temps  ou  avec 
faculté  de  réméré,  le  tribut  revint  à  l'engagiste  :  chaque  année,  le  grand 
bailli  le  touchait  pour  son  compte,  mais  toujours  contre  une  quittance 
de  l'empereur,  sans  laquelle  les  villes  n'auraient  pas  payé.  Quand ,  en 
i556,  la  maison  d'Autriche  racheta  le  grand  bailliage  des  mains  de  la 
maison  palatine,  l'empire  avait  créé,  dans  l'intervalle,  d'autres  ressour- 
ces plus  abondantes  au  moyen  de  la  prestation  que  ses  vassaux  lui  de- 
vaient pour  le  couronnement  de  l'empereur  à  Rome,  prestation  qui, 
sous  le  nom  de  mois  romain,  était  devenue  la  base  de  tout  son  système 
financier  :  il  n'avait  plus  que  peu  d'intérêt  à  rentrer  en  possession  de 
l'insignifiant  tribut,  dit  Schirmgeld^  plutôt  que  Steuergeld^  qui  resta  le 
prix  de  la  protection  que,  en  leur  qualité  de  grands  baillis,  les  archiducs 
devaient  aux  villes  impériales.  Sous  le  régime  français,  cette  redevance, 
comme  le  grand  bailliage  lui-même,  était  un  véritable  anachronisme  ; 
mais  encore  eût-il  été  bon  d'en  donner  la  signification. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'à  mon  avis,  l'auteur  aurait  pu  être  plus 
explicite.  P.  io5,  il  dit  d'une  manière  générale  que  les  sentences  des 
baillis  de  la  haute  Alsace  étaient  portées  en  appel  devant  la  régence 
d'Ensisheim,  et  de  là  devant  la  chambre  d'Innsbruck.  Cela  n'est  vrai  que 
pour  la  juridiction  autrichienne  :  pour  les  seigneuries  wurtembergeoises. 
Les  appels  allaient  devant  la  régence  de  Montbéliard,  pour  le  ressort  de 
la  Reichsvogtei  de  Kaysersberg,  devant  le  tribunal  du  grand  bailli  à  Ha* 
guenau,  lequel  n'avait,  par  contre,  aucun  droit  de  juridiction  sur  Colmar, 
la  plus  importante  des  villes  impériales,  qui  ressortissait  au  tribunal  an- 
tique de  Rothvsreil  et  à  la  chambre  impériale  de  Spire. 

Je  crois  devoir  relever  encore,  p.  i56,  une  assertion  relative  aux  regis- 
tres paroissiaux  de  l'état  civil.  L'auteur  prétend  que  le  clergé  les  tenait 
en  double.  Cela  me  paraît  douteux.  Le  clergé  avait  fort  à  faire  de  tenir 
un  registre  unique,  et  je  puis  citer  telle  paroisse  comme  celle  de  Saint- 
Martin  de  Colmar  oti,  pendant  des  années,  on  n'a  inscrit  les  actes  de 
naissance,  de  mariage  et  de  décès  que  sur  des  feuilles  volantes,  et  où  il 
fallut  un  arrêt  du  conseil  souverain  pour  remédier  à  cet  abus. 

A  côté  de  ces  négligences,  je  me  permettrai  de  signaler  une  véritable 
lacune.  Nulle  part  M.  K.-B.  n'examine  le  titre  en  vertu  duquel  l'an- 
cienne France  possédait  l'Alsace,  le  traité  de  Munster,  qui  a  été  jusqu'en 
1789  la  base  du  droit  public  de  la  province,  et  dont  la  mise  en  oubli  a 
été,  en  1792,  l'un  des  prétextes  de  la  guerre  avec  l'empire.  Il  fait  remar- 
quer, il  est  vrai,  que  c'est  à  la  paix  de  Westphalie  que  l'Alsace  dut  la  li- 
berté de  conscience  et  l'égalité  des  deux  cultes  devant  la  loi.  Partout  où 
la  Confession  d'Augsbourg  était  établie  antérieurement  à  l'année  1624, 
régnaient  le  partage  et  l'alternative  des  fonctions.  Sous  ce  régime  qui, 
dans  les  municipalités,  faisait  une  part  égale  à  la  majorité  et  à  la  mino- 
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rite,  l'Alsace  a  joui  d'une  paix  religieuse  profonde,  paix  troublée  quel- 
quefois par  le  prosélytisme  officiel  de  l'Eglise  catholique;  les  autres  pro- 
vinces françaises  pouvaient  lui  envier,  à  bon  droit,  ce  privilège. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  le  traité  de  Munster  a  produit  des  ef- 
fets non  moins  remarquables,  dont  l'auteur  ne  semble  même  pas  se  dou- 
ter. Hormis  les  ci-devant  possessions  autrichiennes,  où  elle  réunissait 
tous  les  droits  de  la  souveraineté,  les  §§  73  et  74  n'accordaient  partout 
ailleurs  à  la  France  que  la  suprématie  ou  suprême  domaine  :  les  seigneu- 
ries particulières  et  les  villes  impériales,  sauf,  pour  ces  dernières,  le  droit 
de  protection  et,  en  partie,  le  droit  de  juridiction  qui  compétaient  à  leur 
grand  bailli,  conservèrent  \si  Lande shoheit,  expression  que  M.  K.-B.  tra- 
duit improprement  par  souveraineté,  au  lieu  de  supériorité  territoriale. 
En  distinguant  dans  la  souveraineté,  d'une  part  la  suprématie,  de  l'au- 
tre la  supériorité  territoriale,  les  négociateurs  de  la  paix  de  Westphalie 
étaient  partis  de  ce  principe,  que  tous  ces  Etats,  qu'ils  fussent  fiefs  de 
l'empire,  arrière-fiefs  ou  francs-alleux,  étaient  au  même  litre  des  émana- 
tions et  comme  des  démembrements  de  la  souveraineté.  Ainsi  que  le  fai- 
sait remarquer,  en  1789,  l'ancien  avocat  général  Loyson,  dans  un  mé- 
moire ms.  delà  bibliothèque  si  justement  célèbre  deM.J.  Chauffour, 
la  maxime  :  «  Nulle  terre  sans  seigneurs  »  n'avait  jamais  étéreçue  en  Al- 
sace et,  en  droit,  la  présomption  était  toujours  en  faveur  du  franc-alleu. 
Il  est  superflu  de  faire  ressortir  les  conséquences  de  cette  règle  :  c'est 
grâce  àelle  que  l'Alsace  a  fardé  l'originalité  de  sa  constitution  jusqu'à  la 
Révolution. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ces  vues  d'ensemble  qui  expli- 
quent le  présent  par  le  passé,  échappent  complètement  à  M .  K.-B.  de 
parti  pris,  il  concentre  uniquement  son  attention  sur  l'état  de  l'Alsace 
sous  l'administration  française  avant  89. 

Sans  doute,  l'auteur  ne  doit  pas  compte  à  la  critique  de  la  manière 
dont  il  a  conçu  son  travail  ;  mais  de  tout  ce  qui  précède,  il  résulte,  à 
mon  avis,  que  son  plan  est  insuffisant,  et  qu'il  aurait  dû,  en  même 
temps  qu'il  étudiait  ce  que  l'ancienne  France  avait  fait  de  l'Alsace,  mon- 
trer ce  qu'était  notre  province,  quand  elle  la  reçut  des  mains  de  l'Alle- 
magne. 

Avant  la  Révolution,  on  peut  dire  que  chacun  des  établissements  de 
l'Alsace  portait  l'empreinte  d'une  phase  différente  de  son  passé.  Dans 
les  substructions,  c'était  le  vieux  cadre  de  l'empire  romain,  avec  des 
traces  encore  visibles  des  ^(3^/ et  du  colonat  militaire  constitué  au  profit 
des  auxiliaires  francs  et  burgondes.  Puis  venaient,  par  ordre  successif, 
les  grands  évêchés  fondés  dans  les  vieilles  cités  romaines,  les  antiques 
abbayes,  refuges  des  missionnaires  gallo-romains,  italiens  et  irlandais 
qui  ont  évangélisé  le  pays  ;  les  anciennes  villa  des  Mérovingiens  et  des 
Carlovingiens,  les  comtés,  les  seigneuries  féodales  démembrés  de  l'an- 
cien duché  d'Alsace,  les  villes  impériales  émancipées  soit  des  deux  land- 
graviats  de  la  haute  et  de  la  basse  Alsace,  soit  des  seigneuries  ecclésias- 
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tiques,  et  artificiellement  unies  par  l'empereur  Charles  IV  pour  tenir 
tête  aux  envahissements  des  Habsbourg.  Tous  ces  diminutifs  d'Etats 
étaient  indépendants  les  uns  des  autres,  quasi-souverains.  Ils  exerçaient 
le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  avaient  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  contractaient  des  alliances  entre  eux  et  même  avec  l'étranger. 
Ils  n'avaient  de  commun  que  leur  qualité  de  parties  intégrantes  du 
saint  empire.  Entre  eux,  et  sans  autre  règle  que  les  nécessités  de  leur 
existence,  ils  avaient  résolu  bien  des  problèmes  qu'agitent  encore  les 
grandes  puissances  modernes  :  tels  sont,  par  exemple,  les  traités  de  com- 
merce et  l'arbitrage  qui  prévenait  les  guerres.  Le  pouvoir  central,  sim- 
plement viager  depuis  la  chute  des  Hohenstaufen,  et  soumis  à  l'élec- 
tion, n'avait  qu'une  action  restreinte  et  devait  se  faire  reconnaître  par 
les  vassaux  de  l'empire.  Quand,  pour  qualifier  ce  régime,  M.  K.-B. 
parle  de  la  longue  domination  allemande,  son  expression  n'est  évidem- 
ment pas  d'accord  avec  les  faits.  L'empire  ne  reprit  un  peu  d'autorité 
que  lorsqu'il  eut  fait  retour  à  la  maison  d'Autriche,  dans  la  personne 
d'Albert  II,  de  Frédéric  II ï,  de  Maximilien  I^""  et  qu'à  la  faveur  des 
divisions  intestines  produites  par  la  Réforme  et  du  rachat  du  grand 
bailliage,  il  put  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  des  villes  impé- 
riales. Ce  furent  les  premières  ingérences  de  l'État,  au  sens  moderne 
du  mot,  et  ce  fut  au  détriment  de  la  liberté  de  conscience  qu'elles  se  pro- 
duisirent. 

On  comprend  que,  devant  un  état  de  choses  pareil,  la  vieille  royauté 
capétienne,  réduite  à  une  autorité  limitée  par  des  traités  internatio- 
naux, ait  refusé  de  considérer  sa  nouvelle  conquête  autrement  que 
comme  une  province  «  d'étranger  effectif  ».  Elle  ne  se  rebuta  pas  cepen- 
dant :  en  même  temps  qu'elle  l'occupait  militairement,  elle  y  établit  son 
administration  civile;  elle  transforma  peu  à  peu  la  régence  d'Ensisheim, 
qui  avait  été  le  gouvernement  des  seuls  Etats  autrichiens,  en  un  véritable 
parlement,  le  conseil  souverain  d'Alsace. 

Une  fois  la  juridiction  établie,  il  s'agissait  de  l'étendre.  En  traitant 
avec  les  uns,  en  brusquant  les  autres,  Louis  XIV  réussit  à  se  soumet- 
tre, selon  l'expression  du  mémoire  de  M.  Loyson,  toutes  les  terres 
libres  et  souveraines  dont  la  couronne  de  France  n'avait  reçu  dans  le 
principe  que  la  suprématie.  C'est  ainsi  que  le  conseil  souverain  finit 
par  devenir  le  tribunal  d'appel  et  la  cour  féodale  de  l'Alsace 
entière. 

Bien  plus  que  les  intendants,  le  nouveau  parlement  fut  le  grand  agent 
politique  et  l'organe  d'assimilation  de  la  France.  Il  fit  prévaloir  ses 
maximes;  il  réforma  l'administration  à  tous  les  degrés.  Tout  en  respec- 
tant les  droits  éminents  des  justiciers,  il  mit  fin  à  la  participation  des 
justiciables  à  l'administration  de  la  justice.  Des  juges  gradués  prirent 
la  place  des  assesseurs,  auxquels  la  coutume  avait  jusque-là  déféré  le 
jugement  des  causes  tant  civiles  que  criminelles.  En  leur  retirant,  au 
profit  des  juristes,  l'interprétation  et  la  sanction  des  contrats,  en  lais- 
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sant  tomber  en  désuétude  les  diètes  provinciales  si  fréquentes  avant  la 
guerre  de  Trente  ans,  la  France  écarta,  du  coup,  tous  les  éléments  de 
résistance  ;  mais,  en  même  temps,  elle  étouffa  dans  son  germe  le  contrôle 
que  l'opinion  aurait  dû  exercer.  L'administration  des  villes  devint  ou 
resta  l'apanage  d'une  caste  de  patriciens  ;  celle  des  seigneuries  passa  entre 
les  mains  des  fonctionnaires,  et  les  uns  et  les  autres  cessèrent  d'être  res- 
ponsables de  leurs  actes  devant  les  justiciables  et  devant  les  administrés. 
M.  Krug- Basse  cite  quelques-uns  des  abus  que  ce  régime  engendra,  et  con- 
tre lesquels  l'esprit  public  fut  presque  toujours  sans  action.  Il  s'engourdit 
et  ne  se  réveilla  de  sa  torpeur  qu'en  1789.  Rien  ne  rendit  la  Révolution 
plus  populaire  que  le  renouvellement  des  municipalités  et  la  suppression 
des  vieilles  régences  seigneuriales.  L'enthousiasme  ne  se  refroidit  que 
quand  le  législateur  eut  le  malheur  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  con- 
science, et  de  porter  atteinte  à  ses  droits. 

Voilà,  ce  me  semble,  comment  l'auteur  aurait  dû  se  tracer  son  plan  ; 
comment  il  aurait  pu  donner  à  son  travail  une  véritable  portée.  Mais 
pour  cela  il  lui  aurait  fallu  puiser  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  encore 
dans  le  domaine  public,  à  toutes  ces  correspondances,  à  tous  ces  mé- 
moires, à  tous  ces  actes  conservés  dans  les  archives.  Là  seulement  il 
aurait  pu  apprendre  ce  qu'était  l'Alsace  en  1648.  Son  étude  n'en  a  pas 
moins  une  véritable  valeur;  mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  à  ces  œu- 
vres de  vulgarisation  prématurée,  je  préférerai  toujours  la  moindre 
monographie  concernant  une  époque  ou  une  localité  déterminée,  faite 
directement  sur  les  documents  originaux  K 

D.    MOSSMANN. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3i  août  18 


// 


M.  Léopold  Delisle  lit  une  notice  sur  un  manuscrit  du  xiii°  siècle  qui  vient  d'être 
donné  à  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  le  duc  de  la  Trémoille.  Ce  manuscrit  se 
compose  de  trois  parties  :   1°  une  vie  de  saint  Denis  en  français;   2°  une  série  de 

I .  L'impression  du  livre  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  peut-êirc  ne  sont-ce  que 
des  fautes  typographiques  que  tous  ces  noms  propres  odieusement  écorchés  :  p.  28, 
Falkenhayler  pour  Falkenhayn  ;  p.  29,  Suttenbach  pour  Luttenbach,  Freuendstein 
pour  Freundstein;  p.  3o,  Herrentein  pour  Herrenstein;  p.  3i,  Bacchele  pour 
Baechelé,  Wegbecker  pour  Wegbecher;  p.  69,  Illfurth  pour  Illkirch;  p.  76,  Stain- 
ville-Choiseul  pour  Choiseul-Stainville;  pp.  83  et  i33,  Murbach  pour  Marbach; 
p.  85,  Kientzheim  pour  Kintzheim;  p.  198,  Schaumburg  pour  Schauenberg....  Pour 
plusieurs  de  ces  noms,  cela  tire  à  conséquence,  et,  pour  le  grand  public,  il  y  a  des 
erreurs  de  détail  qu'il  est  non  moins  prudent  de  relever.  En  parlant  des  travaux 
d'embellissement  inspirés  par  les  intendants,  M.  Krug-Basse  cite,  p.  53,  le  Champ- 
de-Mars  à  Colmar  :  cette  promenade  est  l'œuvre  d'un  préfet  de  l'empire,  M.  Félix 
Desportes;  il  est  vrai  qu'on  y  a  englobé  les  plantations  de  M.  de  Vanolles,  le  même 
intendant  qui  a  créé  la  promenade  de  Séicstadt.  A.  Colmar,  la  tribu  ou  corps  de 
métier  des  laboureurs  avait  son  siège  rue  Vauban  et  non  rue  Turennc.  C'est  dans 
la  bibliothèque  de  Murbach,  et  non  dans  celle  de  Lautenbach,  que  Beatus  Rhe- 
nanus  a  trouvé  le  mss.  de  Velleius  Paterculus,  et  Lautenbach  n'a  pas  servi  de 
refuge  à  l'abbé  Delille,  mais  le  couvent  de  Luppach.  Et  puis,  pourquoi  appeler 
le   même  établissement  Luttenbach  à  la  p.  29  et  Lautenbach  a  la  p.   171  r 
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trente  miniatures  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Denis,  avec  des  lé- 
gendes en  vers  latins;  'ô"  un  choix  d'offices  en  l'honneur  de  saint  Denis.  Il  provient 
certainement  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris;  en  effet,  on  y  trouve  une 
liste  de  saints  martyrs  et  confesseurs  dont  les  noms  sont  accompagnés  de  la  men- 
tion :  quorum  corpora  hic  sunt,  ou  hîc  quiescentcs  ;  or,  pour  chacun  de  ces  saints, 
on  sait  par  d'autres  textes  que  leurs  reliques  étaient  conservées  à  Saint-Denis.  Le 
manuscrit  est  exactement  daté  de  l'année  i25o;  il  fournit,  par  conséquent,  des  don- 
nées sûres  et  précises  pour  les  études  de  paléographie  et  d'archéologie.  M.  Delisle 
termine  en  comparant  ce  volume  avec  divers  manuscrits  du  même  genre  qui  nous 
sont  parvenus  et  qui  paraissent  avoir  été  faits  sur  un  plan  analogue. 

M.  Desjardins  lit  un  fragment  d'un  travail  de  M.  Charles  Tissot  sur  la  géographie 
de  la  province  romaine  d'Afrique.  Ce  fragment  contient  l'exposé  des  résultats  d'une 
exploration  faite  sur  les  bords  de  la  Medjerda  (l'ancien  Bagradas),  non  loin  des  vil- 
les d'El-Amira  (Cluacaria)  et  de  Medjez  el-Bâb  (Membressa).  M.  Tissot  a  visité, 
dans  les  montagnes  voisines  de  ces  villes,  deux  villages  kabyles  qui  portent  les  noms 
de  Toukkâbeur  et  de  Chaouach,  et  qui  contiennent  tous  deux  des  restes  importants 
de  constructions  romaines  Toukkâbeur  paraît  être  l'antique  Thuccabor,  dont  les 
évêques  sont  mentionnés  comme  ayant  assisté  à  plusieurs  conciles  d'Afrique,  ce  qui, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Renier,  indique  que  Thuccabor  était  une  cité.  Les  rues 
du  village  moderne  ont  conservé  leurs  trottoirs  et  leurs  égoûts  antiques;  les  bases 
des  maisons  sont  encore  toutes  romaines,  et  le  reste  a  été  construit  avec  des  maté- 
riaux provenant  de  débris  romains.  Enfin,  on  y  voit  un  arc  de  triomphe,  encore  de- 
bout, à  moitié  enterré;  l'inscription  de  cet  arc,  retrouvée  presque  en  entier  par 
M.  Tissot,  est  ainsi  conçue  : 

Imp.caes.divLhadrianIfantonino.avg.pio... 
sextilivsdextrifil.celsvsarcvmafvndamen... 
cvmgradibvsetstatva.s.p.f.1dq.,ded 
D    D 

«  Imp(eratori)  Caes(ari),  Divi  Hadriani  f(ilio),  Antonino  Aug(usto)  Pio,  [p(atri) 
p(atriae)],  Sextilius  Dextri  filius  Celsus  arcum  a  tundamen(tis),  cum  gradibus  et  sta- 
tua, s(ua)  p(ecunia)  f(ecit)  idq(ue)  ded(icavit)  d(ecreto)  d(ecurionum)  ». 

A  Chaouach,  on  voit  des  restes  considérables  de  murailles  romaines.  M.  Tissot  y 
a  trouvé  une  inscription  dont  il  envoie  la  copie  suivante  : 

HERCVLIAVGSAC 

FABIVSLARINISTACIIV 

MELISETLARCVVSCVM 

CAMERASIGNEMETOSTIO 

PATRIAEDONODEDITIDEMQD 

MM.  Renier  et  Desjardins  pensent  qu'il  faut  lire  à  la  fin  de  la  deuxième  ligne 
STACHV  et  à  la  troisième  melisfil,  et  lisent  l'inscription  entière  ainsi  :  «  Herculi 
Aug(usto)  sac(rum).  Fabius,  Laiini  Stachumelis  fil(ius),  arcuus  cum  caméras,  ignem 
(sic,  pour  cameris,  igné)  et  ostio  patriae  dono  dédit  idemq(ue)  d(edicavit)  ». 

M.  Révillout  continue  la  lecture  de  ses  Etudes  démoiiques.  Poursuivant  ses  recher- 
ches sur  le  procès  mentionné  dans  le  premier  papyrus  grec  de  Turin  et  déjà  étudié  par 
Amédée  Peyron,  il  indique  les  usages  suivis  en  Egypte  sous  les  Lapides  dans  la  con- 
fection des  contrats.  Pour  une  seule  vente,  dit-il,  il  fallait  rédiger  trois  actes  différents  : 
I"  l'acte  «  pour  argent  »  ou  quittance  du  prix  de  vente,  qui  devait  être  payé  intégrale- 
ment en  une  fois;  2"  l'acte  d'adjuration,  par  lequel  le  vendeur  demandait  à  Ammon-Râ, 
roi  des  dieux,  de  le  punir  s'il'manquait  à  ses  engagements;  3"  un  acte  par  lequel  le 
vendeur  se  dessaisissait  définitivement  et  investissait  l'acheteur.  L'acte  «  pour  ar- 
gent »  était  seul  enregistré,  et  seul  produit  devant  les  autorités  grecques,  tandis  que 
devant  les  tribunaux  des  laocrites,  cjui  jugeaient  les  procès  entre  Egyptiens  de  race 
pure,  la  vente  n'était  valable  que  si  l'on  produisait  les  trois  actes.  Toutefois  plus 
tard  l'acte  d'adjuration,  qui  n'avait  de  valeur  qu'au  point  de  vue  religieux,  finit  par 
tomber  en  désuétude. 

Ouvrages  présentés,  de  la  part  des  éditeurs,  par  M.  Gaston  Paris  :  Lettres  royaux 
et  lettres  missives  inédites...  relatives  aux  afîaires  de  France  et  d'Italie,  tirées  des  ar- 
chives de  Gênes,  Florence  et  Venise,  publiées  par  Ch.  Casati,  2"  éd.;—  Trois  contes 
populaires  recueillis  à  Lectourc  par  f.  F.  Bladé. 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


fj;  Puy,  typ.  et  lith,  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint- Laurent,  28. 


ère.  Paris,  Leroux  (2''  art.  Ce  second  ouvrage  dénote  la  même  igno- 
rance profonde  que  nous  signalions  dans  le  premier  :  exemples).  —  No- 
tes :  Shakespeare  et  Milton  (J.  Haies).  Invention  de  l'imprimerie.  (J. 
Land).  W.  Longmann  (not.  nécroL). 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  N**  277,  New  Séries.  2  5  août  1877.  —  W.  Blades,  The 
Biography  and  Typography  of  William  Caxton,  Ëngland's  First  Prin- 
ter.  London,  Trûbner  and  Co.,  1877;  The  Dictes  and  Sayings  of  the 
Philosophers.  London,  E.  Stock,  1877  (R.  Graves  :  Le  premier  livre  est 
le  complément  indispensable  d'un  ouvrage  précédent  du  même  auteur 
sur  la  vie  et  Timprimerie  de  W.  G.  (1861);  le  second  donne  le  fac-si- 
milé du  premier  livre  imprimé  en  Angleterre  par  W.  G.,  en  1477).  — 
De  Vogué,  Syrie,  Palestine,  Mont  Athos.  Paris,  Pion,  1876  (E.  Pal- 
mer  :  Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'Orient  personnellement,  ce  li- 
vre est,  jusqu'à  présent,  le  meilleur  moyen  de  placer  les  faits  de  l'Ecri- 
ture dans  leur  vraie  lumière).  —  Taies  and  Legends  of  Saxony  and 
Lusatia,  by  W.  Westall,  London,  Griffith  and  Farran,  1877  (D.  Fitz- 
gerald :  Légendes  sur  les  nymphes,  traduites  de  l'allemand.  Paraphrase 
élégante).  —  Matthapi  Parisiensis,  Monachi  S.  Albani,  Ghronica  Ma- 
jora. Ed.  by  H.  Luard,  vol.  IIÏ,  1216-1239.  London,  Longmans  and 
Go.,  1876;  On  the  Relations  between  England  and  Rome  during  the 
earlier  Portion  of  the  Reign  of  Henri  III,  by  H.  Luard.  Gambridge, 
Deighton,  Bell  and  Go.,  1877  (G.  Warner  :  ce  troisième  vol.  est  édité 
avec  autant  de  soin,  et  a  encore  plus  de  valeur  historique  que  les  précé- 
dents. Il  eût  dû  être  précédé  d'une  introduction  résumant  le  livre).  — 
Correspondance  :  L'aiguille  de  Gléopâtre(J.  Micklethwaite).  Livres  sur 
le  Groenland  (L.  Smith).  Van  der  Meer  (H.  Vallis).  —  Science  :  A.  Wi- 
GAND,  Der  Darwinismus  und  die  Naturforschung  Newtons  und  Guviers. 
Braunschweig,  F.  Vieweg  u.  S.  i875-;7;  G.  v.  Gi'zycki,  Philosophi- 
sche  Consequenzen  der  Lamarck-Darwinischen  Entwickelungstheorie. 
Leipzig,  G.  Winter,  1876;  E.  v.  Hartmann,  Wahrheit  u.  Irrthum  im 
Darwinismus.  Berlin,  G.  Duncker,  1877  (J.  Sully  :  Le  premier  livre  est 
une  réfutation  de  D.).  —  Hovelacque's  Science  of  Language,  transi,  by 
A.  Keane.  London,  Ghapman  and  Hall,  1877  (A.  Sayce  :  Livre  entière- 
ment recommandable  par  sa  clarté,  sa  sohdité  et  la  justesse  de  la  mé- 
thode. Bonne  traduction  avec  notes  :  les  remarques  sur  les  langues  sé- 
mitiques sont  très-faibles). 

The  Atlienaeum,  n°  2600,  25  août  1877.  —  The  Gomplete  Poems  of  Sir 
Philip  Sidney.  Ed.  by  B.  Grosart.  3  vols.  Ghatto  and  Windus  (édition 
soignée).  —  The  Psalms,  with  Introductions  and  Gritical  Notes.  By  A. 
Jennings  and  W.  Lowe  Ps.  i.-lxxii.  Macmillan  and  Go.  (Bon  compen- 
dium  qui  résume  clairement  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  sujet,  mais  ne  fait 
pas  avancer  la  question).  —  The  Gheap  Dinner,  transi,  fromthe  German 
in  to  Hungarian  and  English  ;  Allegory  and  Fables  by  Fây,  transi,  from 
the  Hungarian  in  to  Enghsh  and  German,  by  E.  Butler.  Haughton  and 
Go.  (excellent;  vrai  tour  de  force.)  —  Historical  Records  of  the  Second 
Royal  Surrey  or  Eleventh  Régiment  of  Militia.  Gompil.  by  J.  Davis. 
Ward  and  Go.  (bien  fait  et  utile).  —  L.  de  Robert.  Etude  philologique 
sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Arménie.  Paris,  Leroux  (l'auteur 
n'est  pas  assez  versé  dans  les  langues  sémitiques  et  spécialement  en  assy- 
rien pour  pouvoir  aborder  avec  succès  un  pareil  problème).  —  J.  Pater- 
son,  Gommentaries  on  the  Liberty  of  the  Subject,  and  the  Laws  of  En- 
gland  relating  to  the  Security  of  the  Person.  2  vols.  Macmillan  and  Go. 
(^Livre  bien  écrit  et  utile  aux  légistes  comme  aux  laïques).  —  Correspon- 
dance :  Servct  et  Galvin  (R.  Weldon).  Thèses  de  doctorat  (de  MM.  l'abbé 
Duchesne,  Bergaigne  et  A.  Darmesteter.) 

Lilorarisches  Centralblatt,  n°  34,  18  août.  —  B^<:renbach,  Herder  als 
Vo^^x•ngc^  Darwin's.  Berlin,  Grieben  ;  i  fr.  90  (l'auteur  de  ce  petit  tra- 
vail attribue  beaucoup  trop  d'importance  à  sa  découverte).  —  Bertling, 
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Bommtkti^o  s  Ï75.  Vish?2U-Purâ>îa  de  Wîlson,  éd.  p.  F.  Hall.  —  176.  Destour 
Jamaspji,  Dictionnaire  pehlvi. —  177.  Celakovski,  Commencements  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  littérature  slave.  —  178.  F.  Wyon,  Histoire  de  l'Angleterre  sous  la 
reine  Anne.  —  17g.  A.  Campaux,  L'abbé  Bautain  et  son  école.  —  Académie  des 
Inscriptions.  —  Rectification. 


175.  -—  The  VIshnu  Pur&na  s  A  System  of  Hindu  Mythology  and  Tradition, 
translated  from  the  original  sanskrit,  etc.,  by  the  late  H.  H.  Wîlson.  Edited  by 
Fitzedward  Hall.  Vol.  V.  Part  II.  Index.  London,  Trûbner  et  Co,,  1877.  268  p.  in-8°. 

Voici  un  volume  qui  est  le  bienvenu  après  s'être  fait  longtemps  atten- 
dre. M.  Hall  ne  dit  pas  les  raisons  qui  l'ont  obligé  de  différer  pendant 
sept  années  la  publication  de  ce  complément  nécessaire  de  sa  magistrale 
édition  de  l'œuvre  de^Wilson.  Nous  devons  donc  de  notre  côté  les  igno- 
rer, et  c'est  volontiers  que  nous  mettons  en  oubli  nos  impatiences  pas- 
sées, heureux  que  nous  sommes  de  voir  enfin  exécutée  une  promesse 
dont  l'accomplissement  est  presque  une  surprise,  tant  nous  avions  fini 
par  en  désespérer. 

Ce  n'est  plus  le  moment  de  revenir  sur  l'ensemble  du  laborieux  tra- 
vail de  révision  que  M.  H.  a  consacré  à  la  traduction  du  Vishnu-Purdna. 
Treize  années  ont  passé  sur  le  1"  volume,  sept  sur  le  dernier  de  cette 
belle  publication  qui,  bien  avant  qu'elle  fût  achevée,  était  définitive- 
ment classée  parmi  les  productions  les  plus  méritoires  de  la  philologie 
sanscrite.  La  i''^  édition  était  sortie  des  mains  de  Wilson  en  1840,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  oia  ne  prévalaient  pas  encore  dans  l'archéologie  hin- 
doue les  habitudes  de  rigoureuse  exactitude  qu'on  y  a  exigées  depuis. 
De  plus,  les  proportions  mêmes  dans  lesquelles  Wilson  avait  entrepris  ses 
recherches  sur  les  Purâwas,  l'avaient  obligé  d'employer  en  une  très-large 
mesure  la  collaboration  de  lettrés  indigènes.  Quand,  ensuite,  il  se  mit  à  la 
traduction  du  Vishwu-Purâwa,  il  utilisa  ces  mêmes  travaux  préparatoi- 
res non-seulement  pour  ses  notes,  qui  devaient  constituer  une  sorte  de 
concordance  générale  des  Purâ/îas,  mais  aussi  pour  son  texte.  De  là  bien 
des  inexactitudes  de  détails  ;  des  passages  paraphrasés  plutôt  que  traduits, 
des  expressions  techniques  rendues  par  des  équivalents  peu  précis,  des 
noms  propres  estropiés  ou  transcrits  au  hasard  d'après  des  systèmes  dif- 
férents, toute  une  série  enfin  d'infidéhtés  légères,  qui  n'empêchèrent  pas 
le  livre  de  rendre  alors  et  depuis  des  services  inappréciables,  mais  qui 
devaient  finir  par  en  rendre,  à  plusieurs  égards,  l'usage  peu  sûr  pour  des 
Nouvelle  série,  IV.  10 
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recherches  devenues  plus  précises  et  qui  exigeaient  désormais  des  docu- 
ments d'une  exactitude  irréprochable.  Toutes  ces  imperfections,  la  révi- 
sion de  M.  H.  les  a  fait  disparaître.  Nous  ne  nous  demanderons  pas  s'il 
s'est  toujours  acquitté  de  ce  travail  avec  la  piété  que  la  noble  mémoire 
de  Wilson  doit  inspirer  à  tout  ami  des  lettres,  ni  si  certaines  âpretés  de 
son  commentaire  ne  trahissent  pas  une  sorte  d'animosité  qu'on  observe 
avec  peine;  nous  aimons  mieux  constater  une  fois  de  plus  que  le  chef- 
d'œuvre  littéraire  du  grand  indianiste  est  devenu  sous  sa  main  un  mo- 
dèle de  minutieuse  exactitude  qui  vaut  prasque  un  texte  pour  le  philolo- 
gue le  plus  exigeant. 

Mais,  pour  porter  tout  leur  fruit,  ces  innombrables  corrections  de  dé- 
tail, ces  additions  presque  aussi  nombreuses  demandaient  impérieuse- 
ment le  secours  d'un  Index.  Celui  de  Wilson  restait,  en  présence  de  la 
nouvelle  édition,  à  la  fois  fautif  et  insuffisant,  et,  d'autre  part,  dans  Fat- 
tente  de  celui  qu'avait  promis  M.  H . ,  bien  peu  de  travailleurs  ont  dû  pren- 
dre la  peine  de  s'en  composer  un  à  leur  usage.  Le  livre  original  était  de- 
venu extrêmement  rare.  Quand  on  le  trouve  cité  ailleurs,  c'est  presque 
toujours  d'après  la  page,  et  la  concordance  entre  les  deux  éditions  qu'il 
fallait  établir  pour  chaque  cas  spécial,  exigeait  souvent  un  assez  long 
travail.  Tout  cela  est  devenu  maintenant  facile,  grâce  au  nouvel  Index. 
Aussi  est-ce  du  jour  seulement  de  la  publication  de  ce  supplément  indis- 
pensable que  nous  pouvons  enfin  nous  dire  en  possession  du  Vishwu- 
Purâwa  sous  une  forme  achevée  et  complète.  Quand  pourrons-nous  en 
dire  autant  du  Bliâgavata-Purâna  ? 

L'Index  de  M.  H.  est  un  Index  à  la  fois  «  nominum  et  rerum  ))  et^  rela- 
tivement aux  quelques  noms  propres  pour  lesquels  j'ai  pu  le  contrôler, 
je  l'ai  trouvé  complet  jusqu'aux  plus  simples  mentions.  Un  travail  sem- 
blable, du  reste,  ne  se  décrit  pas,  et  il  ne  peut  être  dûment  apprécié 
qu'après  un  assez  long  usage.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  qu'il  est  pres- 
que impossible  que  celui-ci,  venant  de  M.  Hall,  ne  soit  pas  excellent. 
En  terminant,  je  signalerai  l'appendice  de  quatorze  pages  qui  clôt  le  vo- 
lume et  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  sorte  à'errata  méthodique  de 
l'édition  de  Wilson  aussi  instructif  à  consulter  que  curieux  à  parcourir. 

A.  Barth. 


176.  —  Pahlavl,  Gujaffitl  and  Elnglisli  dlctlonai-y  by  Jamaspji  Dastur  Mino- 
cheherji  Jamasp  Asana,  fellow  of  the  University  of  Bombay.  1877.  Agents  in  Lon- 
tlon,  TrCibner  and  Company. 

Une  des  grandes  difficultés  pratiques  qui  arrêtent  dans  les  recherches 
sur  le  pchivi,  c'est  l'absence  de  dictionnaire.  Jusqu'ici  l'on  s'est  borné,  — 
et  c'était  le  plus  sage,  —  à  dresser,  au  fur  et  à  mesure  de  la  publica- 
tion des  textes,  le  lexique  des  termes  qu'ils  contiennent.  Ainsi  ont  été 
formés  tour  à  tour  les  kxiques  du  Bundchesh  (par  M.  Justi,  Leipzig, 
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1868),  du  Paiid  Nâmeh  d'Adarbâd  Mârâspand  (par  M.  Sheriarjee  Da- 
dabhoy,  Bombay,  1869);  de  l' Arda  Virâf,  du  Goshti  Fryân  et  du  Ha~ 
dokht  Nosk  (par  M.  West,  Bombay,  1874),  des  cent-deux  premiers  cha- 
pitres du  Dîn  Kard  (par  M.  Peshotun  D.  Behramjee  Sunjana,  Bombay, 
1 874-1 876).  Voici  enfin  un  dictionnaire  pehlvi  en  règle  dont  vient  de  pa- 
raître le  premier  volume  :  c'est  l'œuvre  d'un  des  prêtres  les  plus  res- 
pectés de  la  communauté  zoroastrienne  de  Bombay,  le  Destour  Ja- 
maspji  Minocheherji  Jamasp  Asana. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  ici-même  »,  il  y  a  quelque  temps, 
sur  le  caractère  général  de  l'écriture  pehlvie,  sur  la  multiplicité  de  va- 
leurs que  présentent  la  plupart  des  signes  et  des  combinaisons  de  signes, 
on  comprendra  que  la  confection  d'un  dictionnaire  pehlvi  offre  une  dif- 
ficulté siii  generis  qui  au  premier  abord  semble  insurmontable  :  com- 
ment ranger  les  mots  de  façon  à  ce  que  l'étudiant  les  trouve  quand  il 
les  cherche?  Soit  par  exemple  le  groupe  formé  dJa  répété  et  du  signe  m, 
groupe  qui  peut  se  lire  :  âhû  «  défaut  »;  ahu  «  maître  )>,  ahu  <(  monde  », 
ashô  <c  saint  »;  Jidn  «  autre  »,  hân  «  vieillard  »,  khan  «  hôtel  »;  sous 
quelle  lettre  le  lecteur  qui  rencontre  ce  groupe  dans  un  texte  devra-t-il 
chercher  dans  le  dictionnaire?  La  recherche  sera  facile  dans  les  lexiques 
exécutés  comme  celui  du  Bundehesh  et  du  Dîn  Kard,  les  éditeurs  ayant 
transcrit  en  caractères  persans  ou  zends  et  le  texte  pehlvi  et  les  mots 
pehlvis  du  lexique  :  si  le  lecteur  trouve  par  exemple  le  groupe  cité  plus 
haut  représenté  par  khan  dans  la  transcription  persane,  il  n'aura  qu'à 
chercher  dans  le  lexique  à  la  lettre  persane  kh.   Mais  la  valeur  de  ce 
système  qui  suppose  une  interprétation  préalable  du  texte  est  subor- 
donnée à  la  valeur  même  de  cette  interprétation  et  par  suite  ce  diction- 
naire doit  nécessairement,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  contenir  nom- 
bre de  formes  inexactes  ou  barbares.  Ce  système  est  d'ailleurs  impossible 
à  suivre  dans  un  dictionnaire  proprement  dit,  qui  doit  répondre  non  à 
tel  texte  transcrit  et  interprété,  mais  à  un  texte  quelconque.  En  réalité, 
un  dictionnaire  pehlvi  ne  peut  être  qu'un  dictionnaire  de  signes  et  non 
un  dictionnaire  de  mots  :  les  mots  doivent  se  suivre  suivant  la  forme 
initiale  du  signe  et  non  suivant  sa  valeur  :  c'est  le  seul  système  scientifi- 
que et  sûr  :  c'est  le  système  inauguré  par   M.  West  dans  son  excellent 
glossaire  l'Ardâ  Virâf,  qui  est  le  modèle  du  genre  2.  C'est  le  système 
qu'a  adopté   M.  J.  L'auteur  y  est  arrivé  indépendamment  de  M.  West 
et  par  ses  propres  réflexions  (p.  cxiv).  Cette  rencontre  lui  fait  grand 
honneur  et  prouve  un  véritable  instinct  scientifique. 

Ce  volume  contient  les  mots  commençant  par  le  signe  a  (pp.    1-42), 

1.  N"  33  (18  août  1877),  article  i56. 

2.  Le  glossaire  contient  les  mots  de  FArdâ  Virâf,  du  Goshti  Fryân  et  du  Ha- 
dhokht  Nosk;  ces  textes  sont  transcrits  en  caractères  romains  et  un  index  alphabé- 
tique des  lectures  en  caractères  romains  renvoie  aux  pages  du  lexique  où  ces  mots 
se  trouvent  sous  leur  forme  pehlvie.  Ce  lexique  est  donc  tout  à  la  fois  et  un  glossaire 
du  texte  et  un  dictionnaire  pehlvi  indépendant. 
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par  le  groupe  a  a  (42-87),  et  la  plus  grande  partie  des  mots  commençant 
par  le  groupe  aav  (le  volume  s'arrête  au  groupe  et  au  mot  a  avv  d{l\i: 
Khahand).  Les  mots  qui  le  composent  sont  empruntés  non-seulement 
aux  textes  publiés  et  connus  en  Europe,  mais  aussi  à  des  ouvrages  iné- 
dits comme  le  Dadistan,  le  Nérangistan,  les  Rivâet  Pehlvis  dont  on 
donne  d'assez  fréquentes  citations.  Ce  travail  apporte  donc  à  la  science 
des  matériaux  nouveaux  et  nombreux  et,  à  ce  titre,  M.  J.  a  tout  droit  à 
la  reconnaissance  des  amateurs  de  pehlvi. 

Nous  nous  permettrons  de  présenter  quelques  observations  à  l'auteur, 
non  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  qui  est  la  bonne,  mais  sur  la  façon 
dont  il  l'a  appliquée,  ou  du  moins  sur  un  abus  de  méthode  qui  l'a  con- 
duit à  beaucoup  de  répétitions  inutiles,  et  cause  parfois  au  lecteur  des 
déceptions  ou  des  embarras. 

M.  J.  est  parti  de  ce  principe  très-Juste  que  le  dictionnaire  ne  doit 
point  préjuger  de  la  prononciation  des  mots  et  doit  laisser  intactes  toutes 
les  questions  de  lecture;  mais  il  a  cru  devoir,  par  un  excès  de  zèle,  don- 
ner chaque  mot  autant  de  fois  qu'il  peut  avoir  de  lectures  différentes  : 
ceci  Ta  amené  à  créer  nombre  d'êtres  de  raison  qui  n'ont  qu'une  exis- 
tence théorique  :  reprenons,  par  exemple,  le  groupe  aav  dont  nous  par- 
lions au  début  de  cet  article  :  nous  avons  dit  qu'il  peut  représenter  sept 
mots  différents  :  âhû,  ashô,  khân^  deux  mots  a/zM,deux  mots  hân;  mais 
il  est  évident,  étant  données  les  valeurs  multiples  des  signes  composants, 
qu'à  côté  de  ces  lectures  réelles,  on  peut  imaginer  une  foule  de  lectures 
théoriques;  or,  chacune  de  ces  lectures  théoriques  est  donnée  séparément 
comme  mot  réel,  et  il  est  nombre  de  mots  dont  la  lecture  est  certaine 
que  l'on  rencontre  sous  cinq  ou  six  déguisements,  soit  le  mot  âhû,  défaut  : 
nous  le  rencontrons  sous  les  formes  akhu  (p.  87),  akhô  (88),  âkhô(go\ 
âhô  (91)  ;  le  mot  qui  répond  au  zend  hana  «  vieillard  »,  paraît  dans  trois 
articles  distincts  et  donne  trois  mots  différents,  han,  hân  et  ahan  (!)  ;  les 
autres  à  l'avenant.  Ce  sont  là  des  richesses  stériles.  Quand  l'on  ne  fait 
ainsi  que  multiplier  les  lectures  d'un  même  mot,  il  n'y  a  encore  que  demi- 
mal  et  le  lecteur  en  est  quitte  pour  rayer  les  formes  inutiles;  mais  sou- 
vent ces  lectures  donnent  des  mots  de  sens  et  de  forme  absolument  diffé- 
rents et  le  lecteur  ne  sait  s'il  est  en  face  de  mots  réels  dont  l'existence  est 
constatée  et  établie  par  les  contextes  ou  en  face  de  lectures  théoriques. 
Voici,  par  exemple,  pages  148-149,  une  suite  de  six  mots  : 

a-avastâ yasJmân  a  Those  who  do  not  praise  the  Avestâ  »  ; 

ahu-gêti-dêhêshnân  «  One  who  brings  evil  things  into  existence  »  ; 

ahu-sêtâjrashnân  «  Those  who  offer  insincere  prayers  »  ; 

hii'Satdêshnân  «  Those  who  offer  sincère  prayers  »  ; 

lydn-gêtldéhéshndn  a  Those  who  corrupt  the  world  »  ; 

jashna-gêti-dchêshndn  a  A  collection  of  the  créations  of  the  world  ». 

Sur  ces  six  mots,  il  y  en  a  trois  au  moins,  le  second  et  les  deux  der- 
niers, qui  s'écartent  pour  leur  formation  de  toutes  les  analogies  des  idio- 
mes iraniens  ;  or,  comme  en  pehlvi  les  six  mots  sont  écrits  de  la  même 
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façon,  le  lecteur  est  amené  à  penser  que  trois  au  moins  de  ces  mots  ne 
sont  que  des  lectures  artificielles.  Pour  l'un,  il  est  vrai,  lavant-dernier, 
l'auteur  renvoie  à  un  texte,  le  Dinkard,  mais  sans  le  citer,  ce  qui  met  le 
lecteur  dans  un  grand  embarras  :  car,  outre  que  la  lecture  en  elle-même 
fait  difficulté  (l'auteur  étant  obligé,  pour  arriver  au  mot  gêti,  de  donner 
au  signe  a  la  valeur  de  i),  la  place  des  composants  est  absolument  anti- 
iranienne; il  est  impossible  d'admettre  que  ^yân  qui,  d'après  le  sens  qu'on 
donne  au  mot,  fait  corps  avec  dêhêshn^  en  soit  séparé  par  le  régime  gêû. 
Les  exemples  analogues  sont  malheureusement  loin  d'être  rares,  et  le  lec- 
teur marche  de  doute  en  doute  :  quand,  par  exemple,  il  rencontre  (p.  146) 
un  même  groupe  de  signes  pehlvis  donnant  d'abord  le  mot  a-hu-dmi  «  a 
bad  religion  »,  puis  a-hu-dêvi  «  an  evil  female  spirit  »,  il  se  demande  si  c'est 
le  texte  qui  impose  cette  seconde  lecture  ou  s'il  n'y  a  là  qu'une  combi- 
naison alphabétique  nouvelle  des  éléments  de  ahiidmî.  P.  i38,  nous 
rencontrons  le  mot  dashnê-babâ  «  The  right  door  )>,  lecture  et  interpré- 
tation qui  ne  soulèvent  aucun  doute  ;  mais  il  est  impossible  d'accueillir 
avec  la  même  confiance  hân-babâ  «  second  chapter,  another  door  » 
(p.  189),  ahu  baba  «  The  owner  of  a  gâte  »  et  a-hu-babâ  (V)  «  An  awk- 
vard  (!)  gâte  »  (iSy).  Il  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples  qui  prou- 
vent qu'il  y  aurait  danger  à  employer  ce  dictionnaire  sans  de  minutieu- 
ses précautions;  à  citer  ces  formes  et  à  en  raisonner  sans  enquête 
préalable,  on  s'exposerait  à  de  grands  mécomptes.  Nous  croyons  que 
M.  J.  pourrait  aisément  parer  à  ces  dangers  en  supprimant  en  principe 
tout  ce  qui  n'est  que  lecture  et  sens  théorique  :  que,  çà  et  là,  tel  groupe 
soit  susceptible  de  deux  lectures  différentes,  la  chose  n'est  pas  rare,  mais 
les  cas  sont  limités,  et  donner  tous  les  mots  que  l'on  peut  tirer  d'un 
groupe  de  signes,  c'est  créer  une  langue  artificielle  qui  se  superpose  à  la 
langue  réelle  et  la  voile. 

Un  défaut  contraire,  mais  moins  grave,  c'est  la  réunion  fréquente  en 
un  seul  article  de  mots  différents  d'origine  et  de  sens.  Je  ne  parlerai 
point  des  exemples  comme  celui  de  ahu-gîtî-dîhishnân  (p.  149,  v.  i) 
où,  au  sens  «  One  v^ho  brings  evil  things  into  existence  »,  succède  le 
sens  tout  contraire  «  the  Creator  of  the  world  »;  nous  ne  croyons  pas 
plus  au  premier  sens  qu'au  second,  puisque  nous  ne  croyons  pas  à  l'exis- 
tence du  mot;  mais  il  est  clair  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  il  y  a  là 
deux  mots  de  formation  différente,  l'un  où  ahu  serait  le  zend  a-hu  «  non 
bene  »,  l'autre  où  ahu  est  le  zend  ahu  «  monde  ».  P.  68,  hâsar  «  pro- 
portion, measure,  a  mendicant,  a  beggar  »  ;  est-ce  le  même  mot  qui  si- 
gnifie measure  et  beggar  ?  Ce  hâsar  «  proportion,  measure  »  est  évi- 
demment le  même  que  le  mot  qui  suit  :  hâsar  «  subst.  a  Farsang,  a 
league,  an  hour,  simile,  an  example,  measure,  limit,  a  port,  castle,  for- 
tress,  a  stone,  place,  going,  course;  adv.  Till,  now  ».  Ici  encore  nous 
avons  évidemment  une  confusion  de  mots  différents  :  Farsang,  league, 
measure,  limita  répondent  au  nom  de  mesure  zend  hâthra  ;  till,  now 
répondent  à  l'adverbe  hathra-  simile,  an  example  sont  induits  proba- 
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blements  de  composés  de  hathra;  quant  à  fort,  castle,fortress,  stone, 
etc.,  nous  ne  voyons  pas  d'où  ils  peuvent  venir.  Que  l'auteur  se  garde 
aussi  d'une  certaine  exubérance  dans  ses  définitions  :  a-hush  «.  ïmmor- 
tal,  never-dying,  indestructible,  ever-living,  everlasting,  residing  in  pa- 
radise,  without  tyranny,  fatigue,  painless,  healthy,  w^holesome,  sense- 
less,  foolish,  bereft  of  consciousness ,  insensible  »;  écartons  d'ailleurs 
senseless,foolish,  etc.,  qui  se  rapportent  à  un  autre  mot  (zend  a-ushi  : 
«  non -intelligence  »  ;  notre  mot  se  rapporte  à  a-aoshah  «  non- 
mort  »). 

Abstraction  faite  de  ces  défauts,  dont  les  derniers  sont  véniels,  et  qui,  ai- 
mons-nous à  le  croire,  disparaîtront  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  on  ne  saurait 
rendre  trop  justice  à  la  consciencieuse  activité  de  l'auteur.  C'est  le  pre- 
mier effort  fait  pour  dresser  un  catalogue  général  des  formes  pehlvies  et, 
comme  nous  l'avons  vu,  ce  catalogue  péchera  non  par  pauvreté,  mais 
par  excès  de  richesse.  C'est  une  entreprise  qui  fait  grand  honneur  et  à 
l'initiative  de  l'auteur  et  à  son  érudition,  et  elle  suppose  une  étendue  de 
lectures  telle  qu'il  s'en  rencontre  rarement.  Un  mérite  particulier  à  l'ou- 
vrage, et  qui.  espérons-nous,  paraîtra  mieux  encore  dans  la  suite,  con- 
siste dans  les  renseignements  que  l'auteur  est  en  position,  mieux  que 
personne,  de  fournir  sur  les  expressions  liturgiques  et  mythiques  ;  il  en 
a  eu  peu  l'occasion  dans  ce  premier  volume  :  signalons  cependant  les 
articles /îavflvaw  (p.  i66),  hoshang-  (p.  ii8),  etc. 

Les  formes  curieuses  ne  manquent  pas  dans  ce  premier  volume  :  ci- 
tons entre  autres  la  forme  gabrâiim  «  homme  »  (p.  26);  c'est  le  sémitique 
gabrâ  allongé  de  la  terminaison  um  du  synonyme  persan  mard-um  : 
c'est  un  exemple  intéressant  de  l'équivalence  des  thèmes  persans  et  sémi- 
tiques et  une  preuve  nouvelle  que  le  pehlvi,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  textes,  n'a  jamais  été  parlé  et  n'est  qu'un  système  d'écriture.  Si- 
gnalons enfin  un  cas  oti  M.  J.  donne  la  vérité  sur  un  mot  singulière- 
ment traité  par  les  Européens,  le  mot  apûç,  zend  aputhra,  ce  gravida, 
prœgnans  »  ;  les  savants  européens  ont  confondu  aputhra  «  gravida  » 
avec  aputhra  «  sans  fils  »  et  l'expliquent  :  «  qui  n'a  pas  encore  d'enfant, 
c'est-à-dire  dont  l'enfant  n'est  pas  encore  né,  est  près  de  naître!  »  M.  J. 
reconnaît  dans  a,  non  l'a  privatif,  mais  une  particule  signifiant  «  at, 
towards,  with  »  (p.  2);  cela  revient  à  dire  que  a-puthra  est  pour  d- 
puthra,  et  signifie  a  qui  est  en  voie  d'avoir  un  fils  »  :  explication  très- 
ingénieuse  et  qui  a  toute  vraisemblance. 

Le  dictionnaire  est  précédé  d'une  Introduction  (texte  guzerati,  avec 
traduction  anglaise)  sur  l'origine  du  pehlvi.  Il  nous  est  difficile  de  discu- 
ter les  théories  qui  y  sont  émises,  la  méthode  de  l'auteur  étant  toute  dif- 
férente de  la  méthode  européenne  et  son  point  de  départ  étant  dans  la  foi. 
Nous  en  donnerons  quelques  exemples  :  le  pehlvi  n'est  né  ni  au  temps 
des  Sassanides  ni  même  au  temps  de  la  domination  assyrienne,  car  il 
était  déjà  parlé  au  temps  du  roi  Gushtap,  sous  qui  Zoroastre  prêcha  la 
loi;  il  existe  des  formules  en  zend  et  en  pehlvi  composées  par  le  roi  Fe- 
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ridun  pour  abattre  Zohâk  (xxxiv)  :  donc  le  pehlvi  est  antérieur  à  Zoroas- 
tre;  les  langues  sémitiques  dérivent  des  langues  aryennes  (lisez  :  du 
zend),  car  le  premier  homme,  Gayomart,  a  chanté  des  Gâthâs  en  zend. 
Constatons  d'ailleurs  que  cette  méthode  ne  met  pas  toujours  l'auteur  en 
contradiction  avec  les  résultats  de  la  science  européenne  :  le  roi  Tahmu- 
rath,  dit  une  légende  persane,  dompta  les  dévs  (les  démons)  et  les  força 
de  lui  enseigner  leurs  arts  et  entre  autres  l'écriture;  or,  dit  M.  J.,  les 
dévs  désignent  souvent  les  peuples  étrangers,  les  barbares,  les  Sémites 
voisins  :  il  suit  de  là  que  l'on  a  raison  d'attribuer  aux  Sémites  l'inven- 
tion de  récriture. 

M.  J.  passe  en  revue  les  diverses  étymologies  données  des  mots  Pehlvi 
et  U^vdresh.  M.  J.  donne  à  son  tour  une  explication  de  i'énigmatique 
U:{vdresh  :  il  l'interprète  par  le  guzerati  vâresô  «  héritage  »,  combiné 
avec  le  préfixe  u^  «  en  haut  »  ;  le  U^vdresh  serait  «  le  successeur  »  du 
zend.  Je  doute  que  cette  ingénieuse  explication  soit  destinée  à  mettre  fin 
au  débat.  Pour  notre  part,  nous  adopterions  beaucoup  plus  volontiers 
celle  qu'a  donnée  M.  Derenbourg  et  qui  semble  inconnue  à  M.  Jamaspji; 
M.  Derenbourg,  observant  que,  d'après  le  témoignage  des  parsis,  recueilli 
par  M.  Haug,  le  mot  U:{vdresh  désigne  la  partie  sémitique  du  pehlvi  et 
que  dans  la  lecture  des  textes  pehlvis  les  parsis  substituent  des  termes  per- 
sans aux  termes  sémitiques  (araméens)  qu'ils  rencontrent,  en  disant 
(c  cela  est  hu^varesh  »,  suppose  que  le  terme  hu^varesh  désignait  précisé- 
ment le  caractère  étranger  des  mots  remplacés  :  hu^varesh  ou,  plus  exac- 
tement, lio^iiresh  serait  l'araméen  ho  soursi  «  cela  est  syriaque  ».  » 

Bien  que  nous  ne  puissions  souscrire  à  toutes  les  idées  exprimées  dans 
cette  Introduction,  hâtons-nous  d'ajouter  que  l'esprit  théologique  qui 
l'anime  n*a  rien  de  ce  caractère  exclusif  et  agressif  qu'on  risque  parfois 
de  rencontrer  dans  des  contrées  moins  lointaines.  Le  Destour  Ja- 
maspi  est  pénétré  d'une  sympathie  profonde  et  non  dissimulée  pour  la 
science  européenne,  et  tout  en  indiquant  avec  force,  et  à  très-juste  droit, 
les  titres  de  gloire  des  anciens  Destours  qui  ont  conservé  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours  la  tradition  de  la  science  zoroastrienne  et  ont  été 
les  premiers  maîtres  des  savants  européens,  il  proclame  avec  émotion  et 
reconnaissance  les  services  rendus  à  leur  tour  par  ceux-ci  à  la  science  et 
à  la  religion  parsie.  «  C'est  à  leurs  travaux  que  nous  devons  en  grande 
partie  de  pouvoir  écarter  les  doutes  que,  çà  et  là,  l'on  a  jetés  sur  la  sain- 
teté de  notre  religion.  Sans  le  secours  généreux  de  plusieurs  grands 
Etats  et  les  admirables  travaux  des  savants  d'Europe,  nous  pouvons  être 
sûrs  que  le  peu  que  nous  savons  des  littératures  zende,  pehlvie  et  pa- 
zende  n'aurait  jamais  été  connu.  N'est-ce  point  un  sujet  de  profonde  re- 
connaissance que  le  travail  et  la  dépense  dont  nous  aurions  dû  nous 


I.  Lettre  à  M.  Mohl  sur  un  passage  du  Kitab-el-Fihrist  relatif  au  pehlvi  et  au 
huzvarech,  par  M.  Ch.  Ganneau,  avec  quelques  observations  sur  le  même  sujet, 
par  M.  Derenbourg,  p.  19  (Extrait du  Journal  asiatique,  1866). 
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charger  nous-mêmes,  des  hommes  qui  professent  une  autre  religion,  qui 
appartiennent  îi  des  pays  autres  que  le  nôtre,  s'en  soient  chargés  avec  tant 
d'ardeur  et  de  libéralité?  Quoique,  dans  cette  tâche  volontaire,  ces  hom- 
mes d'initiative  aient  eu  pour  objet  d'étendre  la  science  et  l'expérience 
de  l'humanité,  c'est  néanmoins  notre  communauté  Parsie  qui  a  recueilli 
le  plus  de  profit  de  leurs  inappréciables  recherches.  Aussi  donc,  Destours 
ou  laïques,  notre  reconnaissance  ne  s'égarera  pas  en  les  remerciant  cor- 
dialement pour  les  facilités  d'études  qu'ils  nous  ont  données.  »  (xvii)  — 
Tels  sont  les  sentiments  qui  animent  cet  honnête  et  intelligent  clergé 
Parsi  qui  ne  croit  pas  ses  croyances  compromises  pour  être  soumises  à 
l'investigation  scientifique,  et  qui  les  honore  par  son  amour  de  la  science 

et  sa  large  tolérance, 

James  Darmesteter. 


177.  —  Celakovski.  CtenI  opocatcicli  «lejîii  vzdelanostl.  Lectures  sur  les 
commencements  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  des  peuples  slaves.  Prague, 
1877,  un  vol.  in-S».  Prix  :  b  fr. 

Le  poëte  Celakovski,  l'un  des  rénovateurs  de  la  poésie  nationale  et  du 
slavisme  en  Bohême,  est  mort  en  i852.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  avait  occupé  la  chaire  de  philologie  slave  de  l'Université  de  Prague. 
Ses  leçons  de  philologie  ont  été  publiées  peu  de  temps  après  sa  mort  ;  ses 
leçons  d'histoire  littéraire  sont  restées  en  manuscrit  jusqu'à  nos  jours  :  la 
Société  de  littérature  tchèque  du  Musée  de  Prague,  après  les  avoir 
longtemps  gardées  en  portefeuille,  a  cru  de  son  devoir  de  les  publier. 
M.  Joseph  Jireczek  s'est  chargé  delesprésenter  au  public:  de  la  part  d'un 
écrivain  de  talent,  les  moindres  fragments  sont  précieux  au  point  de  vue 
littéraire;  chez  un  poëte  aussi  patriote  qu'était  Celakovsky,  on  peut  tou- 
jours relever  d'heureuses  intuitions,  des  descriptions  ingénieuses  et  bril- 
lantes. Mais  le  progrès  de  la  science  exige  des  réserves  ou  des  corrections 
inévitables.  M.  J.  avoue  dans  sa  préface  que  les  «  idées  de  Celakovsky  ont 
été  dépassées  sur  bien  des  points  ».  Il  est  fâcheux  que  le  savant  philolo- 
gue n'ait  pas  cru  devoir  signaler,  au  moins  par  une  note,  les  passages 
arriérés,  erronés,  ou  même  dangereux,  de  cette  publication.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple  nous  trouvons  signalés  (p.  1 17),  entre  autres  monuments 
runiques  (?)  slaves,  le  fameux  lion  de  Bamberg  sur  lequel  le  poëte  Kol- 
lar  avait  lu  en  caractères  runiques,  l'inscription  soi-disant  slave  :  Car- 
ni  bug  (le  dieu  noir).  Celakovsky  renvoie  à  un  article  de  Schafarik  qui 
fut,  comme  on  sait,  une  des  rares  aberrations  de  ce  puissant  esprit,  il 
n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  réimprimer  ces  dangereuses  fantaisies, 
sans  mettre  en  garde  le  lecteur  inexpérimenté,  d'autant  plus  enclin  à  les 
croire  qu'elles  flattent  plus  son  patriotisme.  Le  texte  slavon  cité  p.  11 5 
n'a  pas  été  revu  par  une  personne  compétente  et  pullule  de  fautes  d'im- 
pression. 

Ceux  qui  ne  cherchent  dans  les  livres  de  ce  genre  que  des  renseigne- 
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ments  scientifiques  feront  bien  de  ne  pas  aborder  ce  volume  sans  avoir 
étudié  le  bel  ouvrage  de  M.  Krek  :  Eiuleitung  in  die  Slavische  Litera- 
turgeschichte^  Gra^^  18^4.  Nous  en  avons  rendu  compte  ici-même. 
(Voir  la  Revue  du  6  février  1875.) 

Louis  Léger. 


iy8.  —  Hîetory  of  Oreot  Brttafn  during  the  reign  oP  queen   Anne,  by 

F.  W.  Wyon;  2  vol.  in-8«  de  541  et  55 1  p.  Londres,  Chapman  et  Hall,  1876. 

Il  serait  malaisé  de  définir  avec  précision  le  caractère  de  cet  ouvrage  : 
il  ne  donne  pas  tout  ce  que  le  titre  promet,  et  d'autre  part  il  est  encore 
trop  considérable  pour  être  regardé  comme  un  livre  de  vulgarisation.  Ce 
n'est  pas  davantage  un  livre  d'érudition  ;  il  suffit  de  regarder  les  notes  et 
de  voir  la  manière  vague  dont  l'auteur  renvoie  aux  sources  :  {Swift  in 
several  ofhispolitical  n^ritings^  I,  p.  64.  —  Several  lives  of  W.  Fui- 
1er  ;  his  différent  publications,  p.  69.  — See  the  varions  biographers 
of  Defoe^  p.  142.  —  See  Saint-Simon.  —  Camgne  de  Flandre,  etc.) 
pour  s'apercevoir  qu'il  est  peu  familier  avec  la  méthode  historique, 
et  qu'il  fait  une  rédaction  d'histoire  plutôt  qu'une  œuvre  de  critique. 

Si,  de  plus,  on  entre  dans  l'examen  des  sources  mêmes  auxquelles 
M.  Wyon  a  puisé,  on  trouve  matière  à  un  reproche  plus  grave  encore  : 
il  connaît  mal  la  bibliographie  de  son  sujet.  Nulle  part  il  ne  cite  ni  les 
Quinze  années  du  règne  de  Louis  XIV^  par  L.  Moret,  ni  surtout  l'ou- 
vrage plus  récent  de  M.  Noorden,  Der  Spanische Erbfolgekrieg  (2  vol. 
allant  jusqu'en  1707,  pub.  en  1871  et  1876).  P.  100  du  premier  vol.,  il  cite, 
parmi  les  «  nombreuses  biographies  du  prince  Eugène  »,  celle  de  Du- 
mont  dans  son  Histoire  militaire,  mais  il  ignore  celle  qu'a  publiée,  il  y 
a  dix-neuf  ans,  M.  d'Arneth,  le  savant  directeur  des  archives  impériales 
de  Vienne.  Ces  oublis  sont  fort  regrettables.  M.  W.  aurait  trouvé  dans 
ces  ouvrages,  —  pour  ne  parler  que  des  plus  importants,  —  de  précieu- 
ses indications;  il  y  aurait  appris  l'existence  de  maint  document  qui 
l'aurait  peut-être  mis  lui-même  sur  la  voie  de  documents  nouveaux,  et 
il  aurait  ainsi  pu  élargir  les  bases  de  son  travail. 

La  plupart  de  ses  informations,  en  effet,  lui  ont  été  fournies  par  des 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  mais  qui  sont  devenus  très-insuf- 
fisants; ceux  auxquels  il  renvoie  le  plus  souvent  sont  l'Histoire  d'Angle- 
terre par  l'évêque  de  Salisbury,  Burnet,  l'ami  dévoué  de  Guillaume  III, 
les  Mémoires  de  Lamberty,  les  Annales  de  Boyer,  et  surtout  les  Lettres 
historiques  attribuées  à  Dumont,  l'auteur  du  Corps  diplomatique,  et 
publiées  à  Amsterdam  (2  vol.  in-32  par  année,  de  1692  à  1727).  Ces 
lettres  ont  l'autorité,  mais  n'ont  que  l'autorité  d'un  journal  bien  in- 
formé. C'est  sans  doute  à  la  lecture  de  cette  revue  mensuelle  des  événe- 
ments graves  ou  futiles  dont  l'Europe  était  le  théâtre,  qu'il  faut  attribuer 
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ce  que  la  nouvelle  Histoire  de  la  reine  Anne  a  de  superficiel.  En  vain 
l'auteur  a-t-il  eu  recours  à  d'autres  autorités  :  aux  dépêches  de  Marlbo- 
rough,  à  sa  correspondance  avec  sa  femme  et  Heinsius,  qui  lui  fournis- 
sent des  renseignements  certains  et  précis;  il  ne  veut  voir  que  le  côté  ex- 
térieur et  purement  descriptif  des  événements.  Aussi  fait-il  un  fréquent 
usage  des  écrits  publiés  par  les  pamphlétaires,  les  journalistes  du  temps, 
Defoe,  Swift  surtout,  et  des  feuilles  périodiques  telles  que  la  London  ga- 
:{ette,  l'Examiner,  le  Speciator.  Les  divers  Mémoires  qu'il  a  consultés, 
ceux  de  Saint-Simon,  Villars,  Feuquières,  Torcy,  Tessé,  Berwick  pour 
la  France,  Lockhart  pour  l'Ecosse,  Fr.  Atterbury,  évêque  de  Rochester, 
Warburton,  Carleton,  etc.,  pour  l'Angleterre,  ont  été  pour  M.  W.  des 
guides  plus  ou  moins  sûrs  pour  la  connaissance  des  principaux  faits 
militaires  ou  diplomatiques,  mais  n'ont  pas  contribué  à  lui  faire  aban- 
donner le  point  de  vue  anecdotique  auquel  il  s'est  placé. 

Aussi  les  lacunes  de  son  livre  sont-elles  importantes  :  on  y  trouverait 
à  peine  quelques  renseignements  disséminés  çà  et  là  sur  l'administration 
intérieure  de  l'Angleterre,  sur  la  situation  des  colonies,  sur  la  littéra- 
ture, l'art,  les  sciences,  la  philosophie  anglaise,  à  l'époque  de  la  reine 
Anne.  Si  les  noms  de  Defoe,  de  Swift  et  d'Addison  apparaissent  dans  le 
récit  des  luttes  parlementaires  hors  du  parlement,  dans  ce  qui  commen- 
çait à  être  la  presse,  et  celui  de  Prior  dans  l'exposé  des  négociations  qui 
devaient  aboutir  au  traité  d'Utrecht,  ceux  de  Pope,  de  Newton,  qui  fut 
directeur  de  la  Monnaie  (depuis  1 70 1  ),  et  membre  du  Parlement,  de  Locke 
(mort  en  1 704)  et  de  Clarke,  chapelain  de  la  reine  Anne,  de  Christophe 
Wren,  l'illustre  architecte  qui  construisit  l'église  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres, de  Rymer,  historiographe  de  la  reine  (mort  en  171 3  ;  le  i*''"  vol.  des 
Foedera  est  de  1704),  ne  sont  même  pas  mentionnés.  L'auteur,  infidèle 
aux  promesses  de  son  titre,  n'a  traité  que  la  guerre  avec  la  France  et  les 
négociations  relatives  au  traité  d'Utrecht,  l'union  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre, et  la  longue  bataille  entre  les  Whigs  et  les  Tories  dont  l'issue,  il 
est  vrai,  allait  décider  du  sort  de  TEurope.  Ce  sont  sans  doute  les  trois 
points  de  vue  les  plus  dominants  desquels  on  peut  considérer  l'histoire 
du  règne  de  la  reine  Anne;  ce  sont  ceux  qui  offrent  les  spectacles  les  plus 
émouvants;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  négliger  les  détails  plus 
humbles,  moins  connus,  et  qui  par  là  même  n'auraient  pas  présenté 
peu  d'intérêt. 

En  dehors  des  livres  imprimés,  ouvrages  de  seconde  main  ou  témoi- 
gnages contemporains,  M.  W.  ne  s'est  livré  à  aucune  recherche  person- 
nelle et  ne  nous  fait  connaître  aucun  document  nouveau  ;  il  eût  pu 
en  trouver,  s'il  eût  voulu,  cependant,  et  sans  sortir  de  son  pays,  dans  les 
riches  collections  du  British  Muséum  et  du  Public  record  office. 
M.  Noordcn  a  fait  dans  celles-là  d'heureuses  trouvailles  qui  suffiraient 
à  donner  à  son  livre  une  réelle  valeur.  Une  autre  publication,  celle  des 
Treasurjr  papers,  entreprise  par  l'administration  des  Archives  anglaises 
(coll.  des  Calendars  of  State  papers,  i"'' vol.,  1876),  contient  beaucoup 
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de  renseignements  précieux  qu'il  aurait  été  facile,  en  tous  cas,  à  M.  W. 
de  trouver  dans  les  originaux  eux-mêmes.  Les  dépenses  pour  la  guerre  y 
tiennent  naturellement  une  grande  place;  outre  les  10,000  hommes  mis 
à  la  disposition  des  Etats-Généraux  et  l'armée  anglaise  de  40,000  h.  qui  de- 
vait s'unir  aux  troupes  alliées,  l'Angleterre  avait  à  payer  chaque  année  de 
nombreux  contingents  fournis  par  les  princes  allemands,  sans  compter 
les  troupes  envoyées  en  Espagne  et  en  Portugal;  on  voit  là  très-claire- 
ment qu'en  effet  l'Angleterre  prit  plus  que  sa  part  dans  la  guerre  et 
qu'elle  fut  forcée  de  dépenser  plus  que  les  communes  ne  votaient  d'ar- 
gent. De  là  de  sérieuses  difficultés  parlementaires,  qui  finirent  par  user 
le  ministère  v^hig.  On  trouve  aussi  dans  ce  volume  de  curieux  ou  d'im- 
portants détails  sur  les  galions  pris  à  Vigo  (p.  107,  114,  ii5, 
126,  i63),  sur  les  pirateries  exercées  jusque  sur  les  côtes  d'Angleterre 
par  les  corsaires  français  et  sur  la  contrebande  des  vins  de  Bordeaux 
(p.  81,  90,  100),  sur  la  situation  des  réfugiés  protestants  et  des  officiers 
français  prisonniers  en  Angleterre  (p.  83,  180,  199,  333,  425,  475, 
535,  1 83  et  321),  sur  les  colonies  anglaises  des  Antilles  et  de  l'Amérique 
du  Nord  (voy.  une  lettre  de  Rob.  Livingstone,  sur  les  affaires  des  An- 
glais à  New-York  en  1705,  p.  5i  1-547,  ^^  P-  ^94»  ^^7»  336),  sur  l'am- 
bassade  de  Jezreel  Jones  en  Maroc,  en  1704-5,  ambassade  qui  eut  pour 
effet  d'arrêter  net  les  pourparlers  de  la  France  avec  l'empereur  du  Ma- 
roc ;  le  lendemain  même  de  l'arrivée  de  Jones,  les  consuls  et  les  religieux 
français  et  espagnols  furent  renvoyés  sans  avoir  rien  obtenu,  et  avec 
cette  réponse  ironiquement  injurieuse  :  «  Que  l'empereur  traiterait  avec 
eux  quand  ils  auraient  repris  Gibraltar  »  (p.  403).  Une  lettre  publiée  en 
entier,  p.  124,  atteste  la  confusion  dans  laquelle  la  bataille  d'Almanza 
jeta  les  Anglais  ;  une  autre  donne  des  détails  sur  les  délibérations  de  la 
Chambre  irlandaise  des  Communes,  du  9  au  14  octobre  1703  (p.  195); 
une  autre  est  de  Peterborough  lui-même  sur  la  prise  de  Barcelone 
(p.  391).  Le  nom  de  Newton  se  rencontre  au  bas  d'un  mémoire  sur  la 
valeur  des  monnaies  d'or  étrangères  comparées  aux  monnaies  anglaises 
d'argent  (p.  39)  ;  celui  de  Chr.  Wren  au  bas  de  plusieurs  rapports  sur 
d'importantes  réparations  à  la  bibliothèque  Cottonienne,  sur  l'achat  de 
la  maison  et  des  jardins  de  Cotton  à  Westminster,  pour  y  installer  une 
bibliothèque  publique  (p.  204,  235,  444.  —  Ils  furent  achetés  4,5oo  liv. 
p.  476);  celui  de  D.  Defoe  (dont  le  nom  est  écrit  trois  fois  Fooe),  à 
propos  d'une  somme  de  5o  liv.  de  récompense  réclamée  par  un  homme 
qui  avait  dénoncé  la  retraite  oti  se  cachait  le  pauvre  journaliste,  pour- 
suivi pour  un  libelle  intitulé  «  The  shortest  way  with  Dissenters  » 
(1703,  p.  106,  i53).  Enfin,  l'impression  des  Foeder a  donna  lieu  à  des 
maniements  de  fonds  importants  et  que  les  circonstances  rendaient 
difficiles;  voy.  p.  28,  124,  3oi,  3o5,  458,  477,  545,  passages  qui  nous 
font  assister  à  la  naissance  laborieuse  d'un  des  plus  précieux  répertoires 
de  textes  authentiques  qui  existent.  Ces  détails  sur  lesquels  je  n'ai 
pas  craint  d'insister,  montrent  le  profit    qu'aurait  apporté  au   livre 
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de  M.  W.   une  étude  plus  approfondie    et  plus   originale  du   sujet. 

Il  serait  curieux  aussi  de  comparer  le  récit  du  voyage  que  fit  le  prince 
Eugène  en  Angleterre  en  171 2,  tel  qu'il  se  trouve  dans  M.  W.  et  dans 
M.  d'Arneth  fPrin^  Eugen  von  Savoy  en,  i858,  II,  198  et  suiv.);  mais 
je  ne  ferai  à  ce  sujet  qu'un  rapprochement  :  parmi  les  pièces  citées  par 
l'auteur  allemand  se  trouvent  les  «  points  dont  S.  M.  Impér.  et  Cathol. 
a  chargé  le  prince  Eugène  de  Savoie  »  (24  janv;  1702),  et  un  mémoire 
fort  pressant  adressé  quelques  jours  après  par  le  prince  aux  ministres  an- 
glais sur  les  propositions  de  l'empereur  concernant  la  prochaine  campa 
gne  ;  ces  documents  ont  été  publiés  dans  V Œsterreichische  militarische 
Zeitschrift,  en  1808,  époque  à  laquelle  l'Autriche,  au  lendemain  d'Aus- 
terlitz  et  à  la  veille  de  Wagram,  cherchait  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre  ; 
une  pareille  publication,  à  un  pareil  moment,  semble  bien  être  une  pu- 
blication de  circonstance,  et  comme  un  ballon  d'essai. 

Avant  de  terminer,  j'ajouterai  quelques  remarques  sur  la  forme  même 
du  livre.  Il  est  bien  écrit,  d'un  style  vif  et  animé  ;  les  récits  de  bataille 
surtout  sont  attachants  ;  mais  dans  l'ensemble  la  composition  en  est  dé- 
fectueuse. L'auteur  suit  trop  uniformément  l'ordre  chronologique  ;  le 
plus  souvent,  il  divise  le  récit  d'une  année  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  raconte  les  événements  militaires  ;  dans  la  seconde,  il  fait  le  ta- 
bleau de  la  session  parlementaire.  Il  en  résulte  que  l'on  suit  malaisé- 
ment, par  exemple,  les  diverses  phases  que  subirent  l'épineuse  question 
de  l'union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  et  cette  autre, 
non  moins  délicate,  des  négociations  avec  la  France.  Le  livre  manque 
d'unité. 

En  résumé,  M.  Wyon  a  fait  une  tentative  honorable  pour  remplacer 
les  ouvrages  vieillis  de  Boyer,  Somerville,  lord  Stanhope;  mais  l'insuffi- 
sance de  ses  études  premières  lui  a  fait  produire  un  livre  déjà  vieilli 
en  naissant.  L'histoire  de  la  reine  Anne,  une  des  plus  considérables  de 
l'histoire  anglaise,  reste  donc  à  faire  i . 

Ch.  Bémont. 


179.  -—  Le  plilloBophe  de  Straebourg.  Étude  sur  l'abbé  Bautain  et  son  école, 
par  Antoine  Campaux,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy  (Extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas).  Nancy,  Berger-Levrault,  1876.  49  p.  in-S». 

Le  présent  travail  n'est  que  le  remaniement  d'un  éloge  académique 
prononcé  par  M.  Campaux  à  la  rentrée  des  Facultés,  à  Strasbourg,  en 
novembre  1867,  ^P''^^  la  mort  de  l'abbé  Bautain  que  le  titre  de  doyen 

I.  J'ai  peu  d'erreurs  de  détail  à  noter;  les  unes  ne  sont  que  des  fautes  d'impres- 
sion, comme  Tabard  (i,  176)  pour  Tallard;  d'autres  des  bizarreries  d'orthographe, 
telles  que  Catinât  (i,  93,  96),  assignats  (3:3),  Nôtre  Dame  (5oo).  L'endroit  où  Vil- 
lars  remporta  une  victoire  sur  les  Impériaux  le  14  oct.  1702,  n'est  pas  a  une  colline 
dans  le  voisinage  de  Nordlingen  »  (p.  97).  C'est  Friedlingen  qu'il  faut  lire. 
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honoraire  rattachait  encore  à  la  Faculté  des  lettres  de  cette  académie.  Il 
est  écrit  avec  l'élégante  facilité  qui  distingue  l'auteur  des  Legs  de 
Marc-Antoine  et  du  poëme  de  Maisonnette,  mais  le  ton  général  est 
celui  du  panégyrique,  bien  plus  que  d'une  impartiale  appréciation  de 
son  sujet.  Le  milieu  dans  lequel  se  mouvait  M.  G.  ne  la  permet- 
tait pas  peut-être  et  celui-ci  s'est  d'autant  plus  facilement  laissé  per- 
suader par  les  admirateurs  de  l'abbé  Bautain,  qu'il  partage  ses  opinions 
religieuses  sans  pouvoir  contrôler  sans  doute  ses  théories  philosophi- 
ques. Son  mémoire  ne  nous  offre  pas  moins  un  chapitre  intéressant  de 
l'histoire  intellectuelle  de  Strasbourg  et  de  l'Alsace  dans  le  premier  tiers 
du  xix«  siècle  et  les  faits  qu'il  relate  sont  si  profondément  oubliés  au- 
jourd'hui qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  parcourir  à  la  suite  de 
M.  C,  si  l'on  sait  se  garder  de  ses  entraînements  enthousiastes. 

Louis-Eugène  Bautain,  né  en  1796,  élève  de  l'Ecole  normale  en 
181 3,  condisciple  de  Damiron  et  de  Joufîroy,  élève  de  Cousin,  vint  à 
Strasbourg  en  1816,  pour  y  enseigner,  à  vingt  ans,  la  philosophie  au 
Collège  royal.  Dès  l'année  suivante,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  philoso- 
phie de  la  Faculté  des  lettres  et  y  professa  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. Une  belle  figure,  qui  lui  valut  de  nombreux  succès  dans  le  monde, 
une  «  voix  métalHque  dont  il  savait  jouer  en  maître  comme  d'un  ins- 
trument exquis  »,  une  éloquence  qui  ne  tarissait  jamais,  lui  valurent 
une  immense  popularité  parmi  la  jeunesse  universitaire  d'alors,  à 
laquelle  s'associèrent  les  salons  libéraux  de  Strasbourg.  Il  se  disait  dis- 
ciple de  Cousin  et  voulait  transplanter  les  doctrines  de  l'Allemagne 
sur  le  terrain  de  la  métaphysique  française.  «  Avec  l'audace  de  la  jeu- 
nesse il  cinglait,  toutes  voiles  déployées,  en  pleine  ontologie,  sans  souci 
des  écueils  que  recèle  cet  océan  ».  Il  y  en  eut  qu'effaroucha  sa  phraséo- 
logie philosophique  ;  on  le  dénonça  pour  avoir  dit  que  Dieu  n'existe 
pas,  mais  qu'il  est,  et,  sur  cette  accusation  de  nier  la  Divinité,  le  gou- 
vernement suspendit  ses  cours.  C'était  avoir  la  main  malheureuse,  car, 
ainsi  que  le  dit  M.  C,  à  ce  moment  même,  «  ce  mécréant  se  rapprochait 
chaque  jour  davantage  du  giron  de  l'Eglise  ».  Ce  fut  une  femme  sur- 
tout, qui  n'était  plus  jeune,  mais  d'une  piété  très-ardente  et  d'une 
grande  élévation  d'esprit,  à  laquelle  il  dut  son  salut.  M"®  Louise 
îlumann,  la  sœur  du  futur  ministre  des  finances  de  Louis-Philippe, 
avait  longtemps  habité  l'Allemagne  ;  «  elle  avait  étudié  la  philosophie 
allemande  à  fond,  dans  le  texte  des  auteurs  »,  ce  que  ne  pouvait  faire, 
paraît  il,  le  professeur  officiel  de  philosophie  qui  déroulait  alors  leurs 
systèmes  devant  le  public  émerveillé  de  Strasbourg.  «  Dans  cette  atmos- 
phère, Bautain,  entré  pur  philosophe,  finit  par  se  trouver  un  jour 
chrétien  » . 

Rassuré  dès  lors  sur  ses  tendances,  la  Restauration  lui  permit  de 
reprendre  ses  cours  en  1824.  Il  voulut  se  livrer  à  côté  de  ses  cours  à 
l'étude  de  la  médecine  et  soutint  en  1826  une  thèse  de  docteur  011  il 
établissait  «  que  l'âme  se  faisait  à  elle-même  son  corps  ».  M.  C.  ne  nous 
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dit  pas  ce  qu'en  pensèrent  les  examinateurs,  assurément  surpris  de 
pareils  sujets  de  dissertation  médicale.  Mais  bientôt  sa  sphère  d'activité 
dans  le  monde  laïque  parut  trop  étroite  à  Bautain.  Il  s'ouvrit  à 
Mgr.  Lepappe  de  Trevern,  ancien  officier  de  cavalerie,  pour  lors  évéque 
de  Strasbourg,  de  son  désir  d'entrer  dans  les  ordres.  L'évéque  s'empressa 
d'accueillir  une  aussi  illustre  conquête.  Sans  être  astreint  à  faire  des 
études  théologiques,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1828  et  le  public,  qui 
avait  applaudi  le  professeur  libéral,  put  aller  entendre  le  prédicateur 
sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  Tout  en  restant  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres,  il  fut  nommé  en  i83o  directeur  du  Petit-Séminaire.  Mais 
la  révolution  de  Juillet  avait  rendu  fort  impopulaire  la  soutane  ecclé- 
siastique dans  les  chaires  universitaires  et,  de  18 3o  à  1 833,  M.  Bautain 
dut  rester  en  congé  pour  éviter  les  manifestations  que  lui  valurent  son 
changement  d'idées  et  d'allures.  Il  finit  également  par  se  brouiller  avec 
Mgr  Lepappe  de  Trevern,  son  protecteur,  pour  une  controverse  sur  la 
valeur  réciproque  de  la  foi  et  de  la  raison,  où  l'on  vit  —  chose  singulière! 
—  le  professeur  de  philosophie  exalter  la  foi  et  Tévêque  défendre  les 
droits  de  la  raison.  Tout  cela  le  dégoûta  du  séjour  de  Strasbourg  où  ses 
cours  étaient  de  plus  en  plus  délaissés,  parce  qu'ils  devenaient  de  plus 
en  plus  ennuyeux.  Il  se  rendit  à  Paris,  pour  y  chercher  un  autre  théâ- 
tre à  son  activité.  Son  ami,  M.  l'abbé  Garl,  et  lui,  fondèrent  en  1840  le 
collège  de  Juilly.  Plus  tard  Mgr.  Sibour  le  nomma  vicaire  général  de 
l'archevêché  de  Paris  et,  en  1 85 3,  le  gouvernement  lui  confia  la  chaire 
de  morale  à  la  Faculté  de  théologie  de  la  capitale.  C'est  en  chaire  et 
dans  le  confessionnal  qu'il  se  fit  une  réputation  quasi  nouvelle,  où  son 
ancienne  philosophie  ne  jouait  plus  aucun  rôle,  et  dans  le  monde  élé- 
gant et  pieux  ses  publications  mi-religieuses  et  mi-littéraires,  La  belle 
saison  à  la  campagne,  La  Chrétienne  de  nos  jours,  conservent  encore 
sa  réputation,  plus  sûrement  que  les  nombreux  volumes  publiés  jadis 
et  dans  lesquels  il  exposait  ses  idées  métaphysiques.  Il  y  a  dix  ans  qu'il 
est  mort  (il  a  succombé  le  i5  octobre  1867),  et  qui  parle  encore  du  «  phi- 
losophe de  Strasbourg  »  et  de  son  «  école  »  ?  Les  personnes  qui  l'ont 
entendu  dans  la  première  période  de  sa  brillante  jeunesse,  conservent 
de  lui  le  souvenir  comme  d'un  incomparable  rhéteur,  d'un  véritable 
acteur  dans  sa  chaire  académique,  mais  aucun  ne  nous  a  parlé  jamais 
de  lui  comme  d'un  penseur  et  d'un  savant.  Un  de  ses  disciples  a  dit 
de  lui  que  «  tout  son  être  paraissait  flotter  dans  une  couche  de  vapeurs 
contemplatives  »  ;  c'était  avant  tout  sa  pensée  qui  restait  vague  et  flot- 
tante et  quand  l'ancien  panthéiste  disait  à  ses  auditeurs,  après  sa  con- 
version :  «  Ce  qu'on  veut  bien  appeler  ma  philosophie  n'est  que  la 
parole  chrétienne  scientifiquement  exprimée  »,  il  montrait  ainsi  lui- 
même  combien  peu  sa  spéculation  restait  libre  pour  poser  les  problèmes 
et  surtout  pour  les  résoudre. 

Mais  nous  n'avons  point  à  discuter  ici  cette  philosophie  ;  bien  plus 
encore  que  M.  Campaux,  nous  nous  sentons   incompétent   dans   une 
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discussion  pareille.  Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ici  ce  compte 
rendu,  en  disant  qu'à  notre  avis,  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  Bau- 
tain  et  du  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  lui,  c'est  un  curieux  problème 
psychologique  qui  aurait  mérité  de  trouver  un  appréciateur  plus  com- 
plet ï  et  moins  enclin  au  panégyrique. 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  septembre  iSyy. 

M.  Derenbourg  lit  une  notice  intitulée  Quelques  observations  sur  les  inscriptions 
de  Sofa.  —  On  a  trouvé  à  SafFa,  au  sud-est  de  Damas,  un  grand  nombre  de  pierres 
gravées.  M.  Wetzstein,  le  premier,  a  public  quelques-unes  de  ces  inscriptions  :  elles 
ont  alors  vivement  piqué  la  curiosité,  car  la  langue  et  l'écriture  en  étaient  inconnues, 
et  l'on  n'est  pas  parvenu  à  les  déchiffrer.  La  solution  du  problème  vient  d'être 
grandement  facilitée  par  une  publication  récente  de  M.  de  Vogué,  qui  a  fait  connaî- 
tre plusieurs  centaines  d'inscriptions  semblables.  M.  Derenbourg  communique  à 
l'académie  les  premières  observations  faites  par  lui-même  et  par  M.  J.  Halévy  sur 
les  textes  publiés  par  M.  de  Vogué.  —  L'aspect  général  de  ces  inscriptions  rappelle 
celui  des  inscriptions  de  la  presqu'île  sinaïtiquc.  Les  caractères,  bien  qu'on  n'ait 
pas  encore  pu  les  déchiffrer  tous,  ne  sont  que  des  variantes  de  ceux  de  l'écriture  hé- 
braïque. Les  lignes  sont  écrites  fort  irrégulièrement,  tantôt  de  droite  à  gauche,  tan- 
tôt de  gauche  à  droite,  tantôt  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  —  Comme  les  in- 
scriptions sinaitiques,  celles  de  Saffa  ne  contiennent,  le  plus  souvent,  qu'une  suite  de 
noms  propres  rehés  les  uns  aux  autres  par  le  mot  betiy  fils.  M.  Derenbourg  pense 
que  ces  inscriptions  ont  été  gravées  par  des  légionnaires  romains  campés  à  Saffa;  on 
sait  que  les  légions  se  recrutaient  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire.  Les  noms 
qu'on  y  lit  seraient  C2ux  de  ces  légionnaires,  avec  leur  généalogie.  —  Certains  indi- 
ces donnent  à  penser  que  la  langue  des  inscriptions,  lorsqu'elles  contiennent  autre 
chose  que  des  noms  propres,  pourrait  être  de  l'ancien  arabe. 

M.  Duruy  lit  une  étude  sur  les  deux  empereurs,  fils  de  Septime  Sévère,  Caracalla 
et  Géta.  Il  raconte  d'abord  leur  règne  commun,  et  repousse  la  légende  suivant  la- 
quelle les  deux  frères  auraient  songé  à  partager  l'Empire.  Après  le  récit  du  meurtre 
de  Géta,  il  présente  le  tableau  de  la  situation  de  l'Empire  sous  le  règne  de  Cara- 
calla. Il  insiste  notamment  sur  l'influence  et  la  corruption,  également  croissantes,  de 
l'armée.  Elle  se  recrutait  alors  presque  uniquenîent  de  barbares  mercenaires,  tirés 
du  fond  des  provinces,  dénués  de  tout  patriotisme  et  animés  uniquement  par  l'appât 
du  gain.  En  même  temps  l'empereur  dispensait  les  sénateurs  des  fonctions  militai- 
res, et  on  alla  bientôt  jusqu'à  les  leur  interdire.  Au  lieu  des  anciens  gouverneurs  à 
la  fois  civils  et  militaires  des  provinces,  on  créa  des  duces  exclusivement  militaires. 
Ainsi  l'armée  devenait  de  plus  en  plus  étrangère  à  la  nation.  L'empereur,  d'autre 
part,  se  faisait  le  courtisan  de  ses  soldats,  prenant  part  avec  eux  à  tous  leurs  exerci- 


I.  Les  journaux  du  temps,  publiés  à  Strasbourg,  renferment  des  masses  d'articles 
polémiques  pour  ou  contre  Hautain  ;  d'innombrables  brochures  ont  été  publiées 
pour  ou  contre  ses  opinions,  avant  et  après  i838;  M.  C.  semble  n'avoir  connu  rien 
de  tout  cela;  du  moins  il  n'en  cite  aucune. 
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ces,  à  leurs  repas,  à  leurs  travaux  même  les  plus  vulgaires.  Il  leur  livrait  l'Empire 
en  proie,  les  autorisait  à  quitter  les  camps,  à  passer  l'hiver  dans  les  villes,  qu'ils 
traitaient  en  pays  conquis.  Justement  impopulaire,  il  savait  que  l'armée  était  le  seul 
soutien  de  son  autorité,  et  même  il  ne  se  gênait  pas  pour  le  dire  tout  haut. 

M.  Révillout,  continuant  la  lecture  de  ses  Études  démotiques,  examine  plusieurs 
actes  qut  contiennent  des  contrats  de  prêt  de  blé.  Ces  actes  proviennent  presque 
tous  d'une  même  famille,  dont  les  membres  investis  d'ailleurs  de  certaines  fonc- 
tions quasi-sacerdotales,  paraissent  avoir  pratiqué  habituellement  l'usure.  Les  con- 
ditions sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  divers  actes;  mais  la  forme  varie  suivant 
que  les  parties  sont  de  race  égyptienne  ou  étrangère  :  dans  le  premier  cas,  on  sui- 
vait les  formes  de  la  loi  égyptienne;  dans  le  second  cas,  celles  de  la  loi  grecque,  in- 
troduite par  les  rois  macédoniens.  —  On  distinguait  aussi  des  monnaies  égyptiennes 
et  des  monnaies  grecques.  Des  auteurs  anciens,  PoUux,  Héron,  Dydime,  parlent  d'un 
talent  alexandrin  qui  valait  le  quart  du  talent  attique,  i5oo  drachmes  au  heu  de 
6000.  M.  Révillout,  à  l'aide  des  documents  démotiques,  complète  cette  indication  et 
reconstitue  toute  l'échelle  des  monnaies  égyptiennes  La  monnaie  de  compte  appelée 
talent  par  les  Grecs  est  \q  jhenjhor  :  il  valait  3oo  grosses  pièces  d'argent,  qui  représen- 
taient elles-mêmes  chacune  la  valeur  de  5  pièces  plus  petites  dites  sekel  :  lejhenjhor 
valait  donc  i5oo  sekel.  Il  y  avait  également  des  monnaies  de  cuivre  de  deux  valeurs, 
l'une  quintuple  de  l'autre,  et  un  talent  de  cuivre,  monnaie  de  compte,  qui  valait 
3oo  grosses  pièces  ou  i5oo  petites.  Le  talent  de  cuivre  valait  le  5o*  du  talent  d'ar- 
gent. Enfin  on  trouve  mentionnée  une  autre  monnaie,  d'or  probablement,  de  la  va- 
leur de  5o  grosses  pièces  d'argent;  c'était  peut-être  l'ancien  outen,  dont  le  poids, 
comme  l'a  reconnu  M.  Chabas,  était  d'environ  90  grammes. 

Ouvrage  déposé  :  —  Memoria  escrita  a  sobre  el  rescate  de  Cervantes  por  Muley 
Rovicdagor  Nallat  (Cadiz,  1876,  in-8°). 

Julien  Havet. 

Rectification.  —  P.  140,  1.  23,  lire  au  lieu  de  :  pour  les  seigneuries  wurtem- 
bergeoises  ,  ce  qui  suit  :  Pour  les  autres,  il  aurait  fallu  distinguer.  En  général,  les 
Etats  de  l'Alsace  n'admettaient  pas  que  leurs  sentences  fussent  frappées  d'appel.  Dans 
le  principe,  la  justice  éminente  appartenait  aux  deux  landgraves,  c'est-à-dire  pour  la 
basse  Alsace  aux  comtes  de  Woerth,  plus  tard  aux  évéques  de  Strasbourg,  pour  la 
haute  Alsace  aux  Habsbourg.  Mais  l'immunité  avait  à  divers  titres  exempté  des  mai- 
sons religieuses,  des  seigneuries,  des  villes  de  cette  juridiction,  et  les  villes  surtout 
mirent  tout  en  œuvre  pour  l'empêcher  de  reprendre  ses  droits  sur  leur  territoire. 
Pour  cela,  elles  eurent  leur  justice  à  deux  degrés  et,  en  s'appuyant  sur  leurs  privilè- 
ges de  non  citando,  de  non  evocando,  de  non  appellando,  elles  détendirent  rigoureu- 
sement à  leurs  bourgeois  de  se  pourvoir  ailleurs.  Elles  ne  pouvaient  donc  être  appe- 
lées devant  les  juges  étrangers  —  c'est  ainsi  qu'on  les  désignait  —  que  par  une 
action  du  dehors.  Ce  ne  fut  qu'après  l'établissement  de  la  chambre  impériale,  à  l'en- 
tretien de  laquelle  elles  durent  contribuer,  que  les  villes  perdirent  à  l'égard  de  leurs 
justiciables  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort.  Mais,  dans  la  haute  Alsace,  cette 
observation  n'est  absolument  vraie  que  pour  Colmar;  car  pour  la  reichsvostei  de 
Kaysersberg,  qui  comprenait  les  villes  impériales  de  Kaysersberg,  de  Munster  et  de 
Tûrkheim,  les  appels  ont  été  portés  de  tout  temps  devant  le  tribunal  du  grand  bailli 
à  Haguenau. 


Errato  «  N»  3 1,  p.  58,  1.  i,  lisez  :  Kelche. 

—  36,  p.  137,  1.  1  :  Othon  II;  p.  i37,  1.  14  :  discrète;  p.  i38,  1.  9  de  la 
note  :  Udalrich;  p.  139,  1.  24  :  Verkehrs;  p.  141,  1.  19  :  I.  Chauf- 
feur; p.  141,  1.  23  :  gardé;  p.  143,  1.  i3  de  la  note  :  A  Colmar... 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  M.-P,  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


Philosophische  Briefe.  Bonn,  Cohen;  6  fr.  25  (un  ouvrage  qui  rend 
assez  bien  compte  de  certaines  doctrines  contemporaines,  mais  qui  au 
fond  n'est  pas  aussi  hardi  que  l'auteur  le  pense).  —  Lebrecht,  Betiier, 
die  fragliche  Stadt  im  hadrianisch-jûdischen  Kriege.  Berlin,  Cohn; 
3  fr.  75  (monographie  très-instructive,  indépendamment  de  ses  résultats 
positifs).  —  Keller,  Pfahilauten,  7.  Bericht.  Zurich,  OreU;  lo  fr. 
(nouvelle  et  très-bonne  publication  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Zurich).  —  Kneisel,  Leitfaden  der  historischen  Géographie.  Berlin, 
Weidmann  ;  5  fr.  ('très-médiocre).  —  Bulle,  Geschichte  der  neuesten 
Zeit,  II.  Leipzig,  Veit  (bonne  lecture)-.  —  Sepp,  Gœrres  u.  seine  Zeit- 
genossen.  Nordlingen,  Beck  (fait  ressortir  le  côté  libéral  du  caractère  de 
Gœrres;  livre  riche  en  documents  de  toute  sorte).  —  Lenormant,  Les 
Syllabaires  cunéiformes  ;  éd.  critique  classée  pour  la  première  fois  mé- 
thodiquement. Paris,  Maisonneuve  (l'article  conteste  à  M.  L.  la  pri- 
mauté de  l'entreprise  et  le  caractère  méthodique  de  la  publication). — 
Unger,  Heilagra  manna  sœgur.  Christiania,  Bentjen  (nouvelle  et  excel- 
lente contribution  à  la  littérature  nordique).  —  Wackernell,  Walther 
von  der  Vogelweide  in  Oesterreich.  Innsbruck,  Wagner;  2  fr.  5o  (man- 
que de  critique).  —  Compart,  Die  Sagenûberlieferungen  in  den  Tristan- 
Epen.  Gûstrow^,  Opitz  (ne  contient  rien  de  neuf;  l'auteur  de  l'article 
confond  lui-même  les  différentes  traditions).  —  Xantopoulos,  ri  BiBac- 
xaXia  T^ç  kWTiWATiq  '^XbyaGr^q.  Smyrna  (recommande  les  méthodes  ration 
nelles  et  scientifiques).  —  Kahn,  Geschichte  der  bildenden  Kiinste  in  der 
Schweiz,  III.  Zurich,  Staub  (excellent  ouvrage). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  35,  25  août.  —  Stade,  Ueber  die  alttestam. 
Vorstellungen  vom  Zustande  nach  dem  Tode.  Leipzig,  Vogel;  i  fr. 
(un  discours  scolaire  qui  résume  bien  le  sujet).  —  Caspari,  Quellen  zur 
Geschichte  des  Taufsymbols,  11,  III.  Christiania,  MaUing (bon recueil  de 
documents).  —  Heracliti  Ephesii  reliquiœ,  recensuit  Bywater.  Oxford, 
Clarendon  (bonne  édition,  qui  manquait  encore,  malgré  les  récents  tra- 
vaux sur  Heraclite).  —  Gœring,  System  der  Kritischen  Philosophie. 
Leipzig,  Veit;  5  fr.  70  (2^  vol.  qui  traite  de  la  méthode  philosophique  ; 
ouvrage  fortement  pensé  et  bien  écrit).  —  Sédillot,  Histoire  générale 
des  Arabes,  2°  éd.,  I.  II.  Paris,  Maisonneuve  (n'est  pas  à  la  hauteur  de 
la  science).  —  Henne-am-Rhyn,  Kulturgeschichte,  I.  II.  Leipzig,  Wi- 
gand;  1 1  fr.  25  (embrasse  l'histoire  de  l'antiquité;  un  3^  vol.  comprendra 
le  moyen  âge  ;  très-bon  livre).  —  Zeissberg,  Kleinere  Geschichtsquellen 
Polens  im  Mittelalter.  Wien,  Gerold  (bon  recueil  de  documents).  — 
Moltke,  Briefe  aus  Russland.  Berlin,  Paetel;  5  fr.  (d'un  intérêt  très- 
varié).  —  Leffler,  Om  v-omljudet  af  i,  i  och  ei  i  de  nordiska  spraken. 
I.  Upsala  (bonne  étude  que  l'auteur  promet  de  continuer).  —  Robert, 
Etude  philologique  sur  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Arménie.  Paris, 
Leroux  (solution  manquée  d'un  problème  difficile).  —  L.-L.  Bonaparte, 
Observations  sur  le  basque  de  Fontarabie.  Paris,  Leroux  (travail  très- 
sérieux).  —  Douglas,  Chinesische  Sprache  u.  Literatur,  bearbeitet  von 
Henkel.  lena,  Dufft;  6  fr.  2  5  (l'ouvrage  anglais  est  insuffisant;  l'auteur 
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i8e.  —  Xhe  VedâPtbayatna,  or  an  Attempt  to  interpret  the  Vedae.  A 

Marâthî  and  an  english  translation  of  the  i^igveda,  with  the  original  samhitâ  and 
pada  texts  in  sanskrit.  Bombay.  Printed  at  the  Indu-prakash  press.  fascic.  1-9; 
April-December  1876.  7-569  p.  in-S». 

La  science  indigène  du  Veda  est  notoirement  en  décadence  dans 
l'Inde.  Mais,  à  cela  près,  elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  bien 
des  siècles.  Elle  n'a  point  changé,  pendant  que  tout  changeait  autour 
d'elle  ;  elle  n'a  surtout  subi  que  très- peu  et  très-indirectement  l'influence 
de  la  science  européenne,  dont  elle  diffère  radicalement  par  le  but,  par  la 
méthode  et  par  les  moyens  d'acquisition.  Plus  que  jamais,  le  savoir  d'un 
vrai  Vedin  est  strictement  professionnel,  routinier  et  mnémonique,  et 
rien  n'en  saurait  donner  parmi  nous  une  idée  même  approchante,  si  ce 
n'est  peut-être  la  science  rabbinique  telle  qu'elle  s'est  conservée  dans 
quelques  contrées  de  l'Europe  orientale.  Mais  à  côté  et  indépendamment 
de  cette  science  qui  s'en  va  et  qui  aura  péri  peut-être  avant  d'avoir  achevé 
de  nous  révéler  ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  de  renseignements  utilisables 
enfouis  dans  l'amas  de  ses  vaines  minuties,  il  s'en  est  formé  dans  l'Inde 
une  autre  qui  relève  à  des  degrés  divers  de  l'esprit  et  des  méthodes  de 
l'Occident.  Ce  serait  une  histoire  déjà  longue  et  certainement  curieuse  à 
faire,  que  celle  de  cette  nouvelle  étude  hindoue  du  Veda  née  au  contact 
des  idées  européennes.  Pour  la  prendre  à  son  origine,  il  faudrait  remon- 
ter au  moins  jusqu'au  temps  où  Ram  Mohun  Roy  soumettait  avec  une 
égale  compétence  les  documents  de  la  Bible  et  ceux  du  Veda  à  une  criti- 
que essentiellement  théologique,  il  est  vrai,  mais  admirable  de  candeur 
et  toute  pénétrée  de  l'esprit  de  libre  recherche.  Ces  brillants  débuts  fu- 
rent suivis  d'une  longue  défaillance.  Cependant,  l'impulsion  une  fois 
donnée,  le  mouvement  ne  s'est  plus  arrêté,  et  il  est  facile  d'en  suivre  la 
trace  non  interrompue  jusqu'à  ces  derniers  temps  où,  grâce  en  partie  à 
l'action  d'associations  puissantes,  il  s'accélère  et  se  diversifie.  Il  serait  fort 
difficile,  par  contre,  de  l'apprécier  et  de  le  caractériser  en  détail,  une 
bonne  partie  des  pubhcations  qu'il  a  provoquées  n'étant  pas  directement 
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accessibles  en  Europe.  Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  à  la  distance  à  la- 
quelle nous  sommes  placés,  c'est  qu'il  est  très-sérieux  et  infiniment  varié. 
Principalement  religieux  et,  à  divers  degrés,  apologétique,  réformiste  ou 
confessionnel  dans  les  publications  patronnées  par  les  divers  Samâjs  ou 
émanés  d'Hindous  convertis,  il  est  ailleurs  plutôt  patriotique  et  national 
(car  ces  mots  commencent  à  avoir  cours  dans  la  presse  indigène  et  l'idée 
de  la  patrie  hindoue  devient  un  des  facteurs  de  l'opinion),  tandis  qu'ail- 
leurs encore,  mais  plus  rarement,  il  semble  avoir  vraiment  pour  but  la 
recherche  désintéressée.  La  diversité  n'est  pas  moindre,  si  on  observe 
dans  quelle  mesure  ces  travaux  ont  subi  l'influence  des  habitudes  euro- 
péennes. Tandis  que,  pour  quelques-uns,  tout  semble  se  borner  sous  ce 
rapport  à  emprunter  les  procédés  de  la  typographie  et  à  s'inspirer  d'un 
certain  esprit  de  vulgarisation  (dans  cette  catégorie,  paraissent  rentrer  la 
plupart  des  éditions  de  textes  védiques  faites  récemment  à  Calcutta,  dont 
quelques-uns  sont  accompagnés  de  commentaires  en  langue  bengali,  et, 
probablement,  il  faut  y  ranger  aussi  l'édition  avec  commentaire  en  hindi 
du  Yajus  Blanc  donnée  par  le  raja  de  Besma),  il  en  est  d'autres,  telles 
que  les  publications  védiques  du  Panait  et  de  VHindu  commentator, 
et,  par-dessus  tout,  celles  de  la  Bibliotheca  indica,  qui  sont  rigoureuse- 
ment conformes  aux  principes  de  la  critique  moderne  et  où  rien,  si  ce 
n'est  parfois  une  certaine  négligence  matérielle,  ne  trahit  la  main  d'un 
éditeur  asiatique. 

C'est  à  cette  dernière  classe  de  travaux  que  se  rattache  le  Vedâr- 
thayatna,  bien  que,  à  d'autres  égards,  il  s'en  distingue  assez  pour  avoir 
droit  à  une  place  à  part.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  peut-être  que  le  pre- 
mier terme  d'une  série  plus  vaste,  destinée  à  embrasser  encore  d'autres 
monuments  de  la  littérature  védique,  est  en  effet  la  première  tentative  de 
la  nouvelle  école  indigène  de  soumettre  à  un  travail  d'ensemble  les  hym- 
nes du  i^ig-Veda  ^  ;  et  cette  tentative  ne  s'adresse  pas  seulement  aux 
Pan<iits,  mais  elle  a  pour  but  de  faire  bénéficier  une  notable  fraction  du 
public  hindou  des  résultats  acquis  jusqu'à  ce  jour  dans  l'interprétation 
scientifique  de  ce  document  le  plus  ancien,  en  somme,  qui  se  soit  con- 
servé dans  les  archives  de  notre  race. 

L'ouvrage,  dont  l'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme  ^  et  qui  paraît  par 
fascicules  mensuels,  formera  un  ensemble  assez  volumineux  quand  il 
sera  achevé.  Il  donne  le  texte  en  double  forme  samhitd  Qtpada  et  cela, 
autant  que  je  puis  voir  par  la  partie  que  j'ai  spus  les  yeux  (fascicules  1-9 
comprenant  les  44  premiers  sûktas),  avec  une  correction  parfaite.  Cha- 

i.  D'autres  tentatives  semblables  sont  annoncées,  entre  autres  une  traduction  des 
Vedas,  en  hindoustani,  devant  paraître  sous  le  patronage  de  VArya-Samaj,  de  Bom~ 
bay.  Serait-ce  la  même  entreprise  que  le  Veddvihayatna?  —  J'ignore  quelle  suite  a 
été  ou  doit  être  donnée  au  projet  d'une  édition  des  Dix  Granthas  (Samhitd,  Brdli- 
mana  et  Veddngas)  du  Kig-Veda  annoncée  de  Benarès  il  y  a  une  ou  deux  années. 

%.  Une  communication  de  M.  A.  Weber  nous  a  appris,  depuis,  que  l'auteur  était 
Shankar  Panait. 
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que  hymne  est  précédé  des  indications  de  l'Anukramawî  relatives  au 
rishi,  aux  divinités  et  aux  mètres  ;  et,  s'il  y  a  lieu  de  notes  succinctes  en 
marâ^hî,  mentionnant  le  viniyoga  ou  emploi  rituel,  soit  de  l'hymne  en- 
tier, soit  d'un  ou  de  plusieurs  versets;  le  tout  arrangé  de  façon  à  écono- 
miser l'espace,  le  plus  possible,  sans  nuire  à  la  clarté.Voilà  pour  la  tâche 
d'éditeur,  de  beaucoup  la  plus  facile.  Quant  à  celle  d'interprète,  l'au- 
teur a  précisé  lui-même  le  point  de  vue  sous  lequel  il  l'envisageait,  dans 
une  Préface  en  marâ^hî,  où  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  le  suivre  d'aussi 
près  que  je  voudrais,  avec  mon  peu  de  connaissance  de  cet  idiome  et  en 
l'absence  de  tout  secours,  même  du  plus  mince  vocabulaire.  Après  avoir 
montré  ce  que  le  Veda  est  pour  l'Hindou,  la  source  et  la  base  de  son 
droit,  de  sa  poésie,  de  ses  vieilles  croyances  et  de  sa  mythologie,  en  un 
mot  de  toute  sa  vie  poétique,  religieuse  et  nationale,  il  trace  rapidement 
le  cadre  de  la  littérature  védique  et  fait  voir  la  place  tout  exceptionnelle 
qu'y  occupe  le  i^ig-Yeda.  De  là,  l'obligation  d'en  propager  l'intelligence, 
c'est-à-dire  de  le  traduire  dans  une  langue  populaire.  Il  donne  ensuite 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  choisir  à  cet  effet  la  langue  marâ^hî  plutôt  que 
telle  autre,  le  gujaratî  par  exemple,  et  qui  l'ont  décidé  en  outre  à  ajouter 
une  traduction  anglaise  (l'ouvrage  est  dédié  par  l'auteur  «  à  tous  ses  frè- 
res et  sœurs  aryens  »).  Enfin,  il  termine  par  des  réflexions  sur  l'esprit 
dans  lequel  il  convient  d'interpréter  et  de  lire  un  document  d'un  âge 
aussi  reculé.  En  d'autres  termes,  son  livre  doit  avoir  le  double  caractère 
d'une  publication  rigoureusement  scientifique  et  d'une  œuvre  de  vulgari- 
sation. 

Et  l'ouvrage  répond  en  effet  à  cette  double  promesse.  L'interprétation 
est  faite  sans  parti  pris  et  témoigne  à  chaque  ligne  que  l'auteur  est  au 
courant  de  la  science  actuelle.  La  traduction  anglaise,  par  exemple,  va  de 
pair  avec  les  meilleurs  travaux  de  ce  genre  qui  se  soient  faits  en  Europe,  ' 
et  non-seulement  elle  est  lidèle  parfois  jusqu'aux  moindres  nuances, 
mais  elle  est  concise,  claire  et  élégante.  La  traduction  marâ/hî  paraît 
serrer  encore  de  plus  près  le  texte,  qui  est  accompagné,  en  outre,  d'une 
version  mot  à  mot  en  sanscrit  classique.  Ces  trois  traductions  qui  se 
contrôlent  ainsi  et  se  complètent  entre  elles,  sont  ensuite  justifiées  et  élu- 
cidées dans  un  commentaire  en  marâfhî  qui,  autant  que  je  puis  en  juger, 
est,  lui  aussi,  un  travail  très-distingué.  Il  suffira  de  donner  la  substance 
de  quelques  passages,  pour  faire  voir  combien  il  diffère  de  la  généralité 
des  commentaires  indigènes  et  combien  Fauteur  a  su  y  faire  entrer  de 
saine  et  précise  philologie,  sans  aucun  pédantisme  et  sous  la  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  populaire. 

I,  I,  7  :  doshâvastar,  d'après  Sâyawa,  un  adverbe  avec  le  sens  de 
«  nuit  et  jour  ».  En  réalité,  le  mot  est  un  vocatif  et  signifie  «  qui  brille 
la  nuit  ».  La  2e partie  dérive  de  la  même  racine  vas  qui  a  donné  vîvas- 
vdn,  ushas.  Il  se  retrouve  avec  le  même  sens,  IV,  4,  9  et  VII,  i5,  i5.  Un 
sûtrad'Açvalâyana(IIÏ,  12,  4)  dit  :  «  Le  soir  on  invoque  Agni  doshâvas- 
tar; le  matin,  Agni  prâtarvastar  ». 
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1,2,3  :  dhend.  D'après  Sâyawa,  =  Vâc,  «  la  parole  ».  Le  mot  vient 
de  dhâ  «  sucer,  téter  »,  comme  son  parent  dhenu^  et  doit  signifier  ici 
«  la  langue  ». 

1,2,5  :  vdjinivasû.  D'après  Sâyawa,  «  qui  résidez  auprès  des  offran- 
des nutritives  ».  Ce  mot  est  appliqué  aux  Açvins,  II,  37,  5;  V,  74, 
6;  VIII,  5,  3;X,  4,  12;  et  à  Indra,  III,  42,  5;  X,  96,  8  :  divinités 
qui  sont  toujours  représentées  comme  traînées  par  des  coursiers.  La 
repartie  du  composé  signifie  en  effet  «  cheval  «  ;  la  2°,  vasu^  pro- 
prement (c  bien,  richesse  »,  équivaut  simplement  ici  au  suffixe  possessif 
vdn,  et  le  mot  entier  signifie  «  qui  possédez  de  rapides  coursiers  ».  Un 
peu  plus  loin,  l'auleur  paraît  faire  un  rapprochement  peu  exact  entre  la 
voyelle  longue  qui  termine  la  i^'*'  partie  du  composé  et  celle  qui  occupe  la 
même  place  dans  divdvasu,  svdvasu,  prabhûvasu. 

I,  2,  8  :  kratu.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  dans  le  Veda  :  1°  injonction  ; 
2°  désir  (III,  52,  4);  3"  force,  puissance,  adresse;  4°  intelligence,  pru- 
dence (II,  16,  2);  5^*  science. 

Ces  interprétations  sont  parfois  discutables  ;  mais  elles  ne  reposent 
pas,  comme  c'est  trop  souvent  le  cas  dans  les  autres  commentaires,  sur 
de  simples  affirmations,  et  la  méthode  d'expliquer  le  Veda  par  le  Veda 
même  y  est  appliquée  avec  une  louable  persévérance.  En  un  seul  pas- 
sage, il  m'a  paru  que  l'auteur  recourait  à  ces  procédés  sommaires  si  fa- 
miliers à  Sâyawa  :  I,  4,  6^  il  se  contente  de  dire  que  ari  est  pour  arayah 
et  de  prendre  dasma  pour  dasmdm,  et  cela  pour  arriver  à  un  sens  peu  satis- 
faisant en  lui-même.  Outre  l'explication  proprement  interprétative,  le 
commentaire  donne  des  éclaircissements  sommaires,  mais  suffisants,  sur 
tout  ce  qui  relève  de  l'archéologie  du  Veda  :  les  termes  techniques,  les 
noms  et  épithètes  des  divinités,  les  allusions  mythologiques.  Les  opinions 
de  Yàska  sont  d'ordinaire  reproduites  et  contrôlées.  En  général,  l'auteur 
ne  clierche  pas  à  se  dérober  derrière  des  autorités,  et,  dans  ces  cas  encore, 
les  références  qu'il  préfère,  sont  celles  que  lui  fournit  le  Veda  lui-même. 
Dans  les  notices  qu'il  consacre  aux  divinités,  il  a  surtout  soin  de  rele- 
ver les  différences  qui  existent  à  cet  égard  entre  les  représentations  du 
i^ig-Veda  et  celles  qui  ont  prévalu  plus  tard.  Je  signalerai  particulière- 
ment sous  ce  rapport  la  notice  sur  Rudra,  I,  43,  i. 

En  résumé,  tout  cela,  autant  que  je  puis  en  être  juge,  paraît  simple, 
pratique,  solide,  excellent.  On  peut  donc  espérer  que,  dans  les  contrées 
étendues  oU  se  parle  la  langue  marâ^hî,  la  population  indigène  possédera 
bientôt,  et  présentée  par  une  main  dont  elle  pourra  la  recevoir  sans  dé- 
fiance, une  interprétation  impartiale  et  aussi  fidèle  que  possible  du 
/^ig-Veda,  du  premier  et  du  plus  saint  de  ses  livres,  mais  qui  depuis  bien 
des  siècles  n'est  plus  pour  elle  qu'un  assemblage  de  sons  incompris.  Et 
même  au-delà  de  ces  limites,  il  y  a  lieu  d'espérer  que,  grâce  à  la  combi- 
naison de  ses  trois  traductions,  l'ouvrage  sera  d'un  usage  facile  et  fruc- 
tueux pour  tous  ceux  que  leur  éducation  rend  en  général  capables  de 
goûter  une  lecture  pareille.  Il  ne  nous  reste  donc  plus,  en  félicitant  l'au- 
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leur  anonyme  de  cette  belle  entreprise,  qu'à  lui  souhaiter  le  succès  et 
la  persévérance  nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  sa  tâche  encore  si 
longue  et  si  bien  commencée. 

A.  Barth. 


^i. —  Clironologie  Orlentallsclier  Voelker  von  AII>îi*ûn!9  herausgegeben 
VON  Ed.    Sachau.  Leipzig,  Brockaus,  1876,  in-4°,  vii-200  p. 


Les  difficultés  auxquelles  se  sont  dès  l'abord  heurtés  ceux  qui  ont 
tenté  d'assigner  des  dates  aux  principaux  événements  de  l'histoire  de 
l'Inde,  l'obscurité  qui  règne  encore  dans  ce  qui  touche  à  la  chronologie 
ou  à  l'état  politique  de  ce  pays  avant  la  conquête  musulmane,  ont  fait 
rechercher  partout,  et  notamment  chez  les  peuples  étrangers,  les  docu- 
ments de  toute  nature  dont  on  pouvait  espérer  quelque  secours.  Les 
auteurs  musulmans,  ceux  surtout  qui  étaient  contemporains  ou  à  peu 
près  de  l'invasion  de  l'Inde,  ne  devaient  pas  être  négligés.  Le  plus  impor- 
tant parmi  eux,  tant  par  son  époque  que  par  ses  connaissances,  est  Abou'l 
Rîhân  Mohammed  Bîroûni,  contemporain  de  Mahmoud  le  Ghaznévide 
et  condisciple  d'Avicenne.  Astronome  bien  connu,  il  joignait  aux  con- 
naissances encyclopédiques  de  son  temps  celles  du  sanscrit  et  même  du 
grec,  paraît-il.  L'invitation  qu'il  reçut  du  célèbre  conquéi'ant  de  s'occu- 
per de  l'étude  de  l'Inde  ne  pouvait  mieux  s'adresser,  d'autant  qu^il  était 
doué  de  plus  de  sens  critique  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire  à  son  épo- 
que et  chez  ses  compatriotes.  On  a  depuis  longtemps  reconnu  l'impor- 
tance du  Târîkh  Hind  ou  Histoire  de  l'Inde,  principal  fruit  de  ses 
recherches  sur  ce  pays,  et  MM.  Munk  et  Wœpke  s'occupèrent  successi- 
vement d'en  préparer  la  publication,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  aient  pu 
achever  cette  œuvre  hérissée  de  difficultés  de  toute  sorte.  M.  Sachau, 
venu  après  eux,  commença  à  étudier  un  autre  ouvrage  de  Bîroûni,  mais 
de  moindre  importance,  VAthâr  el-bâkiya  ou  traité  général  de  chrono- 
logie orientale,  et  c'est  à  lui  également  que  fut  dévolu  le  Târîkh  Hind 
quelque  temps  après  la  mort  de  Wœpke.  C'est  la  première  moitié  du 
texte  de  ce  livre  qui  vient  de  paraître,  tandis  que  l'autre  moitié  et  la  tra- 
duction nous  sont  promises  pour  l'année  prochaine.  Le  texte  est  publié 
avec  tout  le  soin  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  l'éditeur,  trop  de  soin 
peut-être  :  nous  voulons  dire  que,  s'il  ne  nous  déplaît  pas  de  trouver  par- 
fois une  voyelle  dans  un  cas  douteux  ou  difficile,  il  nous  paraît  qu'un 
luxe  trop  grand  sous  ce  rapport,  dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  destiné  à 
des  débutants,  ne  sert  qu'à  augmenter  les  frais  d'impression. 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  du  discernement  de  Bîroûni;  il  va  de  soi 
qu'il  ne  peut  se  soustraire  entièrement  à  l'amour  du  merveilleux,  si  pro- 
noncé chez  les  Arabes,  mais  le  plus  souvent  il  discute,  il  compare,  il 
cherche  à  atteindre  à  un  résultat  rationnel  en  serrant  ses  sources  de  près. 
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Il  est  vrai  que,  sur  bien  des  points  controversés,  on  n'en  savait  pas  plus 
alors  que  nous  ne  savons  maintenant  :  nous  citerons,  parmi  bien  d'au- 
tres, la  longue  discussion  à  laquelle  il  se  livre  à  propos  des  anciens  rois 
de  Perse.  L'ouvrage  est  néanmoins  des  plus  importants  et  contient  bien 
des  renseignements  utiles,  et  l'on  ne  peut  attendre  qu'impatiemment  la 
traduction  qui  le  mettra  à  la  portée  des  historiens  non-arabisants,  ainsi  que 
Vapparatus  critique  qui  nous  est  promis  et  nous  permettra  d'en  parler 

plus  longuement.  ^ 

E.  Fagnan. 


182.  —  La  Chanson  de  Roland,  genaeuer  Abdruck  der  Venetianen  Handschrift 
IV,  besorgt  von  Eugen  Kœlbing.  Heilbronn,  1877;  P^^it  in-8»,  p.  VI-J75. 

On  sait  que  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise  possède  un  fonds 
de  manuscrits  français  fort  importants  pour  l'histoire  de  notre  ancienne 
littérature  épique.  Le  manuscrit  IV  de  ce  fonds  compte  parmi  les  plus 
précieux  de  la  collection,  parce  qu'il  nous  conserve  une  rédaction  de  la 
chanson  de  Roland.  Beaucoup  plus  récent  que  le  célèbre  manuscrit 
d'Oxford  (il  a  été,  en  effet,  exécuté  durant  le  second  quart  du  xiii®  siè- 
cle), il  se  place  néanmoins  tout  de  suite  après  lui  pour  la  valeur  de  son 
texte,  malgré  deux  graves  défauts.  C'est  l'œuvre  d'un  copiste  qui  appar- 
tenait au  nord  de  l'Italie,  et  qui  a  pris  plaisir  à  déformer  le  texte  origi- 
nal qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  à  habiller  chaque  mot  français  à  l'ita- 
lienne. Par  la  langue,  il  rentre  donc  dans  cette  série  de  textes  rédigés  au 
xni"  et  au  xiv^  siècle  dans  le  nord  de  l'Italie,  textes  qu'on  a  appelés 
franco-italiens  parce  qu'ils  présentent  un  mélange  barbare  de  français  et 
d'italien  septentrional  (milanais,  lombard,  vénitien)  où,  suivant  les 
lieux,  le  temps,  le  goût  des  copistes,  c'est  tantôt  l'élément  français,  tantôt 
l'élément  italien  qui  domine.  —  L'autre  défaut,  c'est  que,  sur  les  6012 
vers  qui  composent  cette  rédaction,  un  peu  plus  de  la  moitié  seulement 
(3682  vers)  coïncide  avec  le  texte  d'Oxford  et  sert  utilement  à  la  consti- 
tution critique  de  ce  te^çte.  Les  23 3o  derniers  vers  reproduisent  un  des 
divers  remaniements  que  l'on  possède  de  la  Chanson  de  Roland. 

De  ce  texte  curieux,  des  fragments  seulement  avaient  été  publiés,  par 
Keller  dans  son  Romvart,  par  Génin  et  Théodore  MiiUer  dans  leurs  édi- 
tions de  la  Chanson  de  Roland.  M.  Conrad  Hoffmann,  depuis  dix  ans, 
annonce  la  publication  du  texte  d'Oxford  et  des  3682  premiers  vers  du 
manuscrit  de  Saint-Marc.  Mais  cette  publication  se  fait  vainement  at- 
tendre. M.  Kœlbing,  déjà  connu  par  divers  travaux  sur  notre  vieille  lit- 
térature, spécialement  dans  ses  rapports  avec  la  littérature  Scandinave,  a 
eu  rexccllente  idée  de  nous  donner  complètement  ce  précieux  manuscrit. 
Il  s'est  refusé  à  en  faire  une  édition  critique  et  à  exposer  au  pubHc  ses 
appréciations  et  ses  interprétations  personnelles  :  il  a  voulu  seulement 
donner  une  reproduction  de  l'original,  mais  si  exacte,  qu'elle  pût,  à  bon 
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droit,  passer  pour  un  fac-similé.  Sauf  la  forme  des  lettres,  l'impression 
reproduit  le  manuscrit.  Les  mots  réunis  ou  séparés  à  tort  dans  le  texte 
sont  laissés  tels  quels  ;  les  abréviations,  même  les  plus  simples,  loin  d'être 
résolues,  sont  rendues  aussi  fidèlement  que  possible;  pas  de  ponctuation, 
parce  que  le  manuscrit  n'en  donne  pas  ^.  Bref,  M.  K.  a  voulu  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  romanistes  un  équivalent  du  précieux  manuscrit. 
C'est  une  œuvre  tout  à  fait  méritoire  qui  rendra  un  grand  service  à  l'é- 
tude du  Roland,  et  par  cette  publication  qui  demandait  une  patience 
courageuse,  M.  Kœlbing  s'est  acquis  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance de  tous  les  amis  de  notre  vieille  littérature. 

A.  Darmesteter. 


i83.  — De  linguâ  aqultanlcà,  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres,  par  A.  Luchaire, 
professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  ancien  élève  de  l'École  normale.  Paris,  Hachette, 
1877,  in-S»,  iv-65  p. 

M.  Luchaire  a  déjà  publié,  relativement  à  la  question  ibérienne,  qua- 
tre excellentes  brochures,  auxquelles  vient  heureusement  s'ajouter  celle-ci. 
Il  n'étudie  plus  ni  tel  ou  tel  nom  ou  mot  isolé,  ni  la  nomenclature  topo- 
graphique basque  moderne;  il  s'est  proposé  un  sujet  d'un  intérêt  plus 
important  encore,  s'il  est  possible,  et  qui  touche  de  plus  près  au  point 
capital  :  la  classification  linguistique  des  Ibères.  Il  cherche  à  établir  que 
les  anciens  habitants  de  l'Aquitaine  étaient  des  Basques  ou,  si  l'on  veut, 
des  Ibères. 

Son  étude  est  divisée  en  quatre  chapitres.  Le  premier  recherche  quels 
renseignements  peuvent  être  demandés  sur  la  langue  aquitanique  aux 
écrivains  grecs  et  latins,  aux  monuments  épigraphiques  de  la  région.  Le 
second  étudie  les  langues  aujourd'hui  en  usage  dans  l'ancienne  Aqui- 
taine (basque  et  gascon) .  Le  troisième  chapitre  traite  des  emprunts  réci- 
proques constatés  dans  les  vocabulaires  gascon  et  basque.  Le  quatrième 
passe  en  revue  les  noms  de  lieux  du  pays,  surtout  ceux  de  la  chaîne  des 
Pyrénées. 

L'intéressante  brochure  que  nous  examinons  cherche  à  établir  ces  deux 
points  :  l'ancien  aquitain  devait  être  un  dialecte  ibérien  ;  l'ibérien  est  le 
père  linguistique  du  basque.  Je  ne  pense  point  que  ce  soient  là  deux 
questions  connexes  :  l'aquitain  peut  être  affilié  au  basque  sans  que  le  bas- 
que soit  ibérien  ;  mais,  au  fond,  la  proposition  ne  saurait  être  combattue 
avec  efficacité  ;  la  question  essentielle  est  celle  des  affinités  du  basque  et 
de  la  langue  des  Ibères. 

Je  suis  de  ceux  qui  ne  regardent  point  ces  affinités  comme  établies  ; 

I.  Ajoutons  que,  pour  les  3682  premiers  vers,  M.  K.  met  en  têle  de  chaque  page 
l'indication  des  vers  du  texte  d'Oxford  (édition  Muller)  qui  y  correspondent. 
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qui  trouvent  la  question  trop  complexe  pour  être  résolue  par  de  simples 
étymologies;  en  tout  cas,  la  démonstration  me  semble  loin  d'être  faite 
encore,  et  j'opine  pour  qu'on  se  tienne  à  ce  sujet,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  dans  une  réserve  prudente.  L'origine  ibérienne  du  basque  est  pos- 
sible, probable  même,  si  l'on  veut  ;  elle  n'est  pas  prouvée  et  ce  n'est 
qu'une  hypothèse  encore  trop  faible  pour  servir  de  base  à  des  théories 
ethnographiques.  Le  grand  nom  de  Humboldt  ne  suffit  point;  et  j'estime 
qu'avant  de  reprendre  et  de  résoudre  définitivement  le  problème,  il  faut 
mieux  apprendre,  mieux  analyser,  mieux  approfondir  le  remarquable 
idiome  des  Basques. 

Les  écrits  de  M.  L.  se  distinguent  entre  ceux  des  «  ibéristes  »,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  par  leur  esprit  méthodique,  leur  clarté  et  leur  sobriété. 
Mais  on  est  en  droit  de  lui  reprocher  un  peu  de  hâte  dans  ses  conclu- 
sions, auxquelles,  dans  l'état  actuel  des  études  basques,  on  peut  opposer 
de  sérieuses  objections  linguistiques.  Le  fameux  argument  des  Iliberri 
ou  lUiberri,  le  seul  retenu  par  M.  E.  Desjardins,  se  heurte  à  une  diffi- 
culté phonétique.  Toutes  ces  formes  anciennes  sont  en  /;  or,  en  basque 
moderne,  «  ville  y>  est  seulement  z"r/,  et  dans  les  noms  topographiques 
contemporains  il  y  a  autant  de  formes  dérivées  de  iri  en  r  qu'en  /;  il 
serait  étrange  que  de  la  Narbonnaise  à  la  Bétique  iîi  «  ville  »  fût  général 
il  y  a  dix-huit  siècles,  eC  qu'aujourd'hui  ce  ne  soit  plus  qu'une  variante 
régionale.  Les  formes  en  /  (et  même  //  c'est-à-dire  /  mouillé  castillan) 
sont,  en  effet,  presque  exclusivement  spéciales  à  la  province  d'Alava, 
région  limitrophe  du  pays  basque  où  le  langage  devait  être  le  plus  sus- 
ceptible d'altérations.  D'ailleurs,  quand  même  ces  mots  seraient  réelle- 
ment basques,  est-ce  que  ce  fait  suffirait  à  prouver  qu'un  idiome  appa- 
renté au  basque  était  parlé  dans  tout  le  pays?  Ne  pourrait-il  s'inter- 
préter par  l'existence  de  colonies  isolées  ? 

M.  L.  est  le  premier  qui  ait  signalé,  comme  pouvant  être  basque,  les 
noms  de  personnes  de  certaines  inscriptions  recueillies  dans  les  Pyrénées. 
Mais,  pour  être  décisive,  cette  étude  devrait  rappeler  le  texte  de  l'inscrip- 
tion, le  lieu  intéressé,  la  date  probable,  etc.  Il  y  a  là  un  travail  tout  spé- 
cial dont  M.  L.  s'acquittera  mieux  que  personne. 

Le  second  et  le  troisième  chapitre  sont  excellents.  M.  L.  y  rectifie  fort 
justement  quelques  dérivations  de  mots  basques  rattachés  à  l'espagnol 
par  Van  Eys  et  dont  l'origine  est  évidemment  romane  ou  bas-latine. 

En  résumé,  la  brochure  de  M.  Luchaire  est  de  tout  point  recomman- 
dable;  mais  elle  ne  doit  être  considérée  par  son  auteur  que  comme  une 
esquisse  préliminaire,  un  programme  général  à  développer  plus  tard; 
elle  embrasse  plusieurs  sujets  très-graves  et  très-complexes,  qui  méritent 
une  étude  plus  minutieuse  et  plus  approfondie. 

Julien  ViNsoN. 
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184.  —  OKuvnes  complètes  de  Xliêotlore  Agrippa  d'Aubigné  publiées 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  originaux,  accompagnées  de  notices 
littéraire  et  bibliographique,  de  variantes,  d'un  commentaire,  d'une  table  des 
noms  propres  et  d'un  glossaire,  par  MM.  Eug.  Réaume  et  de  Caussade.  Tome  IV*. 
Paris,  Alph.  Lemerre,  1877,  in-8°  écu  de  406  p.  Prix  :  lo  fr. 

Le  tome  IV  des  Œuvres  complètes  de  Th.  A.  d'Aubigné  renferme  : 
i"  les  Tragiques  donne\  au  public  par  le  larcin  de  Promethee  ;  2°  le 
Discours  par  stances  avec  l'esprit  du  feu  Roy  Henry  quatriesme  ;  3°  les 
Sonnets  épi grammatiques  ;  4"  les  pièces  épigrammatiques  ;  5°  les  tom- 
beaux du  style  de  sainct  Innocent;  6"  enfin  un  Appendice  où  ont  été 
réunies  des  pièces  de  sources  diverses, 

Nous  possédions  déjà  quatre  éditions  des  terribles  Satires  que  d'Aubi- 
gné commença  à  composer  en  iSyy,  alors  âgé  de  25  ans,  né  à  Caslelja- 
loux  ',  ce  où  l'auteur  commandoit  quelques  chevaux-légers,  et  se  tenant 
pour  mort  pour  les  plaies  reçues  en  un  combat  »  2.  La  première  édition 
parut  en  1616  (petit  in-4°)>  avec  ces  deux  mystérieuses  indications  :  Au 
De:{ert,  par  L.  B.  D.  D.  Il  faut  entendre,  par  le  de:{ert,  Maillé  où  fut 
imprimée  aussi  la  première  édition  de  V Histoire  universelle  (1616- 
1620,  3  vol.  in-f").  Quant  aux  lettres  L,  B.  D.  D.,  elles  ont  été  inter- 
prétées pour  la  première  fois  en  1872  par  M.  Ch.  Read  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  vois  nulle  part  que  l'on  ait  remïirqué  et  expliqué  ces  quatre  ini- 
tiales L.  B.  D.  D.,  derrière  lesquelles  notre  auteur  se  cache  :  et  se  cupit 
ante  videri.  L'explication  que  j'en  ai  trouvée  me  semble  d'autant  plus 
incontestable  qu'elle  m'a  été  fournie  par  d'Aubigné  lui-même.  C'est  lui, 
en  effet,  qui  nous  dit  dans  ses  Mémoires  (à  l'année  1590)  qu'à  l'as- 
semblée de  Chatellerault  toutes  les  aigreurs  et  duretés  lui  furent  impu- 
tées, et  qu'on  l'appela  le  Bouc  du  De\ert  parceque  tous  deschar geoient 
leurs  haines  sur  lui.  Le  Bouc  Du  De\ert.,  tel  est  le  surnom  sous  le- 
quel il  se  désigne  encore  ici  lui-même,  et  que  confirme  d'ailleurs  le  nom 
de  lieu  supposé  :  Au  Désert  »  3.  —  La  seconde  édition  (petit  in-S»,  sans 
date  ni  lieu  d'impression),  est  intitulée  :  Les  Tragiques  ci-devant  donne:{ 
au  public  par  le  larcin  de  Promethee  et  depuis  avoue^  et  enrichis  par  le 
s""  d'Aubigné.  D'après  la  Bibliotheca  exotica  de  George  Draud  (Franc- 
fort,   1625,  in-4°),  cette  seconde  édition  aurait  paru  à  Genève,  chez  la 


1.  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nérac. 

2.  Aux  lecteurs  (en  tête  des  Tragiques,  p.  4).  D'Aubigné  ajoute  :  «  Il  traça  comme 
pour  testament  cet  ouvrage,  lequel  encore  quelques  années  après  il  a  peu  polir  et 
emplir  ».  Cf.  ce  passage  de  Sa  vie  à  ses  enfants  (Œuvres  complètes,  t.  1,  p.  33)  : 
«  Après  ce  jour  là  se  passa  le  périlleux  combat  [1577]  que  vous  voyez  descrit  au 
mesme  chapitre  12*  [de  V Histoire  universelle],  au  retour  duquel  Aubigné  estant  au 
lict  de  ses  blessures,  et  mesmes  les  chirurgiens  les  tenants  doubteuses,  fit  escrire 
sous  soy  par  le  juge  du  lieu  les  premières  clauses  de  ses  Tragiques  ». 

3.  Les  Tragiques,  édition  Jouaust;  Avant-propos,  p.  xiii. 
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veu^fi-et  les  héritiers  de  Pierre  de  la  Rovière,  en  i623  '.  La  3°  édition, 
revue  et  annotée,  a  paru,  2  32  ans  plus  tard,  par  les  soins  de  M.  Lud.  La- 
lanne  (Paris,  P.  Jannet).  M.  Lalanne  consacra  «  près  de  deux  ans  »  à 
l'établissement  du  texte  et  à  l'annotation  du  chef-d'œuvre  d'un  poëte 
que,  disait-il  (Notice,  p.  xxxvii),  «  je  regarde  comme  devant  être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  prédécesseurs  des  grands  écrivains  du  xvii^  siècle  ». 
C'était  là,  comme  l'a  déclaré  M.  Read  2,  a  un  travail  ardu,  considérable 
et  dont  l'accomplissement  fut  un  grand  service  rendu  à  notre  littérature, 
au  public  et  aux  futurs  éditeurs  des  Tragiques  ».  Mais  tout  le  zèle 
et  toute  la  compétence  de  M.  Lalanne  ne  pouvaient  suppléer  à  l'absence 
du  manuscrit  original.  Aussi  la  4^  édition,  que  M.  Prosper  Mérimée 
avait  commencé  à  préparer  dès  1869,  et  qui  a  été  publiée  par  M.  Read 
d'après  le  manuscrit  conservé  parmi  les  papiers  de  V auteur  avec  des 
additions  et  des  notes  ^^  est-elle  infiniment  supérieure  à  la  précédente. 
—  La  5°  édition  ne  pouvait  guère  être  meilleure  que  la  4%  les  deux  textes 
ayant  été  empruntés  avec  la  même  fidélité  au  manuscrit  original  de  la 
collection  Tronchin. Une  attentive  comparaison  du  volume  de  M.  Jouaust 
et  du  volume  de  M.  Lemerre  ne  m'a  fait  découvrir  entre  les  deux  aucune 
différence  digne  d'être  signalée. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  n'attendent  assurément  pas  de  moi 
qu'au  sujet  de  la  définitive  édition  des  Tragiques  par  MM.  R.  et  de  G., 
j'insiste  sur  les  admirables  beautés  et  sur  les  bizarres  défauts  de  ce  poëme 
que  l'on  a  cru  pouvoir  surnommer  V Epopée  du  Calvinisme.  Trop  de 
bons  juges,  tels  que  MM.  Viollet-Le  Duc,  Sainte-Beuve,  Géruzez,  Léon 
Feugère,  Sayous,  L.  Lalanne,  Ch.  Read,  etc.,  ont  analysé  et  apprécié 
ce  recueil  étrange,  inégal,  mais  où  l'inspiration  est  si  puissante,  la  verve 
si  prodigieuse,  où  les  flammes  de  l'indignation  étincellent  dans  tant  de 
stances  qui  sont  au  nombre  des  plus  énergiques  et  des  plus  éloquentes 
de  notre  langue,  pour  que  je  m'avise  de  l'analyser  et  de  l'apprécier  à 
mon  tour.  On  le  lira  désormais  avec  toute  facilité,  sans  être  arrêté  par  la 
moindre  de  ces  fautes  qui,  dans  les  vieilles  éditions  et  même  dans  l'édi- 
tion de  la  Bibliothèque  elzévirienne,  obscurcissaient  et  dénaturaient  si 
souvent  la  pensée  de  l'auteur  4. 


1.  Ces  renseignements  manquent  au  Manuel  du  libraire.  C'est  M.  L.  Lalanne  qui 
le  premier  (i852)  a  eu  le  mérite  d'appliquer  à  l'édition  sans  date,  sans  nom  de  lieu 
et  de  libraire,  les  indications  fournies  par  le  compilateur  des  catalogues  de  librairie 
des  foires  de  Francfort.  —  Guy  Patin,  dans  deux  lettres  à  Spon  du  10  et  du  20  mars 
i65g,  parle  d'une  nouvelle  édition  des  Tragiques  faite  depuis  peu  à  Genève  (in-S"), 
mais  il  n'en  parle  que  par  ouï-dire,  et  il  est  probable  qu'il  s'agit  encore  là  de  la  se- 
conde édition  qui,  étant  sans  date,  a  dû  causer  bien  des  méprises. 

2.  Avant-propos,  p.  xviii. 

3.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1872. 

4.  Je  n'en  citerai  que  deux  exemples.  Dans  un  des  plus  véhéments  passages  des 
Princes,  d'Aubigné  nous  montre  des  femmes  du  plus  haut  rang  qui,  comme  la 
Messaline  de  Juvénal, 

Osent  dans  les  bourdeaux  s'exposer  desguisées 
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Les  divers  morceaux  imprimés  par  MM.  R.  et  de  C,  à  la  suite  des  Xra- 
giqiies,  sont  tous  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits 
originaux  de  Bessinges.  Il  y  a  là  des  sonnets  bien  tournés,  des  épigram- 
mes  bien  affilées,  parmi  lesquelles  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  d'un 
rare  cynisme,  notamment  le  quatrain  de  la  p.  879  contre  la  reine  Mar- 
guerite. La  plupart  de  ces  petites  pièces  ne  sont  pas  seulement  remar- 
quables par  leur  facture  :  elles  ont,  de  plus,  un  intérêt  historique,  et 
j'indiquerai  particulièrement  les  pièces  relatives  à  Henri  IV,  à  Charles  IX, 
à  Henri  III,  à  la  comtesse  de  Guiche  et  à  la  duchesse  de  Beaufort,  à 
Concini,  au  P.  Richeôme,  au  comte  d'Auvergne,  au  second  maréchal 
de  Biron,  au  duc  de  Mayenne,  au  connétable  de  Luynes,  au  garde  des 
sceaux  G.  du  Vair,  à  Pavocat  général  Servin,  etc.  On  ne  sera  pas  fâché 
de  trouver  ici  le  quatrain  si  heureusement  frappé  que  d'Aubigné  com- 
posa sur  la  mort  de  ce  dernier  (p.  387)  : 

Pourquoy  après  si  franche  et  si  juste  harangue 
Perdist  sitost  Servin  et  la  vie  et  la  voix? 
Ce  fut  pour  empescher  cette  légère  langue 
De  se  desdire  ainsy  qu'elle  fit  autrefois. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  le  vœu  que  l'intelligent  éditeur  des 
Œuvres  complètes  de  Th.  A.  d'Aubigné  ajoute  aux  trois  volumes  qui 
ont  déjà  paru,  au  volume  qui  va  bientôt  paraître  (lequel  contiendra  les 
Aventures  du  baron  de  Fœneste,  la  confession  de  Sancjr,  etc.),  un  cer- 
tain nombre  de  volumes  où  serait  reproduite  l'Histoire  universelle.  Il 
me  paraît  impossible  que  cet  ouvrage  à  la  fois  si  curieux  et  si  impor- 
tant, et  dont  tous  les  amis  du  xvi°  siècle  réclament  la  réimpression,  ne 
soit  pas  compris  dans  l'édition  des  Œuvres  complètes  que  MM.  R.  et 
de  C.  nous  donnent  avec  tant  de  conscience  et  tant  d'habileté  ».  M.  Le- 
merre  ne  voudra  certainement  pas  laisser  inachevé  le  monument  qu'il  a 


et  qui  reçoivent  le  même  payement  que  les  garces  du  Hulleu  (c'est-à-dire  de  l'im- 
monde rue  du  Grand  ou  du  Petit  hurleur).  Les  deux  éditions  du  xvi°  siècle  et  l'é- 
dition de  1857  transforment  les  garces  du  Hulleu  en  Grâces  du  Hulleu.  —  On  li- 
sait dans  ces  trois  mêmes  éditions  : 

Ils  s'estoient  apprestés  à  fendre  du  cousteau 
L'estamine  ninomple,  et  la  tendrette  peau. 

M.  L.  Lalanne  était  obligé  de  mettre  sous  le  dernier  vers  (p.  224)  cette  note  dés- 
espérée :  c(  Je  n'ai  pu,  malgré  mes  recherches,  déterminer  le  sens  du  mot  ninomple,  que 
je  n'ai  trouvé  employé  nulle  part,  et  sur  lequel  personne  n'a  pu  me  donner  de  ren- 
seignements. »  Dans  l'édition  Jouaust  (p.  220)  et  dans  l'édition  Leraerre  (p.  206}, 
l'inintelligible  vers  est  ainsi  imprimé  : 

L'estamine,  linomple  et  la  tendrette  peau. 

Linomple  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré,  mais  on  trouve  ce 
mot  dans  nos  dictionnaires  d'autrefois^  notamment  dans  celui  de  Trévoux^  comme 
ancien  synonyme  de  linon. 

î.  Voir  sur  leur  tome  I"  le  n°  du  10  janvier  1874,  p.  23-28,  et  sur  leur  tome  III 
le  n°  du  6  mars  1875,  p.  i53-i56. 
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eu  la  bonne  et  belle  pensée  d'élever  à  d'Aubigné,  et  lui  promettant  qu'il 
y  aurait  là  tout  à  la  fois  pour  lui  honneur  et  succès,  je  lui  appliquerai 
sa  propre  devise  :  Fac  et  spera. 

T.  DE  L. 


i35.  _  i>lo  lilstorlselien  Volkslîeder  vom  Knclc  fies  dreissîgjaelirigen 
Krieges  ]»is  zum  Beginne  des  sieben.iaelirigen ,  aus  fliegenden 
Olaettern,  liandsclirîftllelien  Quellen  gesammelt  von  Franz  Wilhelm 
Freiherrn  von  DiETFURTH.  Hcilbronn,  Henninger,  1877,  xiv,  876  p.  in-S". 

Ce  volume  est  destiné  à  former  après  coup  la  première  partie  d'un  re- 
cueil analogue,  publié  par  le  même  auteur,  à  Berlin,  dès  1872,  et  ren- 
fermant les  chansons  historiques  de  l'Allemagne,  depuis  la  guerre  de- 
Sept- Ans  jusqu'à  nos  jours.  Ce  second  travail  contient  les  poésies  popu- 
laires analogues  écrites  depuis  1648  jusqu'en  lySô,  pendant  un  des  siè- 
cles les  moins  brillants  de  l'histoire  de  l'Empire  germanique.  Ce  n'est 
point  une  idée  nouvelle  que  celle  de  réunir,  d'après  l'ordre  chronologi- 
que, les  pièces  de  vers  relatives  à  des  événements  historiques  et  qu'on 
appelle,  improprement  parfois,  des  chansons  populaires.  Weller  avait 
compilé  déjà,  dans  ses  utiles  Annales  de  la  littérature  poétique  alle- 
mande au  xvi^  et  au  xvii°  siècle,  les  titres  de  centaines  de  chansons 
pareilles.  M.  de  Liliencron  a  publié  plus  tard,  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie de  Munich,  en  quatre  gros  volumes,  sa  grande  collection  des 
Historische  Volkslieder,  qui  s'arrête  malheureusement  vers  i55o.  Wel- 
ler encore,  puis  Kœrner,  et  surtout  Opel  et  Cohn,  nous  ont  donné  des 
recueils  de  chants  populaires  sur  la  guerre  de  Trente-Ans.  Mais  là  s'é- 
tait arrêté  jusqu''ici  le  zèle  des  collectionneurs  lettrés.  Depuis  la  signa- 
ture des  traités  de  Westphalie  jusqu'au  moment  où  la  guerre  de  Sept- 
Ans  réveilla  le  patriotisme  allemand,  l'époque  ne  semblait  guère  propice 
à  des  créations  poétiques,  tirées  de  la  marche  des  événements  politiques. 
On  dit,  et  l'on  répète  un  peu  partout,  dans  les  manuels  de  littérature, 
que  ce  furent  les  Chants  d'un  grenadier  prussien,  de  Gleim,  qui  don- 
nèrent le  signal  d'un  réveil  dans  cette  branche  de  la  poésie  allemande.  Le 
présent  volume  nous  montre  que  cette  opinion,  pour  être  générale,  n'en 
est  pas  moins  erronée.  Du  moins,  si  l'on  s'en  tient  à  la  quantité,  la 
production  poétique  ne  semble  guère  se  ralentir  après  1648.  Quant  à  la 
forme  et  à  la  valeur  de  ces  pièces,  c'est  une  question  plus  difficile  à  résou- 
dre. Evidemment  bien  peu  d'entre  elles  témoignent  d'une  véritable  ins- 
piration poétique,  et  c'est  comme  documents  historiques,  comme  témoi- 
gnages plus  ou  moins  sincères  des  sentiments  populaires  qu'il  faut  les 
apprécier.  Je  à\s  plus  ou  înoins  sincères,  cai\  à  mon  avis,  l'on  ne  saurait 
voir,  dans  un  grand  nombre  d'entre  ces  pièces,  de  véritables  chants  po- 
pulaires. Il  y  en  a  que  le  peuple  n'a  jamais  pu  comprendre,  qui  sont 
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bien  certainement  l'œuvre  de  savants  de  cabinet,  et  auquel  manque  ab- 
solument le  cachet  de  spontanéité  naïve  qui  nous  garantirait  leur  origine 
plébéienne. 

11  y  en  a  d'autres  aussi  qui  me  semblent  avoir  un  air  contemporain 
bien  suspect.  Je  ne  voudrais  en  aucune  façon  blesser  l'éditeur  de  ce  recueil 
par  des  suppositions  mal  fondées,  mais  j'ai  peine  à  croire  que  certaines 
de  ces  pièces  aient  été  écrites  au  xvii^  ou  au  xvin"  siècle.  Ainsi  le  n°  1 18, 
traduction  de  Malbrouk  s'en  va-t-en  guerre,  le  n°  128,  Jung-Joseph,  et 
bien  d'autres  encore.  Je  me  suis  rappelé  involontairement,  en  parcourant 
ce  volume,  que,  dans  un  des  derniers  numéros  du  Literarisches  Cen" 
tralblatt  de  Leipzig,  on  rendait  compte  d'un  autre  ouvrage  de  M.  de 
Dietfurth,  intitulé  :  Cinquante  ballades  et  chants  d'amour  inédits  du 
xvi«  siècle.  Le  critique  en  signalait  plusieurs  comme  de  charmants  pas- 
tiches de  l'époque,  tout  en  affirmant  que  l'on  n'aurait  point  senti,  pensé 
ni  écrit  ainsi  à  l'époque  de  la  Réforme.  C'est  là,  je  l'avoue,  l'impression 
qui  me  reste  également  de  la  lecture  de  plus  d'une  des  pièces  du  présent 
recueil.  L'indication  de  la  provenance  de  ces  chansons  manque  parfois, 
et  l'indication  répétée  si  souvent,  d'après  un  manuscrit  ou  tradition 
orale,  n'est  pas  d'une  nature  assez  précise  pour  calmer  tous  les  scrupu- 
les. On  s'est  si  souvent  amusé  de  nos  jours  à  composer  des  chants  patrio- 
tiques et  autres  dans  le  ton  des  pièces  plus  anciennes,  qu'une  pareille 
transposition  chronologique  ne  serait  nullement  étonnante  et  peut  se 
concilier  même  avec  la  plus  entière  bonne  foi  de  la  part  d'un  collection- 
neur peu  critique.  Je  n'entends  rien  juger  en  dernière  instance,  je  le  ré- 
pète, seulement  je  me  crois  obligé  de  faire  des  réserves  sur  l'authenticité 
d'un  certain  nombre  de  pièces  ^ 

L'histoire  d'Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du  xvii^  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviii°  siècle,  c'est  l'histoire  de  ses  luttes,  presque  toujours 
malheureuses,  contre  la  France  et  la  Turquie.  Aussi  sont-ce  là  les  deux 
sujets  principaux  auxquels  se  rapportent  la  plupart  des  chansons  de  ce 
volume.  La  France,  y  a,  nous  ne  dirons  pas  la  plus  belle,  mais  la  plus 
large  part.  Nous  ignorons  naturellement  quel  peut  avoir  été  le  but  de 
cette  publication,  et  si  l'éditeur  y  a  été  poussé  par  des  motifs  purement 
scientifiques.  Nous  constaterons  seulement  que  presque  toutes  les  pages  de 
son  recueil  respirent  la  haine  la  plus  intense  de  VErbfeind,  du  Français, 
et,  si  véritablement  le  patriotisme  consiste  â  haïr  ses  voisins,  l'on  peut 


I.  Ainsi,  dans  une  pièce  dialogue'e  entre  Charles  I"  et  Cromwell,  le  roi  dit  au  îxi- 
tur  protecteur,  comme  s'il  parodiait  d'avance  une  parole,  authentique  ou  non,  mais 
en  tout  cas  célèbre  :  «  Dir  geht  Gewalt  vor  Recht  »  (p.  16).  —  Dans  une  pièce 
écrite  en  1675,  l'Électeur  de  Brandebourg  s'écrie  en  quittant  l'Alsace  :  «  J'espère 
que  le  jour  viendra  |  Où  je  pourrai  donner  une  leçon  au  Français  |  Et  mettre  en 
traitement  son  insolence,  |  Maintenant  je  dois  céder  à  la  force  |  Et  me  résigner  à 
mon  sort,  |  Mais,  si  toutes  mes  prévisions  ne  me  trompent,  \  Le  bonheur  me  sera 
quelque  jour  bien  autrement  favorable  ».  On  pourrait  citer  encore  bien  des  exemples 
de  passages  qui  semblent  dater  d'hier  seulement  et  non  d'il  y  a  deux  siècles. 
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dire  que  les  Allemands  flu  xvii"  siècle,  contrairement  à  l'opinion  reçue, 
possédaient  le  sentiment  patriotique  à  un  degré  éminent.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  la  pièce  enthousiaste  sur  la  mort  de  Turenne,  celles  intitu- 
lées-4  w^Mo  m  m  Deutschlands  (î688),  Ludwigs  Titel  (1689),  Frant- 
:(oesische  Politik  (1689),  Confessio  gallicana  (1690)  et  bien  d'autres 
encore,  et  Ton  verra  que  la  gallophagie  ne  date  point  d'hier  en  Allema- 
gne *.  Les  pièces  relatives  aux  luttes  avec  les  Infidèles  sont  généralement 
écrites  d'un  ton  plus  gai  et  sans  cette  haine  amère,  fort  compréhensible 
d'ailleurs,  je  dois  le  dire,  qui  se  déverse  dans  les  vers,  plus  ou  moins  poé- 
tiques,  dirigés  par  les  auteurs  contre  leurs  voisins  occidentaux.  Quant 
aux  pièces  qui  traitent  de  sujets  étrangers  à  l'Allemagne  (Révolution 
d'Angleterre,  guerres  de  Charles  XII,  etc.),  elles  sont  peu  nombreuses  et 
sans  grand  intérêt  historique. 

Il  aurait  été  fort  utile,  sinon  nécessaire,  de  joindre  des  notes  histori- 
ques à  la  plupart  des  pièces  de  notre  volume.  Le  grand  public,  auquel 
il  est  destiné  sans  doute,  n'est  pas  tellement  au  courant  des  détails  du 
passé  qu'il  puisse  facilement  comprendre  bien  des  allusions  qu'il  y  ren- 
contre, sans  l'aide  d'aucun  commentaire.  Celui-ci,  cependant,  fait  presque 
partout  défaut. 

Nous  demanderons  aussi  pourquoi,  dans  un  recueil  qui  doit  s'occuper 
de  l'histoire  des  années  1648-1756,  nous  rencontrons  dans  l'appendice 
des  poésies  sur  l'exécution  de  Maximilien  d'Autriche,  l'éphémère  empe- 
reur du  Mexique?  Ce  n'est  point  là  d'ailleurs  de  \3i poésie  populaire;  ce 
sont  des  cantilènes  presque  grotesques  comme  on  en  trouve  dans  le  Klad- 
deradatsch  de  Berlin  ou  dans  les  Fliegende  Blaetter  de  Munich.  Per- 
sonne n'a  jamais  songé,  par  ex.,  à  prendre  les  pièces  de  vers  de  M.  Loe- 
wenstein  pour  des  chansons  historiques,  nées  dans  les  rangs  du  peuple  2, 
Il  en  est  de  même  pour  des  rimailles  de  ce  genre. 

En  résumé,  l'idée  de  réunir  en  un  volume  les  chants  historiques  de 
Tépoque  indiquée  nous  paraît  bonne,  l'exécution  défectueuse  sous  cer- 
tains rapports,  et  surtout,  aussi  longtemps  que  M.  de  Dietfurth  n'aura 
point  indiqué  d'une  façon  plus  rassurante  la  provenance  de  certaines  de 
ces  pièces,  nous  inclinerons  à  croire  qu'elles  cachent  une  mystification 
quelconque,  soit  à  son  adresse,  soit  à  la  nôtre. 

R. 


1.  Les  nombreuses  pièces  relatives  à  la  capitulation  de  Strasbourg  (1681)  sont  rem- 
plies d'accusations  fort  imméritées,  comme  on  sait,  contre  la  lâcheté  et  la  trahison 
des  habitants  de  celte  ville.  Outre  les  chansons  données  par  M.  de  D.,  j'en  puis  citer 
encore  une,  qu'il  ne  connaît  point  et  que  je  relève  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M  de  Karajan,  de  Vienne  :  Let\ter  Rcichstags-abschied  von  der  Mutter, 
dem  roem.  Reich,  an  die  enter bte  Tochter^  nun  frant:{oesische  Stadt  Strassburg, 
1698  (?)  in-i2«». 

2.  M.  Loewenstein  est  un  auteur  berlinois,  qui  a  eu  la  singulière  idée  de  rimer 
tous  les  aaas  de  la  politique  européenne  courante,  de  18G6  à  1870,  dans  un  gros 
volume  de  340  pages.  {Geschichte  im  Gedichte,  Berlin,  1874,  12».) 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  septembre  iSj'j . 

M.  Delisle  lit  une  notice  sur  un  manuscrit  mérovingien  de  la  bibliothè- 
que d'Epinal.  Ce  ms.,  de  27  centim.  de  haut  sur  2  3  de  large  et  renfermant 
209  feuillets  de  parchemin,  se  recommande  autant  pour  l'étude  de  la  pa- 
léographie mérovingienne  que  par  la  valeur  des  textes  qu'il  nous  a  con- 
servés. La  date  de  l'exécution  est  indiquée  par  la  souscription,  qu'on  lit 
au  bas  de  la  dernière  page  :  (Ainjricus  hune  librum  scribere  abba  ro- 
gauit  anno  III  regni  Childerici  régis.  De  cette  souscription,  les  trois 
premières  lettres  seules  présentent  quelque  incertitude.  Mabillon  les  a 
remplacées  par  des  points,  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée  et  qui  a  été 
reproduite  par  M.  Hauréau.  M.  Delisle  les  lit  Ain.  Ce  livre  a  donc  été 
copié  par  les  soins  d'un  abbé  qui  s'appelait  probablement  Henri,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Childéric.  Il  ne  peut  s'agir  que  de  Childéric  II 
ou  de  Childéric  III,  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  662  ou  à  l'année  744. 
Mabillon  s'est  prononcé  pour  la  seconde  date.  M.  Delisle  se  range  à  son 
opinion,  tout  en  avouant  qu'on  n'a  pas  encore  de  raison  péremptoire  en 
faveur  de  l'une  ou  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ms.  doit  être  cité 
comme  un  des  exemples  les  plus  authentiques  et  les  plus  curieux  de  l'é- 
criture mérovingienne  à  la  fin  du  vii^  et  au  commencement  du  viii°  siècle. 
M.  Delisle  appelle  ensuite  l'attention  sur  l'article  vin  contenant  une 
lettre  adressée  à  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie  (y  412),  par  saint 
Maxime,  évéque  de  Turin.  Or,  la  lettre  n'étant  pas  postérieure  à  l'année 
405  et  l'évêque  Maxime  figurant  encore  en  466  dans  les  actes  du  concile 
de  Rome,  il  faut  admettre  deux  Maxime,  ce  qui  est  en  harmonie  avec  le 
témoignage  de  Gennadius,  écarté  jusqu'ici  et  qui  reçoit  une  nouvelle 
force  de  la  lettre  communiquée  par  M.  Delisle.  Ce  ms.  renferme,  en 
outre,  le  texte  du  tJaité  de  Nicétas  :  de  lapsu  virginis  consecratae^  con- 
sidéré comme  perdu. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  des  Études  de  M.  Ch.  Tissot  sur  la 
géographie  de  la  province  romaine  d'Afrique.  Dans  le  chapitre  lu  au- 
jourd'hui, l'auteur  parle  de  la  voie  romaine  de  Carthage  à  Théveste.  Ni 
Strabon  ni  Pline  ne  font  mention  de  Théveste.  Son  nom  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  Ptolémée,  et  sa  fondation,  en  tant  qu'établissement 
romain,  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  de  Yespasien.  Position  straté- 
gique de  premier  ordre,  située  sur  les  hauts  plateaux  qui  commandent 
k  Sahara  et  le  Tell,  il  était  urgent  de  la  rattacher  à  Carthage.  La  date 
de  ce  travail  est  connue  par  une  inscription  qui  indique  la  septième  an- 
née du  règne  d'Hadrien  (i23).  Cette  route  fut  exécutée  par  la  légion 
troisième.  Le  tracé  en  a  été  rétabli  par  M.  Tissot  :  de  Carthage  à 
Thurris  et  de  Thignica  à  Drusiliana,  cette  route  se  confondait  avec 
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la  vieille  voie  libyphénicienne  conduisant  de  Carthage  à  Hippone 
royale  ;  entre  Thurris  et  Thignica  comme  entre  Drusiliana  et  Théveste, 
elle  constituait  une  création  nouvelle  et  exclusivement  romaine. 

M.  Révillout  continue  la  lecture  de  ses  Études  démotiques.  Il  s'occupe 
aujourd'hui  des  transactions  hypothécaires.  Les  Egyptiens  possédaient, 
en  effet,  à  cette  époque,  l'hypothèque  qui,  pour  être  valable,  devait  être 
inscrite  formellement  dans  l'acte  et  se  rencontre  sans  cesse  dans  les  con- 
trats de  prêt.  Quand  cette  clause  avait  été  ajoutée  au  contrat,  elle  en 
changeait  pour  ainsi  dire  la  nature  et  les  conditions.  Il  fallait  alors  que 
seize  témoins  intervinssent  au  lieu  de  six,  qui  suffisaient  pour  les  prêts 
ordinaires;  et  les  parties  intéressées,  à  quel  titre  que  ce  fût,  dans  la  pro- 
priété devaient  formellement  consentir  à  cet  acte,  qui  pouvait  entraîner 
l'aliénation  du  bien  en  question,  comme  s'il  se  fût  agi  déjà  de  celte  alié- 
nation même.  Parfois  aussi,  au  lieu  de  l'hypothèque  ordinaire,  les  Égyp- 
tiens se  servaient  de  la  vente  à  réméré,  qui  livrait  la  propriété  au  créan- 
cier jusqu'au  paiement  de  la  dette.  M.  Révillout  en  donne  plusieurs 
exemples.  Enfin  il  en  vient  à  l'hypothèque  légale  de  la  femme  sur  les 
biens  de  son  mari,  et,  à  ce  propos,  il  décrit  plusieurs  contrats  de  ma- 
riage égyptiens.  Dans  ces  contrats,  le  mari  s'impose  une  forte  amende 
pour  le  cas  où  il  prendrait  une  autre  femme  (circonstance  qui  amena  rapide- 
ment la  monogamie  en  Egypte).  Il  donne  de  plus  à  sa  femme  :  i°  un  don 
nuptial  ;  2°  une  pension  alimentaire  d'un  an,  le  tout  garanti  par  une 
hypothèque  sur  ses  biens.  Enfin,  il  fait  un  reçu  des  différentes  sommes 
ou  objets  mobiliers  que  sa  femme  lui  a  apportés.  Au  bout  d'un  an  de 
noviciat  seulement,  le  mariage  devenait  définitif  et  un  nouveau  contrat 
intervenait  alors. 

M.  Halévy  expose  le  procédé,  au  moyen  duquel  il  est  arrivé  à  dé- 
chiffrer les  inscriptions  du  Safa,  publiées  récemment  par  M.  de  Vogué. 
Il  trace,  devant  l'Académie,  l'alphabet  tout  entier  et  donne  quelques  spé- 
cimens de  traduction.  Il  exprime  ensuite  son  opinion  sur  l'origine  et  la 
date  de  ces  inscriptions.  Il  les  attribue  à  une  branche  de  la  nation  des 
Thamjrdeni,  les  Thamoud  des  Arabes,  qui  servirent  comme  mercenaires 
dans  l'armée  romaine,  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  L'Aca- 
démie prend  acte  que  M.  Halévy  est  le  premier  qui  ait  présenté  le  déchif- 
frement complet  de  cet  alphabet. 

Georges  Calame. 


Erratum  s  N«  37,  p.   160,  1.  16  de  la  rectitication,  lire  :  reichsvogiei. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  M.-P,  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N**  279,  New  Séries,  8  septembre  1877.  — A.  Swinburne, 
A  Note  on   Charlotte  Brontë.  London,  Chatto  and  Windus,    1877  (E. 
Dowden  :  On  dirait  que  la  devise  de  M.  S.  soit  :  a  Admire-moi  et  tout 
ce  que  j'admire,  sinon  Je  choisis  certain  animal  odorant  de  l'histoire  na- 
turelle et  je  vous  prends  après  lui.  »  Cf.   R.  C,  n°  38,  anal,  de  l'Athe- 
naeum).  —  R.  Douglas,  Catalogue  of  Chinese  Printed  Books,   Manus- 
cripts,  and  Drawings  in  the  Library  oftheBritish  Muséum.  London, 
Longmans  and  Co.,    1877  (J.   Legge   :   Selon  le  plan  adopté  dans  les 
autres  catalogues  de  cette  bibliothèque.   Excellent).   —   Ch.  Durier,   Le 
A4ont-Blanc.    Paris,   Sandoz  et  Fischbacher,  1877  (D.  Freshfield  :  His- 
toire intéressante  et  complète  de  la  découverte,  de  l'attaque  et  de  la  con- 
quête de  M.  B.)  —  H.  Élliot,  The  History  of  India,  astold  by  its  own 
Historians.  The  Muhammadan  Period.  Ed.  et  continué  par  J.  Dowson. 
Vol.   VII.    London,  Trubner  and  Co.,   1877  (F.  Goldsmid   :  n'a  pas 
moins  de  valeur  que  les  vol.    précédents),  —  A.  Hilgenfeld,  Histo- 
risch-Kritische  Einleitung    in    das    Neue    Testament.    Leipzig,    Fues 
(R.    Drummond    :  ouvrage  complet  à  tous   égards  et  très-utile.  Juge- 
ments modérés,  impartiaux  et  fondés).  —  G.  Denison,  A    History  of 
Cavalry  from  the  Earliest  Times,  v^ith  Lessons  for  the  Future.   Lon- 
don, Macmillan  and  Co.,  1877  (^.  V^ilson  :  La  partie  historique  est  par- 
ticulièrement intéressante.  Les  conclusions  méritent  aussi  d'attirer  l'at- 
tention. Cf.   R.  C.^  n°  37,  anal,   de  TAthenaeum).   —  Notes  :  Luigi 
Grisostomo  Ferrucci  (R.  Ëllis  :  not.  nécr.).  —  Correspondance  :  Lettre 
d'Egypte  (R.  Michell).  —  Science  :  E.  Simcox,  Natural  Law^;  an  Essay 
in  Ethics.  London,  Trubner  and  Co.,   1877  (^-  R^^d  •  «  Mine  de  sug- 
gestions »,  mais  style  obscur).   —  Dastour  Jamaspji,   Pahlavi,  Gujarâti 
and  English  Dictionary.  Vol.   I.  London,  Trubner  and  Co.,  1877  (E. 
West  :  Livre  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  le  pehlvi,  Parsis  ou 
Européens.  Quelques  erreurs). 

The  Athenœum.  N°  2602,  8  septembre  1877.  —  Memorials  of  the  Disco- 
very  and  Early  Settlement  of  the  Bermudas  ac  Somers  Islands,  i5i5- 
i685,  compil.  by  J.  Lefroy.  Longmans  and  Co.  (contribution  intéres- 
sante à  l'histoire  des  colonies  anglaises).  —  J.  Lightfoot,  S'  Clément  of 
Rome.  Macmillan  and  Co.  (supplément  à  l'édition  des  épîtres  de  Clé- 
ment publ.  en  1869,  contenant  le  nouveau  texte  trouvé  dans  un  ms.  de 
Constantinople  et  publié  par  Bryennius  en  1875.  Cf.  R.  C,  no  16, 
art.  67).  —  J.  Chanter,  Lundy  Island  :  a  Monograph  ,  Descriptive 
and  Historical.  Cassell,  Petter  and  Galpin  (publication  bienvenue).  — 
Supernatural  Religion  :  an  ïnquiry  into  the  Reality  of  Divine  Révéla- 
tion. Vol.  III.  Longmanns  and  Co.  (traité  :  1°  des  Actes  des  Apôtres; 
2**  de  l'évidence  des  miracles  dans  les  Epîtres  et  l'Apocalyse;  3°  de  la  Ré- 
surrection et  de  l'Ascension  du  Christ.  Connaissance  approfondie  du  su- 
jet, critique  acérée,  beaucoup  d'habileté,  trop  de  raisonnement.  Cf.  R.  C, 
n®  ,  anal,  de  l'Athenaeum).  —  W.  Story,  Castle  S^  Angelo;  and  the 

Evil  Eye.  Chapman  and  Hall  (intéressant,  quelques  bévues.  Cf.  R.  C, 
n<>  ,  anal,  de  l'Athen.).  —  C.  Geikie,  The  Life  and  Words  of  Christ. 

King  and  Co.  (deux  beaux  vol.  agréables  à  lire.  Descriptions  excellentes. 
L'auteur  connaît  les  livres  allemands  et  anglais  sur  le  même  sujet.  Pas 
de  critique.  Point  de  vue  conservateur).  —  J.  Blunt,  Dursley  and  its 
Neighbourhood.  Simpkin,  Marshall  and  Co.  (pas  de  recherches  origi- 
nales, bonne  compilation).  —  G.  Autenrieth,  An  Homeric  Dictionary 
for  Use  in  Schools  and  Collèges,  transi,  by  P.  Keep.  Macmillan  and  Co. 
(manque  un  peu  de  clarté,  étymologies  suspectes  parfois.  Excellentes 
aravurcs  d'après  d'anciennes  médailles,  gemmes,  etc.)  —  Notes  : 
M.  Thicrs  (not.  nccr.)  Shakespeare  Notes.  —  Correspondance  :  Let- 
tre de  Naples  (H.  W.).  TheAnglo-Saxon  Chronicle.  (H.  Howorth). 
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186.  —  Questions  védiques»  par  G.  de  Vasgoncellos-Abreu,   2  3  p.  Extrait  de 
la  Revue  de  Philosophie  positive,  mars-avril  1877. 

Cette  brochure  est,  croyons-noUwS,  le  premier  essai  d'un  savant  portu- 
gais, élève  du  regretté  M.  Haug,  qui  se  propose  d'introduire  dans  son 
pays  l'étude  du  sanskrit  et  des  antiquités  indiennes.  Il  y  traite  différentes 
questions  relatives  aux  Samhitâs  et  nous  promet  de  donner  à  son  travail 
une  suite  qui  sera  consacrée  aux  Brâhma/zas.  Bien  que  son  court  mé- 
moire s'adresse,  non  aux  spécialistes,  mais  aux  lecteurs  d'une  revue  phi- 
losophique, l'auteur  y  entre  dans  des  détails  assez  précis  pour  nous  faire 
juger  de  l'étendue  et  de  la  variété  de  ses  lectures.  Comme  on  devait  s'y 
attendre,  les  idées  de  son  maître  M.  Haug  occupent  une  place  assez  im- 
portante dans  son  exposition,  quoiqu'il  maintienne  et  revendique  à  l'oc- 
casion son  indépendance  vis-à-vis  de  lui.  Nous  aurions  plus  d'une  objec- 
tion à  présenter,  soit  contre  les  doctrines  de  ses  autorités,  soit  contre  les 
siennes  propres,  mais  nous  ne  pourrions  le  faire  sans  entrer  dans  une 
discussion  disproportionnée  à  l'étendue  du  travail  qui  en  fournirait  l'oc- 
casion. Nous  nous  bornerons  donc  à  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  de 
Vasconcellos  dans  la  phalange  des  indianistes,  et  à  faire  des  vœux  pour 
le  succès  de  l'enseignement  qu'il  doit  inaugurer. 

Abel  Bergaigne. 


187.  —  Oe  vocabulis  partium  corporis  in  lingua  graeca  metaphorice 
dictis.  Scripsit  Louis  Morel.  Genève,  1875. 

U  a  paru,  ces  dernières  années,  un  certain  nombre  de  dissertations  sur 
le  rôle  et  les  caractères  des  tropes  chez  les  écrivains  anciens.  Les  études 
de  ce  genre  supposent  avant  tout  le  dépouillement  complet  et  plusieurs 
fois  répété  du  dictionnaire  de  chaque  auteur  :  c'est  dire,  qu'elles  ne 
vont  pas  sans  un  labeur  aride  et  longtemps  ingrat  -,  mais  on  ne  saurait 
Nouvelle  série,  IV.  12 
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méconnaître  l'intérêt  des  résultats  auxquels  elles  ont  conduit.  Dans  ce 
que  ces  résultats  ont  de  plus  général,  ils  éclairent  d'une  vive  lumière  une 
des  faces  de  la  philosophie  du  langage;  à  un  point  de  vue  plus  spécial 
et  plus  littéraire,  ils  nous  font  mieux  connaître  les  écrivains  classiques, 
le  tour  particulier  de  leur  imagination,  leurs  goûts  propres,  et  même, 
jusqu'à  un  certain  degré,  le  milieu  où  ils  ont  vécu.  On  comprend,  en 
effet,  que  si  nous  voyons  un  écrivain  emprunter  ses  images  avec  une  pré- 
dilection marquée  à  telle  catégorie  déterminée  d'objets,  ce  n'est  pas  uni- 
quement à  un  caprice  de  son  génie  que  nous  devons  l'attribuer,  mais 
aussi  à  l'influence  d'un  certain  genre  de  vie,  à  tel  ou  tel  ensemble  de  cir- 
constances extérieures.  La  tropologie  peut  donc  constituer  pour  la  criti- 
que et  l'histoire  littéraires  une  source  d'inductions.  Il  faut,  il  est  vrai, 
n'y  puiser  qu'avec  une  très-grande  circonspection  ;  des  exemples  fameux 
ont  montré  combien  il  est  facile  de  trouver  dans  les  images  favorites  d'un 
poète  des  indications  ou  des  aveux  qui  n'y  sont  réellement  pas.  Bloom- 
feld,  pour  ne  citer  que  lui,  n'allait-il  pas  jusqu'à  inférer  de  l'emploi  fré- 
quent de  certaines  figures  chez  Eschyle,  que  l'auteur  de  Prométhée  avait 
été  grand  amateur  de  la  pêche  à  la  ligne  ?  Mais  l'élasticité  quelque  peu 
dangereuse  de  cette  méthode  ne  l'empêche  pas  —  les  récents  travaux  dont 
nous  parlons  suffiraient  à  le  prouver  —  d'être  un  instrument  utile  et 
précieux  dont  nous  nous  sentirons  d'autant  moins  tentés  de  mépriser 
l'emploi,  en  étudiant  les  classiques  ajiciens,  que  nous  sommes  plus  à  court 
de  renseignements  directs  et  précis  sur  l'histoire  de  la  plupart  d'entre 
eux  ï. 

Dans  l'opuscule  dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  M.  Morel  ne 
s'est  pas  attaché  d'une  manière  exclusive  à  l'étude  tropologique  d'un 
écrivain  ou  d'une  classe  d'écrivains.  Prenant  un  groupe  spécial  de  mots, 
ceux  qui  désignent  les  différentes  parties  du  corps,  il  s'est  proposé  de 
montrer  l'emploi  métaphorique  de  ces  mots  dans  la  langue  grecque.  C'est 
donc  un  recueil  de  métaphores  qu'il  nous  a  donné,  recueil  fait  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  conscience  et  pouvant  à  bien  des  égards  servir  de 
modèle  pour  la  composition  d'un  lexique  complet  des  métaphores  en 
usage  chez  les  anciens,  si  M.  M.  ou  un  autre  philologue  voulait  tenter 
cette  laborieuse  entreprise.  Le  passage  du  sens  propre  de  chaque  mot  à 
ses  diverses  acceptions  figurées  est  toujours  expliqué  clairement  et  sobre- 
ment ;  de  plus,  M.  M.  —  et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  louer  —  ne  manque 
jamais,  même  pour  les  métaphores  les  plus  connues,  de  s'appuyer  sur  des 
exemples  et  de  citer  des  auteurs.  Cela  dit,  nous  exprimerons  le  regret 
que  M.  M.  n'ait  pas  simplifie  son  travail  sur  certains  points  pour  le 
compléter  sur  d'autres.  Ainsi  l'exposé,  intéressant  d'ailleurs,  qu'il  a  mis  en 


I.  Parmi  les  ouvrages  publics  ces  dernières  années  sur  la  tropologie  des  poëtes 
grcc5,  la  disscrtaiion  de  M.  Michel  Rinz  ^^ur  Tropik  Pindar's  (Pesth,  1873}  mérite 
une  mention  particulière  pour  la  simplicité  ingénieuse  du  plan  et  la  solidité  des  ré- 

Mihsa. 
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tête  de  sa  dissertation,  et  où  il  traite  de  la  métaphore  en  général,  de  ce 
qu'en  ont  dit  Aristote,  Cicéron,  Quintilius,  etc.,  cet  exposé  tient  une 
place  que  M.  M.  n'aurait  pas  été  embarrassé  de  remplir  plus  utilement. 
Telle  acception  figurée,  que  le  primitif  revêt  assez  rarement,  devient  fré- 
quente ou  même  constante  dans  les  dérivés.  Ainsi  le  sens  d'ironie,  de 
moquerie  que  le  mot  ij.u/.rrip  prend  de  loin  en  loin,  quand  il  est  employé 
comme  primitif,  est  le  seul  que  nous  lui  connaissions  dans  |j.uy,Tr^pit^to, 
è>t[jLU7,TYîpi^o).  Souvent  même,  la  métaphore  n'apparaît  que  dans  les  déri- 
vés. Il  y  avait  ici  matière  à  une  étude  qui  eût  enrichi  la  dissertation  de 
M.  M.  d'un  très-utile  complément. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  M.  M.  a  distribué 
ses  métaphores  en  cinq  catégories  dont  chacune  correspond  à  une  espèce 
particulière  d'objets  auxquels  les  Grecs  ont  assimilé  les  parties  du  corps. 
Cette  classification  est  tout  extérieure  et  artificielle.  Nous  n'en  faisons 
pas  un  reproche  à  M.  M.,  mais  on  peut  trouver  qu'il  n'a  pas  marqué 
d'une  façon  assez  nette  les  limites  respectives  de  ces  catégories,  et  ce  qui 
est  décidément  regrettable,  c'est  qu'au  lieu  de  prendre  l'un  après  l'autre 
les  noms  des  différentes  parties  du  corps,  y,£9aX'ri,  y.apr^vov,  GTo\m^  etc.,  et 
de  nous  donner  tout  d'une  fois  les  diverses  acceptions  de  ces  noms,  il  a 
préféré  passer  cinq  fois  de  suite  en  revue  les  termes  de  la  série  y.s.oaXi,^  -/.i- 
pr^vov,  cfT6[jLa,  etc.,  afin  de  réunir  sous  la  même  rubrique  toutes  les  méta- 
phores de  la  même  catégorie.  Il  est  évident  que  c'est  la  signification  pre- 
mière du  nom  qui  doit  servir  de  point  de  ralliement  à  ses  significations 
figurées.  Les  désavantages  d'un  plan  peu  logique  et  peu  pratique  n'em- 
pêchent pas  toutefois  l'ouvrage  de  M.  Morel  d'être  intéressant  et  utile  à 
consulter. 

Jules  Nicole. 


i88.  —  Georgio  Ferdinando  Rettigio..,  ante  annoâ  quinquaginta  summis  in  philo-' 
sophia  honoribus  ornato...  gratulatur  philosophorum  ordo  Bernensium.  Inest  Her- 
manni  Hageni  de  allquot  antliologiaB  latinne  carminibus  et  de  tractatu 
aliquo  Bei^nensi  de  pliilautia  disputatio.  Bernae,  typis  Schmidtianis, 
MDCCCLXXVII.   vn-2  3  p.  4°. 

Les  trois  pièces  latines  en  distiques  qui  portent  dans  l'anthologie  de 
M.  Riese  les  numéros  894,  895,  896  étaient  connues  par  la  publication 
qu'en  avait  faite  Pâtisson  dans  son  édition  de  Pétrone  (1587);  on  en 
ignorait  la  provenance.  Toutefois,  on  savait  que  Pierre  Pithou,  publiant 
à  son  tour  la  pièce  896  dans  son  recueil  de  1590,  la  tirait  d'une  source 
tirée  elle-même  ex  Italico  exemplari.  M.  Hagen  a  trouvé  à  la  biblio- 
thèque de  Berne  le  texte  que  Pâtisson  avait  sous  les  yeux  :  c'est  un  ms. 
du  xvi^  siècle  qui  provient  de  Pierre  Daniel,  et  qui  porte  encore  la  men- 
tion^ Mr.  Pâtisson  K 


Hagen,  p.  16.  Ms.  pour  Mr.,  p,  3,  est  évidemment  une  faute  d'impression. 
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Ce  ms.  est  l'œuvre  (ou  la  copie  de  l'œuvre)  d'un  certain  Camillus,  évi- 
demment un  philologue,  qui  date  son  épître  au  lecteur  de  Padoue,  1 1 
août  i53o.  Il  déclare  avoir  trouvé  in  huius  ciuitatis  bibliotheca,  c'est- 
à-dire  à  Padoue,  un  recueil  dans  lequel  une  grande  feuille  détachée 
contenait  en  entier  un  petit  traité  ^  sur  l'amour  de  soi,  intitulé  Eiusdem 
P. H  (sic)  <I>i>.a'jTta.  Camillus  donne  intégralement  copie  de  ce  texte,  que 
M.  H.  vient  de  reproduire  à  son  tour.  C'est  un  morceau  de  prose  cor- 
recte, dans  lequel  sont  cités  textuellement  des  vers  de  Lucrèce,  de  Perse, 
de  Térence  2,  de  Plante,  de  Catulle,  un  vers  latin  asclépiade  que  le  ms. 
désigne  par  les  mots  illud  epicharmenion  (sic)  et  que  par  conséquent  il 
semble  rapporter  pour  le  fond  à  Épicharme,  un  distique  qui  n'est  autre 
chose  que  le  dernier  distique  de  la  pièce  895  Riese,  enfin  les  quatre  disti- 
ques qui  composent  la  pièce  896  :  ceux-ci  sont  censés  traduire  une  pièce 
de  Callimaque,  mais  cette  attribution  est  énoncée  d'une  façon  dubitative, 
quod  Callimachiferunt.  La  pièce  894  et  la  plus  grande  partie  de  la  pièce 
895  ne  figurent  point  dans  le  traité  sur  la  <[>iXauT(a;  mais  Camillus  les 
donne  à  la  suite  du  traité  en  disant  qu'il  les  a  trouvées  in  eodem  opère. 

Il  n'est  point  douteux  que  Pâtisson  a  mis  à  profit  le  ms.  même  de 
M.  H.  Quant  à  Pithou,  la  chose  me  paraît  moins  claire.  S'il  avait  connu 
ce  ms.,  il  est  probable  qu'il  aurait  reproduit  les  pièces  894  et  895  aussi 
bien  que  la  pièce  896;  il  est  probable  surtout  qu'au  lieu  de  dire  en  ter- 
mes vagues  que  sa  source  atteste  une  source  italienne,  il  eût  dit  qu'elle 
attestait  une  source  padouane.  Il  est  donc  possible  qu'il  ait  eu  sous  les 
yeux  une  autre  copie  de  la  feuille  détachée  de  Padoue. 

La  <I>tAauTta  de  «  P.  lus  »  appartient,  suivant  Camillus,  à  l'antiquité  : 
Ciijus  sententiarum  grauitas  et  subtilitas  nerborumqiie  elegans  ma- 
turitas  et  compositio  totius  orationis  facile  eum  felici  illi  antiqiii- 
tati  asserunt.  M.  H.,  au  contraire,  par  des  raisons  qui  sont  sinon  abso- 
lument décisives,  du  moins  très-plausibles,  montre  que  ce  morceau  doit 
être  attribué  à  quelque  humaniste  de  la  Renaissance.  Au  milieu  d'une 
phraséologie  païenne,  on  y  trouve  non-seulement  des  idées  toute  chré- 
tiennes, mais  une  allusion  à  un  passage  de  l'Evangile;  «  Phavorinus  », 
dans  la  bouche  duquel  est  mis  tout  le  traité,  cite  pêle-mêle  Pythagore, 
les  sages  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  et  «  le  Juif  Moïse,  qui  dissimulait  une 
profonde  sagesse,  )> —  L'auteur  sait  évidemment  le  grec  et  s'adresse  à  des 
lecteurs  qui  en  ont  quelque  notion  ;  la  copie  de  Camillus  est  datée  de 
i53o.  Ces  deux  observations  montrent  que  la  tI>iXauT(a  doit  avoir  été 
composée  soit  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  soit  au  commencement  du 
seizième. 

On  jugera  du  raffinement  des  idées  que  l'auteur  prête  à  Favorinus  par 
les  cinq  premières  lignes  :  «  Je  me  suis  vu  un  jour,  ô  mes  disciples,  dans 


1.  Ce  traité  forme  12  p.  in-4°  dans  la  reproduction  de  M.  Hagen. 

2.  La  restitution  inexacte  du   fameux  vers  de  Térence  :  Homo  sum,  humani,  etc., 
ii(5truit  la  cdsurc  (p.  12  . 
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une  source,  sur  le  bord  d'une  mer  calme,  dans  un  miroir;  je  me  suis  vu 
et  je  me  suis  enflammé  d'amour.  Vous  êtes  surpris?  vous  croyez  donc 
nouveau  ce  qui  est  né  avec  le  monde  et  même  avant  le  monde.  Avant, 
il  n'existait  que  le  Créateur  ;  riche  de  tous  les  biens,  il  ne  pouvait  être 
privé  du  bien  le  plus  précieux,  l'amour.  Il  a  donc  dû  s'aimer  lui-même, 
n'ayant  rien  d'autre  à  aimer.  »  —  L'idée  principale  développée  dans  la 
OtXauT^a  est  qu'il  faut  s'aimer  soi-même  ;  d'où  cette  conclusion  (qui  me 
paraît  être  l'objet  véritable  du  traité)  qu'il  faut  se  rendre  le  plus  parfait 
possible,  parce  qu'ainsi  on  sera  digne  de  son  propre  amour. 

Le  nom  de  Phauorimis,  sur  lequel  M.  H.  ne  fait  aucune  observation, 
ne  me  semble  point  avoir  été  choisi  au  hasard.  L'auteur  avait  certaine- 
ment en  vue  le  célèbre  philosophe  Favorinus  d'Arles,  esprit  ingénieux  et 
bizarre,  qui  se  complaisait  à  écrire  sur  des  thèses  paradoxales  et  qui 
avait  développé  les  mérites  de  Thersite  et  composé  un  éloge  de  la  fièvre 
quarte  (Gell.  17,  12).  — L'orthographe  par  Ph  indique  que  l'auteur  con- 
naissait Favorinus  par  un  auteur  grec  (probablement  par  Philostratc, 
Vies  des  Sophistes), 

Alors  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  la  «ï^iXauiia,  les  philologues 
avaient  eu  de  grands  doutes  sur  l'antiquité  des  trois  pièces  de  l'anthologie 
dont  la  première  est  citée  dans  cet  ouvrage  et  dont  les  deux  autres  sont 
reproduites  par  Camillus  comme  tirées  de  la  même  source.  Bien  que  l'au- 
teur ait  pu  à  la  rigueur  citer  un  auteur  ancien  anonyme  comme  il  cite 
Plante  et  Catulle,  ces  épigrammes  sont  plus  suspectes  que  jamais  d'être 
modernes,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  les  supposer 
anciennes.  —  Au  lieu  de  trois  pièces,  elles  en  forment  en  réalité  quatre. 
La  pièce  895  Riese  a  en  effet  été  composée  par  la  réunion  maladroite  (impu- 
table à  Pâtisson)  de  deux  épigrammes,  dont  l'une  est  copiée  par  Camillus 
à  la  suite  de  la  <ï>i7.auT(a  et  dont  l'autre  figure  dans  le  corps  même  de 
l'ouvrage,  —  La  pièce  896,  si  modernisée  qu'elle  puisse  paraître  à  certains 
égards,  ne  me  semble  pouvoir  s'expliquer  que  par  l'existence  d'une  épi- 
gramme  grecque  dont  elle  est  l'imitation  ;  seulement  il  n'y  a  point  à  te- 
nir compte  de  l'attribution  indécise  à  Callimaque. 

La  sentence  latine  qui  est  censée  provenir  d'Épicharme  (p.  i3,  3o)  est 
énoncée  en  un  vers  asclépiade  :  Tollit  iudicium  caecus  amor  sui.  Cette 
bizarrerie  s'expHque  à  mes  yeux  par  l'envie  qu'a  eue  l'auteur  d'emprun- 
ter textuellement  trois  mots  à  Horace  (od.  i,  18,  14'»  :  saeuatene  cum 
Berecynthio  \\  Cornu  tympo.na,  quae  subsequitur  caecus  amor  sui. 

Outre  que  la  découverte  de  M.  Hagen  nous  fait  connaître  une  œuvre 
inédite  de  la  Renaissance  et  jette  la  lumière  sur  des  épigrammes  dont  la 
provenance  et  la  date  étaient  obscures,  elle  permet  de  corriger  sur  divers 
points  le  texte  même  de  ces  épigrammes,  assez  négligemment  donné  par 
Pâtisson. 

L.  Havet. 
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j8g.  _  Gesclliclite    dei*   franzoeslechen    I^lteratur    Im    XVH*    «Falir-liun- 

dert,  von  Ferdinand  Lotheissen.   Erster  Baud.   Erste  Haelfte.  Wien,  Verlag  von 
Cari  Gerold's  sohn,  1X77.  p.  200,  in-S". 

C'est  une  entreprise  difficile,  surtout  pour  un  étranger,  de  refaire  l'his- 
toire de  notre  grand  siècle  littéraire  ;  le  sujet  est  si  connu,  on  est  exposé 
si  souvent  à  se  heurter  à  des  opinions  reçues  ou  à  rompre  en  visière  à  des 
préjugés  invétérés  ;  enfin  on  rencontre  dans  cette  voie  tant  de  prédéces- 
seurs illustres  que  ce  n'a  pas  été  pour  M.  Lotheissen  un  médiocre  mérite 
de  ne  s'être  point  laissé  rebuter  par  les  difficultés  d'une  pareille  tâche.  Il 
faut  reconnaître  d'ailleurs  qu'on  pouvait  difficilement  être  mieux  préparé 
pour  la  mener  à  bien.  Au  courant  des  plus  récentes  publications  sur  l'é- 
poque dont  il  entreprenait  de  retracer  l'histoire,  il  n'ignore  rien  de  ce  qui 
a  été  écrit  d'important  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps,  et  l'impar- 
tialité dont  il  fait  preuve  sans  cesse,  l'absence  de  parti  pris  et  d'esprit  de 
système,  la  sympathie  visible  enfin  que  lui  inspire  notre  littérature  re- 
commandent tout  d'abord  son  œuvre. 

Il  ne  nous  en  a  donné  encore,  il  est  vrai,  en  quelque  sorte  que  les  pré- 
mices, puisque  le  livre  que  nous  annonçons  —  il  forme  seulement  la 
première  moitié  du  premier  volume  de  l'ouvrage  qui  nous  est  promis  — 
se  termine  avec  Balzac  et  Voiture,  les  précurseurs  du  grand  siècle,  dont 
il  ne  comprend  guère  ainsi  que  le  premier  tiers.  Mais  cela  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  de  la  méthode  et  des  procédés  de  l'auteur.  Ce  qu'il 
faut  louer  surtout  en  lui,  c'est  l'exactitude  des  informations;  c'est  même 
là  ce  qui  le  distingue,  bien  plus  que  la  nouveauté  ou  l'originalité  de  sa 
critique;  on  peut  trouver,  en  effet,  que  ses  jugements  ou  ses  vues  esthé- 
tiques manquent  parfois  d'élévation,  mais  ils  sont  toujours  justes  et  ex- 
primés dans  un  style  clair  et  simple,  bien  que  parfois  un  peu  nu;  à 
plus  d'un  égard,  M.  L.  appartient  à  l'école  critique  fondée  par  Hett- 
ner  et  il  n'en  est  pas  un  disciple  indigne.  Quant  à  son  livre,  l'analyse 
suivante  montrera  l'intérêt  qu'il  peut  présenter. 

Il  s'ouvre  par  une  introduction,  —  un  des  meilleurs  chapitres  qu'il 
renferme,  —  destinée  ù  esquisser  à  grands  traits  le  tableau  du  développe- 
ment littéraire  en  France  au  xvje  et  au  xvii®  siècle  ;  avec  beaucoup  de 
raison,  M.  L.  oppose  entre  elles  la  littérature  de  ces  deux  époques,  et  il 
montre  fort  bien  —  ce  qui  est  incontestable,  mais  ce  qu'on  n'a  pas  assez 
voulu  voir  chez  nous  —  que  le  xvii°  siècle  marque  un  temps  d'arrêt  dans 
l'évolution  morale  et  intellectuelle  de  la  France,  un  retour  à  un  état  de 
choses  combattu  par  l'âge  précédent,  une  réaction  violente  contre  les 
idées  qui  avaient  prédominé  à  l'époque  de  la  Réforme.  C'est  là  ce  qui  en 
fait  la  faiblesse  au  point  de  vue  politique  et  poétique,  c'est  là  en  partie 
ce  qui  a  empêché  sa  littérature  d'être  l'expression  véritable  du  génie  na- 
tional 

Api^..  ^^L  exposé  rapide,  M.  L.  aborde  directement  son  sujet;  mais 


d'histoire  et  de  littérature  î83 

persuadé,  non  h  tort,  que,  malgré  tout  ce  qui  l'en  distingue,  la  littéra- 
ture du  xvii°  siècle  ne  s'explique  que  par  celle  du  xvi%  il  a  consacré  son 
premier  chapitre  à  l'examen  de  cette  littérature  sous  les  derniers  Valois; 
la  verve  gauloise  de  Marot,  la  révolution  poétique  tentée  par  Ronsard  et 
la  Pléiade  ;  l'influence  de  l'Italie  et  de  l'antiquité,  l'esprit  d'opposition 
qui  anime  les  auteurs  de  la  satire  Ménippée  et  surtout  les  écrivains  pro- 
testants, enfin  l'originalité  philosophique  de  Montaigne  et  de  la  Boétie, 
tout  cela  est  caractérisé  ou  exposé  avec  beaucoup  de  justesse  et  souvent 
de  bonheur;  je  trouve  seulement  que  M.  L.  a  fait  la  part  bien  grande  à 
Marot  et  bien  petite  à  Rabelais,  qu'il  lui  oppose  et  auquel  il  n'a  consacré 
que  quelques  lignes,  tandis  que  le  premier  est  l'objet  d'une  véritable 
étude. 

Le  chapitre  suivant,  intitulé  «  La  France  sous  Henri  IV  »,  retrace  le 
tableau  de  la  période  qui  marque  le  passage  du  xvi°  au  xvii°  siècle,  et 
comprend  tout  le  règne  du  premier  des  Bourbons.  M.  L.  étudie  succes- 
sivement l'état  politique  et  social,  puis  la  vie  intellectuelle  de  la  France  à 
cette  époque.  Exposer  la  politique  de  Henri  IV  était  chose  facile  et  faite 
plus  d'une  fois;  il  était  moins  aisé  de  montrer  quel  fut  sous  son  règne 
l'état  de  la  société;  M.  L.  a  eu  l'heureuse  idée  d'emprunter  les  princi- 
paux traits  du  tableau  qu'il  en  a  fait  à  un  ouvrage  alors  célèbre  et  au- 
jourd'hui trop  oublié  «  Les  caquets  de  l'accouchée  ».  Quant  à  la  vie  in- 
tellectuelle d'alors,  il  s'est  borné  à  en  chercher  le  caractère  dans  les  écrits 
de  Charron  et  de  du  Vair.  Il  y  a  là  une  erreur  évidente  que  l'auteur  rec- 
tifie dans  les  chapitres  suivants  où  il  étudie  successivement  Malherbe, 
Agrippa  d'Aubigné  et  Régnier,  les  premiers  écrivains  suivant  lui  du 
xvii®  siècle  ou  du  moins  les  premiers  représentants  de  notre  littérature 
pendant  la  période  de  transition  par  laquelle  il  s'ouvre. 

'  Malherbe  ayant  écrit  la  plupart  de  ses  poèmes  en  plein  xvii°  siècle 
et  sa  manière  définitive  (Contrastant  complètement  avec  celle  des  poètes 
de  l'âge  précédent,  tandis  que  ceux  de  l'école  classique  l'ont  reconnu 
pour  leur  précurseur,  il  était  naturel  de  commencer  par  lui  une  his- 
toire de  notre  grand  siècle  littéraire;  à  bien  des  égards,  Régnier  peut 
prétendre  au  même  privilège;  mais  est-il  juste  de  ranger  parmi  les  écri- 
vains de  cette  époque  Agrippa  d'Aubigné,  dont  quelques  ouvrages  ont 
bien  pu  paraître  au  xvii«  siècle,  mais  dont  l'inspiration  et  la  manière 
rappellent  sans  cesse  le  xvi«?  Cette  restriction  faite,  je  m'empresse  de  re- 
connaître que  M.  L.  a  consacré  à  ces  trois  poëtôs  une  étude  aussi 
attrayante  que  bien  faite  ;  après  nous  les  avoir  montrés  dans  leur  vie 
privée  et  publique,  il  les  apprécie  comme  écrivains,  et  porte  sur  eux 
un  jugement  bien  près  d'être  définitif.  La  poésie  lyrique  solennelle  et 
souvent  un  peu  artificielle  de  Malherbe,  la  satire  légèrement  ironique 
de  Régnier,  son  talent  dans  la  peinture  des  caractères  dont  quelques-uns 
sont  restés  immortels,  la  mâle  énergie  de  d'Aubigné,  la  fierté  républicaine, 
la  grandeur  héroïque  qui  se  reflète  dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
en  particulier  dans  les  ce  Tragiques  »,  tout  cela  a  été  fort  bien  mis  en 
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lumière  par  M.  L.,  et  par  là  il  est  supérieur  à  plus  d'un  de  nos  histo- 
riens littéraires. 

Le  chapitre  cinquième  consacré  à  d'Urfé  et  au  roman  pastoral  me 
paraît  inférieur  aux  précédents  et  il  n'a  guère  d'autre  mérite  que  l'exac- 
titude d'un  résumé  fidèle;  j'en  dirai  autant  du  chapitre  suivant,  qui 
traite  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  quant  au  septième  et  dernier  chapitre, 
((  Balzac  et  Voiture  »,  nous  y  retrouvons  cette  richesse  de  détails,  cette 
abondance  de  renseignements  qui  distinguent  les  meilleures  pages  de 
M.  L.  Les  documents  sans  doute  ne  lui  manquaient  pas  pour  cette  partie 
de  son  ouvrage,  mais  on  ne  pouvait  mieux  en  tirer  parti  qu'il  n'a  fait, 
et  il  me  paraît  avoir  caractérisé  à  merveille  le  talent  de  ces  deox  écri- 
vains, qui  représentent  si  bien  avec  ses  défauts  et  ses  qualités  la  littéra- 
ture française  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  L'ambition  de  Balzac,  qui 
fait  un  contraste  si  singulier  avec  la  faiblesse  de  ses  vues  politiques, 
cette  servilité  de  sentiments  mal  déguisée  sous  l'emphase  du  langage 
et  oïl  l'on  peut  voir  comme  un  premier  symptôme  de  l'influence  avilis- 
sante du  despotisme,  la  frivolité  de  Voiture,  image  trop  fidèle  de  celle 
des  contemporains  dont  il  fut  l'idole,  sont  autant  de  traits  trop  peu 
connus,  que  M.  Lotheissen,  après  Sainte-Beuve,  dont  il  s'est  ici  ins- 
piré, avec  grand'  raison  a  fort  bien  relevés.  Là  se  termine  son  livre; 
on  voit  quel  intérêt  s'y  attache;  aussi  souhaitons-nous  vivement  qu'il 
nous  en  donne  bientôt  la  suite;  et  s'il  y  porte  la  même  sûreté  d'infor- 
mations et  la  même  impartialité  de  jugement  ,  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  puisse  compter  sur  un  succès  assuré. 

C.  J. 


190.  —  An$g;lla9  Zeitschrift  far  englische  Philologie,  enthaltend  Beitraege  zur  Ge- 
schichti  der  englischen  Sprache  und  Literatur,  herausgegeben  von  Richard-Paul 
WûLCKER,  nebst  kritischen  Anzeigen  und  einer  Bûcherschau  herausgegeben  von 
Moritz  Trautmann.  I.  Band,  I  Heft.  Halle,  Lippert'sche  Buclihandlung  (Max  Nie- 
meyer),  1877,  188  pp. 

Deux  revues  périodiques  consacrées  à  la  philologie  anglaise  ont  rem- 
placé le  «  Jahrbuch  fur  romanische  und  englische  Literatur  ))  :  les  Étu- 
des anglaises  (Englische  Studien),  rédigées  par  M.  E.  Kœlbing  (voir 
Revue  critique,  n°  23,  9  juin  1877)  et  l'Anglia,  dirigée  par  MM.  Richard 
Wûlcker  et  Moritz  Trautmann.  Voici  le  premier  numéro  de  l'Anglia. 

M.  Grein  ouvre  la  Revue  par  un  article  sur  le  mot  a  langue  anglo- 
saxonne  »  (p.  1-5,  Ist  die  Bezeichnung  «  angelsoechsische  Sprache  »  wir- 
klich  unberechtigt?).  On  a  souvent  attaqué  cette  expression.  M.  Zupitza 
propose  «  ancien  anglais  w;  il  rejette  le  mot  «  anglo-saxon  »  comme  im- 
propre et  peu  conforme  à  la  vérité  historique;  il  n'existe  pour  lui  qu'une 
seule  langue  depuis  le  temps  des  Anglo-Saxons  jusqu'à  nos  jours,  l'an- 
glais, et  cette  langue  comprend,  à  ses  yeux,  trois  périodes  :  l'ancien,  le 
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moyen  et  le  nouvel  anglais.  11  est  vrai  que  l'expression  «  langue  anglo- 
saxonne  »  n'est  jamais  employée  par  les  Anglo-Saxons.  Mais  on  a  le 
droit  de  faire  usage  de  ce  mot  pour  distinguer  la  langue  des  Anglo-Saxons 
de  l'idiome  anglais,  mêlé  de  gallicismes,  qui  lui  succède  plus  tard.  Le 
terme  «  ancien  anglais  »  proposé  par  M.  Zupitza  aurait  l'inconvénient 
de  s'appliquer  à  des  œuvres  de  deux  périodes  absolument  distinctes. 
D'ailleurs,  les  Énigmes  d'Aldhelm  sont  intitulées  dans  le  manuscrit  cot- 
tonien  «  ^Enigmata  Aldhelmi  poetae  Angli-Saxonis  ».  Le  roi  Alfred 
(Kemble,  Codex  diplomaticus  aeui  saxonici)  se  fait  appeler  roi  des  Anglo- 
Saxons  (rex  Angulsaxonum  ou  Angolsaxonum  ou  Anglosaxonum).  L'ex- 
pression «  Anglo-Saxons  »  ou  plutôt  «  Anglosaxons  »  se  trouve  dans  une 
foule  de  documents  (de  889  à  1066),  et  l'on  rencontre  même  une  fois  le 
nom  d'Anglosaxonie  (Anglosaxonia  et  aussi  Angulsaxonia).  Nous  ajoute- 
rons que  les  Anglo-Saxons  appelaient  dans  leur  idiome  leur  propre  lan- 
gue «  englisc  »  ;  ils  la  nommaient  en  latin  «  lingua  saxonica  »;  pourquoi 
ne  pas  se  servir  du  mot  «  anglo-saxon  »  qui  confond  et  unit  les  deux 
termes? 

Vient  ensuite  (p.  5-38)  une  étude  sur  le  «  Poema  morale  »  de  M.  Zu- 
pitza, dont  M.  Grein  attaquait  l'opinion  dans  le  précédent  article.  M.  Z. 
publie  le  texte  de  ce  vieux  poëme  d'après  un  manuscrit  (Digby  A4  de  la 
Bodléienneà  Oxford)  que  l'on  n'avait  connu  jusqu'ici  que  par  les  extraits 
du  Thésaurus  de  Hickes  (cinq  autres  manuscrits  du  poëme  ont  été  im- 
primés soit  par  Furnivall,  Earljr  English  Poems  and  Lives  of  saints, 
soit  par  Morris,  Old  English  Homilies).  M.  Z.  compare  ensuite  les  dif- 
férentes leçons  des  manuscrits.  11  discute  la  date  du  poëme;  malgré 
Morris  qui  place  la  naissance  du  Poema  morale  au  x^  ou  au  xi^'  siècle,  il 
aime  mieux  reculer  la  date  de  l'œuvre  jusqu'au  xii^  siècle  et  la  fixer  à 
l'année  1170. 

M.  Reinhold  Kœhler  (p.  38-44)  compare  le  conte  du  meunier  de 
Chaucer  (Canterbury  Taies)  à  une  nouvelle  du  Nachtbiichlein  de  Va- 
lentin  Schumann  (1559)  «  eine  andere  Hystoria  von  einem  Kaufmann 
der  forscht  sich  vor  dem  Jûngsten  Tage  ».  L'Anglais  et  l'Allemand  ont 
traité  le  même  sujet;  il  est  fort  probable  que  tous  deux  ont  puisé  à  la 
même  source.  L'épisode  de  l'amoureux  bafoué,  qui  se  venge  avec  un  fer 
rouge,  se  retrouve  dans  une  nouvelle  de  Masuccio  de  Salerne  (29*')  et  en 
partie  dans  une  farce  de  Hans  Folz  (Keller,  I,  33o). 

M.  Dûntzer  (p.  44-54)  revient  sur  le  Faust  de  Marlowe  qu'il  avait 
étudié  dans  son  commentaire  si  consciencieux  du  Faust  de  Gœthe.  Il  dis- 
cute les  opinions  émises  par  MM.  Ericli  Schmidt  et  Albers.  J'insiste  sur 
un  point  fort  remarquable  de  cet  article.  On  sait  que  le  Faust  de  Mar- 
lowe, devenu  (c  un  habile  magicien  et  un  dieu  puissant  »,  veut  posséder 
Tor  des  Indes  et  les  perles  enfouies  dans  l'Océan,  enfermer  l'Allemagne 
d'un  mur  d'airain,  faire  couler  le  Rhin  autour  de  Wittenberg,  chasser  le 
prince  de  Parme  des  Pays-Bas  (qu'il  appelle  «  notre  pays  »,  our  land), 
devenir  seul  roi  de  toutes  les  provinces  et  inventer  des  machines  de 
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guerre  plus  redoutables  que  le  brûlot  lancé  contre  le  pont  d'Anvers.  On 
a  vu  dans  ces  exclamations  de  Faust  l'explosion  soudaine  de  désirs  long- 
temps comprimés;  c'est,  dit- on,  le  langage  passionné  d'un  homme  cu- 
rieux de  toutes  choses,  épris  de  toutes  les  jouissances,  et  avide  de  porter 
la  main  sur  les  trésors  de  l'univers  entier.  M.  D.  croit  que  ces  vers  sont 
pleins  d'inconséquences  et  enlèvent  au  caractère  de  Faust  sa  grandeur 
tragique.  Marlowe  a,  selon  lui,  le  goût  plus  sévère  et  le  style  plus  élevé; 
il  évite  les  longueurs  et  les  allusions  inutiles.  Or,  il  est  certain  que  le 
Faust,  après  la  mort  de  Marlowe  (au  plus  tard  iSgS),  a  subi  de  nom- 
breuses interpolations  (Decker,  iSgy;  Birde  et  Rowley,  1602).  M.  D. 
rejette  donc  de  l'œuvre  de  Marlowe  tous  les  détails  historiques  sur  l'Inde, 
TAllemagne,  Wittenberg,  Parme,  etc.,  et  les  attribue  à  des  remanieurs 
du  drame.  Il  rappelle  les  doutes  exprimés  déjà  par  Notter.  Il  trouve  une 
autre  interpolation  dans  la  réponse  de  Valdes  à  Faust  :  «  (Les  esprits  de 
chaque  élément)  doivent,  comme  des  lions,  nous  garder  quand  nous 
voulons;  comme  des  cavaliers  allemands  avec  leurs  lances  ou  comme 
des  géants  de  Laponie  trotter  à  nos  côtés;  quelquefois  comme  des  fem- 
mes ou  de  jeunes  vierges  dont  le  front  sublime  ombrage  plus  de  beauté 
que  la  gorge  blanche  de  la  reine  d'amour.  De  Venise  ils  doivent  faire  ve- 
nir de  grands  vaisseaux,  et  d'Amérique  la  toison  d'or,  qui  chaque  année 
remplit  le  trésor  du  vieux  Philippe.  )>  M.  D.  supprime  tout  ce  passage 
qui  ne  peut  appartenir  à  Marlowe.  Quant  au  nom  de  German  Valdes, 
M.  D.  n'abandonne  pas  l'idée  que  ce  nom  est  la  corruption  de  Grimoal- 
dus  (l'autre  ami  de  Faust  se  nomme,  comme  on  sait,  Cornélius). 

M.  Hcistmann  (p.  55-ioi),  un  de  ceux  qui  connaissent  le  mieux 
l'anglais  4u  moyen  âge,  publie  la  légende  du  pape  Célestin  (ms.  Laud, 
L.  70,  fol.  T 18,  è)  et  la  légende  de  Susanna  (ms.  Vernon,  fol.  3 17).  La 
légende  de  Célestin  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  de  Théophile; 
Théophile  est  même  cité  dans  le  poëme  (Theophele  to  the  fend  was  taken, 
V.  27).  Célestin  n'a  rien  appris  à  l'école  ;  mais  il  se  donne  au  diable  et 
devient  si  savant  qu'il  s'élève  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise;  il  est 
nommé  pape,  mais  il  craint  de  mourir;  il  invoque  le  diable  qui  lui  pro- 
met de  le  soustraire  à  la  mort,  s'il  chante  la  messe  dans  la  chapelle  de 
Jérusalem.  Il  existe  à  Rome  une  chapelle  de  ce  nom,  fondée  par  le  pape 
Alexeries  ;  un  jour,  Célestin  se  rend  à  la  chapelle  avec  tout  son  clergé  : 
il  demande  le  nom  du  lieu  saint  et  se  lamente  en  l'apprenant.  A  ce  mo- 
ment, les  diables  l'environnent  en  hurlant,  tandis  que  le  soleil  s'obscur- 
cit. Célestin  se  confesse  au  peuple  et  demande  pardon  de  sa  faute;  il  veut 
rester  dans  la  chapelle  pour  expier  les  erreurs  de  sa  vie  passée.  Mais  les 
sept  péchés  capitaux  (Pride,  Glotonye,  Lecherye,  Enuye,  Wratthe, 
Coueitise,  Sleuthc  in  Godes  seruise)  viennent  l'assaillir  dans  sa  retraite 
cl  réclament  leur  proie.  Célestin  fait  son  testament  :  il  donne  à  Pride 
(Orgueil)  son  manteau  et  ses  habits,  ù  Wratthe  (Colère)  et  Enuye  (En- 
vie) ses  mains  et  ses  pieds,  à  Lecherye  (Luxure)  les  flancs  et  les  parties 
génitales,  ù  Glotonye  (Gourmandise)  l'estomac  et  le  bas-ventre,  ù  Couci- 
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tise  (Avarice)  les  bras  et  la  tête,  à  Sleuthe  (Paresse,  Oubli  de  Dieu)  le 
gosier  ;  il  veut  que  deux  chevaux  sauvages  lui  déchirent  les  membres  et 
que  le  bourreau  lui  coupe  la  tête.  Mais  un  ange  descend  du  ciel,  il  est 
suivi  de  la  Vierge  Marie,  le  soleil  reparaît,  les  diables  s'enfuient  et  la  mère 
de  Dieu  pardonne  au  pécheur.  Le  bourreau  coupe  la  tête  à  Célestin; 
Coueitise  la  dévore;  le  corps  est  porté  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  saint 
Pierre  lui-même  paraît  et  annonce  que  le  trône  de  Célestin  est  préparé 
dans  le  ciel  à  côté  du  sien  :  tous  deux  ont  fcommis  les  mêmes  fautes 
(p.  67-85).  D'excellentes  remarques  sur  la  grammaire  et  la  versification 
accompagnent  le  texte  des  deux  légendes  publiées  par  M.  Horst- 
mann. 

P.  102-109.  M.  W.  Sattler  communique  à  l'Anglia  de  nombreux 
exemples  de  l'expression  a  to  expect  from  »,  «  to  expect  of  »,  et  distingue 
avec  beaucoup  de  finegsc  les  divers  cas  où  l'on  emploie  l'une  ou  l'autre 
préposition. 

M.  M oritz  Trautmanh  consacre  un  long  article  au  poëte  Huchown, 
et  à  ses  œuvres  (p.  109-149).  La  chronique  de  Wyntown  (the  originale 
cronykil  of  Scotland  be  Androw  of  Wyntown.  By  David  Macpherson, 
London,  lygS)  mentionne  un  poëte  du  nom  de  Huchown  of  the  Awle 
ryale(v.  281  et  suiv.).  Cet  Huchown  est,  d'après  M.  T.,  l'auteur  de 
«  Morte  Arthure»  et  de  «  Susanne  ».  C'est  du  moins  l'opinion  de  Wyn- 
town : 

He  made  the  gret  Gest  of  Arthure 

Ând  the  Awntyre  of  Gawane 

The  Pystyl  als  of  Swete  Swsane.  (V.  3o4-3o6.) 

L'c(  aventure  de  Gawayn  »  n'est  qu'un  épisode  fort  étendu  (700  vers; 
du  poëme  d'Arthur  (3400  vers)  et  c'est  parce  qu'il  ne  fait  pas  corps  avec 
«  Gret  Gest  »  que  Wyntown  le  cite  comme  une  œuvre  isolée.  Huchown 
est,  du  reste,  un  des  plus  grands  poëtes  du  xiv*'  siècle;  on  ne  peut  le  met- 
tre au-dessus  de  Chaucer  ,  mais  il  est  l'égal  de  William  Langland.  C'é- 
tait un  Écossais  ;  il  loue  trop  la  France  alors  alliée  de  l'Ecosse  pour  être 
un  Anglais  (Fraunce,  that  flour  ou  heuede  is  of  rewmes);  son  nom  pa- 
raît dans  des  documents  écossais.  M.  T.  croit  retrouver  Huchown  dans 
le  ce  gude  Schir  Hew  of  Eglintoun  »  que  William  Dunbar  nomme  dans 
son  «  Lament  for  the  Makaris  ».  Huchown  of  the  Awle  ryale  (aula  re- 
galis)  pourrait  être  ce  Hugh  d' Eglintoun,  Ecossais,  beau-frère  du  roi 
Robert  II  et  mort  vers  i38i.  Huchown  serait  le  diminutif  de  Hugh.  Il 
faut  remercier  M.  Trautmann  de  ces  savantes  recherches. 

Un  article  de  M.  Sweet  (p.  i5o- 154)  termine  le  premier  numéro  de 
l'Anglia.  M.  S.  a  collationné  le  manuscrit  de  «  Salomon  et  Saturn  » 
(Cambridge,  biblioth.  du  collège  Corpus  Christi,  n»  422)  avec  le  texte 
donné  par  Kemble  et  par  Grein.  L'éminent  président  de  la  Société  phi- 
lologique remarque  que  Kemble  s'est  permis  beaucoup  de  changements 
inutiles;  il  corrige  deux  passages  (v.  262  et  307)  obscurs  dans  Kemble  et 
Grein  :  dans  le  second  (v.  309),  il  faut  lire  swipra  au  lieu  de  smdhra;  ce 
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qui  fournit  un  nouvel  exemple  d'un  adjectif  rarement  employé,  swipor 
adroit,  rusé. 

Quatre  recensions  forment  l'appendice  bibliographique  du  recueil  : 
1°  Karl  Elze,  Shakspeare,  p.  652,  Halle,  1876  (Léo  :  excellente  biogra- 
phie); a'^v.  Friesen,  D' KarlEl:{es,  William Shakspeare,  p.  2i,  Leipzig, 
1876  (Léo);  3°  Adolphus  W.Ward,  aHistory  of  English  Dramatic  Li- 
teratiire  to  the  death  of  queen  Anne,  London,  1875,  2  vol.  (  W.  Wa- 
gner :  très-bon);  4°  Beowulf^  by  Thomas  Arnold  (Wiilcker  :  édition 
mauvaise). 

L'Anglia  a  tenu  les  promesses  que  donnaient  les  noms  imposants  de 
ses  rédacteurs  soit  allemands,  soit  anglais.  On  ne  peut  que  féliciter 
MM.  Wûlcker  et  Trautmann  :  les  deux  jeunes  professeurs  de  Leipzig 
ont  trop  bien  commencé  leur  tâche  pour  qu'on  redoute  jamais  une  dé- 
faillance de  leur  part;  ils  ont  groupé  autour  d'eux  les  plus  habiles  des 
«  anglisants  »  et  la  liste  des  articles  qui  suivront  le  premier  numéro  de 
leur  Revue  ne  fait  que  redoubler  l'intérêt  que  nous  prenons  à  cette  belle 
et  féconde  entreprise.  Nous  publierons  dans  Id.  Revue  critique  le  som- 
maire de  chaque  fascicule  de  l'Anglia. 

Arthur  Ghuquet. 


IQl.  —  La  Cliâtellenie  suzeraine  d'Oîesery  s  son  terrier,  ses  coutumes,  son 
histoire,  par  Fernand  Labour,  juge  au  tribunal  de  la  Seine.  Dammartin,  1876, 
in-S",  166  pages.  Dessins. 

Oissery  est  un  village  de  Seine-et-Marne,  canton  de  Dammartin,  qui 
n'a  jamais  joué  un  rôle  bien  important.  Son  histoire  ne  manque  pour- 
tant pas  d'intérêt.  Au  xn°  et  au  xni°  siècle  il  appartint  à  la  famille  de 
Barres,  bien  connue  pour  le  rôle  important  qu'elle  joua  à  la  cour  des 
premiers  Capétiens;  Guillaume  de  Barres  prit  une  grande  part  aux  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste  et  se  distingua  par  sa  valeur  à  la  bataille  de 
Bouvines.  Plus  tard,  la  seigneurie  appartint  à  plusieurs  familles  et  finit 
par  être  acquise  par  les  Pontchartrain-Maurepas ,  qui  y  résidèrent 
longtemps  et  habitèrent  presque  uniquement  le  magnifique  château  du 
Plessis,  l'ancienne  forteresse  n'étant  plus  logeable  dès  cette  époque  La 
belle-fille  du  chancelier  de  France  de  ce  nom,  Hélène  de  TAubespine,  fit 
faire  en  1745  le  terrier  delà  seigneurie  tout  entière  et  c'est  là  que  M.  La- 
bour a  trouvé  la  plupart  des  détails  qu'il  nous  donne  sur  cette  petite  lo- 
calité. Bien  que  les  matières  n'y  soient  pas  rangées  dans  un  ordre  absolu- 
ment satisfaisant,  son  livre  ne  laisse  pas  de  contenir  des  détails  fort 
intéressants.  Nous  citerons  la  description  des  vingt-sept  fiefs  qui  com- 
posaient la  seigneurie  d'Oissery  au  xvni''  siècle,  le  tableau  détaillé  des 
propriétés  de  main-morte  situées  dans  son  étendue  et  dont  la  valeur 
dépassait  i,5oo,ooo  livres,  enfin  quelques  renseignements  intéressants 
sur  le  prieuré  cistercien  de  Noëfort.  Nous  ne  ferons  à  M.  Labour  qu'un 
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reproche  grave  :  au  lieu  de  donner  à  la  fin  de  chacun  de  ses  sept  chapi- 
tres la  liste  des  sources  employées  par  lui,  il  eût  beaucoup  mieux  fait  de 
mettre  ces  indications  en  note  au  bas  des  pages  :  son  petit  volume  aurait 
eu,  par  cela  seul,  une  valeur  beaucoup  plus  grande. 

A.  M. 


192.  —  Herzog  Karl  von  \!Vi  rtemberg  und  Franzlska  von  Holien- 
liciin,  unter  Benutzung  vieler  noch  nicht  veroeflentlichter  Archivalien,  biogra- 
phisch  dargestellt  von  E.  Vely.  2"  Auflage.  Stuttgart,  Simon,  1876,  220  p. 

11  est  rare  que  les  maîtresses  des  souverains  aient  joui  de  la  reconnais- 
sance ou  de  l'affection  des  peuples,  et  généralement  ce  n'étaient  point  des 
bénédictions  qu'elles  réveillaient  sur  leur  passage.  Si  le  nom  de  la  com- 
tesse Françoise  de  Hohenheim  est  resté  en  honneur  jusqu'à  ce  jour  dans 
tout  le  Wurtemberg,  si  personne  n'en  parle  encore  aujourd'hui  qu'avec 
respect,  c'est  qu'elle  fut,  à  vrai  dire,  une  favorite  d'un  caractère  tout  à 
part,  et  que  son  rôle  fut  aussi  bienfaisant  pour  le  pays  que  l'est  peu,  gé- 
néralement du  moins,  celui  des  femmes  qui  parviennent  à  captiver  le 
cœur  des  monarques. 

Françoise-Thérèse  de  Bernerdin,  née  en  1748,  d'une  famille  aussi 
riche  de  titres  que  dépourvue  d'écus,  fut  mariée  à  seize  ans  au  baron 
de  Leutrum,  personnage  laid,  contrefait  et  trop  bourru  pour  que  ses 
mésaventures  puissent  inspirer  de  bien  vives  sympathies.  Le  duc  Charles 
de  Wurtemberg,  renommé  par  son  luxe,  sa  violence,  ses  moeurs  légères, 
la  vit  à  plusieurs  reprises  à  sa  cour;  elle  lui  plut,  résista  d'abord  à  son 
amour,  mais,  brutalisée  par  son  époux,  vint  enfin  se  réfugier,  en  1771, 
sous  la  protection  du  prince  son  adorateur.  Le  Consistoire  prononça  le 
divorce  entre  Françoise  et  son  mari,  et,  dès  1774,  la  baronne  de  Leu- 
trum, créée  comtesse  de  Hohenheim  par  Joseph  il,  occupait  à  la  cour  de 
Stuttgart  la  première  place  après  le  duc.  Ce  dernier  était  marié,  mais  vi- 
vait séparé  de  sa  femme,  une  margravine  de  Brandebourg,  dont  le  carac- 
tère hautain  ne  cadrait  guère  avec  son  tempérament  impétueux.  Docile 
et  douce,  tenant  d'autant  plus  à  une  conduite  régulière  et  décente  qu'elle 
caressait  au  fond  du  cœur  l'espoir  d'un  mariage  futur  avec  le  duc,  Fran- 
çoise s'appliqua,  de  la  façon  la  moins  apparente,  à  remédier  aux  abus  du 
gouvernement  de  son  seigneur  et  maître.  Elle  fit  diminuer  le  faste  de  la 
cour,  congédier  les  actrices  françaises  et  les  ballerines  italiennes,  dirigea 
l'activité  du  souverain  vers  l'utile  et  les  entreprises  sérieuses.  Elle  sut  se 
concilier  le  pays  par  ces  mesures  qui  furent  couronnées  par  le  fameux 
rescrit  du  1 1  février  1778,  généralement  attribué  à  l'influence  de  la  com- 
tesse, et  dans  lequel  le  duc,  donnant  un  exemple  trop  rarement  suivi  de 
nos  jours,  déclarait  à  ses  sujets  qu'il  les  avait  gouvernés  jusqu'ici  d'une 
façon  détestable,  mais  qu'il  allait  essayer  de  mieux  faire  désormais. 
Choyée  par  la  famille  même  du  duc,  qui  n'avait  point  d'enfant,  et  dont 
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les  agnats  considéraient  la  passion  comme  la  meilleure  garantie  contre 
un  second  mariage  éventuel,  elle  partageait  avec  lui  les  honneurs  de  la 
cour,  et  l'accompagnait  dans  ses  voyages  à  Londres  ainsi  qu'en  Italie. 
Quand  la  duchesse  Elisabeth-Sophie-Frédérique  mourut,  en  1780,  Fran- 
çoise crut  toucher  au  but  tant  désiré  par  elle.  Charles  lui  avait  fait 
des  promesses  de  mariage,  mais  le  pape  lui  refusa  la  dispense  néces- 
saire pour  épouser  une  femme  divorcée  dont  le  mari  vivait  encore. 
Charles,  prince  catholique  d'un  pays  tout  protestant,  hésita  longtemps 
devant  cette  défense.  Enfin,  sa  passion,  quoiqu'elle  durât  déjà  quinze 
ans,  l'emporta.  En  1785,  il  épousa  morganatiquement  Françoise  de 
Hohenheim,  et  ce  mariage  fut  accueilli  avec  une  satisfaction  unanime 
par  le  pays  tout  entier.  Elle  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'éclat  de  son 
triomphe.  Après  avoir  encore  accompagné  le  duc  Charles  dans  un  double 
voyage  à  Paris  %  elle  le  vit  mourir  à  ses  côtés,  en  1793,  et  se  retira  dès 
lors,  dans  une  solitude  profonde,  au  château  de  Kirchheim  sous  Teck, 
où  elle  mourut  longtemps  après,  le  i^'"  janvier  181 1,  regrettée  de  tout  le 
Wurtemberg,  où  sa  mémoire,  ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  est 
honorée  de  nos  jours. 

C'est  cette  biographie  que  M.  Vély  a  retracé  pour  la  première  fois 
d'une  manière  authentique,  d'après  les  documents  des  archives  de  Stutt- 
gart, d'après  le  Journal  de  la  comtesse  et  les  notes  du  souverain.  Peut- 
être  a-t-il  un  peu  trop  embelli  les  couleurs,  peut-être  a-t-il  un  peu  trop 
sentimentalisé  la  passion  du  duc.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  est  au 
xYiii'^  siècle,  pour  comprendre  ces  parents  s'adressant  affectueusement  à 
leur  fille,  devenue  maîtresse  de  Charles,  après  Tavoir  laissée  abandonnée 
à  elle-même,  pendant  qu'elle  était  la  femme  malheureuse,  mais  honnête, 
du  baron  de  Leutrum.  Mais,  d'autre  part,  c'est  un  tableau  bien  attachant 
que  celui  de  cette  femme  qui  réussit  à  détourner  des  plaisirs  fastueux  son 
impérieux  amant,  qui,  tout  en  plantant  des  petits  pois  ou  en  faisant  cuire 
des  pruneaux  (p.  144},  parvient  à  dompter  cet  homme  sensuel  et  em- 
porté, l'intéresse  aux  maux  des  paysans,  le  pousse  à  créer  et  à  développer 
cette  académie  de  la  Karlsschule  d'où  sortit  Schiller,  et  fait  d'un  tyran 
détesté  un  homme  populaire  et  respecté.  Une  pareille  conduite  est  trop 
rare  pour  ne  pas  efïacer  bien  des  fautes  et  pour  nç  pas  mériter  d'être  ra- 
contée, même  de  nos  jours,  ainsi  que  l'a  fait  avec  talent  M.  Vély. 

R. 


I.  En  1789,  revenant  de  Paris,  Charles  écrivait  dans  son  journal  qu'il  y  avait  vu 
«  un  roi  plus  que  faible,  une  reine  livrée  à  tous  les  vices,  et  méprisée  avec  raison 
par  la  nation  »  (p.  304).  En  1791,  il  quitta  la  ville  brusquement,  parce  qu'il  dut 
porter  une  cocarde  tricolore  pour  ne  point  être  insulté  dans  les  rues. 


d'histoire   IvT    de    LITTERATURE  IQI 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  septembre  iS-j. 

M.  V.  Duruy  est  le  lecteur  désigné  pour  la  séance  trimestrielle  de 
l'Institut  du  3  octobre.  Il  lira  son  travail  sur  les  empereurs  de  la  famille 
de  Sévère. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot  sur 
la  voie  romaine  de  Carthage  à  Théveste.  L'auteur  en  détermine  aujour- 
d'hui les  nombreuses  stations. 

M.  Germain  fait  part  d'une  note  intitulée  :  «  Lettre  inédite  de  Ma- 
nuel de  Fiesque,  concernant  les  dernières  années  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  II.  » 

Edouard  venait  d'être  déposé  et  enfermé  au  château  de  Barkley.  Selon 
la  tradition,  deux  assassins  envoyés  par  Isabelle,  Jean  de  Maltravers  et 
Thomas  de  Gournay,  lui  auraient  plongé  un  fer  rouge  dans  les  entrail- 
les. On  rapporte  même  que  ce  fer  rougi  au  feu  lui  aurait  été  introduit 
au  moyen  d'un  tube  de  corne,  pour  dissimuler  toute  trace  de  mort  vio- 
lente. Cette  tradition  suivie  par  les  historiens  est  démentie  par  une  lettre 
contemporaine,  découverte  par  M.  Germain  dans  les  archives  du  dépar- 
tement de  l'Hérault  sur  un  feuillet  du  cartulaire  de  l'évêché  de  Mague- 
lonne.  Voici  le  contenu  de  cette  lettre  adressée  au  roi  Edouard  III  par 
celui  même  qui  a  reçu  la  confession  de  son  frère  Edouard  II,  avec  l'or- 
dre de  lui  en  faire  part  : 

«  Au  nom  du  Seigneur.  Amen.  Je  tiens  de  la  bouche  de  votre  père,  et 
c'est  moi  qui  le  redis  en  personne  dans  cette  missive  écrite  de  ma  propre 
main,  ce  que  va  apprendre  Votre  Majesté. 

«  Votre  père  m'a  dit,  en  premier  lieu,  que  voyant  l'Angleterre  soule- 
vée contre  lui,  et  redoutant  les  menées  de  votre  mère  Isabelle,  il  s'est  sé- 
paré de  sa  famille  pour  s'abriter  dans  le  château  de  Gesasta  (Chepstaw), 
domaine  maritime  du  comte  de  Norfoli^:,  grand  maréchal.  Puis,  cédant 
davantage  encore  à  la  crainte,  il  se  mit  dans  une  barque  avec  Hugues 
Spencer,  le  comte  d'Arondel  et  quelques  autres,  et  alla  prendre  terre  à 
Ciamorgan,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  Henri  de  Lancastre,  ainsi  que 
le  même  Hugues  Spencer  et  que  maître  Robert  Baldok.  On  le  conduisit 
à  Kenelworth,  en  l'isolant  de  ses  compagnons,  qu'on  dispersa  dans  di- 
vers châteaux.  A  Kenelworth,  il  perdit  la  couronne,  qui  passa  sur  votre 
front,  le  jour  de  la  Chandeleur  suivant. 

((  On  finit  par  le  reléguer  à  Barkley.  Là,  le  serviteur  préposé  à  sa 
garde  l'avertit  bientôt  que  Thomas  de  Gournay  et  Simon  d'Esberford 
étaient  venus  avec  l'intention  de  le  tuer,  et  lui  proposa  de  lui  prêter  ses 
habits  pour  faciliter  son  évasion.  Ainsi  vêtu,  il  quitta  sa  prison,  à  la  tom- 
bée de  la  nuit,  et,  s' avançant  jusqu'au  seuil  sans  résistance,  faute  d'être 
reconnu  sous  ce  déguisement,  il  trouva  le  geôlier  endormi  et  le  tua.  Il 
lui  prit  ses  clefs,  ouvrit  la  porte  et  sortit,  de  même  que  son  gardien.  Les 
chevaliers  venus  pour  lui  ôter  la  vie  s'en  aperçurent  trop  tard  ;  mais  ap- 
préhendant la  colère  de  la  reine  et  craignant  pour  leur  personne,  ils  ré- 
solurent de  mettre  dans  une  caisse  le  geôlier,  après  lui  avoir  arraché  le 
cœur  et  d'aller  présenter  ce  cadavre  à  Isabelle,  comme  si  c'eût  été  celui 
d'Edouard  II.  La  supercherie  réussit,  et  le  geôlier  fut  inhumé  à  Gloces- 
ter  sous  le  nom  du  roi.  Ainsi  échappé  à  la  prison  de  Barkley,  Edouard  II 
se  réfugia  au  château  de  Corfe,  avec  son  prétendu  gardien.  Le  châtelain 
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Thomas  l'y  accueillit,  à  Tinsu  de  son  chef,  Jean  de  Maltravers,  et  il  y 
resta  incognito  pendant  un  an  et  demi.  A  la  mort  du  comte  de  Kent,  dé- 
capité pour  avoir  répandu  le  bruit  qu'il  (le  roi)  vivait  toujours,  il  monta, 
en  cornpagnie  de  son  gardien,  sur  un  navire,  d'après  le  conseil  du  châ- 
telain Thomas,  qui  leur  avait  donné  asile,  et  passa  en  Irlande,  où  il  a 
séjourne  neuf  mois. 

a  Craignant  d'y  être  reconnu,  il  revint  en  Angleterre,  habillé  en  er- 
mite, y  aborda  au  port  de  Sandwich,  et,  sous  le  même  costume,  se  ren- 
dit par  mer  à  l'Ecluse.  Il  voyagea  de  là  en  Normandie,  et  de  Normandie 
il  alla,  en  traversant  le  Languedoc,  à  Avignon,  où,  en  glissant  un  florin 
dans  la  main  d'un  serviteur  du  pape,  il  se  fit  connaître  par  écrit  à 
Jean  XXII,  qui  l'appela  auprès  de  lui  et  l'hébergea  honorablement  plus 
de  quinze  jours.  Enfin,  après  s'être  promené  en  divers  lieux,  il  se  dirigea 
vers  Paris,  de  Paris  en  Brabant,  de  Brabant  à  Cologne,  où  il  fit  un  pèle- 
rinage au  tombeau  des  Trois-Rois.  Puis,  en  quittant  Cologne,  il  gagna 
à  travers  l'Allemagne  la  Lombardie.  Il  séjourna  à  Milan;  après  quoi  il 
s'enferma,  pendant  deux  ans  et  demi,  dans  un  ermitage  de  Milazzo  en 
Sicile.  La  guerre  étant  venue  l'y  troubler,  il  changea  d'ermitage,  en  se 
retirant  à  Cecinia  (Cecina),  au  diocèse  de  Pavie,  où  il  demeura  deux  au- 
tres années,  toujours  reclus,  faisant  pénitence  et  vaquant  à  la  prière. 

a  Voilà  ce  que  j'ai  l'honneur  de  certifier  à  Votre  Majesté,  et  je  me  fais 
un  devoir  de  sceller  de  mon  sceau  mon  attestation. 

«  Votre  serviteur  dévoué. 

«  Manuel  de  Fiesque,  notaire  du  pape.  » 

La  famille  de  Fiesque  eut  des  rapports  intimes  avec  Edouard  II. 
M.  Germain  en  conclut  que  l'auteur  de  la  lettre  a  dû  connaître  ce  der- 
nier et  par  conséquent  n'a  pu  être  la  dupe  d'un  aventurier  qui  se  serait 
fait  passer  pour  l'ex-roi  d'Angleterre.  L'orthographe  d'ailleurs  de  ce  do- 
cument intéressant  en  établit  l'authenticité.  Il  a  été  écrit  probablement  en 
i368.  Le  tombeau  d^Edouard  II  à  Glocester  ne  renferme  donc  que  les 
restes  d'un  geôlier  qu'il  a  tué  et  dont  il  a  pris  les  clefs  pour  s'évader.  En- 
fin Edouard  II  n'est  pas  mort  de  la  façon  atroce  que  rapporte  la  tradi- 
tion. 

M.  de  Wailly  doute  de  l'authenticité  de  cette  lettre  et  relève  plusieurs 
passages  et  détails  suspects. 

M.  Delisle  croit  la  lettre  authentique.  11  est  plutôt  disposé  à  penser  qu'un 
aventurier,  profitant  de  la  rumeur  publique  selon  laquelle  Edouard  III 
aurait  dit  que  son  père  n'était  pas  mort  en  prison,  se  serait  fait  passer 
pour  l'ex-roi.  Manuel  de  Fiesque,  d'ailleurs,  est  inconnu  et  une  révéla- 
tion aussi  importante  n'aurait  pas  passé  inaperçue  :  les  chroniqueurs 
français  avaient  tout  intérêt  à  dévoiler  les  turpitudes  de  cette  triste  af- 
faire. 

MM.  Naudet  et  Deloche  font  observer,  de  plus,  qu'on  se  serait  aisé- 
ment aperçu  de  la  substitution  du  cadavre. 

M.  Germain  réplique  qu'il  a,  dès  le  début,  fait  ses  réserves  et  que  la 
lettre,  en  tous  les  cas,  est  fort  curieuse. 

M.  J.  Halévy  lit  un  mémoire  sur  un  vase  judéo-babylonien  du  British 
Muséum. 

Georges  Calame. 
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Extrait   du    Itapport    présenté   à    l'Académie    française  dans  sa 
séance  annuelle  du  3  août  18'5"r. 

Un  prix  nouveau,  un  prix  de  4,000  francs,  dû  à  la  générosité  de  feu  M.  Arclion-Despérouses, 
était  pour  la  première  fois,  cette  année,  à  la  disposition  de  l'Académie  qui,  laissée  libre  d'en  déter- 
miner l'emploi,  l'avait  affecté  à  encourager  et  à  récompenser  des  travaux  de  philologie. 

«  L'Académie,  disait  dans  son  dernier  rapport  annuel  mon  cher  et  vénéré  prédécesseur,  M.  Patin, 
que  je  ne  saurais  trop  vous  rappeler,  l'Académie  sera  mise  ainsi  à  même  d'honorer  plus  directement 
qu'il  ne  lui  a  encore  été  donné  de  le  faire,  toute  une  classe  d'ouvrages  qui  ont  un  titre  particulier  à 
son  intérêt,  ceux  où,  sous  des  formes  très-diverses,  lexiques,  grammaires,  dissertations,  éditions  cri- 
tiques, etc.,  on  s'applique  aujourd'hui  avec  tant  d'ardeur  et  de  méthode,  à  l'étude  de  notre  langue  et 
de  ses  monuments  de  tout  âge.  » 

Les  éditions  critiques  étant  spécialement  et  nominativement  comprises  dans  les  prévisions  du 
programme,  celles  des  Grands  écrivains  de  la  France,  que  publie  la  maison  Hachette,  et  dont 
notre  savant  confrère,  M.  Adolphe  Régnier  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dirige 
depuis  seize  ans  le  travail,  avec  tant  de  compétence  et  d'autorité,  semblaient,  à  tous  égards,  s'impo- 
ser d'elles-mêmes  au  choix  de  l'Académie. 

«  Pour  la  pureté,  l'intégrité  parfaite,  l'authenticité  du  texte,  aucun  soin  ne  nous  paraîtra  superflu, 
aucun  scrupule  trop  minutieux  »,  disaient  en  1861  les  éditeurs  de  cette  grande  publication,  dans  un 

Prospectus  rempli  de  séduisantes  promesses,  dont  aucune,  en  effet,  n'a  manqué  d'être  fidèlement  tenue. 
,e  monument  n'est  pas  achevé  ;  mais  il  semble  l'être,  à  voir  et  à  compter  les  chefs-d'œuvre  que  con- 
tiennent déjà  les  cinquante  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Corrigées  presque  toutes  sur  les  éditions  princeps,  et  quelques-unes  même  sur  des  textes  originaux, 
les  Mémoires  de  Saint-Simon,  par  exemple,  dont  le  manuscrit  autographe  n'a  pas  été  payé  moins  de 
75,000  francs,  ces  éditions  nouvelles  sont  toutes  notablement  améliorées,  et  des  fautes  anciennes  qui 
menaçaient  de  se  perpétuer,  en  se  renouvelant  sans  cesse,  ont  pu  disparaître  enfin  dans  les  œuvres 
de  Corneille  et  de  Racine,  aans  celles  de  Saint-Simon  surtout  et  du  cardinal  de  Retz. 

La  plus  grande  part  de  ce  grand  travail  revient  certainement  à  M.  Adolphe  Régnier,  qui  a  vu  tout, 
et  tout  revu  lui-mcme,  avec  sa  rare  expérience  de  linguiste  et  de  philologue;  mais  il  ne  pouvait  tout 
(aire,  et,  sans  attendre  que  l'Académie  en  exprimât  la  volonté,  il  a,  le  premier,  manifesté  le  désir 
que  la  participation  de  ses  collaborateurs  fût  hautement  reconnue  et  mentionnée  publiquement,  à  leur 
louange. 

Les  savantes  notices  et  les  excellents  classiques  de  M.  Ludovic  Lalanne,  sous-bibliothécaire  de 
l'Institut,  de  M.  Charles  Marty-Laveaux  et  de  M.  Paul  Mesnard,  de  MM.  G.  Scrvois  et  Jules  Gour- 
dault,  ajoutent  considérablement  au  mérite  de  cette  publication.  Un  souvenir  particulier  et  un  témoi- 
gnage public  de  douloureux  regret  sont  dus  encore  à  six  écrivains  dont  le  concours  avait  été  réclamé 
et  que  lu  mort  est  venue  arracher  prématurément  à  la  tâche  qu'ils  promettaient  de  bien  remplir  :  à 
notre  ancien  confrère,  M.  Monmerqué,  à  MM.  Gilbert,  Eugène  Despois,  Sonnner  et  Alphonse  Feil- 
Icl;  au  plus  cher  enfin,  au  plus  dévoué  des  collaborateurs  de  M.  Adolphe  Régnier,  à  son  jeune  et 
malheureux  lils. 

Je  ii'.ii  rendu  justice  qu'à  demi  à  M.  Adolphe  Régnier  en  disant  qu'à  l'heure  oh  l'Académie  le 

!  t  sans  partage,  c'est  de  ses  collaborateurs  qu'il  était  le  premier  à  se  préoccuper  lui- 

reproclicrait,  sans  doute,  de  trahir  le  secret  de  sa  généreuse  abnégation;  comment  me 

u...  ,...^.iuiit,  quand  je  sais  que,  partageant  encore  son  prix  avec  d'autres  collaborateurs,  non  moins 

<i«vou«»  mxkx*  plu»  modestes,  il  leur  en  a  distribué  tout  l'argent,  n'en  gardant  pour  lui  que  l'honneur? 
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Sommaire  t  igS.  Épisode  de  Nala,  p.  p.  Th.  Jarrett.  —  194.  Les  plaidoyers 
politiques  de  Démosthène,  p.  p.  H.  Weil.  —  igS.  Correspondance  inédite  du 
comte  de  Caylus  avec  le  P.  Paciaudi  (1757-1765),  p.  p.  Ch.  Nis-ard.  —  196.  K. 
Weinhold,  Grammaire  du  moyen  haut-allemand.  —  Académie  des  Inscriptions. 


193.  —  Rlalopâkliyônam,  or  thetale  oP  IVala,  containing  the  sanskrit  textin 
roman  characters,  followed  by  a  vocabulary. . .  and  a  sketch  of  sanskrit  grammar, 
by  the  Rev.  Thomas  Jarrett.  Cambridge.  At  the  University  press.  1875. 

Cette  réimpression  de  l'épisode  de  Nala  à  l'usage  des  étudiants  se  dis- 
tingue par  l'emploi  d'une  transcription  bizarre  dont  le  premier  tort  est 
d'augmenter  le  nombre  déjà  trop  grand  des  méthodes  imaginées  pour  re- 
présenter en  caractères  romains  l'alphabet  Devanâgarî.  Elle  paraît  d'ail- 
leurs assez  correcte. 

M.  Jarrett  l'a  fait  suivre  d'un  travail  lexicographique  dont  l'idée  pre- 
mière est  bonne  en  soi.  Il  a  voulu  rapprocher  dans  le  vocabulaire  les 
mots  de  même  racine,  et  pour  n'en  pas  rendre  la  recherche  trop  pénible, 
il  a  fait  précéder  ce  vocabulaire  d'un  index  où  chaque  mot  est  rangé  à 
son  ordre  alphabétique  avec  renvoi  à  la  racine  sous  laquelle  il  doit  être 
trouvé.  Malheureusement  l'exécution  de  ce  plan  a  laissé  beaucoup  à 
désirer,  l'auteur  n'ayant  pas  su  s'en  tenir  aux  analyses  sûres,  et  se  garder 
des  étymologies  chimériques. 

L'esquisse  de  la  grammaire  sanskrite,  qui  termine  le  volume,  en  est  la 
plus  mauvaise  partie.  Omission  de  faits  essentiels,  rendue  plus  inexcu- 
sable encore  par  le  relevé  de  faits  insignifiants,  erreurs  formelles,  mé- 
thode entièrement  artificielle,  tout  prêterait  dans  ce  court  exposé  à  des 
critiques  trop  nombreuses  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  donner  ici 
le  détail. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  porter  sur  le  livre  de  M.  Jarrett  un  jugement 
si  sévère.  Mais  nous  nous  y  voyons  contraint  par  la  nature  même  d'une 
publication  qui,  destinée  aux  commençants,  perd  toute  utilité  dès  lors 
qu'elle  ne  peut  leur  être  recommandée. 

Abel  Bergaigne. 
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kevup:  critique 


1^4.  —  Le»  plaidoyers  politique»  de  Dcmoetfaènc,  texte  grec  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie  avec  un  commentaire  critique 
et  explicatif,  une  préface  et  des  notes  sur  chaque  discours  par  Henri  Weil.  — 
Première  série  :  Leptine,  Midias,  Ambassade,  Couronne.  Paris,  Hachette,  1877. 
In-8»,  xi-368  pp. 

Cette  édition  des  quatre  grands  plaidoyers  politiques  de  Démosthène 
par  M.  Henri  Weil  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  harangues  qu'il  a 
publiée  précédemment.  Elle  se  recommande  également  par  l'alliance 
d'un  savoir  solide  et  pénétrant  avec  un  goût  délicat  :  deux  qualités  ab- 
solument nécessaires  pour  bien  constituer  et  pour  bien  interpréter  le 
texte  du  plus  grand  des  orateurs. 

L'introduction,  que  M.W.  a  mise  en  tête  du  discours  defalsa  legatione^ 
fait  voir  combien  les  connaissances  spécialement  philologiques  sont  à 
elles  seules  insuffisantes  pour  l'intelligence  d'un  ouvrage  classique.  Quel- 
ques critiques  ont  cru  voir  du  désordre  dans  la  disposition  de  ce  dis- 
cours tel  qu'il  nous  a  été  transmis,  et  Tont  attribué  à  des  altérations 
paléographiques.  Mais  M.  W.  montre  fort  bien  que  l'ordre  qui  convient 
pour  instruire  ne  convient  pas  toujours  pour  persuader;  qu'un  orateur 
doit  reproduire  plusieurs  fois  les  considérations  qui  lui  semblent  le  plus 
importantes,  qu'il  doit  les  mettre  non  à  la  place  que  leur  assigne  l'enchaî- 
nement des  faits  ou  des  raisonnements,  mais  à  celle  011  elles  doivent  être  le 
plus  favorablement  accueillies  par  les  auditeurs.  A  ce  point  de  vue,  qui 
est  le  vrai,  M.  W.  a  fort  bien  analysé  ce  discours,  et  il  a  montré  tout  ce 
que  le  plan  a  de  profondément  artificieux. 

Il  n'a  pas  moins  bien  réussi  à  justifier  le  plan  du  De  cot^ona  contre 
l'hypothèse  de  M.  Kirchhotî  qui  a  cru  y  voir  des  contradictions  et  des 
disparates  provenant  de  ce  qu'un  rédacteur  a  réuni  deux  discours  paral- 
lèles :  un  projet  de  plaidoyer  écrit  longtemps  avant  le  débat  judiciaire  et 
abandonné  par  l'orateur,  et  un  plaidoyer  définitif  improvisé  à  l'audience 
et  rédigé  de  mémoire.  Je  ne  sais  si  M.  W.  ne  s'est  pas  laissé  entraîner 
un  peu  trop  loin  lui-même  dans  cette  distinction  entre  les  parties  pré- 
parées et  les  parties  improvisées,  lorsqu'il  pense  que  le  morceau  206-208 
était  préparé  à  l'avance  et  que  les  paragraphes  209-210  ont  été  ajoutés 
ensuite.  Démosthène,  après  avoir  associé  aussi  habilement  qu'éloquem- 
ment  les  vaincus  de  Chéronée  aux  vainqueurs  de  Marathon,  de  Platée, 
de  Salamine  et  d'Artémisium,  dans  le  fameux  serment,  se  retourne  brus- 
quement contre  Eschine  et  lui  rappelle  avec  une  amertume  insultante 
ce  qu'il  a  dit  de  la  vieille  gloire  d'Athènes.  :  a  Je  ne  sais,  »  dit  M.  W.  «  si 
cette  allusion  ne  nuit  pas  à  l'effet  du  morceau  sublime  qui  précède... 
l'appendice  acerbe  et  railleur  détonne  quelque  peu  après  les  nobles  ac- 
cents qu'on  vient  d'entendre.  »  Mais  Démosthène  ne  chante  pas  et  ne 
s'inquiète  pas  de  détonner  ;  il  parle  et  se  préoccupe  d'enlever  à  son  adver- 
saire plus  des  quatre  cinquièmes  des  voix.  Il  me  paraît  probable  qu'il 
avait  prémédiié  de  placer  quelque  invective  contre  son  ennemi  après  le 
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sublime  serment*.  Il  a  dû  songer  à  profiter  de  l'effet  qu'il  attendait  d'un 
des  plus  beaux  mouvements  que  puisse  trouver  un  orateur  et  de  la  faveur 
de  son  auditoire,  pour  écraser  son  adversaire.  Il  devait  penser  que  les  audi- 
teurs, qu'il  venait  de  ravir  à  de  telles  hauteurs,  seraient  d'autant  mieux 
disposés  à  ressentir  le  mépris  et  l'indignation  qu'il  chercherait  à  leur  inspi- 
rer contre  Eschine.  Je  vois  ici  un  exemple  frappant  de  ce  mélange  de  ruse 
et  de  véhémence  qui  caractérise  l'éloquence  judiciaire  de  Démosthène  et 
que  M.  W.  a  très-bien  fait  ressortir.  Partout,  dans  les  introductions, 
comme  dans  les  notes,  il  a  indiqué  ce  que  l'argumentation  de  Démos- 
thène a  de  captieux  et  de  sophistique.  Il  rend  ainsi  un  bien  grand  ser- 
vice au  lecteur.  Il  faut  être  obligé  de  faire  une  étude  approfondie  de  son 
texte  pour  démêler  la  faiblesse  de  l'argumentation  à  travers  les  habiletés 
sous  lesquelles  l'orateur  la  dissimule,  mais  elle  échappe  à  une  lecture 
courante.  Averti  par  les  indications  de  M.  W.,  on  voit  que  si  Démos- 
thène orateur  politique  raisonne  toujours  solidement,  Démosthène  avo- 
cat n'argumente  souvent  que  spécieusement. 

M.  W.  n'a  pas  fait  preuve  d'un  goût  moins  délicat  dans  la  constitution 
du  texte  en  ce  qui  concerne  les  mots  et  les  membres  de  phrase  que  les 
critiques  suppriment  comme  gloses.  Le  texte  des  orateurs  a  subi  souvent 
ces  intercalations.  Mais,  d'autre  part,  les  critiques  ont  parfois  oublié  que 
l'orateur  qui  parle  à  des  auditeurs  plus  ou  moins  intelligents  et  attentifs, 
n'est  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  l'écrivain  qui  s'adresse  à  un  lec- 
teur cultivé,  toujours  en  état  de  revenir  sur  ce  qu'il  a  lu,  de  s'y  arrêter, 
de  l'étudier.  Un  orateur  est  obligé  de  reproduire  l'idée  sur  laquelle  il  veut 
insister,  en  l'exprimant  par  plusieurs  mots  dont  les  significations  sont 
voisines,  procédé  que  les  rhéteurs  anciens  appelaient  Guv(i)vu{j.{a.  Il  sent 
que  quand  on  parle,  on  n'est  jamais  assez  clair  ;  il  ne  craint  pas  d'expli- 
quer sa  pensée  et  même  son  expression,  de  se  commenter  lui-même. 
M.  W.  a  justifié  pertinemment  bon  nombre  de  leçons  contre  les 
soupçons  de  la  critique.  Peut-être  a-t-il  été  un  peu  trop  loin,  lui 
aussi,  en  un  ou  deux  passages.  Ainsi,  il  voit  une  glose  dans  les  mots 
placés  entre  crochets,  i8,  170  :  ...  xaXoûayjç  3s  ty^ç  ^aTpiBoç  [ty^  xoivy^ 
cptovY]]  Tov  Ipouvô'  ùiàp  c(i)TY]p(aç-  Yjv  Y^p  ô  yJripu^  /.axà  touç  v6\xouq  ç(i)vy)v  àçÎYjai, 
TauTY]v  :^o'VY]v  T^ç  TuaxpiBo;  8'.y,ai6v  ècTiv  YjYsïaôai.  Dobree,  Dindorf  et  Wes- 
termann  ont  suspecté  les  mots  9)v-Y)Y£iaOat.  M.  W.  pense  qu'  «  ils  ne  pa- 
raîtront pas  inutiles  après  l'élimination  de  la  glose  qui  embarrassait  la 
phrase  précédente  ».  Il  me  semble  que  non-seulement  il  n'y  a  rien  d'inu- 
tile dans  le  texte,  mais  même  que  tout  y  est  nécessaire.  Si  l'on  supprime 
TY^-çwvY^,  le  mot  -/.cCkoùariç,  perd  de  sa  force  et  peut  être  pris  au  figuré;  si 
l'on  supprime  les  autres  mots,  la  figure  n'est  plus  assez  claire,  du  moins 
pour  un  auditoire.  M.  W.  voit  «  une  ancienne  interpolation  »  dans 
(18,  265)  i^iiziT.Tzç^  h(iù  B'  èaupiTxov.  Suivant  lui,  «  ces  mots  rompent  la 
symétrie  du  morceau  :  une  antithèse  résume  chacune  des  cinq  professions 
exercées  par  Eschine;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait  deux  pour  la  profession 
d'acteur.  »  Mais  le  premier  membre  de  chacune  de  ces  antithèses  rappelle 
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brièvement  ce  que  Dc'mosthène  a  dit  (258-263)  des  métiers  exercés  par 
Eschine,  et  il  n'y  a  pas  une  symétrie  exacte  dans  le  développement  ;  lors- 
que Démosthène  parle  d'Eschine  acteur,  il  insiste  surtout  sur  la  guerre 
que  les  spectateurs  faisaient  à  la  troupe  où  Eschine  était  tritagoniste,  et  ce 
détail  n'a  rien  qui  y  réponde  dans  ce  qui  est  dit  des  autres  professions. 
Démosthène  a  cru  nécessaire  de  le  rappeler,  et  ne  s'est  pas  inquiété  d'ob- 
server la  symétrie  avec  une  exactitude  inutile,  qui  aurait  retranché  un 
trait  mordant  et  spirituel. 

En  général,  M.  W.  me  paraît  avoir  bien  constitué  et  interprété  le 
texte.  Il  donne  les  variantes  des  manuscrits  et  les  conjectures  les  plus 
importantes  et,  en  ce  nombre,  toutes  celles  que  Cobet  a  proposées 
et  dont  aucune  n'était  indigne  d'attention.  Voemel  n'ayant  pas 
publié  d'édition  critique  de  la  Midienne,  M.  W.  a  donné  une  collation 
nouvelle  du  manuscrit  S  faite  avec  une  exactitude  minutieuse  par 
M.  Graux  et  M.  l'abbé  Duchesne.  Il  justifie  la  leçon  des  manuscrits  par 
de  très-bonnes  explications:  par  exemple,  p.  45,  1.  2-3;  p.  i36,  1.  7; 
p.  264,  1.  17-18;  p.  277, 1.  1 1-12  (de  son  édition).  Il  propose  des  correc- 
tions très- plausibles,  19,  39  oùB'  (s/wv)  èv6u[j.Y]0'^vai ;  i36  waTrsp  (5t')  èv; 
18,  2o3  (il  suspecte  avec  raison  àvcy.xà);  277  oùt.  àp'  pour  ou  ^àp.  Il  met 
(19,  166)  après  âiBcvai  le  point  d'interrogation  qu'on  mettait  après  touto. 
Il  s'est  rencontré  en  plusieurs  passages  avec  Cobet,  dont  les  Miscellanea 
ont  paru  pendant  que  le  volume  était  en  cours  d'impression.  M.  W.  ne 
s'est  pas  borné  à  expliquer  le  texte  au  point  de  vue  de  la  critique.  Il  a 
donné  sur  les  faits  tous  les  renseignements  propres  à  éclaircir  les  paroles 
de  Démosthène,  et  il  donne  souvent  des  indications  sur  la  construction, 
qui  n'est  pas  toujours  facile  à  faire. 

On  peut  relever  les  points  suivants:  20,  75.  Le  subjonctif  7:£piiSa)ij.£v 
exige  un  point  d'interrogation  après  y,aTéXiT:£V.  —  19,  212.  Oùy,  aTurffépsus 
y.aXeTv.  Cobet  insère  \):(]  devant  y.aAsTv.  Mais  la  négation  ouy,  exige  [j/}]  ou. 
—  19,  267  •âcVTay.oaouç  3'  ÎTTTuéaç...  IXaâôv  auiotç  SttXoiç  6  ^ï^iXi^ttcç,  oaou^ 
C'jSsiç  t:o)7:ot'  àXXo;  àvôpwTuwv.  «  Avec  leurs  armes  mêmes.  »  Je  crois 
qu'  «  avec  leurs  armes  »  sans  «  mêmes  »  serait  plus  exact.  Ensuite  je 
ne  comprends  pas  bien  ce  que  «  avec  leurs  armes  »  ajoute  ici  d'extraor- 
dinaire au  succès  de  Philippe  ;  ne  serait-ce  pas  «  avec  les  hoplites  qui  les 
accompagnaient?  ;>  —  18,  6.  Oi  ^ià\j.o\  y.£X£6ouc7'.v,  oûç  6  -zi^tXq  è;  dcp/Y); 
26)sO)v...  cj  ij.6vov  To)  Ypâ^^ai  y,up(cu;  okio  S£tv  sTvat.  Dobree  voulait  h  ^=M. 
M.  W.  objecte  à  cette  correction  que  -c  le  participe  du  présent  n'impli- 
que pas  un  temps  déterminé  ».  On  pourrait  dire  plutôt  que  le  participe 
dit  présent  a  tantôt  la  valeur  d'un  présent,  tantôt  celle  d'un  imparfait. 
Ici  l'imparfait  uniz  indique  qu'il  faut  traduire  :  Solon  qui  établissait 
ces  lois  à  l'origine  ne  pensait  pas...  en  établi.ssant  ces  lois,  il  ne  pensait 
pas,  etc.  —  18,  192.  To  TrapîAv.uOc;  àsl  7:apà  Tuàatv  à^zXT:oLi.  «  Le  parfait 
marque  que  cette  matière  est  définitivement  mise  de  côté.  »  Le  parfait 
ne  me  semble  pas  avoir  ici  autant  d'énergie.  Il  répond  simplement  au 
français  :  est  mis  de  côté.  Le  parfait  passif  grec  peut  en  général  se  tra- 
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duire  ainsi  :  \jT,oliQZ\im  je  suis  chaussé,  u)7:)ac:[xa',  je  suis  armé,  etc.,  du 
moins  quand  le  verbe  signifie  une  action  qui  a,  par  elle-même,  son  terme 
marqué.  J'appellerai  ici  l'attention  sur  un  fait  que  j'ai  déjà  signalé  (Mé- 
moires de  la  société  de  linguistique,  I).  Le  parfait  est  très-fréquemment 
employé  chez  les  orateurs,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  définitions 
qu'on  donne  ordinairement  de  ce  temps  s'appliquent  à  tous  ses  emplois. 
Il  est  parfois  synonyme  de  laoriste;  ainsi  dans  les  passages  suivants,  19, 
277-278,  'Ey.sivwv  b\iv.q  OàvaTCV  xaiéYvwTE...  èy.îivwv  Oavaio;  •Âa-îéYvwaia'.. 
—  19,  76  :  névTS  'fi\J.ip(xi.  Y^Y^'^a^'  [J-ovat,  èv  aiq...  cf.  60,  64,  116.  — 
19,  76,  àT^i,^{^(eChe^  et  T.i(^zvoLV.\y,c^  et  177  àr.Ti^^zXv.à'zci!.  et  çsvayiaavTa.  —  18, 
3 14  :  Twv  TTpoTspov  Y^Y£VY)[jivwv  àvopwv  [xépr^îai,  et  319  :  'ETSpwv -ïïpiTspov 
Y£Y£vr^lJ.évwv  àOX'rjTwv  dcaôîvéaispoçr^v.  —  18,  219  :  UoWo\T.7.p'  uij.Tv...  Ysvévaai 
p'r]Tops(;  èvooÇoi...  ^rpb  k\jSù.  —  18,  223-224  :  Tau-î'  oui'  Aia/jvY)ç  è5(w^£v 
0'JT£...  auYxaTY;Yop*o^£V...  to  tcutûv...  èy.sCvwv  [j/r;  y.ct.vr{^oç)r^%b)(i\...  Je  pourrais 
multiplier  ces  exemples.  11  en  résulte,  évidemment,  que  la  relation  spé- 
ciale de  ce  temps  avec  le  moment  de  la  parole  n'était  pas  toujours  pré- 
sente à  l'esprit  des  Grecs,  ni  surtout  bien  déterminée. 

La  publication  de  M.  Weil  ne  sera  pas  seulement  utile  à  ceux  qui, 
sans  être  hellénistes  de  profession,  veulent  lire  Démosthèneou  sont  appe- 
lés par  leurs  fonctions  à  Texpliquer.  Les  philologues  ne  sauraient  ne 
pas  en  tenir  compte.  A  mes  yeux,  son  principal  mérite,  c'est  de  faire 
entrer  plus  avant  dans  le  génie  de  Démosthène.  On  le  connaît,  il  est  vrai, 
par  ses  plus  beaux  côtés  dans  les  harangues.  Mais  on  ne  le  connaît  com- 
plètement, que  lorsqu'on  a  lu  ses  plaidoyers  à  la  lumière  de  cette  excel- 
lente édition,  œuvre  d'un  esprit  aussi  juste  que  fin. 

Charles  Thurot. 


195.  —  Correspondance  inédite  du  comte  de  Caylu»  n\'ec  le  I».  I*a- 
ciaudi,  théatin  (irSk^-lTOSS),  suivie  de  celles  de  l*abbé  Barthélé- 
my et  de  I».  Mariette  avec  le  même,  publiées  par  Charles  Nisard,  de 
l'Institut,  Paris,  A.  Firmin  Didot,  1877,  2  vol.  grand  in-8°  de  ciii-468  et  493  p. 

On  trouve  dans  le  premier  des  beaux  volumes  de  M.  Charles  Nisard  : 
1°  un  portrait  du  comte  de  Caylus;  2°  une  préface  et  notice  sur  Paolo 
Maria  Paciaudi  (né  à  Turin  le  2  3  novembre  17 10,  mort  à  Parme  le  i" 
février  1785);  3<*  90  lettres  de  l'auteur  du  Recueil  d'antiquités;  et  dans 
le  second  :  1°  58  autres  lettres  de  cet  académicien  ;  2°  un  appendice  où 
est  donné  un  extrait  des  Matinées  du  roi  de  Prusse;  3**  40  lettres  de  l'abbé 
Barthélémy;  4°  19  lettres  de  Pierre  Mariette;  5M'index  de  la  préface  et 
notice  sur  Paciaudi  ;  6"  l'index  des  lettres  du  comte  de  Caylus;  j"  l'index^ 
des  lettres  de  l'abbé  Barthélémy;  S**  l'index  des  lettres  de  Mariette.  Nous 
avons  dans  les  deux  volumes  un  total  de  207  lettres  inédites,  dont  148 
appartiennent  à  Caylus.  Ces  dernières  sont  comprises  entre  les  dates  que 
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voici  :  7  février  lySy  —  i^^  septembre  176 5  K  Les  lettres  de  l'auteur  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce  s'étendent  du  29  avril  1757 
au  25  juillet  1777,  et  celles  de  l'auteur  de  YAbecedario,  trop  rares  mal- 
heureusement, ne  vont  que  du  17  février  1759  au  5  avril  1771. 

La  notice  sur  Paciaudi,  qui  a  été  lue,  il  y  a  quelques  mois,  devant  l'A- 
démie  des  Inscriptions,  est  le  travail  le  plus  considérable  et  le  meilleur, 
qui  ait  encore  été  consacré  à  un  des  plus  laborieux  et  des  plus  savants 
archéologues  du  xviii''  siècle.  «  Dacier,  »  dit  M.  N.  (p.  m  et  iv),  «  a  écrit 
l'éloge  2  de  ce  Père,  mais  ce  n'est  qu'un  éloge,  et  il  est  court  et  dépourvu 
de  faits.  Vezzosi  a  fait  une  notice  biographique  3  ;  mais,  outre  qu'elle  ne 
va  pas  jusqu'à  la  mort  de  Paciaudi,  cette  notice  est  d'une  remarquable 
stérilité.  Ce  défaut  n'est  compensé  que  par  une  nomenclature  des  ouvra- 
ges de  Paciaudi,  et  une  analyse  très-succincte  et  très-louangeuse  de  ce 
qu'ils  contiennent.  Vezzosi,  comme  Paciaudi,  était  théatin,  et  il  écrivait 
surtout  pour  l'honneur  du  couvent.  Fabroni  4  est  plus  abondant,  parce 
qu'il  a  été  mieux  renseigné,  ayant  survécu  à  Paciaudi,  et  ayant  fait  une 
étude  plus  sérieuse  de  ses  nombreux  écrits.  Tous  trois  néanmoins  ont 
laissé  beaucoup  à  dire  après  eux  sur  ce  personnage,  et  si  j'entreprends  de 
combler  ces  lacunes,  c'est  après  avoir  lu  et  étudié  tous  les  écrits  publiés 
ou  non  de  Paciaudi,  et  recherché  dans  ceux  de  ses  contemporains  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  qui  leur  ont  paru  dignes  d'être  rapportées.  » 
M.  N.  a  si  bien  complété,  dans  les  cent  pages  de  sa  Notice,  le  travail  de 
ses  devanciers,  que  je  doute  fort  que  les  plus  habiles  chercheurs,  soit  en 
France,  soit  en  Italie,  ajoutent  jamais  rien  d'important  à  son  récit  de  la 
vie  de  Paciaudi,  à  son 'appréciation  des  ouvrages  du  fécond  érudit. 

Ce  récit  n'est  pas  seulement  des  plus  fidèles,  ces  appréciations  ne  sont 
pas  seulement  des  plus  judicieuses  5;  M.  N.  y  a,  de  plus,  répandu  beau- 


1.  Caylus  mourut,  âgé  de  yS  ans,  quatre  jours  plus  tard,  le  5  septembre. 

2.  Dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XLVII,  p.  3o5.  Cette  Com- 
pagnie avait,  en  1757,  nommé  Paciaudi  son  correspondant  étranger  en  remplace- 
ment de  Gori,  et,  en  1769,  elle  l'avait  nommé  membre  associé,  en  remplacement  de 
l'abbé  Venuti. 

3.  /  Scrittori  de'  Cherici  regolari  detti  Teatini,  tome  II,  pages  j2I  et  suiv. 

4.  Vitœ  Italorum  doctrina  excellentium  qui  sœculis  xvii  et  xviii  Jloruerunt.  Pise, 
■J.0  vol.  in-8';  dans  le  tome  XIV,  p.  180  et  suiv.  Fabroni,  voulant  donner  une  belle 
idée  du  zèle  avec  lequel  Paciaudi  se  livrait,  à  Rome,  à  la  recherche  des  antiquités, 
se  sert  de  cette  plaisante  comparaison  (p.  207)  :  «  Canem  venaiicum  dixisses  in 
conquirendis  antiquitatis  reliquiis.  » 

5.  Voir  (p.  i)  pour  les  Lettres  de  Pacciaudi  au  comte  de  Caylus,  publiées  en 
1802  par  Sérieys;  (p.  vi-vii)  pour  Délie  antichità  di  Ripatransona  ;  (p.  viii-ix)  pour 
Disserta^ione  sopra  una  statuetta  di  Mercurio.  Naples,  1747,  in-4°;  (p.  x-xii)  pour 
De  sacris  Christianorum  balneis.  Venise,  1750,  in-4°;(p.  xiii-xvi)  pour  Diatribe 
^uagraeci  anaglyphi  interpretatio  traditur.  Rome,  lyôi,  in-4°;  (p.  xvii-xx)  pour 
De  Umbellac  gestatione  commentarius  (contre  une  opinion  erronée  de  Dom  B.  de 
Monifaucon).  Rome,  1752,  in-4%  (p.  xxi-xxiii)  pour  De  Bencventano  Cercris  au- 
gustac  mensore,  etc.  Rome,  1753,  in-4»;  (p.  xxmxxix)  pour  De  cultu  S.  Johdnnis 
Baplistae,  etc.  Rome,    1765,  in-4°;   (p.  xxxiii-xxxvii)  pour   De   Athletarum,   etc. 


D  HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  I99 

coup  d'agrément  par  la  vivacité  de  son  style,  par  le  sel  piquant  de  son 
esprit.  Un  enjouement  de  bon  goût  anime  parfois  des  pages  qui  auraient 
été  quelque  peu  arides,  et  on  est  heureux  de  jouir  à  la  fois  des  enseigne- 
ments du  critique  et  de  la  verve  de  l'écrivain. 

Tout  en  louant  beaucoup  Paciaudi,  M.  N.  ne  dépasse  pas  la  juste  me- 
sure. L'homm^e  et  l'érudit  eurent  quelques  faiblesses.  Qui  n'en  a  pas? 
M.  N.  signale  sans  pitié,  quand  il  en  trouve  l'occasion,  les  torts  de  son 
héros  ',  et  c'est  avec  un  unanime  assentiment  que  tous  les  bons  connais- 
seurs liront  le  jugement  dans  lequel  il  a  résumé  ses  diverses  observations 
sur  le  collaborateur  du  comte  de  Caylus  (p.  xcix,  c)  :  «  Quelque  plaisir 
que  j'aie  eu  à  écrire  cette  notice,  je  ne  me  suis  pas  fait  illusion  sur  le  per- 
sonnage qui  en  est  l'objet,  ni  sur  la  portée  qu'il  convient  de  donner  à 
son  talent.  Ce  que  j'ai  vu  surtout  en  Paciaudi,  c'est  un  savant  très-re- 
marquable pour  son  temps  et  pour  son  pays;  c'est  une  sorte  de  pionnier 
plein  d'intelhgence  et  d'ardeur  sur  un  terrain  où  il  y  avait  encore  tant  à 
défricher,  c'est  le  propagateur  d'une  science,  celle  des  antiquités,  à  la- 
quelle il  n'est  pas  sans  avoir  fait  faire  quelques  progrès,  bien  qu'il  de- 
meure si  loin  en  arrière  de  ceux  qu'elle  a  faits  depuis  ;  c'est  enfin  un  éru- 
dit  curieux,  passionné,  en  garde  contre  la  chimère,  quoique  s'étant  laissé 
quelquefois  surprendre  par  elle,  et  dont  ce  n'est  pas  la  faute  si  certaines 
vérités  qu'il  a  dites  en  matière  d'archéologie  ont  vieilli  depuis  et  sont  de- 
venues triviales  ;  elles  ne  l'étaient  pas  quand  il  vivait,  et  on  lui  savait 
gré  de  les  avoir  découvertes  ». 

C'est  à  Parme,  où  Paciaudi  fut  bibliothécaire  et  antiquaire  des  infants 
don  Philippe  et  don  Ferdinand,  son  fils,  que  M.  N.  a  trouvé  les  lettres 
de  Caylus,  de  l'abbé  Barthélémy  et  de  Mariette.  Les  lettres  de  Caylus 
étaient  en  grand  désordre  à  la  bibliothèque  fondée  par  Paciaudi  2.  M.  N. 
a  classé  toute  cette  correspondance,  en  a  rétabli  toutes  les  dates,  et,  après 
en  avoir  fait  la  plus  soigneuse  copie,  il  nous  la  présente  ainsi  (p.  11)  : 
«  On  y  voit  Caylus  dans  tout  le  feu  de  la  composition  de  ce  recueil  [le 
Recueil  d'antiquités]  fait  à  bâtons  rompus  et  au  fur  et  à  mesure  des  ar- 
rivages des  matériaux.  Les  demandes  d'antiquités  et  d'explications  qu'il 
adresse  à  Paciaudi  et  qui  se  succèdent  et  se  poussent  comme  un  flot 
pousse  l'autre  ;  la  lassitude  dont  il  se  plaint,  le  découragement  où  il 
tombe,  après  avoir  dit  de  chaque  volume  publié  que  c'est  bien  le  der- 
nier; l'espérance  à  laquelle  il  renaît  après  de  nouveaux  envois  de  Pa- 

Rome,  1756,  in-4°  ;  (p.  xxxviii-xxxix)  pour  Piiteus  sacer  agri  Bononiensis ,  etc. 
Rome,  1756,  in-4'*;  (p.  xL-XLvi)  pour  Ad  nummos  consulares  triitmviri  M.  Antonii 
animadversiones  philologicae.  Rome,  1762,  in-4»;  (p-  lxii-lxvii)  pour  Monumenta 
peloponnesia.  2  vol.  in-4»,  Rome,  1761,  etc. 

1.  Voir  surtout  p.  lxxx, 

2.  M.  N.  dit  (p.  Lxxxii)  :  «  Au  bout  de  six  ans,  il  avait  déjà  formé,  tant  en  livres 
appartenant  à  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  qu'en  manuscrits,  une 
des  plus  remarquables  bibliothèques  de  l'Italie.  Il  en  est  le  vrai  et  le  seul  fondateur, 
le  seul  qui  en  ait  dressé  le  catalogue,  le  seul  qui  en  ait  fait  un  monument  glorieux 
pour  son  pays  d'adoption^  utile  à  d'autres  et  digne  de  la  reconnaissance  de  tous  ». 
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ciaudi,  accompagnés  de  nouvelles  explications;  enfin  la  joie  qu'il  ressent 
lorsque  son  sixième  volume  est  sorti  de  dessous  la  presse,  et  qu'il  entre- 
voit la  possibilité,  en  présence  des  matériaux  qui  lui  restent  encore,  d'en 
faire  un  septième  :  voilà  le  fond  de  ces  lettres  écrites  à  la  diable,  et  d'au- 
tant plus  abandonnées  qu'il  ne  vient  jamais  à  la  pensée  de  l'auteur 
qu'elles  puissent  tomber  un  jour  sous  les  yeux  du  public.  Mêlez  à  ces 
épanchements  les  nouvelles  recueillies  par  Caylus  aux  dîners  de 
M'"e  Geoffrin,  où  il  assistait  régulièrement  tous  les  lundis,  des  anecdotes 
sur  les  gens  de  lettres  et  les  philosophes  qui  faisaient  alors  le  plus  de 
bruit,  des  jugements  sur  leur  personne  et  sur  leurs  écrits,  pleins  de  li- 
berté et  d'audace,  etc.  ^  ». 

Parmi  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  qui  figurent  dans  les 
lettres  de  Caylus,  on  remarque  d'Alembert,  surnommé  le  marquis  de 
Brandebourg,  dépeint  comme  orgueilleux,  tracassier  et  mal  élevé;  Al- 
garotti,  du  nombre  de  ceux  qui  ne  laissent  rien  après  eux;  le  comte 
d'Argental  dit  Af.  Gobe-mouche;  le  D""  Astruc,  auquel  est  délivré  un 
certificat  de  mauvaise  vie  et  mœurs;  d'Aubeterre,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  neveu  du  président  Hénault  et  trop  inférieur  en  esprit  à 
son  oncle  ;  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  charitable  et 
vertueux  prélat  traité  avec  une  souveraine  injustice;  le  P.  Berthier, 
présenté  comme  un  véritable  homme  de  lettres;  le  bailli  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  Malte  à  Rome  ;  le  P.  Brotier,  savant  incomplet  ;  l'abbé 
de  Caveirac  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul  ;  l'évêque  de  Troyes, 
Champion  de  Cicé;  le  pape  Clément  XIII  ;  l'abbé  de  Condillac;  le  géo- 
graphe Banville  à  l'immense  amour-propre;  l'orientaliste  De  Guignes; 
Diderot  contre  lequel  il  y  a  ce  mot  terrible  :  «  Je  ne  l'estime  point  »  ; 
l'académicien  Duclos,  qui  avait  plus  de  poumons  que  d'imagination  ;  le 
chevalier  d'Éon,  vil  intrigant;  les  frères  Fitz-James,  l'un  évêque  de 
Soissons,  l'autre  archevêque  de  Toulouse;  Frédéric  II,  roi  de  Prusse; 
l'abbé  Galiani;  M"'"  Geoffrin  ;  le  baron  de  Gleichen  ;  le  P.  Griffet;  l'abbé 
de  Guasco;  Bernard  de  Jussieu,  proclamé  «  le  premier  botaniste  de  l'Eu- 
rope »;  de  Kéralio  ;  Tabbc  la  Bletterie;  La  Condamine;  le  P.  Lavaletie: 
le  docte  Le  Beau,  au  robuste  appétit  2;  Scipion  Maffei  ;  Dortous  de  Mai- 
ran  ;  le  P.  Malagrida;  P.  Mariette;  de  Marigny,  le  frère  de  M™^  de 
Pompadour;de  Montazet,  l'archevêque  de  Lyon;  l'abbé  Morellet;  le 


I.  Voir  une  analyse  plus  étendue  de  la  correspondance  de  Caylus  (p.  xlix  et  l). 
M.  N  ,  signalant  l'extrcme  variété  des  sujets  effleurés  par  la  spirituelle  plume  de 
l'académicien,  a  eu  bien  raison  de  dire  (p.  l)  :  a  II  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ». 
M,  N,  a  parlé  avec  plus  de  détails  de  toutes  ces  lettres  dans  :  Le  comte  de  Caylus 
d'après  sa  correspondance  inédite  avec  le  P.  Paciaudi  (théatin)  bibliothécaire  du  duc 
de  Parme.  Extrait  de  la  Revue  de  France,  Paris,  1877.  Brochure  gr.  in-S"  de  69  p. 

•z.  Caylus  (t.  I,  p.  102)  s'accuse  d'avoir  mangé  au  coin  du  feu  avec  son  ami  Le  Beau 
un  plat  de  gros  pois  tout  entier.  L'auteur  des  Écosseuses  en  eut  une  indigestion  qui 
dura  24  heures.  L'estomac  de  Le  Beau  paraît  avoir  victorieusement  subi  une  aussi 
lourde  épreuve. 
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peintre  Natoire  ;  le  P.  Norbert;  le  cardinal  Passionei;  le  numismatiste 
Pellerin;  Je  P.  Ricci  ï;  l'architecte  Soufflot;  Du  Tillot,  l'habile  minis- 
tre du  duc  de  Parme;  Voltaire,  çà  et  là  criblé  d'épigrammes;  Watelet; 
Winckelmann,  antiquaire  frivole,  écrivain  obscur  et  qui  s'enthousiasme 
à  froid  pour  les  arts  qu'il  n'entend  point,  etc. 

Les  lettres  de  l'abbé  Barthélémy  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  du 
comte  de  Caylus.  Plus  de  mots  à  l'emporte-pièce.  Plus  de  laisser-aller 
touchant  presque  parfois  au  débraillé.  La  causerie  de  l'abbé  est  grave, 
correcte,  savante  ;  bien  peu  d'étincelles  y  pétillent.  Constamment  bien- 
veillant, Barthélémy  fait  l'éloge  de  tout  le  monde,  d'Olivieri  et  de  Pas- 
seri,  dont  le  caractère  est  excellent  comme  leurs  ouvrages  ;  de  Mariette, 
((  le  plus  galant  homme  du  monde  »  ;  du  <c  très-aimable  »  Bailli  de  Bre- 
teuil;  du  cardinal  Spinelli;  de  l'abbé  Morellet  «  qui  a  beaucoup  d'es- 
prit ));  du  pape  Benoît  XIV;  du  conseiller  au  parlement  Goguet,  l'au- 
teur de  l'Origine  des  lois,  des  sciences  et  des  arts;  de  M'"«  du  Chatel, 
mère  de  M"'^  de  Stainville;  du  chevalier  de  Rességuier  qui  «  joint  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  à  celles  du  cœur  »  ;  de  Fréret,  «  un  des  plus  savants 
hommes  du  monde  et  un  des  esprits  les  plus  philosophiques  qui  aient  été  »  ; 
de  l'abbé  Galiani  2;  du  bibhothécaire  Bignon;  de  Winckelmann  3;  du 
futur  cardinal  Garampi  ;  de  l'académicien  Bougainville;  de  Sainte-Pa- 
laye  dont  le  Dictionnaire  de  la  langue  française  est  ainsi  caracté- 
risé :  (c  Ouvrage  de  quarante  ans  et  d'un  travail  si  prodigieux  qu'il  est 
difficile  de  concevoir  qu'un  homme  seul  ait  pu  former  et  exécuter  ce 
projet  4  ));  de  Foncemagne  ;  de  Burigny;  de  l'abbé  Mercier  de  Saint-Lé- 
ger, etc. 

Je  préfère  avec  l'éditeur  les  lettres  de  Mariette  et  je  partage  ses  re- 
grets sur  leur  petit  nombre  :  M.  N.  n'a  pas  trop  vanté  «  les  épanche- 
ments  de  cette  âme  honnête  et  candide  ».  Il  a  eu  raison  d'y  reconnaître 
partout  «   l'amateur  très-instruit  et  d'une  modestie  égale  à  sa  science  » . 

1 .  Les  lettres  de  Caylus  prises  en  leur  ensemble  renferment  un  récit  à  peu  près 
complet  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  et  en  Portugal.  Mais 
le  narrateur  est  trop  léger  et  trop  passionné,  il  raiïole  trop  des  anecdotes  et  il  déteste 
trop  les  Jésuites,  pour  n'être  pas  infiniment  suspect  à  tous  ceux  qui  cherchent  sé- 
rieusement la  vérité. 

2.  Ici  du  moins  l'éloge  est  accompagné  de  malicieuses  réserves  :  a  II  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  il  parle  beaucoup,  et  l'hyperbole  me  paraît  sa  figure  favorite  ».  Indi- 
quons encore  cette  petite  saillie  contre  Grosley  :  «  Il  a  effleuré  l'Italie  et  il  croit  la 
connaître  ». 

3.  Conf.  ce  qu'en  dit  Mariette,  lettre  à  Paciaudi  du  28  mars  1768,  p.  SSg.  On 
aura  ainsi  les  trois  jugements  portés  sur  l'archéologue  allemand,  à  quelques  années 
de  distance,  par  les  correspondants  de  Paciaudi. 

4.  L'abbé  Barthélémy  ajoute  (p.  273)  :  «  Ne  remarquez-vous  pas,  mon  cher  ami, 
qu'on  dit  sans  cesse  que  notre  nation  ne  s'occupe  que  d'objets  frivoles,  et  que  noire 
littérature  est  aussi  légère  que  notre  caractère  ?  Je  doute  cependant  que  chez  aucun 
peuple  on  fasse  à  présent  d'aussi  grandes  entreprises  que  chez  nous  ».  Il  faut  rap- 
procher de  ceci  une  vigoureuse  tirade  de  M.  J.  V.  Le  Clerc  dans  la  Notice  sur  Fau- 
riel,  en  tête  du  tome  XXI  de  V Histoire  littéraire  de  la  France. 
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Recommandons,  dans  cette  courte  correspondance,  à  côté  de  diverses 
nouvelles  de  la  littérature  et  des  arts,  des  détails  inconnus  jusqu'ici 
sur  la  maladie,  les  derniers  jours  et  la  mort  de  Caylus,  et  sur  le  projet 
qu'avait  eu  cet  archéologue  de  publier  les  Antiquités  de  la  France, 
projet  repris  par  Mariette  et  qu'il  fut  obligé  d'abandonner,  après  avoir 
reconnu  que  Caylus  et  lui  avaient  été  trompés  sur  la  valeur  des  dessins 
de  Nicolas  Mignard,  frère  de  Pierre,  qui  étaient  complètement  inexacts. 
Pour  bien  exprimer  l'impression  que  laisse  la  lecture  de  cette  trentaine 
de  pages,  je  n'ai  qu'à  redire  avec  M.  N.  (p.  314)  :  «  Ceux  qui,  avant 
ces  lettres,  ne  faisaient  qu'estimer  Mariette,  y  apprendront  de  plus  à 
l'aimer  ». 

Les  notes  de  l'éditeur  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  l'ou- 
vrage. M.  N.,  qui  n'a  pas  craint  de  les  multiplier,  n'a  pas  craint  non 
plus  de  leur  donner  quelquefois  les  dimensions  d'une  notice  ou  d'une 
dissertation.  Telles  sont  les  notes  sur  Véleia  (t.  I,  p.  272-274);  sur  le 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  Petit  de  Montempuis  (Ibid.^  p.  385- 
389);  sur  le  pain  mollet  (t.  II,  p.  107-109);  sur  la  colonne  du  sénateur 
l^ani  (Ibid.,  p.  184-190);  sur  la  correspondance  inédite  de  Mercier  de 
Saint-Léger  flbid.^  p.  3oo-3o8);  sur  les  fresques  du  château  dit  la  Rocca 
di  Fontanellato,  aux  environs  de  Parme  fibid.,  p.  364-367),  etc. 
Toutes  les  notes,  grandes  ou  petites,  se  distinguent  par  une  fine  éru- 
dition; aucun  problème  ne  reste  sans  solution.  Le  commentaire  est  à  la 
fois  copieux  et  exquis. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  irréprochable  dans  ce  vaste  travail  ?  Il  n'est 
pas  possible  que,  sur  tant  de  notes  (deux  mille  au  moins),  quelques- 
unes  ne  laissent  un  peu  à  désirer.  Certaines  fautes,  quoique  l'ouvrage 
sorte  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale,  ne  sont  que  des  fautes  d'im- 
pression, par  exemple,  la  date  de  1756  assignée  (t.  I,  p.  xxn,  note  i) 
à  l'édition  des  Annotationes  in  Pandectas  de  Guill.  Budé  publiée  à 
Paris  en  i556,  in-f»  K  Les  autres  fautes  sont  si  légères,  pour  la  plupart, 
que  ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine  de  les  relever,  s'il  y  en  avait  beau- 
coup de  plus  graves.  M.  N.  dit  (t.  ï,  p.  62),  qu'on  ne  sait  «  en  quelle 
année  »  l'auteur  dramatique  Cahusac  naquit  à  Montauban.  Louis  de 
Cahusac  vint  au  monde  le  6  avril  1706,  comme  on  peut  le  voir  dans 
un  recueil  très-bien  fait,  Biographie  de  Tatm-et- Garonne,  par  E.  Fores- 
TiÉ  (1860,  in-8°,  p.  201).  —  M.  de  Caylus,  l'évéque  d'Auxerre,  l'oncle  de 
notre  antiquaire,  ne  mourut  pas  à  Rennes  (t.  I,  p.  68)  :  ce  fut  à  Regen- 
nes,  près  d'Auxerre  2.  —  Clément  d'Alexandrie  fIbid.,  p.  97)  n'a  pas 
droit  à  la  qualification  de  Saint.  —  Le  chevalier  Basquiat  de  la  Houze 

1.  On  lit  (p.  i5)  une  réponse  embrasée  pour  embarrassée.  L'auteur  (p.  cm)  nous 
parle,  du  reste,  de  la  faiblesse  de  ses  yeux,  ou  plutôt  de  leur  épuisement,  dans  des 
termes  qui  lui  assurent,  à  l'égard  de  l'imparfaite  révision  de  ses  épreuves,  toute  l'in- 
dulgence des  lecteurs. 

2.  Rennes  pour  Regennes  est  à  la  fois  dans  les  articles  de  la  Biographie  univer- 
selle et  de  la  Nouvelle  Biographie  générale. 
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n'était  pas  de  Laroque  en  Magnoac,  lieu  de  naissance  du  cardinal 
d'Ossat  (Ibid.,  p.  263),  il  vit  le  jour  à  Saint-Sever  (Landes)  le  ii  fé- 
vrier 1724  I.  —  Le  P.  Neuville  fibid.,  p.  453)  ne  me  paraît  pas  être 
Pierre-Claude  de  Neuville,  mais  plutôt  Charles  Frey  de  Neuville  qui 
eut  beaucoup  plus  de  célébrité  que  son  frère.  —  La  traduction  latine  de 
la  Réalité  du  projet  de  Bourg- Font  aine  n'a  pas  pour  auteur  (t.  II, 
p.  53)  le  P.  Luidl  (et  non  Luid),  jésuite  de  Munich;  cette  traduclion 
est  du  P.  Schwartz  2.  —  Le  nom  du  P.  Fabre  (Ibid.,  p.  2o5)  doit  être 
remplacé  par  celui  du  P.  Faure  -\  —  Louis-Joseph  de  Montcalm  n'est 
pas  né  (t,  II,  p.  208),  le  28,  mais  le  29  février  171 2  4. 

J'aurais  encore  quelques  objections  à  présenter  à  M.  N.,  si  je  ne  pen- 
sais qu'il  n'est  pas  plus  convaincu  que  moi  de  l'authenticité  des  histo- 
riettes qu'il  raconte,  en  plaisantant,  soit  au  sujet  du  bréviaire  du  cardinal 
Bembo  (t.  I,  p.  xxvi)  5,  soit  au  sujet  des  prouesses  de  Scander-beg  (Ibid,, 
p.  91)  ^-  Une  chose  plus  sérieuse  et  qui  mérite  d'être  examinée  de  près, 
c'est  cette  assertion  de  la  page  293  du  même  volume  (note  3)  :  «  C'est 
par  suite  d'une  double  faute  d'impression  qu'aux  articles  Capperonnier 
et  Joinville,  de  la  Biographie  Didot,  on  donne  à  cette  édition  [l'His- 
toire de  saint  Louis,  in-fol.j  la  date  de  1761  )).  Pour  substituer  la  date 
de  1763  à  la  date  de  1761  attribuée  non-seulement  dans  la  Biographie 
Didot,  mais  dans  tous  les  recueils  biographiques  et  bibliographiques, 
notamment,  parmi  ces  derniers,  dans  le  Manuel  du  libraire  (t.  III,  col. 
557),  à  l'édition  du  Louvre,  M.  N.  s'appuie  sur  ce  passage  d'une  lettre 


1.  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne  par  O'  Gilvy,  t.  II,  p.  451.  Ce  qui  a 
trompé  M.  N.,  c'est  qu'il  a  lu  que  Mathieu  de  Basquiat,  baron  de  la  Houze,  était 
compatriote  d'Arnaud  d'Ossat.  Compatriote,  oui,  c'est-à-dire  gascon  d'origine,  mais 
non  pas  concitoyen. 

2.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dernière  édition,  in-f°, 
t.  III,  p.  699. 

3.  Ibid.,  t"  I,  p.  1802. 

4  On  lit  dans  l'opuscule  du  R.  P.  Sommervogel  :  Comme  on  servait  autrefois. 
Le  marquis  de  Montcalm.  Le  maréchal  de  Bellefonds  (Paris,  1872,  p.  9,  note  i)  : 
«  Les  biographes  disent  le  28  février;  je  donne  la  date  que  me  fournissent  des 
mémoires  autobiographiques  écrits  par  M.  de  Montcalm  lui-même  ». 

5.  «  Si  Paciaudi  ne  partageait  pas  le  fanatisme  de  Bembo,  qui  lisait  son  bréviaire 
en  grec,  par  horreur  du  latin  de  la  Vulgate  ».  Suivant  d'autres,  Bembo  conseillait  à 
un  ami  de  ne  point  lire  les  Epîtres  de  saint  Paul,  de  peur  de  gâter  son  style.  Tout 
cela  a  été  ignoré  des  contemporains  du  secrétaire  de  Léon  X.  Bayle  (Dictionnaire 
critique,  édition  Beuchot,  t.  III,  p.  3oi)  n'a  pu  remonter,  quant  à  l'origine  de  ces 
contes,  plus  haut  que  l'époque  de  Thomas  Lanzius,  auteur  allemand  qui  a  publié 
diverses  harangues  pour  et  contre  les  nations  de  l'Europe.  Dans  ces  exercices  de 
rhétorique  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune  valeur  historique,  Lanzius  se  garde 
bien  d'invoquer  le  moindre  témoignage. 

6.  «  George  Castriot,  prince  d'Albanie  (1404- 1467),  s'était  trouvé  à  vingt-deux  ba- 
tailles et  avait  tué  de  sa  propre  main  plus  de  deux  mille  Turcs  ».  Cela  ferait,  en 
moyenne,  cent  Turcs  pourfendus  d'un  seul  poignet  dans  chaque  bataille.  C'est  beau- 
coup, en  vérité,  et  l'exagération  est  telle  que  toute  réfutation  serait,  ce  me  semble, 
superflue. 
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de  Cavlus,  du  4  mars  1763,  annonçant  qu'il  y  avait  ;?te  de  trois  mois 
que  \e  Joinville  avait  paru.  D'abord,  les  trois  mois  avant  le  4  mars  nous 
reporteraient,  en  1762,  au  4  décembre.  Mais  la  date  de  1762  n'est  pas 
plus  acceptable  que  celle  de  1763,  rien  n'étant  mieux  prouvé  que  la  pu- 
blication, en  1761,  de  l'édition  de  l'imprimerie  royale.  Si  quelqu'un  est 
compétent  dans  les  questions  relatives  à  Joinville,  c'est  assurément  M.  N. 
de  Wailly,  et  moins  que  personne  M.  N.  contesterait  l'autorité  de  son 
vénéré  confrère,  lui  qui  (t.  I,  p.  3oo)  a  si  bien  rendu  hommage  à  ses  sa- 
vants travaux.  Or,  M.  de  Wailly,  comme  tout  le  monde,  déclare  formel- 
lement ^  que  la  grande  édition  de  Joinville,  préparée  successivement  par 
Melot,  Sallier  et  Capperonnier,  parut  en  1761  2. 

Au  risque  d'allonger  encore  un  article  qu'à  cause  de  l'importance  du 
sujet  je  n'ai  pu  faire  plus  court,  je  ne  saurais  me  dispenser  de  dire  quels 
éloges  méritent,  tant  ils  sont  admirablement  clairs  et  admirablement 
exacts,  les  quatre  index  par  lesquels  l'ouvrage  est  terminé.  Rien  n'a  été 
omis  dans  ce  dépouillement,  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  méthode,  qui 
couronne  si  dignement  un  recueil  destiné  —  pour  emprunter  à  M.  Nisard 
une  phrase  qu'il  applique  au  recueil  des  lettres  de  Paciaudi,  1802  —  à 
«  charmer  tous  ceux  qui  aiment  la  littérature,  les  arts  et  les  anti- 
quités  ».  ^^  j^  ^_ 


196.  —  Mlttelhoclideutsclie  GrammatlUs  ein  Handbuch  von  D""  Karl  Wetn- 
HOLD.  Paderborn,  F'erdinand  Schœningh.  1877.  pp.  525. 

La  critique  est  unanime  à  louer  ce  livre  ;  il  était  nécessaire  et  nul  ne 
pouvait  le  mieux  composer  que  M-  Weinhold. 

Voici  en  quelques  mots  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  comprend  deux  par- 
ties :  les  sons  et  les  mots.  La  première  partie,  consacrée  aux  sons  (5-2o8), 
renferme  deux  chapitres;  le  premier  sur  les  voyelles  (5-ii3);  le  deu- 
xième sur  les  consonnes  (ii3-2o8).  La  deuxième  partie  du  volume,  de 
beaucoup  la  plus  longue  (2o8-5  12),  est  elle-même  divisée  en  deux  par- 
ties :  1°  formation  des  mots  (208-304);  2°  flexion  des  mots  (3o5-5i2). 
La  «  formation  des  mots  »  renferme  neuf  chapitres  :  i"  formation  du  ra- 
dical sans  suffixe;  2°  formation  du  radical  par  des  suffixes  ;  3°  composi- 
tion des  mots  ;  4°  genre  des  substantifs  ;  5°  gradation  des  adjectifs  ; 
6°  formation  des  adverbes;  7^  prépositions;  8^  noms  de  nombre;  9°  in- 
terjections. La  ((  flexion  des  mots  »  comprend  deux  grandes  divisions  : 
1°  la  conjugaison;  2°  la  déclinaison  qui  elle-même  se  subdivise  en  deux 
parties  :  déclinaison  des  noms  et  déclinaison  «  pronominale  »,  c'est-à-dire 

1.  Histoire  de  saint  Louis  publiée  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1868, 
Préface,  p.  ix. 

2.  Resterait  à  expliquer  l'erreur  commise.  Est-ce  l'effet  d'une  mauvaise  lecture  du 
texte  de  Caylus?  Est-ce,  au  contraire,  dans  ce  texte  même,  un  lapsus  du  correspon- 
dant de  Paciaudi? 
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des  pronoms  et  de  l'adjectif.  M.  W.  n'a  rien  dit  de  la  syntaxe  et  de  la 
métrique.  La  métrique  entraînait  sans  doute  un  trop  grand  développe- 
ment; un  tel  sujet,  pour  être  (fomplètement  traité,  demande  un  volume 
spécial.  Quant  à  la  syntaxe,  elle  offre,  comme  on  sait,  peu  de  règles  fixes 
en  moyen  haut-allemand  ;  chaque  poëte  ou  chaque  écrivain  se  fait  son 
style  et  c'est  le  sentiment  qui  pousse  et  dirige  ses  phrases.  La  langue  a, 
du  reste,  je  ne  sais  quoi  de  court  et  de  naïf;  ce  caractère  de  simplicité  et 
d'abandon  rend  par  conséquent  la  syntaxe  presque  inutile  ;  une  langue, 
où  règne  le  naturel,  n'a  guère  d'autre  grammaire  que  celle  des  sons  et 
des  formes.  D'ailleurs,  l'ouvrage  de  Jacob  Grimm  résout  en  grande  par- 
tie les  questions  de  syntaxe. 

C'est  dans  sa  grammaire  des  langues  germaniques  que  Jacob  Grimm  a 
esquissé  sa  grammaire  du  moyen  haut-allemand.  Après  lui,  Hahn  * 
avait  composé  un  traité  de  grammaire  substantiel  et  destiné  aux  étu- 
diants. Mais  aucun  de  ces  deux  ouvrages  n'offrait  la  même  richesse 
d'exemples  et  la  même  étendue  des  recherches  que  la  grammaire  de  M.W. 
Celle-ci  est  plus  complète  et  plus  scientifique.  Grimm  et  Hahn  se  sont 
bornés  à  une  seule  période  de  la  langue;  ils  n'avaient  en  vue  que  les  poè- 
tes du  xiii^  siècle  et  leur  grammaire  est  une  grammaire  du  moyen  haut- 
allemand  à  l'époque  où  cet  idiome,  manié  par  des  hommes  de  génie, 
recevait  d'eux  autant  de  gloire  et  d'éclat  qu'il  en  reçut  plus  tard  des  écri- 
vains du  xviiF  siècle.  M.  W.  étend  les  limites  du  domaine  étroit  où 
Grimm  et  Hahn  s'étaient  renfermés  et  sa  grammaire  embrasse  le  moyen 
âge  tout  entier. 

Il  ne  croit  pas,  au  reste,  qu'il  y  ait  eu  dans  l'Allemagne  littéraire  de  ce 
temps  une  sorte  d'anarchie  et  que  l'infinie  variété  des  dialectes  ait  empê- 
ché la  naissance  d'une  langue  écrite.  Telle  est,  par  exemple,  l'opinion  de 
M.  Hermann  Paul  2  ;  le  jeune  professeur  de  Fribourg  l'a  défendue  dans 
un  petit  écrit  fort  intéressant  et  fort  ingénieux,  mais  qui  soulève,  malgré 
tout  son  esprit,  de  violentes  objections.  Il  est  vrai  que  la  langue  alle- 
mande n'a  pas  au  moyen  âge  le  caractère  d'unité  qu'en  somme,  malgré 
la  diversité  des  dialectes,  elle  possède  aujourd'hui.  La  grammaire  de 
M.  W,,  plus  que  tout  autre  document,  prouve,  par  les  différences  de  ter- 
mes et  de  sons  qu'elle  expose,  le  manque  de  règles  communes  adoptées 
dans  tout  l'empire.  Le  vaste  tableau  comparatif  que  dresse  M.  W.  ne 
nous  montre  pas  l'ascendant  d'un  dialecte  qui  peu  à  peu  domine  tous  les 
autres  et  s'impose  à  la  bonne  société  du  pays  entier  3.  11  est  également 


1.  Première  édition,  1841  ;  la  grammaire  de  Hahn  fut  revue  par  PfeitFer,  première 
édition,  1864;  deuxième  édition,  1871. 

•2.  Gab  es  eine  mittelhochdeutsche  Schriftsprache?  Vortrag  gehalten  zur  Erlan- 
gung  der  venia  iegendi  an  der  Universitaet  Leipzig,  von  Dr.  Hermann  Paul.  Halle, 
1873.  Lippert'sche  Buchhandiung. 

3.  Wackernagel,  Rumpelt,  Schleicher  prétendent  que  le  moyen  haut-allemand, 
la  langue  des  plus  beaux  poëmes  du  xiu«  siècle,  n'est  autre  que  le  dialecte  de  Souabe, 
parlé  à  la  cour  des  empereurs  (die  Schwœbische  hœfisçhe  Mundart). 
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impossible  que  les  Hohenstaufen  aient  créé  par  l'influence  de  leur  cour  et 
leur  goût  pour  la  poésie  une  langue  fixe  et  acceptée  de  tous.  Les  Ho- 
henstaufen ont  plus  vécu  à  l'étranger  qu'en  Allemagne,  et,  sauf  Walther 
von  der  Vogelweide,  on  ne  cite  guère  de  poëte  qu'ils  aient  comblé  de 
leurs  faveurs  ^  «  Mais  les  lettrés  portaient  en  eux,  comme  dit  M.  W., 
l'idéal  d'une  langue  écrite  pour  toute  l'Allemagne  et  cherchaient  à  le 
réahser  ».  Il  y  eut  un  effort  commun,  quoique  non  concerté,  de  tous  les 
esprits  distingués  pour  élever  au-dessus  des  dialectes  une  langue  noble, 
agréable,  digne  de  vivre  dans  les  oeuvres  écrites,  et  de  transmettre  aux 
âges  suivants  la  pensée  du  siècle.  La  langue  des  Nibelungen  a-t-elle  trahi 
l'origine  du  poëte  ?  Walther  et  Hartmann  von  der  Aue  ont  si  bien  su  se 
dégager  de  toute  influence  locale  que  leur  patrie  est  encore  inconnue  ou 
plutôt  discutée.  Il  y  avait,  pour  employer  l'expression  de  Hugo  de  Trim- 
berg,  au-dessus  des  «  lantsprâchen  »  le  «  tiutsch  »  que  les  délicats  seuls 
comprenaient  et  qui  servait  de  lien  à  tous  les  hommes  instruits. 

M.  W.  prend  des  exemples  non-seulement  dans  les  nombreux  poëmes 
du  moyen  âge  allemand,  mais  dans  les  écrits  en  prose  que  ses  devanciers 
avaient  négligés.  Il  cite  les  documents  et  les  chartes,  où  l'on  trouve  par- 
fois de  si  précieux  renseignements,  les  fragments  publiés  dans  les  revues 
de  philologie  germanique,  et  aussi  les  manuscrits  :  ces  sources  importan- 
tantes  permettent  à  l'auteur  de  résoudre  avec  précision  les  questions  de 
temps  et  de  lieu  que  soulèvent  certaines  formes.  Un  grand  mérite  de 
M.  W.,  c'est  encore  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  différence  des  deux 
grands  dialectes  du  moyen  haut-allemand,  le  haut-allemand  et  le  moyen- 
ailemand.  On  sait  que  ces  deux  groupes  de  dialectes  diffèrent  par  les 
mots  et  les  expressions  dont  ils  disposent  aussi  bien  que  par  les  phéno- 
mènes phonétiques.  Le  haut-allemand  comprend  l'alemannique  (Suisse, 
Souabe  et  Alsace)  et  le  bavarois  (Bavière,  Autriche,  Styrie  et  Salzbourg, 
Carinthie,  Tyrol).  M.  W.  a  consacré  une  grammaire  spéciale  à  ces  deux 
dialectes  (alemannische  Grammatik,  Berlin,  i863;  bairische  Gramma- 
tik,  BerUn,  1867).  Aussi  s'est-il  borné  dans  sa  grammaire  générale  du 
moyen  haut-allemand  à  donner  les  sons  et  les  formes  de  l'alemannique 
et  du  bavarois;  pour  les  exemples,  il  renvoie  le  lecteur  à  ses  deux  ouvra- 
ges sur  les  deux  dialectes  du  haut-allemand.  Quant  au  moyen-allemand 
(c'est-à-dire  le  franc  qu'on  parlait  sur  les  bords  du  Rhin,  de  la  Moselle 
et  du  Mein  et  dans  la  Hesse,  et  le  dialecte  usité  dans  la  Thuringe  et  la 
Silésie),  M.  W.  en  parle  tout  à  son  aise  et  dans  le  plus  grand  détail  -. 


1.  On  cite  quelques  poésies  de  Henri  VI  et  de  Conradin.  Les  Hohenstaufen  n'ont 
rien  fait  pour  la  littérature,  en  comparaison  de  ce  que  firent  les  Babenberg  d'Autri- 
che et  les  landgraves  de  Thuringe;  on  les  trouve  plus  souvent  en  Italie  qu'en  Alle- 
magne, et,  comme  dit  Pfeiff'er,  ils  ont  toujours  le  pied  à  Tétrier. 

2.  Un  seul  exemple,  pris  au  hasard,  suffit  à  montrer  qu'il  est  impossible  d'être 
plus  complet  que  M.  W.  Il  parle  du  t  non  substitué  dans  l'Auslaut  (p.  i58,  §  180) 
et  cite  successivement  en  3y  lignes  avec  toutes  les  indications  nécessaires  les  régions 
et  les  écrits  qui  lui  fournissent  des  exemples;  il  passe  en  revue  le  pays  des  Ripuai- 
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Le  livre  de  M.  W.  est  un  des  grands  ouvrages  philologiques  de  notre 
temps,  un  de  ceux  qui  décrivent  avec  le  plus  de  soin  et  de  pénétration 
les  éléments  constitutifs  d'une  langue  et  les  formes  diverses  qu'elle  revêt. 
Le  moyen  haut-allemand,  expliqué  dans  toutes  les  universités  d'Allema- 
gne et  même  dans  les  classes  supérieures  des  gymnases,  exigé  des  can- 
didats au  professorat,  a  désormais  sa  grammaire  spéciale.  L'ouvrage  de 
M.  W.,  peuplé  d'exemples,  ne  laisse  aucun  point  obscur;  il  est  utile 
même  aux  hommes  du  métier.  Les  commençants  ont  à  l'avenir  un 
guide  sûr  qui  leur  éclaire  la  voie,  et  les  germanistes,  un  ferme  appui, 
une  base  solide  pour  leurs  recherches.  On  peut  dire  d'un  pareil  livre  ce 
qu'on  a  dit  du  meilleur  dictionnaire,  qu'il  est  à  la  langue  ce  que  les 
assises  sont  à  l'édifice.  Le  savant  professeur  de  Breslau  a  eu  confiance 
dans  ses  forces  ;  il  a  cru  que  ses  épaules  porteraient  le  fardeau,  et  par  le 
temps  qui  court,  à  une  époque  de  progrès  continus,  dans  un  domaine 
où  se  produisent  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes,  il  n'a  pas  craint 
d'entreprendre  une  œuvre  qu'il  faudrait  retoucher  et  augmenter  sans 
cesse.  M.  Weinhold  est,  dans  l'école  si  distinguée  des  philologues  germa- 
niques, un  des  plus  dignes  successeurs  de  ce  Jacob  Grimm,  auquel  il 
-faisait  hommage  de  sa  grammaire  alemannique,  et  nous  ne  blâmons  pas 
la  noble  fierté  qui  l'anime,  quand  il  déclare  que  ce  sa  grammaire  sera 
très-utile,  parce  qu'elle  offre  plus  que  les  œuvres  précédentes  ». 

Arthur  Chuquet. 


res  (Ripuarien,  les  bords  du  Rhin),  le  pays  de  la  Moselle,  le  Lahngau,  le  Engersgau, 
la  Wetterau,  la  Hesse,  la  Thuringe,  la  Misnie,  la  frontière  de  l'Est  et  du  Nord  (Nor- 
dosien),  la  Franconie  orientale  (Ostfranken),  Mayence,  Worms,  le  Rheingau  méri- 
dional ;  et  il  nomme  dans  le  même  ordre,  selon  le  pays  auquel  ils  appartiennent, 
Veldeke,  Hagen,  la  chronique  de  Neuss  de  Wierstraat,  Servatius,  Rother,  les  docu- 
ments de  Hœfer  et  de  Lacomblet,  l'Alexander,  les  documents  hessois  de  Baur,  le 
journal  de  Haupt,  les  documents  d'Ebersbach,  le  passionnai  de  Kœpke,  les  documents 
de  Mûhlhausen  de  Herquet,  le  martyre  de  Catherine,  Frauenlob,  le  codex  diploma- 
ticus  Saxoniae  regiae,  Nicolaus  de  Jeroschin,  la  chronique  de  Livonie,  les  documents 
de  Henneberg,  le  codex  diplomaticus  Mœnofrancofurtensis  de  Bœhmer,  etc.  Qu'on 
nous  permette  un  autre  exemple  tiré  des  noms  de  nombre;  soit  trois  :  Hahn  écrit 
(p.  108)  unflektirt;  drî;  flektirt  : 

m.  f.  n.  drîe,  g.  drîer,  d.  drîen,  a,  drîe. 
neutr.  driu,  drîer  drîen  driu. 
Nebenformen  :  n.  a.  m.  f.  drîge,  drîege,  neutr.  drî,  d.  drîn,  drin.  Nous  lisons 
dans  M.  W.  (p.  293),  3.  masc.  fém.  drîe,  drî,  ripuar.  Masc.  drê  (Roth.  1389).  Neutr. 
driu  btair.  dreu  md.  drû  (Elis.  3go5,  Bœhmer  253,  5i5.  HU  I,  i55.  Lac.  II,  53o. 
Ennen,  I,  21,  i56).  wetter.  Nbf  drou  Bœhmer.  464.  —  Gén.  drîer,  drîger,  aelter 
drîero.  Friedb.  Kr.  G.  2,  22.  drîere  (Ennen,  II,  435.  Lac.  H,  542).  —  Dat.  drin,  md. 
dren;  verlaengert  drîn  (im  Alex  :  în,  1237;  sîn,  180).  —  Bair.  drein.  Adject.  Form. 
drîen  seit  12.  Jh.  neben  drin  drîn  vorkommend  :  (schrîen  Wernh.  Mar,  207,  41).  — 
Ace.  wie  Vom.  (im  Roth.  444,  1872,  5o54,  wird  Masc.  drê  von  Fem.  drîe  unter- 
schieden). 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  28  septembre  iSjy. 

M.  de  Thessac,  de  Saintes,  communique  à  l'Académie  la  photographie  d'un  mo- 
nument consistant  en  une  tête  d'homme  gravée  en  creux  sur  un  bloc  de  pierre.  La  tête, 
entourée  d'un  serpent  en  relief,  n'est  pas  sans  caractère:  elle  a  un  aspect  sauvage. 
M.  de  Thessac  croit  que  c'est  là  une  idole  gauloise. 

M.  Ernest  Desjardins  continue  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Ch.  Tissot,  correspon- 
dant de  l'Académie,  ministre  de  France  à  Athènes,  sur  la  voie  romaine  de  Carthage 
à  Théveste. 

M.  Eugène  Révillout,  continuant  la  lecture  de  ses  Etudes  démotiques^  arrive  à  re- 
chercher la  valeur  des  monnaies  énoncées  dans  les  actes,  Vaweus,  Vargenteus  et  le 
sekel.  L'un  des  textes  dit  expressément  que  cinq  sekels  valent  un  argenteus,  c'est- 
à-dire  une  monnaie  qui  est  simplement  désignée  par  le  signe  idéographique  de  l'ar- 


sert  à  exprimer  à  lui  seul  l'argenteus,  M.  Eugène  Révillout  en  conclut  que  c  est  une 
monnaie  d'argent,  inférieure  à  l'argenteus,  ancienne  unité  monétaire  de  ce  métal. 
C'est  ce  que  les  documents  grecs  appellent  la  drachme  isonome.  Cette  drachme 
pèse  3  gr.  54  et  vaudrait,  par  conséquent,  un  peu  moins  de  o  fr.  84  centimes. 
L'argenteus,  monnaie  de  compte  égyptienne,  répondait  à  cinq  sekels  ou  drachmes^  et 
se  rapprochait  de  notre  pièce  de  cinq  francs,  comme  la  drachme  de  notre  pièce 
d'un  franc  :  il  valait  un  peu  moins  de  4  fr.  5o.  Enfin,  le  talent  valait  3oo  argenteus 
ou  i,5oo  sekels,  soit  environ  1,260  fr.  en  poids.  Quelle  sera  maintenant  en  sekels 
la  valeur  de  l'aureus?  Dans  un  papyrus  de  Leyde,  on  lit  que  «  quatre  aureus  et  demi 
équivalent  à  225  argenteus  et  1,223  sekels,  L'aureus  vaudrait  donc  5o  argenteus  ou 
2.00  drachmes  d'argent;  si  nous  consultons  les  pesées  des  drachmes  d'argent  ptolémaï- 
quesque  nous  possédons  (environ  3  grammes  64),  nous  obtenons  885  grammes  pour 
nos  260  drachmes  d'argent.  La  même  valeur  en  or  pèserait  38  grammes  et  derni,  en 
prenant  pour  base  la  relation  de  i  à  10  qui  était  la  proportion  entre  l'argent  et  l'or  en 
Egypte.  D'autre  part,  l'outen  d'or,  qui  servait  de  monnaie  de  compte  dès  l'époque  pha- 
raonique, pesait  un  peu  plus  de  90  gr.,  et  l'on  est  autorisé  à  admettre  que  l'aureus 
n'est  autre  chose  que  la  barre  d'or  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même,  qui  se  nom- 
mait outen  à  l'époque  pharaonique,  et  qui  aurait  valu,  en  effet,  25o  argenteus.  En 
suivant  ce  calcul,  et  en  s'appuyànt  d'une  part  sur  le  poids  fixe  de  l'outen,  d'autre 
part  sur  la  proportion  de  i  à  10  entre  l'argent  et  l'or,  il  est  facile  de  voir  que  l'outen 
d'argent  devait  être  exactement  de  cinq  argenteus.  La  pièce  d'or,  mentionnée  dans 
le  papyrus  hiératique  de  Boulaq  et  dans  le  roman  démotique  de  Setna,  devait  être 
cinq  fois  moindre  que  l'outen  d'or.  Pour  la  pièce  d'or,  qui  devait  ainsi  correspondre 
à  10  argenteus  ou  à  5o  sekels,  les  papyrus  démotiques  n^ont  pas  encore  fourni  d'es- 
timation certaine.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'outen  d'argent,  cité  plusieurs  fois 
dans  le  papyrus  2429  du  Louvre,  lequel  correspond  à  cinq  argenteus  ou  à  25  sekels, 
ce  qui  fait  juste  la  moitié  de  la  pièce  d'or  ordinaire.  Reste  l'outen  de  cuivre,  qui 
aurait  valu  cinq  aereus  ou  25  drachmes.  On  avait  de  la  sorte  la  même  proportion 
entre  l'outen  de  chaque  métal  et  la  pièce,  qui  s'écrivait  par  le  seul  idéogramme  du 
métal,  qu'entre  cette  pièce  et  la  drachme,  devenue,  à  l'époque  ptolémaïque,  la  prin- 
cipale monnaie  courante. 

M.  Victor  Duruy  continue  sur  Caracalla.  La  fin  de  son  mémoire  traite  du  massacre 
d'Alexandrie,  de  la  mort  de  Caracalla  et  de  Julia  Domna,  enfin  des  immenses  con- 
structions exécutées  par  Caracalla  tant  à  Rome  qu'en  Asie.  11  se  termine  par  un  juge- 
ment sévère  sur  cet  empereur,  de  qui  date  définitivement  à  Rome  le  règne  de  la  sol- 
datesque. 
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12  volumes  et  un  album QO  fr. 

Chaque  volume  et  l'album  se  vendent  séparément  7  fr.  5o. 
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8ÉV1GÏVÉ  (M"»  de)  :  Lettres  de  M""'  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  re- 
cueillies et  annotées  par  M.  Monmerqué.  Nouvelle  édition.  14  volumes  et  un  al- 
bum  i.o5  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément  7  fr.  5o;  l'album,  i5  fr. 

IL  OUVRAGES  EN  COURS  DE  PUBLICATION  : 

LA  BRUYÈRE  s  Œuvres ,    nouvelle  édition,   par  M.   G.  Servois.   3  volumes  à 
7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 
Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 

LA  ROCHEFOUCAULO  s  Œuvres,  nouvelle  édition ,  par  MM.  D.-L.  Gilbert 

et  J.  Gourdault.  3  volumes  à  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 
Les  deux  premiers  volumes  sont  en  vente. 

MOLIÈRE  s  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  M.  E.  Despois.  Environ  10  volumes  à 
7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 
Les  trois  premiers  volumes  sont  en  vente. 

REXZ  (Cardinal  de)  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  MM.  A.  Feillet  et  J.  Gour- 
dault. 8  volumes  à  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 
Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  vente. 

III.  OUVRAGES  SOUS  PRESSE  : 

BLA  FOIVXAIIVE  :  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  MM.  Julien  Girard  et  Des- 
feuilles. Environ  8  volumes  à  7  fr.  5o  le  volume  et  un  album. 

I»ASCAL  s  Œuvres,  nouvelle  édition,  par  M.  Faugère.  Environ  8  volumes  à  7  fr. 
5o  le  volume  et  un  album. 

IV.  OUVRAGE  EN  PRÉPARATION  : 
SAiiWT-siMOiv  (Duc  de)  ;  Mémoires  complets  et  authentiques,  par  M.  A.  Ché- 

RUEL. 


II 

LETTRES  INÉDITES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ 

EXTRAITES   D^UN    ANCIEN    MANUSCRIT 

Publiées  pour  la  première  fois  par  M.  CH.,CAPMAS  dans  le  format 
et  sur  le  même  papier  que  les  Grands  Écrivains  de  la  France. 

DEUX  VOLUMES  IN-8  :   i5  FR. 

Extrait  du  rapport  présenté  à  l'Académie  française  dans  sa  séance 
annuelle  du  3  août  1877. 

Pendant  que  M.  de  Chantelauze  acquérait,  dans  la  petite  ville  de  Cluny,  le  journal  manuscrit  du 
médecin  de  Marie  Stuart,  par  une  bonne  fortune  égale,  analogue  au  moins,  à  quelques  lieues  de  là 
dans  un  département  limitrophe,  M.  Charles  Capmas,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Dijon  dé- 


Librairie  HACHETTE  et  C'%  79,  boulevard  St- Germain,  Paris. 

couvrait,  au  milieu  d'objets  vulgaires,  dans  l'étalage  d'une  marchande  de  vieux  meubles,  un  autre 
manuscrit  en  six  volumes,  contenant  une  partie  considérable  de  la  correspondance  de  M""  de  Sévi- 
gné  ;  plus  des  lettres  inédites  importantes  ;  plus,  enfin,  pour  les  parties  déjà  connues,  des  restitutions 
du  plus  grand  intérêt. 

Il  y  a  eu,  dans  cette  affaire,  une  part  de  mérite  et  une  part  de  bonheur,  disait  un  de  nos  éminents 
confrères,  très-grand  ami  de  M^e  de  Sévigné,  en  exposant  devant  FAcadémie  les  titres  de  M.  Capmas, 
et  en  parlant  de  lui  comme  M.  Capmas,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  mieux  parlé  de  M.  de  Sacy,  le  maître 
à  tous  en  la  matière. 

La  part  du  bonheur  a  été  de  découvrir  le  manuscrit. 

Une  fois  le  manuscrit  trouvé,  la  part  du  mérite  est  d'avoir  su,  profitant  de  la  découverte,  la  pré- 
senter au  public  précédée  d'une  introduction  remarquable  et  accompagnée  de  notes  excellentes,  dues 
à  un  long  travail  de  patiente  érudition  et  de  sagacité  critique  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Sur  les  vingt  et  une  lettres  tout  à  fait  nouvelles  publiées  par  M.  Capmas,  il  en  est  plusieurs  que 
leur  grâce  exquise  place  de  droit  à  côté  des  meilleures  que  l'admiration  publique  ait  depuis  longtemps 
adoptées.  Toutes  contribuent  à  compléter  l'œuvre  de  Mme  de  Sévigné  en  complétant  l'histoire  de  sa 
vie,  la  dernière  ne  s'arrêtant  qu'avec  sa  vie  même. 


III 
ŒQVRES  COMPLÈTES  DE  SHAKESPEARE 

Traduites  de  l'anglais  par  M.  E.  MONTÉGUT ;  lo  vol.  in-iS  jésus. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 3  fr.  5o 

Les_ tomes  I,  II  et  III  comprennent  les  comédies;  les  tomes  IV,  V  et  VI,  les  tragé- 
dies; les  tomes  VII,  VIII  et  IX,  les  drames;  le  tome  X,  Cymbeline,  les  poëmes, 
les  petits  poëmes  et  les  sonnets. 

Les  CEuvres  dramatiques^  traduction  de  M.  E.  Montégut,  ont  été  publiées  en  trois 
volumes  grand  in-8,  richement  illustrés  : 

Tome  1  :  les  comédies,  —  Tome  II  :  les  tra^gédies.  —  Tome  IIÎ  :  les  drames. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 8  fr. 

Extrait  du  Rapport  présenté  à  l'Académie  française  dans  sa  séance 
annuelle  du  3  août  1877. 

La  traduction  en  dix  volumes  des  Œuvres  complètes  de  Shakespeare,  par  M,  Emile  Montégut, 
était  l'œuvre  capitale  de  ce  concours  ;  l'Académie  l'a  couronnée  sans  partage,  aimant  ainsi  à  récom- 
penser tout  à  la  fois,  non-seulement  un  bon  ouvrage,  mais  un  bon  écrivain  depuis  longtemps  distin- 
gué par  elle  et  que  tant  d'autres  titres  recommandaient  à  son  estime. 


IV 

ÉTUDE  SUR  L'UME  DES  ORISIIIES  DE  LA  MOMROHIS  FROSSIEIUIE 

ou  LA  MARCHE  DE   BRANDEBOURG  SOUS  LA   DYNASTIE  ASCANIENNE 
Par  M.  E.  LAVISSE, 

Maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure. 

Un  volume  in-8^ 5  fr. 

Extrait  du  Itopport  présenté  à  I^Académie  française  dans  sa 
séance  du  3  août   Xl^'ilf» 

C'est  une  des  périodes  les  plus  ignorées  de  l'histoire  de  Prusse  que  M.  Ernest  Lavissc  a.  non  pas 
renouvelée  mais  retrouvée,  et  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Etude  sur  l'une  des  origines  de  la  mo- 
narchie prussienne,  ou  la  Marche  de  Brandebourg  sous  la  dynastie  ascanienne.  Rien  dans  ce 
livre,  aux  yeux  du  patriotisme  le  plus  délicat  et  le  plus  susceptible,  n'était  de  nature  à  empêcher 
l'Académie  de  couronner  un  travail  très-neuf  et  très-solide  qui,  à  tous  égards,  ne  peut  que  faire 
honneur  ù  notre  école  historique  contemporaine. 

«  La  guerre  est  l'industrie  nationale  de  la  Prusse  »,  a  dit  Mirabeau  avec  le  sûr  coup  d'oeil  et  la 
précision  du  génie,  dans  son  livre  sur  la  monarchie  de  Frédéric  le  Grand.  Cette  malheureuse  condi- 
tion d'existence  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  l'histoire,  si  bien  racontée  par  M.  Lavisse,  des  vieux 
margraves  ascanicns,  toujours  forcés  de  se  battre  pour  vivre  et  de  conquérir  pour  ne  pas  être  conquis. 
Ici,  du  moins,  il  ne  s'agit  que  de  nobles  luttes  et  de  courageux  efforts  qui  ont  suscité  de  grandes  ver- 
tus morale»,  et  bien  servi  dès  lors  la  cause  de  la  civilisation. 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 


N°  41  Onzième  année  13  Octobre  1877 

REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

RECUEIL  HEBDOMADAIRE  PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION 

DE  MM.  C.  DE  LA  BERGE,  M.  BRÉAL,  G.  MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  G.  Calame 


Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  Paris,  20  fr.    —   Départements,  22  fr.   —    Étranger,  25- fr. 

PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE 

DE     l' ÉCOLE     DES    LANGUES    ORIEiN  TALES    VIVANTES,     ETC. 

28,    RUE    BONAPARTE,    28 


Adresser  toutes   les  communications   à   M.   G.    Calame 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte,  28). 


ANNONCES 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 


NOUVELLES  PUBLICATIONS 

T  P  P  A  YQ  n'  A  TSJISJ  À  AA  ^^"^'^  ^"^  l'organisation  politique  et 
L^Ju  L  i\  1  D  lJ  /\ iN  in  r\  1 V 1  a  sociale  des  Annamites,  par  E.  Luro, 
lieutenant  de  vaisseau,  inspecteur  des  alTaires  indigènes  en  Cochinchine.  Un  beau 
volume  in-8',  de  252  pp.  avec  carte 8  fr. 

LA  PRISE  D'ALEXANDRIE  "^J^'^T,.^^, 

par  Guillaume  de  Machaut,  publiée  pour  la  première  fois  pour  la  Société  de  l'Orient 

Latin,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  Un  vol.  in-8°,  elz 12  fr.. 

—    Le  même,  sur  papier  vergé. 24  fr. 

Forme  le  tome  I  des  Publications  de  la  Société  de  l'Orient  Latin. 

LA  CAMPAGNE  D'ABiYAH  7::;Jttrr.^t 

chânah,  par  M.  Clermont-Ganneau.  Broch.  in-8°,  extraite  du  Journal  Asiatique.  2  fr. 

T  inQ  A  "CD  1  r^  A  TTS.TTI7C  Recueil  de  poésies  sur  les  grandes  entre- 
LCO  xvP  1\1  V_.<r\liN  illD.  prises  d'exploration  de  l'Afrique  centr-'" 
par  P.-C.  Thérèse,  broch.  in- 12  de  75  pp i  f 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N°  280,  New  Séries.  i5  septembre  1877.  —  A.  Knight, 
The  Life  of  Christopher  Golumbus.  London,  Burns  and  Oates,  1877 
(M.  Creighton  :  Ce  livre,  écrit  par  un  jésuite,  n'a  pas  pour  but  d'étendre 
nos  connaissances  historiques  ou  géographiques,  mais  plutôt  de  peindre 
le  caractère  et  la  haute  pieté  de  G.  G.  Style  sobre,  austère.  Naïvetés).  — 
F.  Hall,  On  English  Adjectives  in  able.  London,  Triibner  and  Go., 
1877  (W.  Skeat  :  excellent).  —  Galendar  of  State  Papers  relating  to  Ire- 
landofthe  Reign  of  James  I,  1611-1614.  Ed.  by  G.  Russell.  London, 
Longmans  and  Go.,  1877  C^-  Gardiner  :  de  grande  valeur,  quoique 
moins  intéressant  que  les  vol.  précédents).  —  S.  Manning,  American 
Pictures,  drawn  vv^ith  Pen  and  Pencil.  London,  Religions  Tract  Society, 

1876  (W.  Gheadle  :  L'auteur  ne  nous  apprend  rien  qui  n'ait  été  déjà 
dit  aussi  bien  et  peut-être  mieux.  Livre  écrit  dans  un  esprit  très-religieux). 
—  A  Primaeval  British  Metropolis.  Bristol,  Kerslake  and  Go.,  1877  (A. 
Martin  :  description  faite  avec  beaucoup  de  soin;  remarques  excellentes). — 
The  Works  of  Robert  Burns.  Vol.  I,  Pœtry.  Edinburg,  Paterson,  1877 
(W.  Rossetti  :  édition  faite  con  amore  et  complète.  Ce  i  "  vol.  contient  7 
pièces  nouvelles.  Au  lieu  de  notes  au  bas  des  pages,  il  eût  mieux  valu 
mettre  à  la  lin  un  lexique  de  tous  les  scotticismes).  —  Recollections  of 
S.  Breck  (1771-1862).  Ed.  by  H.  Scudder.  London,  Triibner  and  Go., 

1877  (T.  Hughes  :  l'auteur  a  été  en  rapport  avec  de  très-hauts  person- 
nages, mais  il  ne  sait  pas  faire  revivre  le  passé.  —  Notes  :  Thiers  (not. 
nécrol.  E.  C.oquerel).  —  Correspondance.  Ancienne  chronologie  papale 
(E.  Birks).  —  Science  :  F.  Tubino,  Los  Aborigènes  Ibéricos  6  los  Berébe- 
res  en  la  Peninsula.  Madrid,  1876  (W.  Webster  :  hypothèse  sujette  à 
caution,  intéressantes  citations  des  auteurs  espagnols,  remarques  im- 
portantes). —  Bruchstûcke  einer  Vorhieronymianischen  Uebersetzung 
der  Petrusbriefe.  Verœff.  v.  L.  Ziegler.  Mûnchen,  Sraub,  1877  (W. 
Sanday  :  édit.  soignée  et  curieuse.) —  N°  281,  New  Séries  22  septem- 
bre 1877.  —  J.  Friedrich,  Geschichte  des  Vatikanischen  Konzils.  S^  B. 
Bonn,  Neusser,  1877  (Acton  :  description  minutieuse  et  pleine  de  dé- 
tails, faite  à  un  point  de  vue  purement  théologique  et  sans  souci  des 
problèmes  sociaux  et  politiques  soulevés  à  cette  occasion).  —  The  Plays 
and  Poems  of  Gyril  Tourneur.  Ed.  by  J.  Gollins.  2  vols.  Ghatto  and 
Windus,  1877  (E.  Gosse  :  bonne  édition;  introduction  critique  et  notes 
excellentes.  Ct.  R.  G.,  n°  ,  anal,  de  l'Athen.)  —  E.  de  Léon,  The 
Khedive's  Egypt  :  or  the  Old  House  of  Bondage  under  New  Masters. 
London,  Sampson  Low  and  Go.,  1877  (A.  Wilson  :  ce  livre  est  aussi 
soigné  que  celui  de  M.  J.  Me  Goan,  et  plus  agréable  à  lire,  plus  clair. 
Tableau  exact  et  complet  de  l'Egypte  actuelle).  —  J.  Seidemann,  D^.  M. 
Luther's  erste  und  œlteste  Vorlesungen  liber  die  Psalmen  aus  den  Jahren 
i5i3-i5i6.  Dresden,  v.  Jahn,  1876  (R.  Buddensieg  :  conférences  faites 
par  L.  peu  après  avoir  pris  ses  grades  de  docteur.  Gommentaire  latin 
des  Ps.,  encore  inédit).  —  Memorials  of  the  Discovery  and  Early  Sett- 
lement  of  the  Bermudas  or  Somers  Islands,  i5i5-i685.  Gomp.  by  Le- 
FROY.  London,  Longmanns  and  Go.,  1877  (N.  Sainsburg  .'publication 
intéressante  et  bienvenue).  —  Notes  :  M.  Thiers  historien  (G.  Monod). 
—  Correspondance  :  Le  temple  de  Siva  à  Tanjore  (T.  Fowler).  — 
Science  :  E.  Gaird,  A  Gritical  Account  of  the  Philosophy  of  Kant. 
Glasgow,  Maclehose,  1877  (T.  Green  :  intéressant  et  <(  suggestive  »).  — 
Société  des  anciens  textes  français  (H.  Nicol). 

Tho  Athenaeum.  N*»  26o3,  i5  septembre  1877.  *~  ^^^  PIsljs  and  Poems 
of  Cyril  Tourneur.  Ed.  by  J.  Gollins.  2  vols.  Ghatto  and  Windus 
(bonne  édition).  —  E.  Pusey,  The  Minor  Prophets.  Pari.  VI.  Zecha- 
riah-Malachi.  Parker  and  Go.  (commentaire  explicatif  et  pratique,  fait  au 
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Sommaire  s  197.  H.  Lavoix,  Monnaies  à  légendes  arabes,  frappées  en  Syrie  par  les 
Croisés.  —  198.  J.  Fleury,  Rabelais  et  ses  œuvres.  —  199.  A.  Fournier,  Gerhard 
de  Swieten,  censeur.  —  200.  A.  Rangabé,  Histoire  littéraire  de  la  Grèce  moderne. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


I  g  y.  —  monnaies  à  légendes  arabes,  fk*appées  en  Syrie  par  les  Croi- 
sés, par  M.  H.  Lavoix,  conservateur-adjoint  du  département -des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Paris,  J.  Baer,  i  vol.  gr.  in-8°,  62  p. 

Ce  mémoire,  où  de  longues  recherches  sont  condensées  en  quelques 
pages,  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  sans  prétendre  traiter 
à  fond  l'histoire  financière  des  Croisades,  l'auteur  étudie  les  différents 
modes  de  transmission  numéraire,  au  début  des  guerres  saintes  :  c'était 
la  lettre  de  change  et  plus  souvent  la  lettre  de  crédit.  Ordinairement 
l'emprunteur  s'adressait  directement  aux  maisons  de  banque  italiennes, 
établies  ou  représentées  en  Syrie.  Ainsi  firent  saint  Louis  et  les  barons 
qui  avaient  à  leur  solde  particulière  des  compagnies  d'hommes  d'armes. 
Non-seulement  le  roi  empruntait  pour  son  compte,  mais  il  accordait 
aussi  sa  garantie  aux  billets  souscrits  par  ses  chevaliers.  Les  Templiers 
et  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  étaient  les  intermédiaires  habituels  de 
ces  transactions;  quelquefois  même  ils  faisaient  à  leur  profit  toutes  les 
opérations  de  banque. 

M.  Lavoix  montre  très-bien  comment  les  institutions  de  crédit  se  dé- 
veloppèrent à  mesure  que  la  guerre  sainte  prit  une  plus  grande  exten- 
sion. L'impôt  levé  par  les  soins  du  clergé  est  converti  en  monnaie  d'or 
et  d'argent  et  versé  entre  les  mains  des  légats  romains  qui  le  livrent  à 
leur  tour  aux  papes,  ces  grands  distributeurs  de  secours,  au  nom  de  la 
chrétienté.  C'est  ainsi  qu'on  procède  au  début  de  l'expédition  et  pendant 
la  première  moitié  du  xii°  siècle.  Mais  bientôt  la  lutte  s'agrandit;  toutes 
les  nations  de  l'Europe  sont  représentées  sous  l'étendard  de  la  Croix  ;  mu- 
sulmans et  chrétiens  se  rapprochent,  se  mêlent;  les  transactions  commer- 
ciales renversent  les  barrières  du  fanatisme  refigieux  ;  c'est  alors  qu'on 
sent  le  besoin  d'une  monnaie  spéciale  acceptée  de  tous  et  indépendante  de 
toute  nationalité.  En  un  mot,  on  est  amené  par  la  force  des  choses  à 
remplacer  la  monnaie  des  Croisés  par  celle  des  Croisades,  selon  l'expres- 
sion ingénieuse  de  M.  L.  C'est  à  la  recherche  de  cette  forme  nouvelle  du 
numéraire  que  l'auteur  consacre  la  deuxième  partie  de  son  Mémoire. 

On  rencontre  souvent  chez  les  chroniqueurs  arabes  la  mention  du  Di- 
Nouvelle  série,  IV.  14 
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nar  Souri,  ou  denier  de  Tyr,  comme  étant  en  usage  parmi  les  Francs  et 
frappé  par  eux.  Cette  dénomination  avait  embarrassé  Stickel  et  Nessel- 
mann,  et  les  conjectures  proposées  par  ces  deux  savants  numismates  ne 
reposaient  sur  aucune  preuve  historique. 

M.  L.  a  trouvé  dans  diverses  collections  orientales,  et  en  particulier, 
au  département  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  preuve 
que  le  Dinar  Souri  n'est  autre  que  le  besantius  saracenatus,  souvent 
cité  par  les  chroniqueurs  occidentaux.  Plusieurs  spécimens  de  ces  pièces, 
gravés  avec  le  plus  grand  soin,  permettent  au  lecteur  de  contrôler  cette 
assertion.  Les  unes,  —  ce  sont  les  plus  anciennes,  — trahissent  une  imita- 
tion servile  de  la  monnaie  des  Fatimites;  les  besants  de  Tyr,  d'Antioche, 
de  Tripoli,  celui  d'Acre,  le  plus  estimé  de  tous,  ne  sont  que  des  falsifica- 
tions plus  ou  moins  habiles  du  type  arabe.  Mais,  plus  tard,  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  IV,  la  fabrication  de  cette  monnaie  s'arrête  devant  la 
réprobation  du  clergé  et  les  menaces  d'excommunication.  A  partir  de 
cette  époque,  le  besant  arabisé  (saracenatus),  sans  perdre  le  type  origi- 
naire, se  transforme  et  traduit  en  langue  arabe  diverses  formules  chré- 
tiennes. M.  L.  a  déchiffré  avec  une  rare  sagacité  la  plupart  de  ces  pièces 
dont  la  lecture  exige  un  œil  exercé  et  une  sorte  de  divination  que  l'expé- 
rience seule  peut  donner.  La  transformation  imposée  par  la  doxologie 
chrétienne  se  manifeste  presque  toujours  ici  par  les  mêmes  légendes.  Au 
bismillah  des  Musulmans,  les  Croisés  opposent  sur  leur  monnaie  a  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  »  ;  à  l'année  de  l'hégire,  celle  de  l'In- 
carnation du  Messie  ^  Une  de  ces  médailles  porte  cette  légende  mar- 
ginale en  arabe,  dont  la  lecture  offrait  de  sérieuses  difficultés  : 
«  Nous  nous  glorifions  par  la  croix  de  N.  S.  Jésus  le  Messie,  par  lequel 
nous  est  venu  notre  salut,  notre  vie  éternelle  et  notre  résurrection  et 
par  qui  nous  avons  été  délivrés  et  pardonnes  ».  Une  autre  porte  en  lé- 
gende intérieure  :  «  Un  Dieu,  une  foi,  un  baptême  ».  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  remarquer  que  l'une  et  l'autre  de  ces  sentences  sont  tirées  de 
saint  Paul. 

A  qui  attribuer  l'invention  de  ces  pièces  à  légende  chrétienne  et  pour- 
tant si  voisines,  par  le  type  et  la  langue,  de  la  série  fatimite?  M.  L.,  sans 
vouloir  rien  aflfirmer,  estime  qu'on  peut  en  faire  honneur  aux  Vénitiens  ; 
il  cite  à  ce  propos  différentes  chartes  qui  prouvent  que  ces  habiles  tra- 


1.  En  examinant  aUeniivement  la  légende  marginale  de  la  pièce  lo,  je  lis  lited- 
jellud  au  lieu  de  tedjessud.  Cette  forme  n'est  pas  donnée  par  nos  dictionnaires,  mais 
clic  peut  signifier  aussi  incarnation;  je  reconnais  cependant  qu'elle  est  moins  auto- 
risée par  l'usage;  en  tout  cas,  il  faut  introduire  dans  ce  mot  la  particule  /am  exigée 
par  le  génie  de  la  langue  et  parfaitement  lisible  dans  le  spécimen  gravé.  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  signaler  deux  légères  inadvertances.  P.  38,  dans  la  traduction 
de  la  pièce  n»  6,  les  mois  Wèli-oullah  doivent  être  rapprochés  du  nom  d'Ali;  il  faut 
donc  traduire  :  «  Ali  est  l'ami  de  Dieu  ».  C'est  un  usage  constant  chez  les  Chiites  de 
placer  le  nom  d'Ali  au  rang  d'honneur,  en  tête  de  toute  inscription.  —  P.  44,  au  lieu 
Togdckin,  il  faut  lire  Toqte;iui)i. 
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fiquants  avaient  un  atelier  monétaire  f:{ekka)  à  Tyr  et  à  Saint-Jean 
d'Acre.  D'ailleurs,  les  banquiers  de  Venise  n'étaient  pas  gens  à  laisser 
échapper  de  leurs  mains  ou  à  confier  à  d'autres  une  source  de  revenus 
aussi  considérables.  L'hypothèse  qui  termine  la  dissertation  de  M.  L.  a 
donc  pour  elle  toute  chance  de  probabilité. 

Ce  travail,  qui  emprunte  un  surcroît  d'autorité  aux  fonctions  du 
savant  qui  l'a  signé,  aura  désormais  sa  place  marquée  parmi  les  docu- 
ments les  plus  sérieux  sur  lesquels  on  établira  plus  tard  l'histoire  de 
notre  grande  épopée  chrétienne.  Il  n'est,  nous  l'espérons,  que  le  prélude 
d'une  série  de  dissertations  savantes  dont  M.  La  voix  trouvera  les  élé- 
ments dans  la  riche  collection  qui  est  confiée  à  ses  soins.  Personne  plus 
que  lui  n'a  qualité  pour  raviver  une  branche  de  l'érudition  orientale  qui 

languit  et  se  meurt  faute  de  culture. 

Barbier  de  Meynard. 


ig8.  —  Rabelais  et  aes  oeuvres,  par  Jean  Fleury,  lecteur  en  langue  française 
à  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Paris,  Didier,  1877,  in-8»,  2  vol., 
xx-456  et  58 1  p. 

Ce  livre  agréable  et  judicieux  est  certainement  destiné  à  avoir  le  suc- 
cès qu'il  mérite.  L'auteur  s'est  proposé  de  a  rendre  Rabelais  accessible  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs,  sans  exception  »,  d'une  part  en  donnant  de 
son  célèbre  roman  une  analyse  suffisamment  exacte,  bien  que  nécessai- 
rement fort  épurée,  accompagnée  de  citations  nombreuses  à  peu  près 
textuelles,  d'autre  part  en  entourant  cette  œuvre  d'explications  histori- 
ques, littéraires  et  philologiques.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  et  lu- 
mineux. Après  un  chapitre  d'introduction,  (c  Rabelais  et  son  siècle  », 
deux  autres  consacrés  à  la  biographie  et  aux  «  œuvres  diverses  »,  vient 
l'analyse  explicative,  qui  ne  remplit  pas  moins  de  treize  chapitres  et  de 
600  pages  ;  enfin  l'œuvre  de  Rabelais,  une  fois  connue  et  comprise,  est 
appréciée  et  comparée  à  d'autres  dans  les  chapitres  suivants  :  les  Doctri- 
nes de  Rabelais,  —  ÏArt  de  Rabelais,  —  Style,  langue  et  grammaire, 
—  Prédécesseurs  et  successeurs  de  Rabelais,  —  la  Réputation  de  Ra- 
belais. En  tête  est  placée  une  liste  fort  utile  des  ouvrages  consultés  ;  une 
table  méthodique  manque  malheureusement  à  la  fin.  Le  livre  est  écrit 
dans  un  style  simple,  mais  précis  et  même  élégant  ;  les  jugements  sont 
généralement  justes,  l'information  est  étendue,  l'érudition  abondante 
sans  excès,  les  vues  générales  saines.  La  lecture  de  ces  deux  volumes  a  de 
quoi  plaire  et  instruire  :  ceux  qui  depuis  longtemps  connaissent  et  ap- 
précient Rabelais  seront  satisfaits  ;  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  en  au- 
ront une  idée  qui  suffira  à  la  plupart  et  qui  en  engagera  quelques-uns  à 
étudier  de  plus  près  l'original. 

L'entreprise  où  l'auteur  a  si  bien  réussi  n'était  pas  aisée.  Au  premier 
abord,  il  pouvait  sembler  bizarre  de  vouloir  rendre  Rabelais  accessible  à 
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tous,  sans  exception  ;  un  «  Rabelais  des  familles  »  pouvait  paraître  pué- 
ril. On  est  surpris,  en  lisant  M.  Fleury,  de  voir  combien  il  reste  dans 
Gargantua  et  Pantagruel  de  choses  intéressantes  et  même  amusantes 
quand  on  a  enlevé  les  plaisanteries  «  odorantes  )>  et  autres  qui  s'étalent  à 
chaque  page  et  semblent  inséparables  de  l'œuvre.  Nous  ne  dirons  pas  ce- 
pendant que  Rabelais  ainsi  émondé  soit  absolument  lui-même.  M.  F. 
combat  avec  raison  ceux  qui  représentent  Rabelais  comme  s'étant  fait 
bouffon  pour  ainsi  dire  à  contre-cœur  ;  il  caractérise  très-bien  son  livre, 
d'où  les  femmes  sont  absentes,  comme  écrit  pour  être  lu  «  entre  hommes, 
et  entre  hommes  du  xvi°  siècle  ».  Il  est  clair  que  les  passages  les  plus  li- 
bres ne  sont  pas  ceux  où  il  s'est  le  moins  complu;  l'originalité  de  l'œuvre 
est  précisément  dans  ce  mélange  perpétuel  de  hautes  pensées  et  de  risées 
dévergondées,  d'érudition  et  de  bouffonnerie  :  Rabelais  est  tout  ensemble 
Panurge  et  Ponocrates,  Epistemon  et  frère  Jean.  Il  rappelle  ce  prédicateur 
de  son  temps  qui  avait  gagé  de  faire  à  la  fois  rire  et  pleurer  ses  auditeurs, 
et  qui  y  réussit  en  annonçant  à  ceux  de  droite,  vers  lesquels  il  était 
tourné,  les  vérités  les  plus  émouvantes,  tandis  que  ceux  de  gauche  s'écla- 
taient de  rire  à  la  vue  de  ce  qu'il  leur  montrait.  Ajoutons,  pour  être  ab- 
solument dans  le  vrai,  que  les  parties  qu'on  est  obligé  de  supprimer  dans 
Rabelais  si  on  veut  être  lu  par  tout  le  monde  sont  loin  d'avoir  nui  jadis 
et  même  de  nuire  aujourd'hui,  —  comme  le  dit  M.  F.,  —  au  succès  de 
son  œuvre.  Non-seulement  elles  portent  plus  que  tout  le  reste  l'empreinte 
d'une  gaieté  énorme,  d'une  imagination  fantasque  et  d^une  verve  endia- 
blée, non-seulement  elles  sont  écrites  dans  le  meilleur  de  tous  les  styles 
de  cet  écrivain  si  inégal,  et  par  conséquent  on  ne  peut  les  supprimer  sans 
lui  faire  tort;  mais  s'il  est  toujours  lu  et  goûté,  il  faut  bien  reconnaître 
que  c'est  un  peu  à  elles  qu'il  le  doit.  Interrogez  un  vrai  amateur  de  Ra- 
belais :  quels  sont  les  morceaux  qu'il  a  lus  cent  fois,  qu'il  sait  par  cœur? 
Est-ce  la  «  concion  aux  vaincus  »,  la  lettre  de  Pantagruel  ou  même  le 
plan  d'études  de  Ponocrates?  N'est-ce  pas  plutôt  l'histoire  de  la  vieille  et 
du  lion,  celle  du  bonhomme  au  bissac,  celle  de  Hans  Carùel,  etc.,  voire 
même  certains  passages  du  chapitre  xiii  de  Gargantua,  que  M.  F.  a  dû 
passer  entièrement  sous  silence?  Aussi,  quoi  qu'on  en  dise,  un  Rabelais 
expurgé  perd-il  beaucoup  de  sa  valeur  réelle  et  de  son  attrait.  Mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  lui  en  reste  encore  assez  pour  plaire  à  des  catégories  de 
lecteurs  qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  pas  le  connaître  tel  qu'il  est.  M.  F. 
a  très-bien  su  le  présenter  sous  tous  ses  aspects  sérieux  et  comiques,  en 
supprimant  seulement,  mais  impitoyablement,  tout  ce  qui  est  grossier  et 
gaillard. 

L'explication,  —  soit  l'explication  de  l'œuvre  en  général,  soit  l'expli- 
cation détaillée  des  passages  choisis,  —  offrait  de  grands  écueils,  que  l'au- 
teur a  su  éviter.  Partant  de  cette  vue  très-juste  que  Rabelais  a  voulu 
satiriser  et  en  même  temps  instruire  non  pas  tel  ou  tel  personnage  con- 
temporain, mais  l'ensemble  de  la  société,  et  même,  en  passant  par-dessus 
son  époque,  l'humanité  tout  entière,  il  s'est  préservé  des  extravagances 
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des  commentateurs  historiques,  et  il  a  souvent  pénétré  avec  une  grande 
sagacité  les  véritables  intentions  de  l'auteur.  Ses  notes  ajoutent  parfois 
des  renseignements  nouveaux  à  ceux  qu'il  choisit  avec  discernement  dans 
les  meilleurs  glossateurs.  11  se  trouve  bien,  au  milieu  de  tous  les  rappro- 
chements et  les  éclaircissements  qu'il  donne,  un  certain  nombre  d'er- 
reurs, d'inexactitudes  ou  de  légèretés  "  :  on  pourrait  surtout  désirer  sur 
certains  points  une  érudition  plus  profonde;  mais,  en  somme,  le  lecteur 
le  moins  préparé  aura,  grâce  à  ce  commentaire,  une  intelligence  exacte  et 
de  l'œuvre  étrange  de  Rabelais  et  des  morceaux  qu'on  lui  en  met  sous 
les  yeux.  Ces  morceaux,  d'ordinaire  un  peu  abrégés,  sont,  en  outre,  non 
traduits,  mais  rapprochés  du  français  moderne  assez  pour  être  compris 
sans  peine.  Nous  ne  dirons  pas  qu'ils  n'y  perdent  rien  ;  mais  nous  devons 
dire  que  ce  travail  délicat  est  fait  avec  habileté. 

Il  est  un  point,  dans  le  livre  de  M.  F.,  auquel  il  attache  une  grande 
importance,  et  qu'il  signale  même,  au  début,  comme  l'un  des  principaux 
objets  qu'il  s'est  proposés  :  «  Expliquer  l'énigme  du  livre  de  Rabelais  en 
faisant  ressortir  l'enchaînement  rigoureux  des  épisodes  depuis  la  consul- 
tation de  Panurge  sur  son  mariage  jusqu'à  la  réponse  de  l'oracle  de  la 
Dive  Bouteille  ».  Cette  explication  nous  est  annoncée  à  plusieurs  repri- 
ses, et  nous  est  enfin  donnée  à  la  suite  de  l'analyse  du  livre  III.  Elle  con- 
siste à  dire  que  Panurge,  en  posant  comme  on  sait  à  tous  les  oracles  pos- 
sibles les  deux  fameuses  questions  (i°  Me  dois-je  marier?  2^  Serai-je  point 
cocu?),  cherche  en  réalité  tout  autre  chose,  a  La  question  ici  est  tout  à 
fait  générale.  Elle  se  réduit  à  ceci  :  Peut-on  connaître  l'avenir  d'avance? 
Le  monde  est-il  organisé  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  prévoir  ce  qui 
sera?  Y  a-t-il  dans  la  nature  des  lois  constantes,  absolues,  dont  on  puisse 
constater  l'application?  Si  ces  lois  existent,  l'homme  peut-il  les  connaî- 
tre? Doit-il  chercher  à  les  connaître?  Comment  y  parviendra-t-il?  De 
quels  moyens  pourra-t-il  s'aider?  Quels  obstacles  rencontrera-t-il  sur  la 
route?  En  un  mot,  quelle  est  la  destinée  de  l'homme  sur  la  terre?  »  Nous 
voilà  loin  du  point  de  départ!  Une  fois  ce  fil  conducteur  trouvé,  M.  F. 
rattache  à  un  plan  rigoureux  les  diverses  consultations  du  livre  III  et  les 
épisodes  —  incohérents  et  souvent  fastidieux  —  du  livre  IV,  et  conclut 
à  l'authenticité  générale  du  livre  V,  parce  qu'il  s'accorde  avec  ce  plan.  Il 
ne  m'a  nullement  convaincu.  C'est  une  tentation  presque  irrésistible, 

I.  Donnons  quelques  exemples  au  hasard.  Gaulois  (I,  34)  est  mal  expliqué;  on  a 
dit  «  gaulois  »  pour  vieux  français,  au  xvi«  siècle.  VOrlando  innamorato  n'est  pas  un 
poëme  tt  rude  et  rugueux  »  (I,  146).  Sur  Gargantua  (ib.),  l'auteur  aurait  trouvé  dans 
la  Revue  critique  (1869,  n"  21,  art.  94,  et  1870,  n"  3i,  art.  i36)  des  arguments  en 
faveur  de  sa  thèse.  Robert  le  Fort  (I,  172)  est  un  personnage  très-authentique.  Stra- 
parole  (I,  3oo)  ne  venait  pas  d'être  traduit  en  i533;  il  n'a  paru  qu'en  i55o  (l'ou- 
vrage complet  en  2  vol.  en  ï557),  et  a  été  traduit  en  i56o  (l'ouvrage  complet  en 
i58o).  Fanfreluches  antidotées  ne  veut  nullement  dire  a  balivernes  antidatées  » 
(I,  172).  Estrelins,  bien  traduit  ailleurs  (II,  368),  n'a  pas  besoin  d'être  corrigé  en 
Esthoniens  (I,  249),, etc.  Les  fautes  d'impression  sont  nombreuses  :  papiers  pour 
patois  (II,  409)  trouble  le  sensj  Apode/tes  constamment  pour  Apedef te  s  est  choquant. 
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pour  qui  étudie  Rabelais  avec  amour,  de  chercher  dans  son  oeuvre  un 
plan,  une  suite,  une  idée  profonde  et  conséquente  qui  rehausse  l'intérêt 
des  morceaux  qui  en  ont  le  plus  et  en  donne  à  ceux  qui  en  paraissent 
dénués.  Mais  tout  le  monde  y  a  échoué,  et  M.  F.  comme  les  autres. 
Quelle  que  soit  la  vérité  sur  le  cinquième  livre,  les  insipides  chapitres  de 
la  fin,  que  personne  n'a  jamais  pu  lire  sans  bâiller,  ne  sont  certainement 
pas  de  Rabelais;  les  scènes  du  voyage  raconté  au  livre  ÏV  n'ont  visible- 
ment aucun  lien  général;  expliquer  la  bouffonnerie  des  paroles  dégelées, 
parmi  lesquels  se  trouvent  des  «  mots  de  bataille  »,  en  disant  que  l'his- 
toire du  passé,  ne  parlant  que  de  guerre,  ne  contient  pas  le  secret  de  l'ave- 
nir ;  voir  dans  les  fades  plaisanteries  des  habitants  d'Ennasin  la  preuve  que 
le  bel-esprit  ne  suffit  pas  pour  connaître  la  vraie  philosophie,  etc.,  etc., 
c'est  abstraire  de  ces  pages  jetées  au  hasard  de  l'inspiration  quotidienne 
une  quinte  essence  qu'elles  ne  contiennent  pas.  D'ailleurs,  la  donnée  fon- 
damentale est  inexacte.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  oracles  consultés  se  refu- 
sent à  donner  la  réponse  cherchée.  Ils  disent  unanimement  que  Panurge 
doit  être  marié,  cocu,  battu  et  volé;  Pantagruel  le  démontre  chaque  fois 
jusqu'à  l'évidence,  et  si  Panurge  nie  cette  évidence  à  force  de  subtilités, 
c'est  qu'il  faut  que  sa  destinée  s'accomplisse;  d'ailleurs,  dans  l'abandon  de 
son  entretien  avec  frère  Jean,  il  reconnaît  que  son  infortune  lui  est  claire- 
ment prédite  :  «  Car  tous  ceux  a  qui  j'en  ay  parlé  m'en  menassent,  et  affer- 
ment qu'il  m'est  ainsi  prédestiné  des  cieulx  (1 1 1 ,  2  8)  » .  J e  suis  persuadé  que 
Rabelais  a  toujours  eu  l'intention  de  réaliser  au  moins  le  commencement 
du  programme  placé  à  la  fin  du  livre  II,  «  comment  Panurge  fut  marié, 
et  coqu  dès  le  premier  mois  de  ses  nopces  ».  Il  a  commencé  à  prépa- 
rer cet  événement  dans  le  livre  III  ;  mais  cette  préparation  s'est  démesu- 
rément étendue,  et  est  arrivée  à  comprendre  en  outre  le  livre  IV  et  ce  qui 
peut  être  de  lui  dans  le  livre  V.  Suivant  toutes  vraisemblances,  dans  le 
plan  de  l'auteur,  —  si  toutefois  il  avait  pris  la  peine  d'y  songer  sérieuse- 
ment, —  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille  devait,  comme  tous  les  autres, 
annoncer  à  Panurge  sa  triple  mésaventure  conjugale  ;  mais  cela  ne  de- 
vait pas  l'empêcher  de  se  marier  et  de  réaliser  les  prédictions.  «  S'il  est 
ainsi  prédestiné,  lui  dit  par  avance  frère  Jean,  y  voudrois-tu  contreve- 
nir ?  ))  Si  donc  de  cette  histoire  du  mariage  de  Panurge  devait  sortir  une 
morale  générale,  ce  serait,  —  au  contraire  de  l'opinion  de  M.  F.,  — 
que  nul  ne  peut  échapper  à  sa  destinée;  mais  il  ne  faudrait  prendre  cette 
conclusion  qu'en  y  mêlant  une  forte  dose  d'ironie  et  de  scepticisme,  à 
peu  près  comme  il  faut  prendre  la  conclusion  analogue  que  Voltaire  veut 
nous  faire  tirer  des  aventures  de  Zadig. 

Le  chapitre  xvi,  sur  les  doctrines  de  Rabelais,  est  excellent,  surtout  en 
ce  qui  touche  les  opinions  religieuses  de  l'auteur  de  Pantagruel.  M.  F. 
aurait  pu  remarquer  (cf.  Rev.  crît.,  1874,  n^  43,  art.  184)  que  le  nom 
donné  par  Rabelais  à  son  fils,  Théoduîe,  porte  l'empreinte  de  sa  philoso- 
phie, beaucoup  plus  profondément  religieuse  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment.   Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  l'admiration 
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exprimée  par  l'auteur,  —  après  bien  d'autres  d'ailleurs  (cf.  Rev.  crit., 
1872,  no  45,  art.  212),  ~  pour  la  pédagogie  de  Rabelais.  Ce  qu'il 
faudrait  étudier  en  tout  cas,  avant  de  l'exalter  à  ce  point,  c'est  dans 
quelle  mesure  elle  est  originale.  Elle  est  trop  empreinte  des  idées  cou- 
rantes à  l'époque  de  la  Renaissance  pour  n'avoir  pas  des  antécédents  que 
jusqu'ici  on  n'a  pas  recherchés. 

Le  chapitre  xvii,  l'Art  de  Rabelais,  également  très-intéressant  et  trèsr* 
instructif,  pêche  aussi  quelquefois  par  exagération.  Il  y  a  dans  Rabelais 
bien  des  pages  lourdes,  puériles,  ennuyeuses,  inutiles;  son  perpétuel  éta- 
lage d'érudition,  l'importance  incompréhensible  qu'il  attache  à  des  sujets 
sans  intérêt  (la  signification  des  couleurs,  par  exemple),  sa  prolixité,  ses 
énumérations  dénuées  de  sel  (comme  l'insupportable  et  interminable 
portrait  de  Quaresme-Prenant),  et  bien  d'autres  défauts,  sans  parler  de 
certains  excès  de  saleté  où  il  se  complaît,  ne  devaient  pas  être  passés  sous 
silence  :  ils  caractérisent  soit  l'époque  où  il  vivait,  soit  son  étrange  per- 
sonnalité, et  ils  éclatent  aussi  bien  que  ses  traits  de  génie  presque  à  cha- 
que endroit  de  son  livre. 

Le  chapitre  sur  la  langue  et  le  style  contient  un  grand  nombre  de 
bonnes  observations;  mais  l'auteur  n'a  pas  suffisamment  marqué  ce  qui, 
dans  Rabelais,  est  de  son  siècle  et  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Dans 
cette  dernière  catégorie  se  placent  beaucoup  d'étranges  caprices  et  même 
de  violences  faites  à  la  langue,  qui  ne  sauraient  être  ni  ignorées  ni  approu- 
vées. M.  F.  oppose  souvent  Ronsard  à  Rabelais  i,  comme  représentant 
la  langue  pédante  en  face  du  vrai  français  de  source.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  rabattre  de  cette  appréciation,  dans  les  deux  sens.  Sur  Ronsard,  si  mal 
jugé  à  cet  égard,  je  renvoie  M.  F.  à  l'excellent  chapitre  de  M.  Egger 
dans  V Hellénisme  en  France  (livre  qui  devrait  figurer  à  la  table  des  au- 
teurs cités);  en  ce  qui  concerne  Rabelais,  ses  morceaux  sérieux  sont  sou- 
vent écrits  en  latin  avec  des  mots  français  :  c'est  ce  qu'on  ne  trouvera 
jamais  dans  Ronsard  2.  En  ce  qui  concerne  la  grammaire  proprement 
dite,  M.  F.  commet  plus  d'une  petite  hérésie,  inutile  à  relever  ici.  Il 
émet,  à  propos  de  la  prononciation  de  Vr  finale  au  xvje  siècle,  une  théo- 
rie qui  est  fausse  et  que  les  preuves  qu'il  allègue  ne  justifient  pas.  Sa  rè' 
gle  sur  l'emploi  du  participe  est  ingénieuse,  mais  n'est  qu'à  peu  près 
exacte;  on  peut  arriver  à  plus  de  précision. 

Le  chapitre  sur  les  Prédécesseurs  et  successeurs  de  Rabelais  est  fort 
piquant,  et  atteste  chez  l'auteur,  outre  des  lectures  très-étendues,  un  goût 


1.  C'est  une  erreur  souvent  répétée,  mais  qu'on  s'étonne  de  retrouver  ici,  que  de 
regarder  l'épisode  de  l'écolier  limousin  comme  étant  dirigé  contre  «  Ronsard  et  son 
école  (t,  323)  ».  Les  premiers  essais  de  cette  école  sont  postérieurs  d'environ  vingt 
ans  à  Gargantua. 

2.  M.  F.  cite,  pour  prouver  les  emprunts  faits  au  latin  par  l'école  de  Ronsard,  les 
épithètes  de  Du  Bartas  et  autres,  jette-poix^  porte-gland,  etc.  Ces  mots  ne  sont  pas 
français,  mais  ils  sont  formés  par  un  procédé  très-français  (voy.  Darmesteter,  For- 
mation des  mots  composés). 
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à  la  fois  large  et  fin  ».  Le  dernier  chapitre,  où  sont  passés  en  revue  les 
principaux  jugements  portés  sur  Rabelais,  est  également  intéressant. 
L'auteur  aurait  trouvé  un  utile  supplément  à  sa  liste,  notamment  pour 
l'Allemagne,  dans  le  recueil  qu'a  fait  avant  lui  Régis. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  biographie  qui  est  en  tête.  M.  F.  dit  avec  sincé- 
rité qu'elle  est  faite  en  grande  partie  à  l'aide  de  celle  de  Rathery.  Elle  est, 
par  conséquent,  comme  celle-ci,  un  peu  trop  constamment  sérieuse. 
M.  F.  veut  même  nous  persuader  que  Rabelais,  comme  tous  les  grands 
moqueurs,  était  grave  et  plutôt  triste.  Je  n'en  crois  rien.  Les  pièces  de 
Du  Bellay  et  de  Ronsard  contre  lui,  qu'on  regarde  comme  dictées  par  la 
malveillance  et  la  jalousie,  prouvent  tout  au  moins  qu'il  était  grand  bu- 
veur et  qu'il  portait  dans  sa  vie  quelque  chose  de  la  joyeuseté  de  ses  li- 
vres. On  ne  parle  pas  d'un  contemporain,  devant  des  contemporains, 
d'une  façon  directement  contraire  à  la  vérité. 

En  résumé,  la  célèbre  épigraphe  du  président  Hénault  s'applique  par- 
faitement au  livre  de  M.  Fleury  ;  les  Pantagruélistes  anciens  y  prendront 
plaisir,  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  y  trouveront  profit  : 
Indocti  discant,  et  ament  meminisse  periti. 

G.  P. 


igg.  —  Gei*liarcl  van  Swieten  aie  Censor  nacli  arclilvalisclien  Qucllen 

von  D'  Aug.   FouRNiER,  Privatdocent  an    der   Universitaet.  Wien,  Gerold,   1877, 
82  p.  in-8'. 

Le  présent  travail  est  une  monographie  sur  le  célèbre  médecin  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  fut  en  même  son  ami,  et  qui  partagea, 
avec  le  prince  de  Kaunitz,  l'honneur  de  lui  donner  souvent  dans  Tin- 
timité  des  conseils  politiques  excellents.  11  mérite  surtout  de  la  recon- 
naissance pour  avoir  réorganisé  l'enseignement  supérieur  en  Autriche, 
enseignement  qui  se  trouvait  alors  tout  entier  entre  les  mains  ou  du 
moins  sous  l'influence  des  Jésuites.  Mais  M.  Fournier  ne  s'occupe  dans 
cette  étude  que  d'un  côté  moins  connu  de  son  activité  —  dirai-je  litté- 
raire ou  politique,  —  de  son  rôle  comme  chef  de  la  censure  impériale. 
Il  faut  se  reporter  au  temps  dont  il  s'agit,  pour  apprécier  équitablement 
ses  mérites  dans  ce  rôle  qui  répugne  de  plus  en  plus  à  nos  mœurs,  et 


I.  Parmi  les  prédécesseurs,  l'auteur  de  La:{avillo  de  Tormes  méritait  de  n'être  pas 
oublié.  —  L'auteur  me  lance  une  peinte  (p.  5oo)  à  propos  de  «  la  mythologie  qui 
explique  le  conte  du  Petit  Poucet  par  l'astronomie  ».  C'est  le  nom  populaire  de 
Char  Poucet  donné  à  la  grande  Ourse  qui  rapproche  ce  conte  de  l'astronomie,  et  le 
conte  que  j'ai  expliqué  n'est  pas  notre  Petit  Poucet,  mais  un  autre  conte  sous  le 
môme  nom.  11  est  vrai  qu'ainsi  présenté,  mon  petit  livre  ne  pourrait  plus  guère  être 
mis  dans  le  même  sac  que  celui  où  on  «  a  fait  de  l'histoire  de  Napoléon  une  légende 
solaire  ». 
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surtout  pour  admettre  les  louanges  que  lui  décerne  l'auteur.  Il  est 
incontestable  cependant  que,  pendant  les  vingt  ans  qu'il  fut  le  dispen- 
sateur officiel  de  la  nourriture  intellectuelle  dans  les  provinces  autri- 
chiennes, il  fit  beaucoup  de  bien  et  surtout  empêcha  beaucoup  de  mal. 
C'est  cette  activité  que  nous  décrit  M.  F.  en  se  guidant  d'après  les 
documents  inédits  réunis  par  lui  au  Ministère  de  l'Intérieur  à 
Vienne. 

Quand  van  Swieten,  alors  professeur  à  Leyde,  et  connu  de  Marie- 
Thérèse  comme  accoucheur  de  sa  sœur,  l'archiduchesse  Marianne, 
vint  h  Vienne  en  1745,  la  Compagnie  de  Jésus  exerçait  seule  la  censure. 
Nommé  bientôt  membre  du  collège  supérieur  qui  révisait  ces  décisions, 
van  Swieten  fit  désigner  d'abord  des  professeurs  laïques  pour  examiner 
les  livres  qui  s'imprimaient  dans  le  pays  et  pour  réviser  ceux  qu'on  y 
importait  du  dehors.  Il  parvint  peu  à  peu,  par  d'habiles  manœuvres, 
à  écarter  complètement  les  représentants  de  l'Ordre.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  fut  tolérant^  selon  notre  manière  de  voir.  Eût-il  voulu 
l'être,  que  l'impératrice  ne  l'aurait  point  permis.  Il  faut  lui  tenir  compte 
d'une  certaine  largeur  de  vues;  ainsi,  il  fit  admettre  par  ses  collègues  une 
division  du  public  lisant,  en  savants  et  grand  public.  Les  ouvrages, 
même  hérétiques  ou  infestés  du  venin  philosophique,  qui  ne  pouvaient 
être  compris  que  des  premiers,  étaient  admis  en  franchise.  Il  faut  dire 
aussi  que  le  nombre  des  savants  n'était  point  considérable  alors  en  Au- 
triche et  qu'on  n'avait  aucune  raison  de  les  craindre.  Néanmoins  le 
Catalogus  librorum  prohibitorum,  rédigé  par  van  Swieten,  ne  laissait 
pas  que  d'être  bien  fourni.  Il  en  fit  rayer  V Esprit  des  lois,  tout  en  y 
mettant  les  Lettres  persanes,  mais  par  contre  ce  fut  lui-même  qui 
proposa  d'y  inscrire  les  écrits  de  Lessing  et  de  Voltaire.  Ce  dernier  était 
trop  bien  vu  à  la  cour  de  Potsdam  pour  être  goûté  à  celle  de  Marie- 
Thérèse.  Aussi  le  grand  écrivain  s'est-il  vengé,  par  maint  épigramme, 
du  médecin  viennois.  C'est  aussi  van  Swieten  qui  proscrivit  le  Simpli- 
cissimus  de  Grimmelshausen,  cette  peinture  si  curieuse  de  l'époque  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  ÏAgathon  de  Wieland,  l'Arioste,  Fielding, 
Machiavel,  J.-J.  Rousseau,  etc.  M.  F.  explique  ces  mesures,  non  par 
le  contenu  politique  de  certains  de  ces  auteurs,  mais  par  leur  immoraUté, 
qu'il  fallait  combattre  d'autant  plus  sévèrement  que  l'impératrice  enten- 
dait moins  raillerie  sur  de  pareils  sujets.  Le  Bélisaire  de  Marmontel, 
auquel  s'intéressait  le  censeur  lui-même,  ne  put  être  réimprimé  à  Vienne 
qu'en  supprimant  le  quinzième  chapitre  qui  avait  choqué  Marie- 
Thérèse.  Celle-ci  n'aimait  point  en  général  la  littérature  française.  Elle 
répondait  dans  une  de  ses  lettres  à  van  Swieten  :  a  Nos  Allemands  per- 
dent par  là  (la  lecture  des  livres  français)  la  meilleure  qualité  qu'ils 
avaient,  qui  était  d'être  un  peu  pesant  et  rude,  mais  droit,  vrais  et  ap- 
pliquée (sic).  )) 

Sur  un  autre  point,  van  Swieten  se  montra  l'enfant  de  son  siècle,  et 
fit,  en  sa  qualité  de  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale,  du  «  despo- 


21  8  REVUE    CRITIQUE 

tisme  éclairé  »,  comme  tant  de  souverains,  grands  et  petits,  du  xvin«  siè- 
cle. Il  fit  détruire  et  brûler,  comme  pernicieux  et  inutiles,  des  milliers 
de  volumes  d'alchimie,  de  magie,  etc.,  qui  seraient  bien  curieux  à  con- 
sulter aujourd'hui,  et  dont  il  dépouilla  sans  le  moindre  scrupule  les  col- 
lections confiées  à  sa  garde. 

Van  Swieten  quitta  son  poste  de  censeur  en  janvier  1 771  ;  le  18  juin 
1772  il  mourait  à  Schœnbrunn  et  c'est  après  sa  mort  seulement  que  les 
hommes  d'étude  purent  apprécier  les  services  qu'il  leur  avait  rendus 
dans  ses  fonctions  délicates.  La  censure  retomba  complètement  sous  l'in- 
fluence cléricale,  pour  y  rester  longtemps.  On  sait  que  c'est  depuis  vingt 
ans  à  peine  que  l'Autriche  a  rompu  sans  retour  avec  les  procédés  à  la 
fois  ridicules  et  odieux  que  les  gouvernements  absolus  imaginent,  pour 
consigner  à  leur  frontière  la  science,  le  bon  sens  et  la  liberté  de  penser. 

Le  travail  de  M.  Fournier  a  le  mérite  de  nous  avoir  fait  étudier  en 
détail  le  mécanisme  intime  de  l'institution  de  la  censure  en  Autriche  et 
d'avoir  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  de  l'une  des  célébrités  de 
l'Université  de  Vienne.  Nous  le  recommandons  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  près  ou  de  loin  de  l'histoire  de  la  liberté  d'écrire  et  de  la  liberté 
de  la  presse. 

R. 


200.    —  Histoire  littéraire    de   la   Grèce    nioderne,    par    A.   R.    Rangabé. 
Tome  I.  Paris,  Calmann  Lévy,  1877.  In-8°  de  viii-266  pages. 

Un  poète  grec  de  quelque  talent,  Jacques  Rizo  Néroulos,  est  le  pre- 
mier qui  nous  ait  donné  un  cours  de  littérature  grecque  moderne.  Son 
livre,  dont  une  seconde  édition  fut  publiée  à  Genève  en  1828,  est  à  peu 
près  entièrement  dépourvu  de  valeur,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  tra- 
duit en  allemand,  en  italien  et  en  hollandais,  lors  de  son  apparition.  Une 
dame  de  Thessalonique  s'est  même  donné  la  peine  tout  récemment  de 
le  traduire  du  français  en  grec. 

Depuis  1828,  il  n'avait  rien  paru  en  français  qui  eût  la  prétention  de 
remplacer  le  livre  de  Rizo  ^  C'est  cette  lacune  regrettable  que  M.  Ran- 
gabé vient  d'essayer  de  combler.  Malheureusement,  l'auteur  de  tant  de 
savantes  publications,  le  poëte  aimable,  le  romancier  de  talent,  a  cette 
fois  (nous  regrettons  de  le  dire)  complètement  échoué.  Mieux  placé  que 
personne  pour  faire  une  œuvre  sérieuse  et  digne  des  travaux  qui  lui  ont 
mérité  une  juste  réputation,  M.  R.  ne  nous  a  donné  qu'un  livre  d'une  dé- 
plorable médiocrité.  Il  avoue,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  eu  à  sa  disposition, 
pour  rédiger  son  travail,  que  ses  notes  et  les  informations  qu'il  puisait  h 
sa  mémoire.  Ses  notes  étaient  assurément  très-maigres  et  sa  mémoire  l'a 


,   I.  Le  livre  du  D''  Rudolf  Nicolai  intitulé  :  Geschichie  der  ncugvieschischen  Literatur 
(Leipzig,  187O,  in-8)  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  de  M,  Rangabé. 
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bien  mal  servi.  Nous  l'engageons  fort  à  s'en  défier  une  autre  fois.  Cette 
histoire  littéraire  me  fait  l'efîet  d'avoir  été  en  grande  partie  rédigée  avec 
des  catalogues  de  librairie.  M.  R.  va  même  jusqu'à  donner  son  avis  sur 
.des  ouvrages  qu'il  n'a  jamais  lus,  jamais  ouverts;  nous  le  prouverons 
plus  loin.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  m'attarderai  pas  à  relever  toutes  les 
erreurs  dont  ce  livre  fourmille  ;  elles  sont  innombrables,  et  un  numéro  de 
la  Revue  n'y  suffirait  pas.  Je  me  bornerai  à  signaler  les  plus  grosses. 

Il  y  aurait  d'abord  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  premières  pages  du 
volume.  Il  semblerait,  à  entendre  M.  R.,  que  la  muse  populaire  grecque 
n'ait  rien  produit  antérieurement  à  la  prise  de  Constantinoplepar  Maho- 
met II  (1453).  Il  nous  serait  facile  de  prouver  que,  dès  le  x°  siècle,  il  y 
avait,  dans  les  villages  de  la  Grèce,  des  rhapsodes  qui  chantaient,  en 
s'accompagnant  du  tambour  a  ^  les  exploits  des  clephtes  et  des  armatoles. 
Mais  passons. 

Pour  M.  R.,  la  poésie  grecque  vulgaire  commence  à  VErotocritos. 
Rien  de  plus  faux  cependant.  Que  M.  R.  ouvre  les  Carmina  grœca  me- 
dii  œvi  de  M.  Wagner,  et  il  y  trouvera  abondamment  de  quoi  se  dé- 
tromper. Il  y  a  dans  ce  livre  plusieurs  très-beaux  poèmes  postérieurs  à 
1453,  et  dont  M.  R.  eût  bien  dû  nous  dire  un  mot.  Il  y  en  a  d'autres,  an- 
térieurs à  la  conquête,  tels  que  la  charmante  Histoire  du  Loup^  duRe^ 
nard  et  de  l'Ane,  qui  méritaient  au  moins  une  simple  mention,  puisque 
M.  R.,  pour  de  bonnes  raisons  sans  doute,  n'a  pas  l'air  de  vouloir  re- 
monter plus  haut  que  la  chute  suprême  de  Byzance. 

Sur  le  mérite  de  VErotocritos^  nous  sommes  d'un  avis  entièrement 
opposé  à  celui  de  M.  R.  Selon  nous,  il  n'existe  rien  dans  la  littérature 
grecque  moderne  qui  puisse,  même  de  très-loin,  être  comparé  à  l'épopée 
de  Vincent  (M.  R.  dit  Vicence)  Cornaro. 

Pourquoi  la  tragédie  de  Georges  Chortatzis,  Erophile,  vient-elle  im- 
médiatement après  VErotocritos,  puisqu'elle  est  du  xvii«  siècle?  «  Le  su- 
jet en  est  de  pure  invention,  nous  dit  M.  R.,  q\. probablement  puisé  dans 
quelque  pièce  italienne  du  temps.  »  C'est  certainement  qu'il  eût  fallu 
dire.  M.  R.  ne  connaît  donc  pas  la  dissertation  que  M.  Bursian  a  écrite 
sur  ce  sujet  »?  Le  savant  allemand  y  a  démontré  que  le  sujet  dErophile 
était  puisé  dans  VOrbecche  de  Jean-Baptiste  Giraldi  Cintio  (Ferrare, 
1541)  etdansr/^f/î/ede  Mondella  (Vérone,  1 582).  De  plus,  M.  R.  ne  dit 
pas  un  mot  des  intermèdes,  qui  sont  peut-être,  après  les  choeurs,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  la  pièce.  Enfin  pourquoi  M.  R.  n'avertit-il  pas  le 
lecteur  qu'il  traduit  plus  que  librement,  et  non  pas  en  suivant  le  texte, 
le  fameux  prologue  que  récite  Charon?  Même  observation  pour  la  tra- 
duction des  autres  morceaux. 

Page  22.  L'Iliade  de  Lucanis  n'est  pas  de  i53o,  mais  de  i526.  Quant 


I.  Erophile,  vulgaergriechische  tragoedie  von  Georgios  Chortatzes  aus  Kreta;  ein 
beitrag  zur  geschichte  der  neugriechischen  und  der  italiaenischen  litteratur,  von 
Conrad  Bursian.  Leipzig,  1870,  in-4. 
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à  Constantin  Hermoniacos,  nous  ne  savons  ce  qu'il  vient  faire  ici,  puis- 
qu'il vivait  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle,  à  la  cour  de  Jean  II 
Comnène,  despote  d'Épire. 

Pourquoi  M.  R.  passe-t-il  si  rapidement  sur  les  Noces  de  Thésée  et 
d'Emilie?  Ignorerait-il  que  c'est  une  excellente  traduction  métrique  de 
la  Théséide  de  Boccace,  faite  sous  les  yeux  du  célèbre  conteur  ? 

P.  24.  Pourquoi  ce  pêle-mêle  de  noms  d'auteurs  des  xv«,  xvi©  et 
xvii^  siècles?  Il  eût  fallu  conserver  au  moins  l'ordre  chronologique. 

P.  33.  Ce  n'est  pas  en  grec  moderne,  mais  en  grec  ancien,  que  Crito- 
bule  a  écrit  l'histoire  de  Mahomet  II.  M.  R.  n'a  sans  doute  pas  lu  cet 
auteur  dans  la  collection  Didot. 

P.  44.  La  Rhétorique  de  Scoufos  méritait  mieux  qu'une  simple  men- 
tion. Elle  renferme  des  morceaux  oratoires  de  premier  ordre. 

P.  62.  Je  me  demande  si  M.  R.  a  jamais  lu  dix  lignes  d'une  homélie 
de  Nicéphore  Théotokis  pour  porter  un  pareil  jugement  sur  le  style  du 
savant  prélat. 

Par  contre  (p.  67),  M.  R.  apprécie  en  termes  par  trop  favorables  la 
traduction  de  V Enéide  en  grec  ancien  par  Eugène  Bulgaris.  Il  affirme 
que  si  le  style  du  favori  de  la  grande  Catherine  n'a  pas  la  souplesse  et 
l'aisance  de  la  poésie  homérique,  ce  n'est  pas  la  faute  du  traducteur, 
mais  plutôt  celle  de  Virgile,  qui  lui-même  n'a  pas  toujours  été  simple 
en  traduisant  Homère.  A  cette  opinion  opposons  celle  d'un  de  nos  plus 
célèbres  hellénistes,  Villoison  :  «  Le  grand-duc,  maintenant  empereur 
de  Russie  (Paul),  me  montra  à  Venise  la  traduction  des  Géorgiques 
par  Eugenius  Bulgari.  Elle  est  détestable  ;  ^e  n'avais  jamais  rien  vu 
de  si  mauvais^  jusqu'à  ce  que  vous  m'eussie:{  envoyé  l'Enéide  i.  » 

P.  92.  La  correspondance  inédite  de  Daniel  Philippidès  avec  Barbie 
du  Bocage  se  trouve  entre  mes  mains  et  ne  roule  nullement  sur  des  su- 
jets de  géographie,  comme  l'affirme  M.  R. 

P.  94.  L'étude  de  Cremmydas  sur  la  langue  grecque  vulgaire  est 
de  1808  et  non  de  180 3.  M.  R.  ne  signale  pas  les  deux  suppléments  de 
ce  livre. 

P.  99.  Pauvre  Psalidas!  il  est  exécuté  en  cinq  lignes.  Et  Jean  Vilaras 
(p.  1 19),  le  poète  exquis,  l'émule  de  Christopoulos,  ne  méritait-il  qu'une 
demi-page?  Pourquoi  aussi  s'est-il  avisé  d'écrire  dans  le  jargon  parti- 
culier à  sa  province  natale,  au  lieu  d'employer  la  belle  langue  aujour- 
d'hui à  la  mode  dans  les  petits  journaux  d'Athènes?  Pourquoi  surtout 
a-t-il  jeté  le  ridicule  sur  les  cocpo)vOYi(î)TaToi,  dont  la  race,  hélas!  n'est 
pas  éteinte  ? 

P.  121  et  suiv.  —  La  traduction  de  quelques  odes  de  Christopoulos 
est  bien  défectueuse.  M.  R.  eût  mieux  fait  d'emprunter  celle  de  M.  Bru- 
net  de  Prcslc  ;  mais  il  ne  la  connaît  peut-être  pas. 


I.  Lilcrarische  Analektcn  von  Wolff,  II,  page  404. 
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P.  1 39.  La  pastorale  de  Ghika  méritait  mieux.  Malgré  ses  «  chevilles  » 
et  ses  «  longueurs  inutiles  »,  elle  n'en  demeure  pas  moins  un  des  plus  jolis 
poèmes  de  la  littérature  grecque  moderne.  —  P.  i65.  J'aurais  fait  un 
choix  beaucoup  plus  sévère  pour  les  traductions  d'auteurs  latins.  Parmi 
celles  que  signale  M.  R.,  il  en  est  plus  d'une  qui  a  été  faite  sur  une  ver- 
sion française.  C'est,  du  reste,  un  peu  l'habitude  en  Grèce,  où  l'on  ne  se 
donne  guère  la  peine  d'apprendre  le  latin.  J'irai  même  plus  loin.  J'ai  entre 
les  mains  certaine  traduction  de  l'Iliade  en  grec  moderne  et  en  prose  qui 
a  été  faite  sur  celle  de  Bitaubé.  Après  cela  il  ne  faut  plus  s'étonner  de 
rien.  —  P.  i66.  Les  admirables  traductions  de  livres  sanscrits  exécutées 
dans  l'Inde  par  Galanos  ne  sont  pas  même  énumérées  d'une  façon 
complète.—  P.  171.  Pourquoi  signaler  un  livre  écrit  en  français  sur 
les  Bohémiens  par  M.  Paspati.  Cet  ouvrage  dont  la  Revue  a  jadis  rendu 
compte  n'a  rien  à  voir  ici,  pas  plus  que  le  livre  de  M.  Pikéos  sur 
l'albanais.  —  P.  lyS.  M.  Sathas  d'Amphisse  (sic)  ne  sera  sans  doute 
guère  satisfait  d'apprendre  que  ses  travaux  complètent  ceux  de  Hopf. 
C'est  le  contraire  qui  serait  la  vérité.  —  P.  174.  La  biographie  des  au- 
teurs grecs  qui  ont  vécu  de  1453  à  1821  du  même  Sathas  n'est  pas  en 
deux  volumes,  mais  en  un  seul.  M.  R.  veut  sans  doute  parler  de  ïap- 
]pendice,  oti  il  n'est  question  que  de  l'histoire  de  la  langue. — P.  175. 
Notre  ami  M.  D.  Vikellas  (sic)  sera  certainement  très-surpris  d'appren- 
dre qu'il  a  composé  une  Etude  sur  les  auteurs  byzantins.  M.  R.  n'a 
pas  lu  le  r.=^\  pu^avTivwv,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'affirmer  que  ce  livre 
manque  de  profondeur  de  s\.yiQ(sic)  et  de  beauté  d'exposition.  Blâmer 
un  livre  qu'on  n'a  pas  ouvert,  peut-être  jamais  vu,  voilà  qui  dépasse 
toutes  les  bornes. 

P.  192.  Voici  une  des  fautes  les  plus  grossières  du  livre;  elle  prouve 
une  fois  de  plus  que  M.  R.  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  d'ouvrir 
la  plupart  des  ouvrages  dont  il  parle.  Après  avoir  dit  un  mot  des  tra- 
vaux historiques  de  C.  Sathas  et  de  J.  Romanos,  M.  R.  ajoute  sans 
broncher  que  J.  Trivolis,  de  Corfou,  a  écrit  l'histoire  de  Tagliapiera, 
surcomite  vénitien,  avec  des  notes  historiques  et  philologiques  et 
UNE  TRADUCTION  FRANÇAISE.  11  n'était  guère  possible  d'entasser  plus  de 
bévues  en  moins  de  mots.  D'abord,  Jacques  Trivolis  n'est  pas  un  con- 
temporain, puisque  la  première  édition  de  son  livre  parut  à  Venise  en 
i52i,  et  que  lui-même  était  mort  en  i556,  ainsi  que  je  crois  l'avoir 
prouvé  ailleurs  ï.  Ensuite  faire  de  ce  pauvre  Trivolis  un  émule  de  Sa- 
thas et  de  Romanos,  lorsqu'il  n'a  composé  qu'un  petit  poëme  de 
3x2  vers  octosyllabes  sur  un  fait  d'armes  d'un  marin  vénitien  complè- 
tement inconnu  d'autre  part,  c'est  de  la  pure  plaisanterie.  Enfin,  ai-je 
besoin  de  dire  que  les  notes  et  la  traduction  qui  accompagnent  le  texte 


I.  Yoir  Histoire  de  Tagliapiera,  etc.,  avec  une  traduction  française,  une  intro- 
duction et  des  notes  par  Emile  Legrand,  Paris,  1876,  in-8  (forme  le  n»  4  de  ma 
Collection  néo-hellénique,  nouvelle  série),  page  17,  préface. 
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original  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Trivolis  ?  C'est  moi-même  qui  en  suis 
l'auteur. 

P.  2o3.  M.  Nicolas  Politis  a  publié  non  pas  une,  mais  deux  parties 
de  sa  Mythologie  néo-hellénique.  En  outre,  M.  R.  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  cet  important  travail,  puisqu'il  affirme  qu'il  doit  présenter  un 
tableau  complet  des  conditions  d'existence  et  des  progrès  matériels 
et  intellectuels  du  peuple  (grec)  régénéré. 

P.  217.  Voici  maintenant  une  erreur  qui  ne  manque  pas  de  gaieté. 
M.  R.  prend  Cébès  de  Thèbes,  traducteur  du  Dei  doveri  degli  uomini 
de  Silvio  Pellico  pour  un  Grec  moderne  en  chair  et  en  os.  Or,  tout  le 
monde  sait  que  Cébès  n'est  qu'un  pseudonyme  sous  lequel  se  sont  ca- 
chés deux  hellénistes  français  des  plus  distingués,  MM.  Dehèque  et  Bru- 
net  de  Presle,  auteurs  de  cette  excellente  traduction. 

Je  ne  relèverai  pas  les  omissions  tout  à  fait  impardonnables  qui  sau- 
tent aux^yeux,  quand  on  parcourt  le  livre  de  M.  R.  Signalons  plutôt 
encore  quelques  fautes  d'un  autre  genre. 

PP.  28  et  29.  Le  fameux  commentateur  d'Homère  ne  se  nomme  pas 
Eustache,  mais  Eustathe. —  P.  5o.  <î>tXo6éou  xàpspya  doit  se  traduire  par 
loisirs  d'un  dévot.  —  PP.  102  et  iio.  M.  R.  estropie  le  nom  de  Serge 
Macréos,  qu'il  appelle  Macréas.  —  P.  154.  Que  viennent  faire  ici  les 
Noctespelagiscce  du  D""  Reinhold,  où  il  n'est  question  que  de  la  langue 
albanaise? —  P.  i55.  Le  dictionnaire  de  Sophoclis  n'est  pas  seulement 
«  un  riche  dictionnaire  du  grec  biblique  »,  mais  il  comprend  aussi  les 
périodes  romaine  et  byzantine. 

P.  167.  Puisque  M.  R.  parle  de  sa  Grammaire  du  grec  actuel^  qu'il 
me  permette  de  lui  faire  une  observation  sur  une  étrange  erreur  qui  s'y 
est  glissée,  et  qui  n'a  pas  disparu  de  la  deuxième  édition.  M.  R.  ignore- 
rait-il ce  que  c'est  qu'un  billion,  qu'il  traduit  (page  56  de  la  1''°  éd.j  par 
ev  Sia£y,aTOiJLiJL6piov  ?  Un  billion  est  un  milliard  et  doit  se  traduire  par 

XlXl£)^(3rTO[X[x6piOV. 

P.  2o5.  L'auteur  des  noviaà  ne  s'appelle  pas  Triantaphyllis,  mais 
Triantaphyllidis.  —  P.  207.  L'auteur  des  Ku/,\aSiy,à,  excellent  ouvrage 
auquel  l'Association  des  Etudes  grecques  a  décerné  un  prix,  s'appelle 
Miliarakis  et  non  pas  Maliarakis. 

Si  M.  R.  avait  lu  les  a  Etudes  épirotiques  »  de  Zotos,  il  ne  leur  ferait 
certes  pas  l'honneur  de  les  citer  à  côté  de  livres  aussi  sérieux  que  ceux 
d'Aravantinos  et  du  D""  H.  Basiadis  (p.  2o5).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  le  livre  de  Zotos  Molossos,  c'est  une  dédicace  comme  il  n'est 
guère  possible  d'en  imaginer  ailleurs  qu'en  Orient. 

Je  finirai  par  une  observation  qui  a,  je  crois,  son  intérêt.  La  transcrip- 
tion des  noms  grecs  en  français,  telle  qu'elle  existe  dans  le  livre  de 
M.  R.,  est  arbitraire  et  inconséquente.  Parfois  même  on  a  de  la  peine  à 
reconnaître  l'original  sous  le  déguisement  dont  M.  R.  a  cru  devoir  l'af- 
fubler. Par  exemple,  on  hésite  devant  Sérujus  pour  Ispoutoç.  Et  puis 
pourquoi  ces  terminaisons  en  us  des  noms  grecs  en  os'>  Pourquoi  Cotu- 
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nius,  Margounius  et  à  côté  Mélîssînos  et  Moschos?  Pour  les  Grecs  du 
xvi°  et  du  xvii°  siècle  passe  encore,  mais  pour  les  contemporains  c'est 
ridicule.  Si  le  vénérable  professeur  Asopios  revenait  à  la  vie,  il  ne  serait 
guère  flatté  de  s'entendre  appeler  Assopius  par  M.  R.  Pourquoi  le  nom 
grec  Souxaoç  est-il  transcrit  de  trois  façons  : -Som/^o^  (pp.  112  et  176), 
Sout^o  (p.  194)  et  Sou{:{0  (p.  23 1)? 

Quand  M.  R.  nous  parlera,  dans  un  prochain  volume,  de  Solomos 
et  de  Zalocostas^  nous  l'engageons  fort  à  ne  pas  estropier  leurs  noms, 
comme  il  l'a  fait  page  176.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  (p.  3o)  que  Georges 
Gémistos  grécisa  son  nom  en  s'appelant  Pléthon.  VtiJXQ-zbq  est  le  syno- 
nyme de  IIXyjÔwv,  seulement  le  premier  est  grec  vulgaire  et  le  second 
grec  ancien. 

Enfin  pour  la  traduction  de  ce  certains  noms  grecs  en  français,  il  eût 
fallu  suivre  l'usage  et  ne  pas  innover.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  nous  ne  disons  pas  Trapézonte,  Mélos,  Philippople,  Céryque, 
Margarète,  mais  Trébi^onde,  Milo,  Philippopolis,  Cyr,  Margue- 
rite. 

Espérons  que  dans  les  prochains  volumes  nous  aurons  moins  à  re- 
prendre que  dans  celui-ci,  et  que  M.  Rangabé  ne  voudra  pas  compro- 
mettre de  nouveau  sa  réputation  en  signant  des  livres  d'une  telle  médio- 
crité. 

Emile  Legrand. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  octobre  18'jj. 

L'académie  ayant  à  désigner  des  sujets  de  prix,  qui  seront  choisis  dans  les  éludes 
orientales,  dans  les  études  d'antiquité  classique  et  dans  les  études  du  moyen  âge, 
fixe  à  sa  prochaine  séance  l'élection  de  trois  commissions  chargées  de  proposer  ces 
divers  sujets. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  travail  de  M.  Ch.  Tissot  sur  la  géographie  de 
la  province  proconsulaire  d'Afrique.  M.  Tissot  décrit  la  partie  de  la  route  de  Gar- 
thage  à  Théveste  qui  allait  de  Thurris  à  Thignica  et  dont  les  principales  stations 
étaient  Ghisiduo,  Membressa  et  Tichilla.  Gette  route,  selon  M.  Tissot,  remonte  à 
l'époque  punique  et  les  Romains  n'avaient  eu  qu'à  la  réparer  et  à  l'entretenir;  ils  en 
avaient  aussi  construit  une  autre,  qui  allait  également  de  Thurris  à  Thignica,  en 
passant  plus  au  sud,  et  que  l'auteur  étudiera  dans  la  suite  du  même  travail.  Sur 
l'ancienne  route,  M.  Tissot  a  pu  reconnaître,  dans  les  localités  actuelles,  les  ancien- 
nes stations  romaines  :  Thurris  est  aujourd'hui  Henchir  el-Djemel;  Chisiduo,  Kris 
el-Oued;  Membressa,  Medjez  el-Bab;  et  Tichilla,  Testour.  En  ces  divers  endroits, 
M.  Tissot  a  recueilli  plusieurs  inscriptions  latines,  notamment  celle  d'une  borne 
milliaire,  de  l'année  216,  sous  Garacalla,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  maison 
de  Testour,  mais  qui  a  dû  être  apportée  de  plus  loin,  car  elle  porte  le  chiffre  71,  et 
Testour  n'est  qu'à  (56  milles  de  Garthage.  Elle  témoigne  d'une  reconstruction  par- 
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tielle  dcçla  route  sous  Caracalla.  En  voici  le  texte  :  imp.  caesar  m  |  avrelivs  |  antoni- 

NVS  I  PIVS  AVG.    PART  |  HICVS  MAXIM  ]  VS  BRITTANICVS  |  MAXIMVS    GER  |  MANICVS    MA  |  XIMVS 

TRiBVN  I  ici^  POT.  XIX  |  cos  iiii.  P.  P.  RESTiTviT  |  LXXI.  BerbruggcF  avait  déjà  publié 
l'inscription,  analogue,  mais  très-incomplète,  de  la  borne  LXIX  de  la  même 
route. 

M.  de  Saulcy  lit  la  suite  des  Etudes  démotiques  de  M.  Révillout.  Le  chapitre 
dont  il  donne  lecture  contient  un  commentairs  des  décrets  de  Canope  et  de  Rosette. 
Ces  décrets  émanent  tous  deux  du  corps  des  prêtres  égyptiens,  et  tous  deux  ont 
pour  but  de  conférer  les  honneurs  divins,  le  premier  au  roi  Evergète  l",  le  second 
au  roi  Epiphane.  Mais  ils  diffèrent  dans  la  rédaction  :  selon  toutes  les  apparences, 
le  décret  de  Canope  a  été  écrit  d'abord  en  grec,  puis  traduit  en  égyptien;  celui  de 
Rosette,  au  contraire,  a  été  primitivement  écrit  en  égyptien  et  ensuite  traduit  en 
grec.  Cette  circonstance,  selon  M.  Révillout,  doit  s'expliquer  par  l'histoire  des  deux 
rois  sous  lesquels  les  décrets  furent  rendus.  Lors  du  décret  de  Canope,  Evergète, 
vainqueur  en  Asie,  était  tout  puissant  ;  les  Grecs  dominaient  avec  lui  en  Egypte. 
Lors  du  décret  de  Rosette,  le  roi  Epiphane  était  au  contraire  aux  prises  avec  de 
puissantes  insurrections  nationales.  Il  venait  de  vaincre  celle  de  la  Basse  Egypte,  qui 
avait  son  centre  à  Lycopolis.  Mais  il  y  en  avait  une  autre  dans  la  Thébaïde,  dont 
l'importance  n'a  pas  été  connue  jusqu'ici.  Il  résulte  des  documents  étudiés  par 
M.  Révillout  que,  jusqu'à  la  ig"  année  du  règne  d'Épiphane,  la  Thébaïde  eut  un 
gouvernement  indépendant  avec  des  rois  nationaux.  M.  Révillout  a  trouvé,  dans 
deux  contrats,  la  date  exprimée  par  les  années  du  règne  de  ces  rois  :  «  la  4*  année 
de  Hor  ho  tep  »;  «  la  14'  année  d'Anchthu  ».  On  comprend  qu'Épiphane,  voyant 
son  autorité  aussi  mal  établie,  ait  juge  à  propos  de  s'attacher  les  populations  en 
laissant  plus  de  liberté  au  clergé  national;  c'est  pourquoi  il  permit  à  ce  clergé  de 
rédiger  comme  il  le  voulut,  et  dans  la  langue  du  pays,  le  décret  destiné  à  conférer 
au  roi  les  honneurs  divins. 

M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Le  dieu  Satrape 
et  les  Phéniciens  dans  le  Péloponnèse.  Il  s'agit  de  l'interprétation  d'une  inscription 
grecque  qui  se  trouve  sur  un  cippe  rapporté  de  Phénicie  par  M.  Renan  et  qui  est 
ainsi  conçue  :  "Etouç  7.7  viV/jç  Ka(aapoç  EsSaaToIi  'Ay.Tiay.Yiç,  Gaij.b;  'A6coua{6o'J 
àvéOr^y.ev  Zaxpa'âY]  Osw  èy,  twv  iBiwv  :  «  l'an  28  de  la  victoire  de  César  Auguste  à 
Actium  (8  av.  J.-C),  Thamos  fils  d'Abdusibos  a  élevé  ce  monument  au  dieu  Satrape, 
à  ses  frais  ».  Avant  de  chercher  à  expliquer  ce  qu'était  le  dieu  Satrape,  M.  Cler- 
mont-Ganne2u  présente  quelques  observations  sur  le  nom  d'  'A6oouGt6oç.  Il  pense 
que  ce  nom,  qui  est  phénicien,  se  compose  du  mot  abd,  «  serviteur  »,  et  du  nom 
de  la  déesse  égyptienne  Seb,  la  Terre;  plusieurs  divinités  égyptiennes  étaient  ado- 
rées chez  les  Phéniciens. 

Ouvrages  déposés  :  —  Corpus  inscriptionum  latinarum,  V,  2;  Vita,  viaggi  e  pre- 
dicazione  dell'  apostolo  S.  Pietro.  Opéra  originale  di  Bartolomeo  Ambrosi  arciprete 
di  Biadene  (Parma,  1875-1877,  5  vol.  in-io. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —par  M.  Renan  :  Clermont-Ganneau,  Notes 
sur  la  Palestine,  I,  la  campagne  d'Abiyah  contre  Jéroboam  et  l'emplacement  de 
Yechânah  (extr.  du  Journal  asiatique/;  —  par  M.  Defrémery  :  S.  Guyard,  Un  grand 
maître  des  Assassins  au  temps  de  Saladin  (extr.  du  Journal  asiatique)* 

Julien  Hayet. 
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point  de  vue  de  l'ancienne  orthodoxie,  (c  La  condamnation  sommaire  de 
critiques  beaucoup  plus  savants  et  judicieux  que  lui  n'est  pas  une  recom- 
mandation pour  le  commentateur,  ni  pour  les  idées  surannées  qu'il  dé- 
fend»).—  The  Poetical  Works  ofJ.  Milton,ed.by  D.  Masson.  The  Globe 
Edition,  Macmillan  et  Go.  (c'est  le  texte  de  l'édition  de  Gambridge  et  l'in- 
troduction est  tirée  de  celle  de  «  the  Golden  Treasury  Edition  »), —  Out  of 
School  at  Eton.  By  some  présent  Etonians.  Sampson  Low  and  Go.  (ces 
pages  ne  manquent  pas  d'une  certaine  force  et  de  quelque  éclat;  mais 
c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire).  —  P.  S4lusbury,  Two  Months  with 
Tchernaieff  in  Servia.  Chapman  and  Hall  (petit  livre  intéressant,  qui 
cherche  à  montrer  que  Tch.  est  le  soldat  le  plus  courageux  et  le  meilleur 
homme  du  monde).  —  F.  Espinasse,  Lancashire  Worthies.  London, 
Simpkin  and  Marshall  (lecture  agréable).  —  G.  Vapereau,  Diction- 
naire universel  des  Littératures.  Paris,  Hachette  et  G'«  (les  articles  sur 
la  litt.  anglaise  sont  bien  insuffisants).  — -  W.  Gotton  and  H.  Wooll- 
coMBE,  Gleanings  from  the  Municipal  and  Gathedral  Records  relative  to 
the  Gity  of  Exeter.  Exeter,  J.  Townsend  («  nous  avons  rarement  vu  un 
livre  qui  montre  plus  clairement  l'incompétence  de  ceux  qui  l'ont  en- 
trepris ))).  —  N°  2604,  22  septembre  1877.  —  The  School  of  Shakes- 
peare, éd.  by  R.  Simpson.  2  vol.  Ghatto  and  Windus  (n'ajoutent  rien  à  la 
connaissance  de  Sh.,  mais  sont  une  contribution  utile  à  la  littérature 
dramatique).  —  L.  Wiese,  German  Letterson  English  Education.  Gol- 
lins  (ce  livre  est  agréable  à  lire  et  fait  réfléchir.  L'auteur  est  très-compé- 
tent dans  la  question  de  l'enseignement).  —  G.  McGoan,  Egypt  as  it  is. 
Gassell,  Petter  and  Galpiii  ;  E.  de  Léon,  TheKhedive's  Egypt.  Sampson 
Low  and  Go.  (Le  second  ouvrage  sera  plus  populaire  et  intéressera  da- 
vantage. Le  premier,  quoique  moins  agréable  à  lire,  contient  plus  de  dé- 
tails et  donne  une  idée  juste  de  l'état  moral,  matériel  et  commercial  de 
l'Egypte  actuelle).  —  A.  Hovelacque,  The  science  of  Language,  transi, 
by  A.  Keane.  Ghapman  and  Hall  (le  chap.  sur  les  langues  européennes 
est  le  plus  complet,  le  plus  clair  et  le  meilleur,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'origine  des  langues  romanes).  —  E.  Pearson  and  L.  M. 
Lânghlin,  Service  in  Servia  under  the  Red  Gross.  Tinsley  Brothers 
(si  l'on  en  éloigne  les  détails  personnels  trop  nombreux,  ce  livre  est  vrai- 
ment bon  et  intéressant).  —  J.  Sully,  Pessimism  :  a  History  and  a 
Griticism  (histoire  incomplète  du  pessimisme,  critique  excellente).  — 
The  Adi  Granth  ;  or  the  Holy  Scriptures  of  the  Sikhs.  Transi,  by  E. 
Trumpp.  Allen  and  Go.  (très-bon).  —  Notes  :  L'aiguille  de  Gléopâtre. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  37,  8  septembre.  —  Brugsch-Bey  ,  Ge- 
schichte  Aegyptens  und  der  Pharaonen.  Leipzig,  Hinrichs;  22  fr.  5o 
(repose  sur  une  étude  sérieuse  des  monuments,  mais  lauteur  est  parfois 
trop  affirmatif).  —  Koppmann,  Das  Seebuch.  Bremen,  Kûhtmann  (pu- 
blication d'un  vieux  texte  bas-allemand,  qui  ouvre  heureusement  la 
série  des  travaux  du  Verein  fur  niederdeutsche  Sprachforschung) . 
—  Kaemmel,  Die  Anfœnge  deutschen  Lebens  in  Nieder-Oesterreich. 
Dresden,  Teubner  (bonne  dissertation).  —  Berkholz,  Das  Testament 
Peters  des  Grossen  eine  Erfindung  Napoléons  I.  Petersburg,  Schmitz- 
dorff  (reproduction  d'une  brochure  française  publiée  par  l'auteur  en 
1 863,  et  dont  la  conclusion  fort  probable  est  que  le  prétendu  Test,  de 
Pierre  le  Gr.  est  une  invention  de  Napoléon  en  18 12).  —  Huber,  Die 
Politik  Kaiser  Josephs  II,  beurtheilt  von  seinem  Bruder  Leopold  von 
Toscana.  Innsbruck,  Wagner;  1  fr.  (un  discours;  bon  résumé).  — 
Mûller,  Kaiser  Wilhelm  1797-1877.  Berlin,  Springer;  4  fr.  5o  (répète 
ce  qui  a  été  souvent  dit,  sans  le  dire  mieux).  —  Lauser,  Geschichte 
Spaniens  von  dem  Sturz  Isabella's  bis  zur  Thronbesteigung  Alfonso's. 
Leipzig,  Brockhaus;  12  fr.  5o  (très-bon  livre).  —  Rhys,  Lectures  on 
Welsh  Philology.  London,  Trubner  (l'auteur  ne  connaît  pas  seulement 


les  antiquités  kymriques,  mais  il  tient  compte  des  travaux  de  linguis- 
tique qui  ont  été  faits  sur  le  continent).  —  Kr^uter,  Zur  Lautver- 
schiebung.  Strassburg,  Trûbner,  5  fr.  (l'article,  tout  en  contestant  les 
conclusions  du  livre,  loue  la  science  et  la  pénétration  de  l'auteur).  — 
Bender,  Grundriss  der  rœmischen  Literaturgeschichte  fur  Gymnasien. 
Leipzig,  Teubner;  i  fr.  2  5  (répond  parfaitement  au  but  que  l'auteur 
s'est  proposé).  —  Munk,  Geschichte  der  rœmischen  Literatur,  II.  Berlin, 
Dummler:  b  fr.  5o  (nouvelle  édition,  revue  par  Seyffert,  d'un  très-bon 
livre).  —  Briefv^echsel  zw^ischen  Goethe  u.  Marianne  von  Willemer, 
hrsg.  V.  Creizenach,  Stuttgart,  Cotta;  12  fr.  5o  (un  nouveau  chapitre 
ajouté  à  la  vie  de  Goethe  et  à  l'histoire  de  ses  œuvres;  éd.  très-bien  faite). 

—  Briefwechsel  zwischen  J.  Grimm  und  Graeter,  hrsg.  v.  H.  Fischer. 
Heilbronn,  Henninger  (fort  intéressant;  renseignements  sur  le  caractère 
de  Grimm,  et  sur  les  relations  entre  savants  au  commencement  du 
siècle).  —  N°  36,  i^*"  septembre.  —  Neubauer  and  Driver,  The  filty- 
third  chapter  of  Isaiah,  according  to  the  Jewish  interpreters.  London, 
Parker  (intéressant  pour  l'histoire  de  l'exégèse;  l'idée  première  du  recueil 
vient  du  D""  Pusey).  —  Skworzow,  Ueber  Ursprung  der  problematischen 
Schriften  der  apostolischen  Vœter.  Leipzig,  Fleisher;  5  ir.  (sans  valeur). 

—  Hipler,  Christeiche  Lehre  u.  Erziehung  in  Ernsland.  Braunsberg, 
Bender  ;  2  fr.  5o  (bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  pédagogie).  — 
Kleanthes,  'Ep[j/r)V£ia  si;  irévTs  Xtopioi.  tou  nXàTtovoç  Yop-^iou.  Athènes,  Wil- 
berg  (bon).  —  Gilow,  Ueber  das  Uerhaeltnits  der  griechischen  Philoso- 
phen  zur  Volksreligion.  Oldenburg,  Schultze  (peu  important  ;  doit  beau- 
coup à  Zeller).  —  Ferri,  La  psicologia  di  Pietro  Pomponazzi.  Rom, 
Lœscher  (travail  très-estimable,  fait  d'après  un  manuscrit  inédit).  — 
Krones,  Handbuch  der  Geschichte  Oesterreichs ,  5-i3.  Lief.  Berlin, 
Grieben  ;  à  i  fr.  90  (important).  —  Lœper,  Die  Rheïnschiff-fehrt  Strass- 
burgs.  Stratsburg,  Trûbner  ;  6  fr.  25  (la  valeur  du  livre  est  dans  les  do- 
cuments que  contient  l'appendice  :  voir  la  Revue  crit.  du  25  août).  — 
Rambaud,  Français  et  Russes.  Paris,  Berger-Levrault  (ouvrage  à  ten- 
dance, où  la  vérité  historique  est  sacrifiée  à  une  idée  préconçue.  Mais 
pourquoi  l'article  ajoute-t-il  que  de  pareils  ouvrages  paraissent  surtout 
en  France?  N'est-ce  pas  là  aussi  une  idée  préconçue?)  —  Leesenberg, 
Ueber  Ursprung  unserer  heutigen  Waffen.  Berlin,  Heymann;  7  fr.  5o 
(bon  travail).  —  Hoffer,  De  personarum  usu  in  Terentii  comoediis. 
Berhn,  Mayer  et  MûUer  (dissertation  qui  ne  contient  rien  de  neuf).  — 
Draeger,  Historische  Syntax  der  lateinischen  Sprache.  IV,  i  :  Die  Su- 
bordination. Leipzig,  Teubner;  4  fr.  5o  (ce  livre  est  surtout  un  recueil 
de  matériaux  sur  lesquels  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  il  ne 
tient  pas  assez  compte  des  origines).  —  Frommann,  Die  deutschen  Mund- 
arten.  Halle,"  Buchh.  des  Waisenh.  (une  revue  qui  avait  cessé  depuis 
quinze  ans  de  paraître,  et  qui  peut  rendre  de  grands  services  à  la  science). 

—  Deutsches  Waerterbuch  von  J.  u.  W.  Grimm.  Leipzig,  Hirzel  (fin  de 
la  2°  partie  du  4*^  vol.,  rédigée  par  Moritz  Heyne).  —  Thorkelsson,  Sup- 
plément til  islandske  Ordbœger.  Rykjavik,  Thordarson  (appendice  aux 
deux  dictionnaires  nordiques  les  plus  répandus,  rédigé  avec  grand  soin). 

—  MuTH,  Einleitung  in  das  Nibelungenlied.  Paderborn,  Schœningh  ; 
6  fr.  2  5  (l'auteur  débute  dans  la  carrière  littéraire,  et  ce  début  ne  paraît 
nullement  heureux  au  critique).  —  Nicolai,  Griechische  Literaturges- 
chichte in  neuer  Bearbeitung.  I,  2.  Magdeburg,  Heinrichs,  Lofen  (la 
première  édition,  de  1865-7  est  refondue,  mais  il  reste  beaucoup  d'er- 
reurs). —  PoLLE,  Pan,  ein  lustiges  Liederbuch  fur  Gymnatien.  Dresden, 
Schœnfeld  (recommandé  comme  délassement  à  la  jeunesse  studieuse). 
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T  F  P  A  Y^  n'  A  ISJN  A  M  ^^"^"^  ^"^  l'organisation  politique  et 
L».C  l  i\  1  O  LJ  /\iNiN/\iYl«  sociale  des  Annamites,  par  E.  Luro, 
lieutenant  de  vaisseau,  inspecteur  des  affaires  indigènes  en  Cochinchine.  Un  beau 
volume  in-8'',  de  252  pp.  avec  carte 8  fr. 

LA  PRISE  D'ALEXANDRIE  pLr?rrLutrs„::; 

par  Guillaume  de  Machaut,  publiée  pour  la  première  fois  pour  la  Société  de  l'Orient 

Latin,  par  M.  L.  de  Mas  Latrie.  Un  vol.  in-8°,  elz .     .     .     12  fr. 

—    Le  même,  sur  papier  vergé 24  fr. 

Forme  le  tome  I  des  Publications  de  la  Société  de  l'Orient  Latin. 

LA  CAMPAGNE  D'ABIYAH  '^;J:^7^ 

chânah,  par  M.  Clermont-Ganneau.  Broch.  in-8°,  extraite  du  Journal  Asiatique.  2  fr. 

T  P^  APRîr^  A  TTSJPQ  Recueil  de  poésies  sur  les  grandes  entre- 
L<CO  /\Fl\lv^x\liN  il^.  prises  d'exploration  de  l'Afrique  centrale, 
par  P.-C.  Thérèse,  broch.  in-12  de  75  pp i  fr.  2  5 


PÉRIODIQUES 

Literarisches Centralblatt,  n°  38,  i5  septembre.  —  Sancti  Cyrilli  in  Joan- 
nis  evangelium.  Ed.  Pusey.  3  vol.  Oxford-Leipzig,  Weigel;  ^'j  fr.  5o 
(excellente  publication;  textes  nouveaux;  correction  de  textes  connus). 
—  LoBSTEiN,  Die  EthikjCalvin's.  Strassburg,  Schmidt;  3  fr.  75  (remplit 
une  lacune  dans  la  littérature  théologique).  —  Pûnjer,  De  M.  Serveti 
doctrina.  lena,  Dufft;  2  fr.  5o  (bonne  dissertation).  —  Oncken,  Adam 
Smith  u.  Imm.  Kant,  I.  Leipzig,  Duncker  et  Humblot;  7  fr.  5o  (insiste 
sur  des  rapports  connus  et  indéniables).  —  Mittheilungen  der  Deutschen 
Gesellschaft  zur  Erforschung  vaterlaendischer  Sprach  und  Alterthûmer  in 
Leipzig,  IL  Leipzig,  Weigel  (recueil  de  bons  articles).  —  Mûller,  Die 
Reichstadt  Noerdlingen  in  schmalkaldischen  Kriege.  Noerdlingen,  Beck 
(bonne  monographie).  —  Glatz,  Geschichte  des  Klosters  Ai  :  pirsbach. 
Strassburg,  Trûbner;  10  fr.  (bon).  —  Krug-Basse,  L'Alsace  avant  1789. 
Paris,  Sandoz  et  Fischbacher;  7  fr.  5o  (très-bon).  —  Henckelvon  Don- 
nersmark,  Briefe  der  Brûder  Friedrich's  des  Gr.  an  meine  Grosseltern. 
Berlin,  Schneider;  4  fr.  5o  (publication  en  partie  très-curieuse,  pour  la 
connaissance  de  la  cour  de  Frédéric  Guillaume  II).  —  Niemeyer,  De  Plauti 
fabularum  recensione  duplici.  Berlin,  Mayer  et  Mûller;  7  fr.  25  (bonne 
dissertation, contre  Bergk).  —  FLACH,Die  beiden  aelteschen  Handschriften 
des  Hesiod.  Leipzig,  Teubner;  7  fr.  5o  (procède  trop  radicalement  avec 
le  texte  d'Hésiodo).  —  Rehorn,  Die  Sage  von  den  Nibelungen.  Frankf. 
a.  M.  Diesterv^eg;  3  fr.  75  (s'occupe  surtout  des  ouvrages  modernes).  — 
Neudrucke  deutscher  Literaturv^erke  des  XVI.  u.  XVII.  Jahrh.  Nr.  4  : 
An  den  christlichen  Adel,  von  Luther.  Nr.  5  :  Floeh  Hatz,  Weiber 
Tratz,  von  Fischart.  Halle,  Niemeyer;  à  75  es.  —  Shaefer,  Gœthe's  Le- 
ben.  Leipzig,  Brandstaetter  (S''  éd.  de  ce  livre  utile,  remise  à  la  hauteur  de 
la  science),  —  Lucius,  Friedrike  Brion.  Strassburg,  Heitz  (intéressant, 
malgré  des  longueurs,  et  parfois  neuf). 
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Sommaire  $  201.  J.  Legge,  La  doctrine  de  Confucius  dans  ses  rapports  avec  le 
christianisme,  —  202.  G.  Hinstin,  Le  Pirée.  —  2o3.  G,  Gûterbock,  Histoire  du 
développement  de  la  Caroline.  —  Académie  des  Inscriptions. 


201.  —  Confuclanism  In  relation  to  Cliristlanity.  A  paper  read  before  the 
Missionary  Conférence  in  Shanghai,  on  May  iith,  1877,  by  Rev.  James  Legge, 
D.  D.,  LL.  D.  Prof,  of  the  Chinese  Language  and  Literature  in  Oxford  Univer- 
sity...  Shanghai,  Kelly  et  Walsh,  1877,  br.  in-8°,  pp.  12. 

Nous  profitons  de  la  publication  de  cette  petite  brochure,  due  au  sa- 
vant professeur  de  langue  chinoise  à  l'Université  d'Oxford,  pour  attirer 
l'attention  sur  un  sujet  qui  est  fort  peu  connu  en  France. 

Les  personnes  qui  ont  étudié  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  dans  l'Ex- 
trême Orient  sont  familières  avec  la  fameuse  controverse  connue  sous  le 
nom  de  Question  des  Rites,  qui  divisa  en  deux  camps  les  missionnai- 
res à  la  Chine.  Pendant  une  grande  partie  du  xvn''  et  du  xvm"  siècle, 
Dominicains,  Jésuites,  prêtres  de  la  congrégation  des  Missions  étrangè- 
res, agitèrent  la  question  de  savoir  quel  nom  devait  être  donné  en  chi- 
nois à  l'Etre  suprême,  en  même  temps  qu'ils  discutaient  la  nature  du 
culte  rendu  par  les  habitants  du  Céleste  Empire  à  Confucius  et  aux  an- 
cêtres. Des  centaines  de  lettres,  de  brochures,  de  pamphlets,  d'écrits  de 
toute  sorte,  dictés  par  un  violent  esprit  de  parti,  envenimèrent  et  em- 
brouillèrent la  querelle.  Les  colonnes  serrées  de  la  Bibliothèque  des 
Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  PP.  de  Backer,  à  l'article 
Chine,  témoignent  de  l'ardeur  de  la  polémique  ;  et  cette  bibliographie,  si 
remarquable  d'ailleurs,  est  loin  cependant  d'indiquer  tous  les  mémoires 
imprimés  et  surtout  manuscrits  qui  traitent  de  ces  matières,  qui  n'ont 
d'intérêt  véritable  que  pour  des  casuistes  de  profession,  x^près  les  mis- 
sions spéciales  des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Mezzabarba,  les  décrets 
de  Clément  XI,  etc.,  la  question  fut  enfin  réglée  par  Benoît  XIV,  le 
1 1  juillet  1742,  par  la  Bulle  Ex  quo  singulari  :  Tien-chou  est  mainte- 
nant le  seul  nom  qu'il  soit  permis  aux  missionnaires  catholiques  d'em- 
ployer pour  désigner  Dieu  en  chinois. 

Chose  curieuse,  cette  dispute  a  été  recommencée  de  nos  jours  par  les 
missionnaires  protestants,  sans  toutefois  l'acharnement  qui  a  distingué 
l'ancienne  querelle.  Elle  a  pris  un  caractère  peut-être  plus  philologique 
que  théologique.  Le  problème  difficile  de  la  traduction  des  Saintes  Ecri- 
tures de  l'anglais  en  chinois  avait  été  étudié  de  bonne  heure  par  les  mis- 
I^ouveiie  série,  IV.  i5 
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sionnaires  protestants.  Le  Chinese  Repository  l'avait  traité  à  plusieurs 
reprises,  mais  ce  n'est  que  vers  1845  qu'il  commença  à  prendre  les  pro- 
portions d'une  controverse,  et  que  la  question  secondaire  de  traduire  le 
mot  c(  God  »,  Dieu,  en  chinois,  devint  la  question  principale. 

Les  Rév.  E.  C.  Bridgman ,  W.  M.  Lowrie,  G.  Gûtzlaff,  W.  H. 
Medhurst,  J.  Goddard,  D^'  Boone,  D""  Legge  et  avec  eux,  sir  George 
T.  Staunton  et  le  D""  Bowring  prirent  part  à  la  discussion  ;  les  mots 
Shang-ti^  Tien,  Tien-chou,  Shin,  Shin-tien,  Tien-shin,  Ti,  Tishin, 
etc.,  proposés  par  les  uns  furent  rejetés  par  les  autres,  et  comme  à  ces 
représentants  de  diverses  sectes  il  manquait  un  chef,  un  Souverain 
Pontife  —  dont  l'autorité  fût  incontestée  —  pour  décider  du  point  en  li- 
tige, la  difficulté  n'est  pas  encore  surmontée;  aussi,  tandis  que  Tien- 
chou  est  le  nom  symbolique  du  catholicisme,  aucun  mot  n'a  jusqu'à 
présent  été  choisi  définitivement  pour  désigner  le  protestantisme  dont  les 
missionnaires  sont  libres  d'adopter  le  terme  qui  leur  semble  préférable. 

La  querelle  mal  éteinte,  il  y  a  vingt-six  ans  environ,  a  redoublé  d'inten- 
sité depuis  quelques  mois  à  la  suite  de  la  publication  du  Rev.  Thos. 
Mac  Clatchie  sur  la  Confucian  Cosmogony  et  d'un  article  du  Rev.  John 
Chalmers  de  la  China  Reviens. 

Un  des  champions,  le  D""  Legge,  a  reparu  dans  l'arène  ;  il  avait  donné 
autrefois  : 

«  Letter  on  the  rendering  of  the  name  of  God  in  the  Ghinese  Lan- 
guage.  Hongkong,  i85o,  in-8°. 

u  An  Argument  for  Shang-Ti  as  the  proper  rendering  of  the  w^ords 
Elohim  and  Theos,  in  the  Ghinese  Language  :  v^ith  Strictures  on  the 
Essay  of  Bishop  Boone  in  favour  of  the  term  shin.  Hongkong,  i85o, 
in-8«. 

(c  The  Notions  of  the  Ghinese  concerning  God  and  Spirits  :  with  an 
Examinatioii  of  the  Défense  of  an  Essay  on  the  proper  rendering  of  the 
words  Elohim  and  Theos,  into  the  Ghinese  Language,  by  William  J. 
Boone.  Hongkong,  i852,  in-80.  » 

Le  D^  L.  est  fidèle  à  ses  anciennes  théories  dans  la  brochure  dont  nous 
donnons  le  titre  au  commencement  de  cet  article.  Son  opinion  a  natu- 
rellement une  grande  valeur.  Le  D''  L.  est  le  sinologue  distingué  qui  a 
consacré  sa  vie  à  la  traduction  des  Livres  classiques  de  la  Ghine  ;  pour 
compléter  la  collection  qui  lui  a  valu  le  prix  Stanislas  Julien,  il  ne  lui 
reste  plus  à  publier  que  le  Li-ki  et  l'Y-king. 

Le  nouveau  mémoire  lu  à  la  conférence  des  missionnaires,  à  Shanghai, 
le  I  i  mai  1877,  "'^  P^^  ^^^  imprimé  dans  le  compte  rendu  de  cette  réu- 
nion parce  qu'il  prenait  parti  dans  la  question  brûlante  du  mot  «  God  ». 

Le  D""  L.  traite  successivement  de  : 

i"  Ge  que  les  livres  de  GonCucius  contiennent  sur  Dieu  ; 

20  Ce  que  les  livres  de  Gonf ucius  contiennent  sur  l'homme  ; 
3®  Ge  que  les  livres  de  Gpnfucius  contiennent  sur  les  devoirs  moraux 
et  les  relations  sociales  de  l'homme. 
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Notre  intention  n'est  pas  de  nous  engager  à  la  suite  du  savant  pro- 
fesseur :  nous  avons  fait  connaître  une  controverse  peu  connue  en 
Europe  et  qui  intéresse  à  la  fois  le  sinologue  et  le  théologien,  notre  but 
est  atteint.  Le  D"'  Legge  donne  la  préférence  aux  termes  Ti  et  Shang-ti 
qui  sont,  dit  il  :  «  Dieu  —  notre  Dieu  —  le  vrai  Dieu  ».  Nous  devons 
dire  que  nous  ne  voyons  aucune  raison  bien  sérieuse  pour  ne  pas 
accepter  le  terme  «  Tien-chou  »  qui  a  sur  les  autres  le  triple  avantage 
d'être  compris  des  indigènes,  d'être  universellement  employé  par  les 
missionnaires  catholiques,  et  enfin  d'avoir  l'approbation  du  Saint-Siège. 

Henri  Cordier. 


202.  —  De  I*lrceo  Athenarum  propugnaculo.  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  par  M.  G.  Hinstin.  Thorin,  1877,  in-8". 

Ce  n'est  point  une  histoire  du  Pirée  qu'a  voulu  écrire  M.  Hinstin,  et 
l'on  peut  le  regretter.  Il  y  a  là  un  sujet  des  plus  riches  et  des  plus  cu- 
rieux; il  y  a  un  livre  à  écrire  dont  l'épigraphe  est  toute  trouvée.  C'est  ce 
mot  d'Aristote  dans  sa  Politique  (V,  2,  12)  :  Kal  'AOyjvyjciv  oux  ^o^'wç  eîa(v, 
àXXà  {xa>.Xov  lr^\)m\Y,o\  01  xbv  Hsipaia  otT-ouvisç  twv  to  àcjTU.  Cet  esprit  de  la 
population  du  Pirée,  différent  à  certains  égards  de  celui  de  la  population 
d'Athènes,  voilà  ce  qu'il  y  aurait  à  saisir  et  à  définir  par  toute  une  série 
de  faits  choisis  avec  soin  et  rapprochés  avec  goût;  il  faudrait  faire  con- 
naître tout  ce  peuple  de  gens  de  mer,  qui,  par  la  mobilité  de  sa  vie, 
échappait  bien  plus  que  les  campagnards  aux  influences  héréditaires  et 
aristocratiques  ;  c'était  avec  la  démocratie  qu'était  né  le  Pirée,  et  c'était 
parmi  ces  matelots,  comme  parmi  les  artisans,  les  chefs  d'atelier,  les 
entrepreneurs  de  la  ville,  que  les  institutions  démocratiques  avaient 
leurs  plus  chauds  partisans.  En  411,  la  forte  proportion  de  l'élément 
piréen  dans  l'armée  de  Samos  contribua  sans  doute  beaucoup  à  empê- 
cher cette  armée  de  suivre,  malgré  les  intrigues  de  ses  chefs,  le  mouve- 
ment qui  s'accomplissait  à  Athènes;  les  marins  de  la  flotte  furent  peut- 
être  plus  unanimes  encore  et  plus  décidés  que  les  hoplites  de  l'armée  à 
ne  pas  ratifier  de  leur  consentement  la  révolution  qu'avaient  opérée  à 
Athènes  les  meneurs  ohgarchiques,  les  Antiphon  et  les  Phrynichos. 

Ce  n'était  point  le  seul  côté  par  lequel  l'état  moral  du  Pirée  se  distin- 
guât de  celui  d'Athènes  ;  les  étrangers  y  étaient  bien  plus  nombreux  que 
dans  la  ville  même.  C'était  au  Pirée  qu'habitaient  la  plupart  de  ces  mé- 
tèques ou  étrangers  domiciliés  qu'avait  attirés  en  Attique  l'intelligente 
politique  de  Périclès  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  en  grand  nombre 
des  Thraces,  des  Asiatiques,  des  Syriens,  des  Égyptiens;  c'est  au  Pirée 
que  tous  ces  barbares  étaient  autorisés  à  exercer  leurs  cultes,  dont  les 
cérémonies  bruyantes  et  bizarres  attiraient  l'attention  de  la  population 
indigène  et  parfois  faisaient  même  des  prosélytes  dans  ses  rangs.  C'est  au 
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Pirée  que,  dans  le  Bendidaion,  on  célébrait  aux  flambeaux  la  fête  d'une 
sorte  d'Artémis  thrace,  la  déesse  Bendis  ^  ;  c'est  là  qu'un  temple  à  l'A- 
phrodite de  Cypre  avait  été  élevé  par  des  gens  de  Kition,  et  un  autre  à 
Isis  par  les  Égyptiens  ;  c'est  là  qu'on  trouve,  depuis  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle,  les  Orgéons  de  la  mère  des  dieux,  la  Cybèle  Phrygienne, 
et  le  thiase  de  Zeus  Labrandios,  un  Jupiter  Carien  2. 

Ces  sanctuaires  décorés  dans  le  goût  barbare  et  oriental,  ces  rites  exo- 
tiques ne  devaient  pas  peu  concourir  à  donner  aux  rues  du  Pirée  un  as- 
pect pittoresque  et  varié  que  l'historien  arriverait  à  nous  rendre  sans 
rien  livrer  à  la  conjecture.  Il  nous  montrerait  le  quartier  riche,  où  se 
trouvaient  les  maisons  des  plus  opulents  métèques,  ainsi  celles  de  Ké- 
phalos,  le  père  de  Lysias,  où  Platon  a  placé  la  conversation  qui  fait  le 
sujet  de  la  République  ;  ainsi  la  maison  de  Pasion,  le  banquier  dont  nous 
connaissons  si  bien  les  affaires,  grâce  à  l'humeur  processive  de  son  fils 
ApoUodore.  Ce  n'étaient  d'ailleurs  pas  seulement  ces  négociants  étrangers 
qui  résidaient  au  Pirée;  plusieurs  des  premiers  citoyens  d'Athènes  avaient 
aussi,  outre  leur  maison  de  ville,  une  maison  du  Pirée  où  ils  s'établis- 
saient à  certains  moments  de  Tannée;  c'est  ce  que  nous  savons  pour  Cal- 
lias,  fils  d'Hipponicos  3^  pour  Timothée,  fils  de  Conon  4. 

Dans  une  autre  partie  de  la  ville  se  trouvaient  les  quartiers  où  les  ca- 
pitaines et  les  matelots,  joyeux  d'être  enfin  arrivés  au  port  après  de  longs 
jours  de  mer  et  bien  des  périls  évités,  allaient  jouir  de  leurs  bénéfices  et 
dépenser  leur  paye,  dans  les  cabarets  et  autres  mauvais  lieux;  Aristo- 
phane fait  allusion  à  ce  quartier  des  marins  et  aux  plaisirs  qu'on  y  ve- 
nait chercher  ^. 

Il  y  aurait  aussi  à  nous  conduire  sur  le  ^stfH-a,  grand  quai  bordé  de 
magasins  où  se  réunissaient  les  négociants,  les  armateurs,  les  capitaines, 
où  l'on  causait  des  nouvelles  de  mer  et  du  cours  des  marchandises; 
c'était  à  peu  près  ce  qu'est  au  Havre,  aujourd'hui  encore,  la  place  de 
la  Comédie,  une  bourse  en  plein  air  où  tous  les  renseignements  venaient 
aboutir,  où  s'ébauchaient  tous  les  marchés.  C'était  là  que  l'on  abordait 
les  capitalistes,  ceux  qui  faisaient  valoir  leurs  fonds  en  les  prêtant  à  la 
grosse  aventure.  La  négociation  commençait  dans  un  de  ces  groupes 
bruyants  qui  se  formaient  et  se  promenaient  en  face  des  navires,  du  côté 
de  l'ombre,  pendant  toute  la  journée;  puis  elle  allait  se  terminer  chez 
quelque  trapé^ite  qui  rédigeait  le  contrat  tantôt  sur  une  feuille  de  papy- 
rus, tantôt,  s'il  était  simple  et  court,  sur  un  ostracon  ou  tesson  d'argile  ^. 


1.  Platon,  RépubL,  I,  i. 

2.  Sur  ces  cultes  étrangers  dans  l'Attique,  consulter  surtout  la  thèse  de  M.  Foucart  : 
Des  associations  religieuses  che:{  les  Grecs,  thiases,  éranes,  orgéons,  avec  le  texte  de 
ces  inscriptions,  gr.  in-8%  1873,  Klinsieck^ 

3.  Xe'nophon,  Banquet,  l,  2. 

4.  Démosthènc  (J),  contre  Timothée,  22. 

5.  Paix,  164. 

(5.  Voir  G.  Perrot,  Mémoires  d'archéologie,  p.  358-36o.  ' 
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C'était  un  mouvement,  une  rumeur  perpétuelle,  au-dessus  de  laquelle 
s'élevaient  parfois  quelques-unes  de  ces  discussions  violentes  dont  peu- 
vent nous  donner  une  idée  ces  plaidoyers,  à  propos  de  prêts  maritimes, 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Démosthène;  on  s'injuriait,  on  se  repro- 
chait les  plus  grandes  infamies  avec  cette  exagération  de  gestes  et  de  cris 
qui  étonne  encore  aujourd'hui  les  gens  du  Nord  quand  ils  débarquent  à 
Palerme,  à  Naples  ou  à  Syra.  Des  amis  intervenaient,  et  cela  se  termi- 
nait ou  par  une  réconciliation  ou  par  une  assignation  à  comparaître  de- 
vant les  nautodiques  ou  juges  maritimes,  —  sans  qu'il  y  eût  mort 
d'homme. 

L'histoire  aurait  encore  à  parler  des  temples  du  Pirée  et  de  ses  cultes 
locaux,  de  son  théâtre,  de  ses  fêtes  qui,  grâce  à  la  richesse  du  dème  et  à 
son  caractère  particulier,  rivalisaient  à  certains  égards  avec  celles  de  la 
ville  et  en  attiraient  toute  la  population.  C'était,  par  exemple,  un  spec- 
tacle des  plus  recherchés  que  celui  de  ces  régates,  de  cette  àjj.iXXa  twv 
veôjv,  comme  dit  le  poëte  comique  Platon,  où,  lors  de  la  fête  d'Artémis 
Munychienne,  les  éphèbes,  comme  des  étudiants  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, luttaient  d'agiUté  et  de  force  en  faisant  une  course  de  canots  tout 
autour  de  la  presqu'île  qui  renfermait  et  dominait  les  trois  ports  d'Athè- 
nes, le  Pirée,  Munychie  et  Zéa  '. 

Cette  histoire  du  Pirée  dont  nous  venons  d'esquisser  les  principaux 
chapitres,  M.  H.  n'a  pas  osé  l'entreprendre,  quoiqu'il  y  fût  préparé  par 
un  séjour  de  trois  ans  à  Athènes  et  par  l'étude  des  textes  anciens  qui  ont 
trait  à  la  topographie  et  à  la  vie  du  Pirée.  Ce  qui  adoucit  nos  regrets, 
c'est  que  le  sujet  a  été  traité,  dans  toute  son  étendue  et  avec  toute  la  mi- 


I  Voici  les  vers  de  Platon  le  comique,  où  le  poète  s'adresse  à  Thémistocle.  Nous 
croyons  utile  de  les  reproduire,  parce  qu'en  les  traduisant,  à  la  fin  de  son  premier 
chapitre,  M.  Hinstin  s'est  trompé  à  plusieurs  reprises  : 

'0  aàî  (Je-  ruptCo?  év  v.x\rô  }isx(ca(x&vo'^ 
lot?  éixifàpoiT  'ûff>o6pri(3i7  èdzxi  'Oixvrxxov^ 
Tous-  r'  éii'Tfléovtx?-  r'  slaTr'Aéovtx^  t'  64-er«f, 
X'  Mxxv  <x(jiiX\x  rcSv  vs^v,  ôsxasrx'.. 

M.  H.  traduit  :  «  Istud  monumentum,  in  loco  situm  tam  conspicuo,  undique  na- 
vigatores  velut  alloquetur.  Omnes,  sive  ingressas,  sive  egressas  naves,  videbis  prae- 
tereuntes;  quumque  navale  prœlium  accendetur,  aderis  tu  spectalor.  » 

"Ev  y.xl'p  est  une  expression  maritime  qui  veut  dire  à  l'abri  de  la  tempête,  dans 
un  endroit  abrité.  JlpoôpY^ai'»  sarxi  'ifxvtxxov  veut  dire  que  cette  tombe  sera  aper- 
çue de  toutes  parts;  nous  ne  savons  où  M.  H.  a  été  chercher  ce  qu'il  substitue  à  cette 
traduction  si  simple.  Enfin  il  n'est  pas  du  tout  question,  dans  le  dernier  vers,  d'un 
combat  naval  dont  Thémistocle  serait  le  spectateur,  mais  des  régates  auxquelles  il 
assistera  tous  les  ans,  puisque  les  canots  venaient  doubler  la  pointe  sur  laquelle  s'é- 
levait sa  tombe.  Voir  Dumont,  Ephébie,  t.  II,  textes  éphébiques,  VI,  1.  29  et  3o  : 
'<si]£pié^'k£V(ixv  5[(£  Kxî  roh  Mov]vix^oi?  ait  rôv  liyiévx  rôv  èv  Mou-}|vrxf'<x  xyt\_t\~ 
16[/,svoi^  ô[xoi(x}?  Si,  etc.  Ibidem,  un  peu  plus  loin  :  sVor/^o^jtyro  5^  yixl  à/x/XXiXs- 
xchv  'ZtfÀofVov  i-y  rxh  ['ysvo(xsifxi<î  év  rfj  Mouv^X''?'  'So^opc.j^JtfV. 
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nutie  de  détails  qu'il  comporte,  par  un  de  ses  jeunes  camarades,  M.  O. 
Rayet,  dans  son  cours  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  les  notes  de  ce  cours;  il  ne  nous  semble  pas  qu'aucun  rensei- 
gnement, contenu  dans  les  orateurs  ou  les  historiens,  dans  les  lexico- 
graphes ou  dans  les  inscriptions,  ait  échappé  à  la  curiosité  de  M.  Rayet 
ou  n'ait  pas  été  mis  à  profit  par  sa  sagacité. 

Quant  à  M.  H.,  se  défendant,  avec  trop  de  fermeté  peut-être,  contre 
toutes  les  tentations  que  pouvait  lui  offrir  le  sujet  qu'il  s'était  choisi,  il 
n'a  voulu  voir,  il  n'a  vu  dans  le  Pirée  que  le  port  fortifié  d'Athènes;  il  a 
décrit  les  fortifications  du  Pirée  et  montré  comment  elles  avaient  changé 
la  situation  politique  et  militaire  d'Athènes.  L'enceinte  du  Pirée,  rat- 
tachée par  les  longs  murs  à  celle  d'Athènes,  avait  assuré  à  la  cité  tous 
les  avantages  d'un  port  de  mer  sans  aucun  de  ses  inconvénients;  Athènes 
avait  été  ainsi  poussée  à  demander  la  suprématie  au  développement  de  sa 
flotte  de  guerre  et  de  sa  flotte  de  commerce  ;  en  échange  de  la  terre  grec- 
que que  pouvaient  lui  disputer  avec  succès  Thèbes  ou  Sparte,  Thémisto- 
cle,  Gimon  et  Périclès  lui  avaient  livré  l'espace  illimité  de  ces  mers  où 
fourmillaient  les  cités  commerçantes  et  les  îles  populeuses.  Prenons  donc 
l'essai  de  M.  H.  tel  qu'il  l'a  lui-même  compris  et  composé,  ne  dépassons 
point  le  cadre  dans  lequel  lui-même  a  tenu  à  se  renfermer,  et  bornons- 
nous  à  discuter  les  faits  par  lesquels  il  a  voulu  justifier  sa  thèse,  les  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé. 

L'étude  qu'entreprend  M.  H.  suppose  une  opinion  faite  sur  la  posi- 
tion des  différents  ports  que  les  textes  classiques  attribuent  à  Athènes  : 
Phalères,  le  plus  ancien  de  tous  et  le  seul  dont  Athènes  se  soit  servie  jus- 
qu'au commencement  du  v^  siècle  avant  notre  ère,  Zéa,  Munychie  et  le 
Pirée.  De  ces  ports,  le  seul  dont  la  situation  ne  puisse  faire  l'objet  d'au- 
cune discussion,  c'est  cet  admirable  bassin  naturel  qui  se  creuse  au  nord- 
ouest  de  la  péninsule  munychienne;  il  n'a  jamais  perdu  son  nom,  et, 
grâce  à  l'activité  et  à  l'industrie  des  Grecs  nos  contemporains,  il  com- 
mence à  reprendre  quelque  chose  de  son  importance  et  de  son  activité 
d'autrefois;  je  veux  parler  du  Pirée.  Quant  aux  trois  autres  ports,  il  n'en 
est  point  un  seul  dont  la  position  n'ait  varié  sur  les  cartes  de  la  Grèce 
antique  dressées  "par  les  modernes.  Jusqu'au  milieu  de  ce  siècle,  les  géo- 
graphes prétendaient  reconnaître  le  port  de  Phalères  dans  le  petit  bassin, 
de  forme  presque  circulaire,  qui  se  creuse  à  l'est  et  presque  à  l'extrémité 
de  la  péninsule  munychienne,  le  port  Phanari  ou  ce  port  lanterne  », 
comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  M.  H.  s'est  rangé,  avec  grande  raison, 
croyons-nous,  à  l'opinion  d'Uhlrichs,  que,  je  ne  sais  pourquoi,  il  appelle 
partout  Uhlrich.  Get  érudit,  en  faisant  valoir  des  arguments  qui  ont  ob- 
tenu un  assentiment  à  peu  près  unanime,  a  démontré  que  les  bassins 
creusés  par  la  nature  dans  les  flancs  rocheux  de  la  péninsule  muny- 
chienne n'avaient  point  été  utilisés  par  les  Athéniens  avant  que  la  cons- 
truction des  longs  murs,  avant  que  les  travaux  de  Thémistocle,  de  Ci- 
mon  et  de  Périclès  n'eussent  fait  de  toute  cette  péninsule  comme  un 
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prolongement,  une  expansion  de  l'enceinte  fortifiée  d'Athènes.  Jusqu'au 
moment  où  Athènes,  sous  la  puissante  influence  du  génie  de  Thémisto- 
cle,  se  résolut  à  devenir  une  puissance  maritime,  Athènes,  à  proprement 
parler,  n'avait  pas  eu  de  port;  elle  s'était  contentée  de  la  baie  de  Phalè- 
res,  où  les  navires,  grâce  à  la  péninsule  munychienne  ainsi  qu'au  cap 
Colias,  étaient  protégés  contre  les  vents  de  Touest,  du  nord  et  de  l'est,  et 
.  l'étaient  mieux  encore  qu'ils  ne  le  seraient  maintenant,  la  baie,  il  y  a 
vingt-cinq  siècles,  devant  se  trouver  plus  creuse  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Sans  être  bien  considérables,  les  alluvions  du  Céphise  et  de  l'Ilis- 
SOS  ont  dû  pourtant,  d'année  en  année,  en  repousser  le  fond  vers  le  sud 
et  en  diminuer  la  concavité.  Restaient  les  vents  du  sud;  mais,  s'ils  ve- 
naient à  souffler,  on  tirait  les  bâtiments  de  faible  tonnage,  alors  les  seuls 
employés,  sur  une  plage  de  sable,  très-semblable  à  celle  où,  d'après  le 
poëte,  avaient  été  rangés,  à  l'abri  des  vagues,  les  vaisseaux  des  Grecs  pen- 
dant tout  le  siège  de  Troie.  La  baie  de  Phalères  fournissait  ainsi  ce  que 
les  Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  [jL'jravBiépa  ou  xaXoxaipivb  )aixavi, 
c'est-à-dire  un  mouillage  parfaitement  sûr  pendant  la  belle  saison.  Bien 
des  villes  commerçantes  de  l'Orient,  aujourd'hui  même,  n'ont  pas 
mieux;  qu'il  nous  suffise,  par  exemple,  de  citer  Trébizonde  et  Jaffa. 

M.  H.,  tout  en  voyant  très-bien  qu'il  ne  peut  plus  être  question  d'aller 
chercher  Phalères  dans  la  presqu'île  de  Munychie,  à  Phanari,  voudrait 
placer  ce  mouillage  à  Taulrc  extrémité  de  la  baie,  à  Tp£Ï;  7:6p*foi,  où  un 
léger  renflement  de  la  côte  dessine  une  toute  petite  anse.  Je  crois,  avec 
M.  Rayet,  qu'il  se  donne  là  une  peine  inutile.  Des  fouilles  trancheraient 
peut-être  la  question  ;  mais,  jusqu'à  ce  que  le  sol  ait  parlé,  il  n'y  a  pas 
de  raison  d'assigner  à  ce  point  une  importance  particulière.  Strabon,  dé- 
crivant le  littoral  de  l'Attique,  place  Phalères  après  le  Pirée,  à  la  suite, 
sur  la  côte,  èv  tt^  £?£?f,;  TapaXfa  ^  J'imagine  que  le  territoire  de  ce  dème, 
interposé  entre  la  ville  et  la  côte,  embrassait  l'espace  compris  entre  les 
longs  murs  d'une  part,  et  de  l'autre  le  mur  phalérique.  Quant  à  un  port 
phalérique  proprement  dit,  je  ne  vois  rien  ni  dans  les  textes,  ni  dans  la 
disposition  du  sol,  qui  nous  autorise  à  croire  qu'il  ait  jamais  rien  existé 
de  pareil.  M.  H.  ne  remarque  pas  l'expression  dont  se  servent  d'ordinaire 
les  historiens  anciens  quand  ils  parlent  de  Phalères  comme  de  l'endroit 
par  où  Athènes,  avant  la  création  du  Pirée,  aurait  communiqué  avec  la 
mer  et  avec  les  pays  situés  au-delà  de  la  mer  ;  ils  n'emploient  pas  le  terme 
XilJt-Yjv,  mais  le  mot  è7u(veiov  qui,  dans  leur  pensée,  a  certes  un  sens  un  peu 
différent,  indique  seulement  l'endroit  où  se  tiennent  les  navires,  rade 
plus  ou  moins  bien  abritée  ou  grève  d'échouage  2. 

La  question  de  Phalères  étant  vidée,  restent  les  deux  ports  de  Zéa  et 
Munychie  à  identifier  avec  les  deux  ports  naturels  appelés  aujourd'hui 
Phanari  et  Stratiotiki.  M.  H.  place  le  port  Munychie  à  Phanari,  dans 

1.  IX,  I,  p.  395. 

2.  Diod.,  XI,  41.  —  Pausanias,  I,  i. 
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le  plus  oriental  et  le  plus  petit  des  deux  bassins,  et  le  port  Zéa  dans  le 
plus  occidental  et  le  plus  grand,  Stra.tiotiki.  Il  affirme  qu'il  n'y  a  point 
de  doute  à  avoir  à  ce  sujet  ^  Il  ne  donne  d'ailleurs  qu'une  seule  raison  de 
son  choix,  et  nous  verrons  qu'elle  est  plutôt  de  nature  à  être  tournée 
contre  lui.  Selon  nous,  c'est  la  distribution  contraire  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  vraisemblable  ;  c'est  Stratiotiki  qui  se  nommait  autrefois  Muny- 
chie,  et  Phanari  Zéa. 

Stratiotiki  est  le  plus  grand  des  deux  bassins.  Or,  nous  avons  une 
inscription  de  l'archontat  d'Aristophon  (33o  avant  notre  ère)  qui  nous 
donne  le  nombre  des  loges  de  navires  alors  construites,  pour  les  bâti- 
ments de  guerre  d'Athènes,  dans  les  trois  ports  de  la  péninsule  2.  Il  y 
en  avait  82  à  Munychie,  196  à  Zea,  94  dans  le  port  Kanlharos.  M.  H. 
conclut  de  ces  chiffres  que  le  plus  grand  des  deux  ports,  c'est  celui  qui 
contenait  le  plus  de  loges  de  vaisseaux,  et  il  identifie  Zéa  avec  Stratio- 
tiki ;  mais  le  Pirée  n'a  que  12  loges  de  plus  que  Munychie  et  en  a  î02 
de  moins  que  Zéa.  M.  H.  devait  en  conclure,  d'après  son  raisonnement, 
que  le  port  de  Kantharos  est  plus  petit  que  Zéa  ;  mais  là  le  doute  n'est 
pas  possible,  car  le  port  Kantharos  n'est  autre  chose  que  lé  Pirée  ac- 
tuel, dont  le  plan  d'eau  a  une  superficie  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que 
celui  de  Stratiotiki.  C'est  d'après  un  autre  principe  qu'il  faut  expliquer 
la  différence  des  nombres  cités  plus  haut,  et  de  l'espace  accordé,  dans 
chacun  des  ports,  à  la  marine  militaire.  Athènes  devait  trop  au  com- 
merce maritime  pour  ne  pas  en  prendre  les  besoins  en  très-sérieuse  con- 
sidération, pour  ne  pas  en  consulter  les  convenances.  Des  trois  ports  le 
Pirée  est  celui  qui,  en  proportion  de  son  étendue,  reçoit  de  beaucoup  le 
moins  de  navires  de  guerre;  c'est  que  de  tous  c'était  celui  qui  était  le 
plus  rempli  de  navires  de  commerce,  celui  qui,  sous  peine  d'encombre- 
ment, devait  livrer  aux  négociants  le  plus  de  place  possible  pour  charger, 
débarquer  et  emmagasiner  leurs  marchandises.  Si  Munychie  vient  en- 
suite, c'est  qu'à  Munychie  le  commerce  réclamait  encore  une  bonne 
partie  de  l'espace  disponible;  si  tout  au  contraire,  à  Zéa,  la  marine  mili- 
taire semble  prendre  toutes  ses  aises  et  si  l'on  y  compte  1 14  loges  de  plus 
qu'à  Munychie,  c'est,  selon  toute  apparence,  que  le  commerce  n'y  vient 
pas  faire  concurrence  à  la  marine  militaire,  ne  lui  dispute  pas  un  pouce 
de  quai  tout  autour  de  ce  petit  bassin,  si  facile  à  clore  et  ^  défendre  con- 
tre toute  attaque. 

Ces  inductions  sont  confirmées  et  par  l'examen  du  sol  et  par  les  textes 
anciens.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  bonne  carte  —  précaution  sans  la- 
quelle on  ne  saurait  suivre  toute  cette  discussion,  —  on  reconnaîtra  que, 
pour  rejoindre  les  quais  et  les  magasins  du  Pirée,  où  était  le  grand  mar- 
ché de  toutes  les  denrées  et  d'où  les  unes  montaient  à  Athènes  tandis  que 
d'autres  étaient  réexportées,  les  marchandises  auraient  eu  à  gravir  des 


1.  Siyie  diibio,  p.  26. 

2.  Boeckh,  Seeurkunde,  p,  414. 
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pentes  très-raides;  il  aurait  fallu  leur  faire  escalader  cette  hauteur  qui 
forme  la  partie  la  plus  élevée  de  la  péninsule  munychienne,  cette  âpre 
colline  dont  le  sommet  porte  la  citadelle  dont  il  est  souvent  question  à 
l'époque  macédonienne.  Au  contraire,  entre  le  fond  du  port  Stratiotiki, 
où  nous  reconnaissons  Zéa,  et  la  rive  orientale  du  Cantharos,  il  n'y  a 
qu'une  sorte  d'isthme  assez  étroit,  un  terrain  peu  élevé  où  put  être  aisé- 
ment pratiquée  une  route  par  laquelle  les  portefaix  transportaient  sans 
grand  effort  les  paniers  de  céréales  et  de  figues,  les  barils  de  saumure, 
les  amphores  d'huile  ou  de  vin. 

Les  textes,  disons-nous,  confirment  ce  raisonnement.  Nous  n'enten- 
dons point  parler  de  navires  de  commerce  qui  auraient  jamais  débarqué 
à  Zéa,  tandis  que  nous  voyons  dans  Lysias  »  et  dans  Isée  2  des  bâtiments 
de  cette  espèce  mouillés  à  Munychie. 

Enfin,  dans  un  écrivain  de  basse  époque  nous  rencontrons  un  récit 
qui.  sous  la  forme  où  il  nous  est  parvenu,  est  sans  doute  gâté  par  cer- 
taines erreurs  de  nom  provenant  soit  du  compilateur  lui-même,  soit  des 
copistes,  mais  qui  n'en  doit  pas  moins  contenir  un  fond  de  vérité.  Voici 
le  texte  de  Frontin  ^  :  «  Lysander  Lacaedasmonius,  cum  in  portu  Athe- 
niensium  cum  tota  classe  obsideretur,  obrutis  hostium  navibus  ab  ea 
parte  qua  faucibus  angustissimis  influit  mare,  milites  suos  clam  in  littus 
egredi  jussit,  et  subjectis  rôtis  naves  ad  proximum  portum  Munychiam 
trajecit  ».  Nous  ne  connaissons  aucun  épisode  de  la  vie  de  Lysandre  au- 
quel puissent  se  rattacher  les  faits  rapportés  ici  ;  mais  que  l'on  explique 
d'une  manière  ou  d'une  autre  la  confusion  dont  ce  texte  porte  la  trace, 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  mots  in  portu  Athenariim  ne  peuvent 
guère  désigner  que  le  grand  port  d'Athènes,  le  Pirée,  et  que  l'auteur  du 
traité,  qui  devait  connaître  les  trois  ports  d'Athènes,  se  représente  Mu- 
nychie comme  un  port  assez  rapproché  du  Pirée  pour  que  l'opération 
qu'il  décrit  ait  été  possible.  Cette  opération,  bien  connue  des  Grecs  qui 
l'exécutaient  notamment  à  travers  l'isthme  de  Corinthe  4,  n'a  pas  dû 
présenter  de  trop  grandes  difficultés  entre  le  Pirée  et  Stratiotiki;  entre  le 
Pirée  et  Phanari,  elle  serait  à  peu  près  inexécutable.  La  distance  eût  été 
bien  plus  grande,  et  surtout  il  aurait  fallu  faire  gravir  par  les  galères, 
sous  les  yeux  de  l'ennemi,  des  pentes  d'une  extrême  raideur. 

Il  y  a  donc,  croyons-nous,  une  correction  à  faire  sur  la  carte  que 
M.  H.  a  jointe  à  son  étude  :  Munychie  et  Zéa  doivent  changer  de  place, 
ce  dernier  nom  étai^t  réservé  au  plus  petit  et  au  plus  oriental  des  trois 
ports.  Un  autre  détail  sur  lequel  nous  ne  serions  peut-être  pas  du  même 
avis  que  M.  H.,  c'est  la  situation  qu'il  convient  d'assigner  au  xwcpbç  Xiirr^v, 


1.  Contre  Agoraios,  29. 

2.  Contre  Philoctemon,  27. 
3.1.5,7. 

4.  C'était  ce  que  l'on  appelait  dtél-neiv  rà*  v<xv?.  La  route  préparée  tout  exprès  à 
travers  l'isthme  se  nommait  S/oXkos-. 
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dont  le  nom  revient  assez  souvent  chez  les  anciens.  M.  H.  le  reconnaît 
dans  l'espèce  de  marais,  débris  des  anciennes  salines,  qui  s'ouvrait  au 
fond  du  Pirée,  et  qu'en  séparait  le  mur  d'enceinte  qui  enveloppait  la 
péninsule.  D'autres  indices  conduiraient  plutôt  à  reconnaître  le  /.wcpbç 
X:[Ji,Y]v  dans  l'anse  qui  se  creuse  à  l'ouest  même  du  goulet  par  lequel  on 
entre  dans  le  Pirée;  ce  serait  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Kpo;x|j;jcap'., 
ou  la  baie  des  Russes  i.  Kouçb  >a|j.avi  veut  dire,  chez  les  Grecs  modernes, 
un  faux  port,  un  port  où  l'on  n'est  pas  à  l'abri.  Ce  serait  bien  cela  ;  on  ne 
peut  tenir  ici  par  le  vent  du  sud.  Il  s'agit  de  savoir  quel  sens  les  anciens 
attachaient  à  ces  mots  de  XqjLY]v  xw^bç.  Suidas,  il  est  vrai,  traduit  y.a)çb;; 
par  ocYJXOç,  qui  ne  fait  pas  de  bruit,  qui  n'est  pas  agité  par  le  souffle  du 
vent  et  les  coups  des  vagues  ;  si  c'était  là  l'idée  que  réveillait  ce  terme 
chez  les  Attiques,  cette  désignation  conviendrait  mieux,  en  effet,  à  ce 
qui  restait  de  l'ancienne  lagune  dont  les  eaux  stagnantes  avaient  jadis 
couvert  à  peu  près  tout  l'Halipédon  ou  la  plaine  du  sel  ;  mais  la  glose 
de  Suidas  est-elle  autre  chose  qu'une  explication  qu'il  a  proposée  de  lui- 
même,  en  se  réglant  sur  le  sens  ordinaire  du  mot  y,{i)ç6ç  et  sans  se  repor- 
ter soit  à  la  topographie  des  ports  de  l'Attique,  soit  au  sens  particulier 
que  pouvait  avoir  ce  terme  dans  l'usage  courant  du  Pirée,  à  l'époque 
classique?  La  question  n'a  d'ailleurs  qu'une  importance  secondaire. 

Voilà  les  principales  objections  que  l'on  peut  adresser  à  M.  H.  pour  ce 
qui  regarde  la  restitution  de  la  topographie  antique  du  Pirée  et  de  ses  dé- 
fenses ;  l'ensemble  en  paraît  d'ailleurs  bien  étudié  et  très-vraisemblable. 
Ce  que  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter,  c'est  que  la  dissertation 
ne  soit  pas  précédée  d'un  chapitre  où  auraient  été  décrites,  à  l'aide  de 
plans  et  de  dessins,  toutes  les  traces  des  longs  murs  et  des  murs  du  Pirée 
que  l'auteur  de  cette  étude  a  pu  relever  lui-même  sur  le  terrain,  ainsi  que 
celles  qui  ont  été  reconnues  en  diverses  fois  par  d'autres  explorateurs  et 
dont  quelque  souvenir  a  été  conservé  ;  les  travaux  de  la  route  du  Pirée  à 
Athènes,  qui  suit  sur  une  certaine  longueur  la  direction  même  de  l'un 
des  longs  murs,  puis  les  travaux  du  chemin  de  fer  et  les  constructions 
du  Pirée  renaissant  ont  dû  déjà  faire  disparaître  bien  des  vestiges  qu'il 
aurait  été  intéressant  de  reporter  sur  une  carte  d'ensemble.  Nous  vou- 
drions aussi  plus  de  précision  dans  la  nomenclature  :  nulle  part  l'auteur 
ne  définit  le  sens  de  ces  termes  de  Pirée  et  de  Munychie.  Or,  Munychie 
a  dû,  ce  semble,  être  le  nom  géographique  donné,  de  toute  antiquité,  à  la 
presqu'île  rocheuse  qui  domine  ces  trois  ports  2  ;  le  Pirée,  c'était  le  nom 
administratif,  celui  du  dème  populeux  qui  se  forma,  après  les  travaux  de 
Thémistocle  et  de  Cimon,  sur  ce  terrain  qui,  avant  eux,  devait  être  à 
peu  près  désert;  par  extension,  on  désigne  souvent  aussi  par  ce  terme  le 


1.  C'est  là  que  le  place  Kiepert  dans  la  récente  édition  de  son  Atlas  de  la  Grèce, 

pi.   VI. 

2.  La  plus  ancienne  orthographe  paraît  avoir  été  Mov^X'»-   Voir  Kirchhoff,   t.  I> 
Att.f  n»  21 5,  1.  7;  ibid.,  n"  273. 
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plus  grand  des  trois  ports,  celui  dont  le  nom  propre  est  Kantharos. 

M.  H.,  dans  sa  description  de  la  presqu'île,  n'est  pas  non  plus  com- 
plet; ainsi,  nulle  part  il  ne  mentionne  et  il  ne  fait  pas  figurer  sur  sa 
carte  ce  que  l'on  appelait  à7.r/j  ou  le  rivage.  Il  résulte  pourtant  du  dis- 
cours de  Lycurgue  contre  Léocrate  ^  que  l'on  appelait  ainsi  toute  la  por- 
tion de  côte  rocheuse  qui  s'arrondissait  entre  le  goulet  du  Pirée  et  le 
port  du  Munychie.  Après  Chéronée,  c'est  par  une  petite  poterne  donnant 
sur  cette  grève  que  Léocrate  sort  de  l'enceinte  pour  s'embarquer  la  nuit 
avec  sa  maîtresse  et  son  argent  ;  on  saute  dans  une  barque  qui  avait  ac- 
costé le  rocher.  Lycurgue  fait  contraster  ce  départ  nocturne  et  furtif  avec 
celui  des  gens  qui  partent  en  plein  jour,  pour  leurs  affaires,  qui  s'embar- 
quent dans  le  port,  sous  les  yeux  et  parmi  les  recommandations  et  les 
vœux  de  leurs  amis,  par  lesquels  ils  sont  accompagnés  jusqu'au  moment 
de  l'appareillage. 

Une  fois  faites  ces  observations  générales,  il  ne  nous  reste  qu'à  feuil- 
leter la  thèse  en  indiquant  les  passages  qui  nous  semblent  appeler  quel- 
ques, corrections.  Comme  Uhlrichs,  M.  H.  veut  reconnaître  trois  ports 
dans  le  bassin  du  Pirée  2.  C'est  vraiment  trop  dire  :  on  désignait  par  des 
noms  différents,  pour  plus  de  commodité,  les  différents  points  du  bassin  ; 
mais  la  ligne  qui  le  cerne  ne  forme  pas  de  rentrants  et  de  saillants  as- 
sez marqués  pour  que  l'on  puisse  distinguer  là  trois  ports  séparés  ;  tout 
au  plus  pourrait-on  parler  de  trois  anses.  P.  9,  templi  frontem^  dit 
M.  H.,  pour  \q fronton  du  temple;  le  fronton  (àéiw^La  des  Grecs)  a  tou- 
jours été  désigné  en  latin  par  l'expression  fastigium.  Il  y  a  là  aussi 
des  idées  recherchées  qui  manquent  de  justesse;  l'auteur  semble  dire 
que  ce  serait  la  forme  du  Pentélique,  bien  connue  de  tout  ceux  qui 
ont  visité  la  plaine  d'Athènes,  qui  aurait  donné  aux  architectes  grecs 
l'idée  de  cette  belle  forme  architecturale  que  l'on  appelle  le  fronton  ;  or, 
c'est  en  Asie-Mineure  qu'est  né  le  système  architectural  qui  produisit 
plus  tard  en  Attique  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  chefs-d'œuvre. 
P.  10,  M,  H.  compte  parmi  les  défenses  de  l'Attique,  au  même  rang 
qu'Eleuthères  ou  que  Phylé,  la  forteresse  de  Décélie  (arx  illa  Decelica, 
quae  Atticam  ab  Oropo  septentrionalique  Bœotia  tuebatur).  11  oublie 
que  Décélie  n'a  pas  été  fortifiée  par  les  Athéniens  contre  les  Béotiens 
et  les  Spartiates,  mais  par  ceux-ci  contre  les  Athéniens  ;  que  ce  n'a  pas 
été  une  forteresse  défensive,  mais  un  ouvrage  offensif  (èxiT£i-/ic|j.a),  élevé 
par  les  envahisseurs  de  l'Attique.  A  propos  de  cette  même  Décélie,  trois 
pages  plus  loin,  célébrant  les  avantages  qu'assure  aux  Athéniens  la  pos- 
session du  Pirée  relié  à  Athènes  par  les  longs  murs,  M.  H.  s'écrie  : 
«  Quid  eorum  interest  aliquot  stadia  agri  Attici  in  brève  temporis  spa- 
tium  amisisse,  quum  ipsis  libéra  pateat  maris  immensitas?...  Frustra 


1.  Il  17  et  57. 

2.  Hsec  peninsula très  portus  continet  natura  commodissime  excavatos,    quo- 
rum maximo  très  alii  efïinguntur  interiores  ac  tutissimi,  p.  7. 
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in  arce  Decelica  insidiint  Lacedaemonii  ».  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
aise  ;  il  est  vrai  que  ce  furent  les  libres  communications  avec  la  mer, 
garanties  par  les  défenses  du  Pirée,  qui  empêchèrent  alors  Athènes  d'être 
amenée  à  composition  par  l'invasion  de  l'Attique  ;  mais  demandez  aux 
contemporains  si  l'occupation  de  Décélie,  suggérée  aux  Péloponésiens 
par  la  rancune  d'Alcibiade,  n'a  point  été  pour  Athènes,  pendant  dix 
années  environ,  une  insupportable  gêne  et  la  cause  de  cruelles  souffran- 
ces. Ces  souffrances,  vous  en  trouverez  l'écho  chez  les  orateurs  et  chez 
les  poètes  comiques  comme  dans  les  récits  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phon.  P.  20,  M.  H.  parle  du  portum  Phoronis.  Il  y  a  là  une  singulière 
inadvertance.  Ce  qu'il  a  voulu  désigner  ainsi,  c'est,  on  ne  saurait  en 
douter,  le  çwpwv  Xip.r|V,/wrî/?72 /7or^w^,  ou  port  des  voleurs,  des  contre- 
bandiers, anse  profonde  qui  se  creuse  à  l'ouest  du  Pirée  et  où  allaient 
mouiller  la  nuit  ceux  qui  tentaient  de  débarquer  ou  d'embarquer  des 
marchandises  sans  se  mettre  en  règle  avec  la  douane. 

Nous  arrêterons  ici  cette  revue,  sans  dépasser  le  premier  chapitre.  Il 
nous  serait  aisé  de  relever  dans  la  suite  de  l'essai  plus  d'une  erreur,  plus 
d'une  confusion  du  même  genre;  il  y  a  notamment  de  graves  méprises 
dans  le  récit  du  siège  d'Athènes  par  Sylla.  Toute  la  dernière  partie,  tout 
le  récit  de  la  décadence  du  Pirée  à  partir  de  la  guerre  lamiaque  est  visi- 
blement écourté. 

Si,  malgré  ces  lacunes  et  ces  faiblesses,  nous  avons  cru  devoir  étudier 
ici  et  discuter  dans  ses  conclusions  le  travail  de  M.  H.,  c'est  d'a- 
bord qu'il  se  distingue  de  beaucoup  d'autres  dissertations  du  même  genre 
en  ce  qu'il  n'a  pas  été  composé  seulement  dans  le  cabinet,  avec  les  livres 
et  à  l'aide  des  recherches  d'autrui;  ancien  membre  de  Técole  française 
d'Athènes,  l'auteur,  pendant  son  séjour  en  Grèce,  avait  étudié  avec  soin 
tout  le  terrain  et  toutes  les  ruines  qu'il  a  entrepris  de  décrire,  et  les  notes 
sur  lesquelles  il  a  rédigé  son  mémoire  n'ont  qu'un  défaut,  celui  d'être 
trop  anciennes,  de  n'avoir  pas  été  complétées  et  corrigées  par  un  récent 
voyage  ou  tout  au  moins  par  des  communications  que  M.  H.  aurait  ai- 
sément obtenues  de  ses  jeunes  successeurs  et  camarades,  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à  Athènes  au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  un  essai 
resté  bien  longtemps  sur  le  métier.  Ce  qu'il  a  dû  de  renseignements  uti- 
les à  l'obligeance  de  M.  Rayet  doit  suffire  à  lui  montrer  tout  ce  qu'il  aurait 
gagné  à  s'entourer  ainsi  de  renseignements  tout  à  fait  récents,  à  se  tenir 
au  courant,  jusqu'à  la  dernière  heure,  de  ce  qui  avait  été  fait  et  trouvé  à 
Athènes,  oti  les  découvertes  archéologiques  et  épigraphiques  ont  été  si 
nombreuses  et  si  importantes  dans  ces  dernières  années.  Enfin,  ce  qui 
nous  a  surtout  décidé,  c'est  l'intérêt  même  de  ce  beau  et  grand  sujet, 
que  M.  Hinsîin  a  plutôt  effleuré  avec  agrément  qu'il  ne  l'a  embrassé  dans 
son  ensemble  et  traité  à  fond.  Il  nous  a  paru  utile  de  signaler  ce  sujet  à 
l'attention  publique,  au  zèle  et  à  la  curiosité  de  tous  nos  jeunes  érudits; 
mais  nous  espérons  que  M.  Rayet,  si  bien  préparé  à  cette  tâche,  ne  lais- 
sera à  personne  autre  l'honneur  d'écrire  cette  histoire  du  Pirée,  de  dessi- 


D'HISTOIRE   ET   DE    LITTERATURE  287 

ner  et  de  peindre  cette  suite  de  tableaux.  Ce  serait  là  un  livre  moins 
compliqué,  moins  difficile  à  composer  et  à  terminer  que  cette  histoire 
d'Athènes  qui  a  été  récemment  entreprise  par  Cari  Wachsmuth  avec 
plus  de  zèle  peut-être  et  de  science  que  de  goût,  de  netteté  et  de  préci- 
sion K 

G.  Perrot. 


2o3.  —  Die  Entstellungsgeecllichto  der  Carollno  auf  GB*uiid  arcliiva- 
liscliei*  Forscliungen  und  iieu  aufgefundenei*  KntAvûi'fe  dargestcllt 

von  D'  Cari  Gûterbock,    Prof,  der  Rechte   in    Kœnigsberg,  Wûrzburg,    Stuber, 
1876,  viii-3oo  p.  in-8°. 

De  nos  jours,  la  jurisprudence  allemande  montre  une  tendance  irré- 
sistible vers  l'unification  ;  par  suite  des  derniers  événements  politiques, 
l'Allemagne  a  vu  s'élaborer  enfin  des  codes  de  lois  communs  et  ce  qu'elle 
n'a  point  encore  obtenu  jusqu'ici  dans  ce  sens,  elle  l'obtiendra  dans  un 
avenir  prochain.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi;  et  pendant  des  siècles, 
jusqu'à  notre  époque,  la  législation  des  nombreux  États  de  l'Allemagne, 
formée  sur  des  bases  différentes,  développée  dans  des  directions  opposées, 
a  été  un  fouillis  inextricable,  bien  fait  pour  réjouir  le  cœur  de  certains 
jurisconsultes,  mais  effrayant  à  bon  droit  les  étudiants  et  les  plaideurs. 
Maintenant  que  l'unité  judiciaire,  elle  aussi,  est  conquise,  le  souvenir 
de  ces  temps  plus  reculés  va  s'effacer  de  plus  en  plus.  Avant  qu'il  ne  soit 
perdu,  l'auteur  du  volume  indiqué  plus  haut,  a  voulu  retracer  l'histoire 
d'une  des  tentatives  d'unification  les  plus  importantes  qui  se  soient  faites 
dans  le  passé.  Il  a  pensé,  non  sans  raison,  que  des  efforts,  même  malheu- 
reux, méritent  de  trouver  un  historien,  quand  le  but  qu'ils  ont  essayé  d'at- 
teindre était  méritoire  et  difficile  à  toucher.  C'est  delà  Caroline  que  nous 
entretient  M.  Gûterbock,  de  ce  monument  le  plus  important  de  la  justice 
criminelle  allemande  au  xvi''  siècle.  M.  G.  s'attache  surtout  à  nous  faire 
suivre  le  lent  développement  de  ce  code  criminel,  les  travaux  préparatoi- 
res de  ses  divers  auteurs,  les  changements  successifs  qu'en  eut  à  subir  le 
texte,  avant  d'arriver  à  sa  forme  définitive.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  le  sujet  est  examiné  de  plus  près.  Il  y  a  bientôt  un  siècle  que  Mal- 
blank  l'a  traité;  depuis,  bien  des  jurisconsultes  éminents,  Waechter, 
Zoepfl,  Haelschner,  se  sont  occupés  de  la  Caroline.  On  pourrait  citer 
encore  les  noms  de  Schloter,  de  Kress,  et  bien  d'autres  encore.  Ce  qui 
donne  au  travail  de  M.  G.  son  mérite,  c'est  qu'en  parcourant  les  archi- 
ves de  Vienne,  de  Weimar,  de  Munich,  de  Bamberg  et  de  Dresde  — 
pour  ne  citer  que  les  plus  importantes  —  l'auteur  a  pu  réunir  un  grand 
nombre  de  documents  inédits,  avant-projets,  rapports,  etc.,  se  rattachant 
à  l'histoire  de  ce  code  de  lois  célèbre.  La  première  idée  d'une  codification 


I .  J)ie  Stadt  Athen. 
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de  la  jurisprudence  criminelle  remonte  assez  loin  en  arrière.  Ce  fut  à  la 
diète  de  Fribourg,  en  1498,  que  fut  émise  pour  la  première  fois  l'idée 
d'une  réforme  judiciaire.  Le  recès  de  la  diète  d'Augsbourg,  en  i5oo, 
énonçait  le  principe  sans  le  traduire  encore  dans  la  pratique.  Les  derniè- 
res années  du  règne  de  Maximilien  ne  furent  guère  propices  à  des  réfor- 
mes de  ce  genre  et  l'avènement  du  jeune  roi  d'Espagne  au  trône  d'Alle- 
magne ne  changea  point  cette  situation  défavorable.  Ce  furent  les  États 
de  l'Empire  qui  reprirent  le  projet  à  la  diète  de  Worms,  en  i52i.  La 
Halsgerichtsordnung  de  l'évêché  de  Bamberg,  dans  ces  premières  pha- 
ses des  négociations,  servit  de  modèle  aux  rédacteurs.  On  a  donc  pu  l'ap- 
peler sans  trop  d'exagération  «  la  mère  de  la  Caroline  ».  M.  G.  compare 
entre  eux  les  textes  de  la  Bambergensis  et  des  différents  projets  qui  servi- 
rent à  rédiger  le  texte  définitif  de  la  Caroline,  Il  signale  surtout  l'activité 
considérable  que  développa  dans  ces  négociations  Jean  de  Schwarzen- 
berg,  le  conseiller  intime  de  l'évéque  George  de  Bamberg,  et  l'un  des  plus 
influents  parmi  les  membres^des  diètes  impériales,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  arrivée  en  i528.  Un  second  projet,  présenté  à  la  diète  de  Nu- 
remberg, en  i524,  fut  repoussé;  un  troisième,  soumis  à  celle  de  Spire, 
en  i529,  ne  fut  guère  plus  heureux.  La  diète  d'Augsbourg,  à  laquelle  fut 
communiquée  la  quatrième  rédaction,  en  i53o,  demanda  une  révision 
nouvelle  avant  de  voter  le  texte.  Enfin  l'année  1 532  vit  aboutir  ces  lon- 
gues et  difficiles  négociations  ;  la  diète  de  Ratisbonne  accepta  la  rédaction 
nouvelle,  à  laquelle  avait  collaboré  surtout  le  chancelier  saxon,  Chrétien 
Bayer,  et  le  27  juillet,  le  recès  officiel,  clôturant  la  diète,  promulguait  le 
nouveau  recueil  de  lois. 

Mais,  dès  le  premier  jour,  l'utilité  pratique  de  cette  importante  ré- 
forme était  grandement  compromise  par  un  article  complémentaire  —  en 
jargon  juridique,  clausiila  salvatoria  —  qui  réservait  et  protégeait  cer- 
tains droits  territoriaux  des  princes  de  l'Empire.  Le  résultat  obtenu, 
c'est-à-dire  l'unification  de  la  procédure  criminelle,  passait  à  peine  de  la 
loi  dans  les  mœurs,  puisque  chaque  souverain  restait  libre  de  conserver 
dans  son  pays  les  us  et  coutumes  précédemment  en  vigueur,  pour  peu 
qu'il  le  voulût.  Bien  que  l'auteur  semble  vouloir  protester  contre  cette 
manière  de  voir,  il  est  bien  certain  que  la  Caroline  ne  fut  nulle  part  lé^ 
gaiement  imposée  dans  l'Empire,  du  moment  que  le  droit  local  et  cou- 
tumier  continuait  à  jouir  concurremment  d'une  existence  légale.  M.  G. 
doit  avouer  lui-même  que  a  la  jurisprudence  allemande,  remplie  d'un 
exclusivisme  borné,  continua  à  ignorer  l'œuvre  nouvelle  ».  C'est  indi- 
quer d'un  mot  le  peu  de  place  que  tint  la  Caroline  dans  le  développe- 
ment ultérieur  du  droit  en  Allemagne. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  sont  consacrés  à  l'examen  des  éditions 
primitives  delà  loi.  Chose  bizarre,  M.  G.,  dans  ses  pérégrinations  à  tra- 
vers les  archives,  n'a  rencontré  nulle  part  de  texte  ni  de  copie  authenti- 
que de  ce  document  si  célèbre.  Quant  aux  textes  imprimés,  ils  diffèrent 
entre  eux  d\mc  façon  notable  et  les  variantes  réunies  par  M.  G.  à  la  fin 
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de  son  ouvrage  montrent  que  les  éditions,  même  les  plus  modernes,  ont 
encore  conservé  un  nombre  considérable  de  fautes  dans  leur  texte. 

L'ouvrage  de  M.  Gûterbock  sera  très-utile  aux  jurisconsultes  ainsi  qu'à 
tous  ceux  qui  s'occupent  accidentellement  de  l'histoire  du  droit  germani- 
que. Je  crains  fort  que  d'autres  lecteurs  ne  le  trouvent  un  peu  sec.  Ses 
descriptions  de  manuscrits,  ses  comparaisons  des  diverses  leçons  du  texte 
ne  sont  point  faites  pour  intéresser  un  public  moins  restreint,  mais  ce 
n'est  pas  pour  ce  public  qu'écrit  notre  auteur.  On  ne  saurait  donc  lui 
reprocher  de  ne  pas  apprendre  par  lui  ce  qu'était  cette  Caroline  dont  il 
écrit  l'histoire,  et  qu'il  faut  connaître  déjà  avant  d'entreprendre  la  lecture 
de  son  livre  ^ . 

R. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  octobre  i8yy. 

Le  sujet  mis  au  concours  pour  le  frix  Bordin  en  1877  :  Exposer  l'économie  poli- 
tique de  l'Egypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jusqu'à  la  con- 
quête arabe,  est  remis  au  concours  pour  l'année  1880. 

L'académie  forme  trois  commissions  chargées  de  proposer  des  sujets  de  concours 
pour  les  divers  prix.  Deux  de  ces  sujets  seront  relatifs  aux  études  orientales,  deux  à 
l'antiquité  classique,  un  au  moyen  âge.  Sont  élus  membres  des  commissions  :  pour 
les  études  orientales,  MM-  Ad.  Régnier,  Renan,  Defrémery,  Bréal  ;  pour  l'antiquité 
classique,  MM.  Naudet,  Egger,  L  Renier,  Quicherat;  pour  le  moyen  âge,  MM.  De- 
lisle,  Hauréau,  Deloche,  Gaston  Paris. 

M.  Paulin  Paris  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Nouvelle  étude  sur  la  Chan- 
son d'Antioche,  à  l'occasion  d'une  thèse  présentée  en  1876  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  >.  M.  Paulin  Paris  a  le  premier  étudié  et  publié  la  Chanson  d'Antioche 
(1848).  Le  but  de  son  présent  mémoire  est  de  défendre  les  conclusions  qu'il  avait 
présentées  alors  contre  des  théories  nouvelles  qui  en  diffèrent  notablement.  —  La 
Chanson  d'Antioche  est  un  récit  de  la  première  croisade,  depuis  le  départ  de  l'ex- 
pédition commandée  par  Godefroi  de  Bouillon,  jusqu'à  la  prise  d'Antioche  et  au  dé- 
part des  croisés  de  cette  ville,  en  vers  français  rimes  du  xiii*  siècle.  Mais  ce  texte  du 
xia*  siècle  n'est  lui-même  qu'un  remaniement  d'un  poôme  composé  antérieurement 
vers  le  commencement  du  xn"  siècle,  dont  nous  avons  quelques  fragments.  L'auteur 
du  remaniement  est  le  trouvère  Graindor,  de  Douai;  l'auteur  du  poème  original 
s'appelait  Richart  et  avait  été  surnommé  le  Pèlerin.  Ce  surnom  signifie,  selon 
M.  Paris,  qu'il  avait  lui-même  pris  part  à  la  croisade  dirigée  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon. C'est  un  fait  qui  est  positivement  affirmé  par  deux  auteurs  :  le  compilateur  de 
la  Gran  conquista   de   Ultramar  et  le  chroniqueur  Lambert,  curé  d'Ardres.   Mais 


1.  Nous  avons  relevé  à  la  lecture  quelques  petites  fautes  d'impression  :  P.  3,  10, 
16,  etc.,  le  nom  de  l'illustre  historien  Ranke,  constamment  écrit  Rancke ;  —  p.  212, 
la  pagination  est  fautive.  —  Ibid.,  lisez  Gerichts  ordnung  pour  ich  sordung.  —  P. 
21 3,  lisez  allbereit  pour  allgereit,  etc. 

2.  Le  Cycle  de  la  Croisade  et  de  la  famille  de  Bouillon,  par  M,  Pigeonneau. 
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M.  Paulin  Paris  ne  s'en  tient  pas  à  ces  témoignages  extérieurs.  Tout,  dans  le  poëme 
même,  lui  paraît  marquer  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire,  notamment  la  précision  des 
détails  que  donne  l'auteur  sur  certains  événements,  et  son  silence  complet  sur  d'au- 
tres non  moins  importants,  mais  auxquels  apparemment  il  n'avait  pas  assisté  lui- 
même.  Il  est  même  possible,  d'après  son  récit,  de  reconstituer  son  itinéraire  et  de 
marquer  ses  principales  stations  :  parti  du  nord  de  la  France  avec  Enguerrand  et 
Hugues  de  saint  Pol,  il  passa  ensuite  dans  le  quartier  de  Tancrède;  il  suivit  la  route 
d'Italie  et  passa  à  Constantinople  où  Godefroi  de  Bouillon  était  déjà  arrivé;  avec 
l'armée  croisée  il  traversa  l'Hellespont,  assista  au  siège  de  Nicée,  entra  dans  la  val- 
lée de  Gurhenie,  soit  avec  Boemond  et  Tancrède,  soit  avec  le  comte  de  Flandre  et 
Godefroi,  suivit  Tancrède  à  Tarse,  à  Missis  (Mamistra)  et  à  Sacre  (Cassarea  Ana- 
barbus),  se  trouva  avec  lui  au  siégea  la  prise,  à  la  défense  d'Antioche  et  partit  d'An- 
tioche  avec  lui.  C'est  en  partant  d'Antioche  qu'il  commença  à  composer  sa  Chanson. 
Elle  paraît  avoir  été  composée  tout  entière  avant  la  fin  de  l'an  iioo,  car  on  n'y 
trouve  aucune  allusion,  ni  aux  événements  postérieurs,  ni  à  certains  usages  qui 
commencèrent  à  se  répandre  lors  du  retour  des  Croisés  en  Europe,  comme  celui  des 
armoiries  héréditaires.  —  La  thèse  contraire,  soutenue  par  M.  Pigeonneau,  veut  que 
Richart  n'ait  pas  été  croisé,  qu'il  ne  soit  jamais  sorti  de  la  Flandre,  et  qu'il  ait  com- 
posé son  poëme  entre  iiib  et  ii38,  à  l'aide  des  relations  des  chroniqueurs  latins, 
Albert  d'Aix,  Tudebode,  Guibert  de  Nogent,  Foucher  de  Chartres.  Cette  thèse  est, 
selon  M.  Paulin  Paris,  insoutenable.  Le  récit  de  Richart  ne  ressemble  à  aucun  de 
ceux  des  chroniqueurs;  aussi  a-t-on  dû  prétendre  qu'il  avait  consulté  à  la  fois  plu- 
sieurs récits  et  qu'il  les  avait  «  comparés  et  complétés  l'un  par  l'autre  ».  Mais  com~ 
ment  un  trouvère  aurait-il  eu  à  sa  disposition,  à  cette  époque  où  les  écrits  se  répan- 
daient si  peu,  les  livres  nécessaires  à  un  pareil  travail  de  compilation  ?  Il  est  plus 
simple  d'admettre  que  les  ressemblances  générales  entre  sa  relation  et  celles  des 
chroniqueurs  viennent  seulement  de  ce  qu'il  raconte  les  mêmes  événements,  et  que 
les  différences  tiennent  à  ce  que  son  oeuvre  est  originale  et  indépendante  des  autres. 
—  La  Chanson  d'Antioche,  indépendamment  de  sa  valeur  littéraire  qui  est  réelle, 
constitue  donc  pour  l'histoire  une  véritable  source,  digne  de  figurer,  au  même  titre 
que  les  chroniques  latines,  dans  la  collection  des  Historiens  des  croisades. 

M.  Egger  expose  l'objet  d'une  communication  qu'il  se  propose  de  reprendre  avec 
plus  de  détail  à  la  prochaine  séance.  Il  s'agit  de  l'interprétation  et  de  la  restitution 
d'une  inscription  grecque  trouvée  à  Dodone  par  M.  Carapanos.  C'est  une  sentence 
d'acquittement,  prononcée  par  une  commission  de  juges  étrangers,  comme  les  cités 
grecques  en  appelaient  quelquefois  pour  décider  sur  des  litiges  où  les  juges  indigè- 
nes auraient  pu  être  suspects  de  partialité. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  — par  M.  Garcin  de  Tassy  :  Marre 
DE  Marin,  Bouraha,  histoire  malgache  (extrait  du  Journal  asiatique);  —par  M.  De- 
frémery  :  Tamizev  de  Laroque,  Documents  inédits  sur  Gassendi  (extr.  de  la  Revue 
des  questions  historiques) ;  —par  M.  de  Witte  :  Gazette  archéologique,  1877,  4'  li- 
vraison. 

Ouvrages  déposés  :  —  Henfrey  (H.  W.),  Numismata  Cromwelliana  :  or  the  mé- 
daille history  of  Oliver  Cromwell  illustrated  by  his  coins,  medals,  and  seals  (Lon- 
don,  1877,  in-4°);  —  Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XXIII;  —  Schuermans  (H.),  Di- 
verses brochures;  —  Vannier,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Montigny-lès-Vesoul 
(Vesoul,  1877,  in-S"). 

Julien  Havet. 
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Rotz  (cardinal  de)  :  œuvres.  Nouvelle  édition, 
revue  sur  les  autographes  et  sur  les  plus  an- 
ciennes impressions,  et  augmentée  de  mor- 
ceaux inéclits,  de  variantes,  de  notices,  de 
notes,  d^un  lexique  des  mots  et  locutions  re- 
marquables, d'un  j)ortrait,  de  fac-similé,  etc., 
par  MM.  A.  Peillet  et  J.  Gourdault. 
Tome  IV.  i  vol.  in-8,  broché,  7  t"r.  5o. 

Collection  des  grands  écrivains  de  la 
France.  —  Nouvelles  éditions  publiées  sous 
la  direction  de  M.  Ad.  Régnier,  membre  de 
l'Institut,  sur  les  manuscrits,  les  copies  les 
plus  authentiques  et  les  plus  anciennes  édi- 
tions. 

Bougot  (A.),  professeur  au  lycée  Henri  IV  : 
ESSAI  SUR  LA  CRITIQUE  d'art,  ses  principes, 
sa  méthode,  son  histoire  en  France,  i  vol. 
in-8,  broché,  6  francs. 

Chevalier  (E.),  capitaine  de  vaisseau  :  his- 
toire DE  LA  MARINE  FRANÇAISE  PENDANT  LA 
GUERRE  DE  L'lNDÉr,'i:NDANCÉ  AMERICAINE,  pré- 
cédée d'une  étude  sur  la  marine  militaire  de 
la  France  et  sur  ses  institutions,  depuis  le 
commencement  du  xvii"  siècle  jusqu'à  l'année 
1778.  i  vol.  in-8,  broché,  7  fr.  5o. 

Joly  (Henri),  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Dijon  :  psychologie  comparée  : 
l'homme  ET  l'animal.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
I  vol.  in-8,  broché,  7  fr.  5o. 

ftiuchairc  (Achille),  agrégé  d'histoire,  docteur 
ès-lettres  :  alain  le  grand,  sire  d'albret; 
l'administration  royale  et  la  féodalité 
DU  midi  (1440-1522),  I  vol.  in-8,  broché, 
5  francs. 

Perrens  (F.-E.)  :  histoire  de  Florence. 
3  vol.  in-8,  22  fr.  5o. 

Boassct  (Camille),  de  lAcadémie  française  : 
histoire  de  la  guerre  de  Crimée.  2  vol. 
in-8  brochés  et  un  atlas  cartonné,    22  fr.  5o. 

Bousquet  (Georges)  :  le  japon  de  nos 
jours  et  les  échelles  de  l'extrême  orient. 
Ouvrage  contenant  trois  cartes.  2  vol.  in-8, 
brochés,  i5  francs. 

Bagge  (Gustave)  :  tables  statistiques  des 
divers  pays  de  l'univers  pour  l'année  1877. 
I  vol.  grand  in-8,  broché,  2  francs. 

IJssel  (V'e  d')  :  essai  sur  l'esprit  public 
dans  l'histoire.  I  vol.  in-8,  broché,  5  francs. 

Rochas  (V.  de)  :  les  paiiias  de  France  et 
d'espagne  CCagots  et  BohémiensJ.  i  vol. 
in-8,  broché,  7  fr.  5o. 


Genay  (L.),  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
de  Vesoul  :  étude  morale  et  littéraire  sur 
le  télémaque.  i  vol.  in-8,  broché,  2  fr.  5o. 

«ioanne  (Adoiphe),  auteur  du  Grand  Diction- 
naire géographique  et  de  Vltinéraire  géné- 
ral  de    la    France   :    petit    dictionnaire 

GÉOGRAPHIQUE,  ADMINISTRATIF,  POSTAL,  TELE- 
GRAPHIQUE,   STATISTIQUE,    INDUSTRIEL,    DE    t.A 

FRANCE,  DE  l'algérie  ET  DES  COLONIES,  con- 
tenant, pour  chaque  commune  et  pour  les  prin- 
cipaux hameaux,  le  nom  de  la  commune,  sa 
population,  l'indication  du  département,  de 
l'arrondissement  et  du  canton  auxquels  elle 
appartient,  les  bureaux  de  poste  ou  télégra- 
phiques qui  la  desservent,  les  stations  de  che 
mins  de  fer  qui  y  sont  établies,  les  établisse- 
ments industriels,  les  administrations  ou  les 
monuments  qu'elle  renferme,  etc.,  etc.,  i  vol. 
in- 16,  broché,  5  francs;  cartonné  en  percaline, 
6  francs. 

Du  Camp  (Maxime)  :  histoire  et  critique 
CEtudes  sur  la  Révolution  française.  — 
Souvenirs  de  voyages.  —  Lettres' à  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publiquej.  1  vol. 
in- 18  Jésus,  broché,  3  fr.  5o. 

CherbnIieK  (Victor)  :  samuel  brohl  et  c'«. 
I  vol.  in- 18  Jésus,  broché,  3  fr.  5o. 

Cournol  :  revue  sommaire  des  doctrines 
économiques.  I  vol.  in-i8  jésus,  broché, 
3  fr.  5o. 

Figuier  (Louis)  :  l'année  scientifique  et 
industrielle,  ou  exposé  annuel  des  travaux 
scientifiques,  des  inventions  et  des  principales 
applications  de  la  science  à  l'industrie  et  aux 
arts  qui  ont  attiré  l'attention  publique  en 
France  et  à  l'étranger,  accompagné  d'une  né- 
crologie scientifique. 

Vingtième  année  (1876).  i  vol.  in- 18  jésus, 
broché,  3  fr.  5o. 

Chacune  des  années  précédentes  forme  un 
volume  qui  se  vend  séparément,  3  fr.  5o.  Les 
années  1870-71  ne  forment  qu'un  vol. 

Figuier  :  l'année  scientifique  et  indus- 
trielle. Tables  des  vingt  premiers  volumes, 
i856  à  1876.  (Les  années  1870  et  1871  ne 
forment  qu'un-  volume.)  i  vol.  in- 18  jésus, 
broché,  3  fr.  5o. 

Oebhart  (Emile),  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  : 

RABELAIS,   LA    RENAISSANCE    ET    LA   RÉFORME. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française. 
I  vol.  in-i8  jésus,  broché,  3  fr.  5o. 
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llauréau  (B.),   membre  de  FInstitut  :  Ber- 
nard DÉLICIEUX  ET  L^INQUISITION  ALBIGEOISE 

(i3oo-i32o).     I    vol.    in-18    Jésus,    broché, 
3  fr.  5o. 


llillcrn  (M^e  de)  :  la  fille  au  vautour. 
Récit  des  Alpes  tyroliennes  traduit  de  Tallc- 
niand,  avec  ^autorisation  de  l'auteur,  par 
Jules  Gourdault.  i  vol.  in-18  Jésus,  broché. 
3  fr.  5o. 


liOnicnt  (C),  professeur  de  poésie  française 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  :  la  satire 
EN  FRANCE  AU  MOYEN  AGE.  Ouvrage  courouné 
par  TAcadémie  frïnçaise.  Nouvelle  édition 
revue  et  corrigée,  i  vol.  in-18  Jésus,  broché, 
3  fr.  5o. 


liiégeard  (Stéphen)  :  a  travers  l'engadine, 

LA  VALTELINE,  LE  TYROL   DU  SUD   ET   LES   LACS 
DE    L'ITALIE    SUPERIEURE.    I    VOl.    in-l8    JésUS, 

broché,  3  fr.  5o. 


liUcrècc  t  DE  LA  NATURE.  Traduction  nou- 
velle par  M.  Patin,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  i  vol.  in-i8  Jésus,  broché, 
3  fr.  5o.      ' 


Riant  (DO  :  l'hygiene  et  l'éducation  dans 
LES  internats  :  lycées,  collèges,  pensionnats, 
maisons  d'éducation,  écoles  normales,  écoles 
spéciales,  universités,  etc.,  i  vol.  in-12,  bro- 
ché, 3  fr.  5o. 

saint-Simon  (Duc  de)  :  mémoires,  publiées 
par  MM.  Chéruel  et  Ad.  Régnier  fils  et 
collationnés  de  nouveau  pour  cette  édition  sur 
le  manuscrit  autographe,  avec  une  notice  de 
M.  Sainte-Beuve.  Tome  XX  et  dernier,  i  vol. 
in-18  Jésus,  broché,  3  fr.  5o. 

Trévcrret  (A.  de),  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  : 
l'italie  au  XVI"  SIÈCLE.  Etudes  littéraires, 
morales  et  politiques,  i""  série  :  Machiavel  — 
Castiglione  —  Sanna\ar.  i  vol.  in-18  Jésus, 
broché,  3  fr.  5o. 


Albert  :  HOMMES  et  choses  d'allemagne,  cro- 
quis politiques,  r  vol.  in-18  Jésus,  broché, 
3  fr.  5o. 


Wcy  (F"rancis)  :  petits  romans  fl.e  bouquet 
de  cerises.—  Une  pastorale  dans  l'Overland. 
—  Gildias.  —  L'Eté  de  la  Saint-Martin.  — 
Trop  heureux,  i  vol.  in-18  Jésus,  broché, 
3  fr.  5o. 


IflanxonI  t  les  fiancés.  Roman  historique 
traduit  de  l'italien  par  Giovanni  Martinelli. 
2  vol.  in-18  Jésus,  broché,  2  fr.  5o. 


BuisKon  (F.),  président  de  la  commission 
scolaire  déléguée  à  Philadelphie  par  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  :  devoirs  d'éco- 
liers AMÉRICAINS    recueillis  A  l'eXPOSITION 

de  PHILADELPHIE  (1876)  et  traduits  par  A. 
Legrand,  chargé  de  cours  d'anglais  au  lycée 
Fontanes.  i  vol.  in-i6,  avec  figures  et  plan- 
ches, broché,  4  francs. 


Ajsenda  du  Chimiste,  à  l'usage  des  in- 
génieurs, physiciens,  chimistes,  fabricants  de 
produits  chimiques,  pharmaciens,  essayeurs 
de  commerce,  distillateurs,  agriculteurs,  fabri- 
cants de  sucre,  teinturiers,  photographes,  etc.. 
I  vol.  in-18,  cartonné,  2  fr.  5o. 


nonneclioso  (Ch.  de)  :  montcalm  et  le 
CANADA  FRANÇAIS.  Esfcai  historique,  i  vol. 
in-18  Jésus,  avec  un  portrait  et  2  cartes,  bro- 
ché, 2  fr,  5o. 

Caix  de  salnt-Ayniour  (Am.  de)  :  an- 
nuaire DES  SCIENCES  HISTORIQUES.  Bibliogra- 
phie des  ouvrages  d'érudition,  i  vol.  in-18 
Jésus,  broché,  3  francs. 


Jognet  (V.)  :  LES  flaviens,  avec  une  intro- 
duction par  M.  V.  DuRur.  1  vol.  in-18  Jésus, 
broché,  2  fr.  5o. 


Kanitz  :  carte  originale  de  la  Bulgarie 

DANUBIENNE,    DES   BALKANS    ET     DU   SUD-OUEST 

DE  LA  SERBIE.  I  fcuille,  1  fr.  3o. 


Reclus  (Onésime)  :  géographie  :  la  terre 
A  VOL  d'oiseau.  Troisième  édition.  2  vol. 
in-18  Jésus,  avec  370  gravures,  brochés,  10  fr. 


Simonin  (L.)  :  l'or  et  l'argent,  i  vol. 
in-18  Jésus,  avec  67  vignettes  par  A.  de  Neu- 
ville, Sellier,  Ferat,  etc.,  broché,  2  fr.  2  5. 


»éanoi(thènc  :  les  plaidoyers  politiques. 
Texte  grec  publié  d'après  les  travaux  les  plus 
récents  de  la  philologie,  avec  un  commentaire 
critique  et  explicatif,  une  préface  et  des  noti- 
ces sur  chaque  discours,  par  Henri  Weil, 
correspondant  de  l'Institut,  maître  de  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  supérieure.  Première 
série  :  Leptine  —  Midias  —  Ambassade  — 
Couronne,  i  vol.  in-8,  broché,  S  francs. 


Tacite  ;  annales,  suivis  du  Testament  poli- 
tique d'Auguste.  Texte  latin  revu  et  publié 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  avec  un 
commentaire  critique,  philologique  et  expli- 
catif, une  introduction,  des  arguments  et  des 
tables  analytiques,  par  Emile  Jacob,  profes- 
seur de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis.  2  vol. 
in-8,  i5  francs. 
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The  Academy,  n°  282,  New  Séries,  29  septembre  1877  :  A  Sélection 
from  the  Dispatches,  Treaties,  and  other  Papers  of  the  Marquess  Welles- 
ley,  during  his  Government  of  India.  Ed.  by  S.  Owen.  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1877  (J.  Minchin  :  bien  fait  et  utile).  —  L.  Wiese,  German 
Letters  of  English  Education.  Transi,  by  L.  Schmitz.  Edinburgh,  W. 
Collins,  1877  (J.  Fitch  :  compétence  et  largeur  de  vues).  —  Lettres  iné- 
dites de  Marie-Antoinette  et  de  Marie-Clotilde  de  France,  p.  p.  le  Comte 
DE  Reiset.  Paris,  Didot,  1876  (E.  Coquerel  :  sans  valeur  historique,  et 
n'ajoute  rien   à  ce  qu'on   sait   déjà    sur    la  biographie  de  M. -A.).  — 
Exploration  of  the  Colorado  River  of  the  West  and  its  Tributaries  ex- 
plored  in  1869,  70,  71  et  72.  Washington,  Government  Printing  Office, 
1875  (F.  Rudler  :  descriptions  intéressantes;  contribution  importante  à 
la  géologie  et  à  la  zoologie).  —  E.  Walford,  Old  and  New   London. 
London,  Cassell,  Petter  et  Galpin,  1877  (H.  Wheatley  :  trop  d'inexacti- 
tudes pour  servir  d'autorité).  —  Lieder  der  Lappen,  ges.  v.  O.  Donner. 
Helsingfors,  G.  Edlund,  1876  (W.  Ralston  :  excellent).  —  E.  Dowden, 
Literature  Primers.  Shakspere.  London,  Macmillan  and  Co.,  1877  i^- 
Furnivall  :  résume  parfaitement  les    résultats  acquis).   —  G.    Cobet, 
Miscellanea  Critica.  Leiden,  1876;  Observationes  criticae  et  palaeogra- 
phicae  ad   Dionysii  Halicarnassensis   Antiquitates   Romanas.    Leiden, 
[877  (I.  Byw^ater  :  le  premier  livre  est  un  recueil  de  travaux  déjà  connu, 
le  second  est  nouveau  en  grande  partie).  —  Notes.  Le  Verrier;  Noegge- 
rath  (not.  nécroL).  —  N"  283,  New  Séries.  6  octobre  1877  :  Shairp,  On 
Poetic  Interprétation  of  Nature.  Edinburg.   Douglas,    1877  (Dowden: 
Quoique  l'auteur  n^ait  pas  fait  d'études  spéciales  sur  ce  sujet,  il  énonce 
toutefois  bien  des  vérités;  le  chap.  sur  Wordsworth  est  admirable).  — 
Fr.   Maassen,   Neun  Capitel  ûber  Freie  Kirche  und  Gewissensfreiheit 
Gratz.  1876  (Cheetham  :  livre  populaire  fait  par  un  des  premiers  cano- 
nistes  d'Allemagne).  —  E.  Narducci,  Intorno  ad  un  Manoscritto  délia 
Biblioteca  Alessandrina  continente  gli  Apici  di  Boezio  senz'Abaco  e  con 
valoredi  positione.  Roma,  Salviucci,  1877  (W.  Axon  :  très-important). 
The  Encyclopaedia  Britannica.  9'^  Edition.  Vol.  VI,  CLI-DAY.  Edin- 
burgh,   Black,   1877    (Cotton   :    presque  encore   meilleur  que  le  vol. 
préc,  trop  de  biographies.   —    Correspondance  :  Lettre  de  Paris  (G. 
Monod  :  nouvelles  littéraires)  :  Légendes  babyloniennes  sur  la  création 
(W.   Boscawen  :  2«  article  [cf.  R.  C,  anal.,  de  l'Ac.  n°        ],  donne  la 
traduction  de  la  5«  tablette  correspondant  à  Genèse  2,  14-19);   Diction- 
naires arabes  (St.   Poole).  —  Science  :  Cunningham,  A  Dissertation  on 
the  Epistle  of  S.  Barnabas  (W.  Sanday  :  texte  grec,  version  latine,  tra- 
ductions et  commentaires  anglais  par  G.  Rendall;  l'introduction  seule, 
bien  écrite  d'ailleurs  et  épuisant  le  sujet,  est  due  à  M.  C.)  —  Notes. 
P'  Grassmann  (not.  nécrol.). 

The  Athenaeum.  N°  26o5,  29  septembre  1877.  —  J.  Bryce,  Transcauca- 
sia  and  Ararat.  Macmillan  and  Co.  (description  charmante  et  instruc- 
tive). —  L.  Creighton,  Life  of  Sir  Walter  Ralegh.  Rivingtons  (soigné 
et  bien  ordonné).  —  H.  Helvig,  Tactical  Examples.  Vol.  L  The  Batta- 
lion.  Transi,  by  L.  Graham.  King  et  Co.  (excellente  contribution  à  la 
littérature  militaire  :  bonne  traduction,  belle  impression).  —  H.  Hen- 
FREY,  Numismata  Cromwelliana;  or  the  Médaille  History  of  O.  Croni- 
well.  J.  Smith  (indispensable  à  tout  collectionneur  de  médailles  et  à  qui- 
conque s'occupe  de  l'iiistoire  du  xvn«  siècle).  — A.  Johnson,  The  Normans 
in  Europe.  Longmans  and  Co.  Tsatisfaisant,  les  derniers  chapitres  con- 
sacrés à  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard,  excellents; 
information  incomplète  en  ce  qui  concerne  les  livres  parus  sur  le  conti- 
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fi!^uinniuli*o  s  204.  J.  Darmesteter,  Ormazd  et  Ahriman.  —  2o5.  Finsler,  Recher- 
ches critiques  sur  l'Anthologie  grecque.  —  206.  Ciccronis  de  finibus  bonorum  et 
malorum,  p.p.  N.  Madvig.  —  207.  F.  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions 
mérovingiennes.  —  208.  Sachsenspicgd,  éd.  p.  Hildebrant.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


204.  —  Ormazd  et  A.lii*iinan,  leurs  origines  et  leur  histoire,  par  James  Dar- 
mesteter. Paris,  Vievveg,  1877,  36o  p.  in-8».  (Forme  le  29*  fascicule  delà  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes-Études.) 

Après  avoir  résolu,  dans  son  essai  sur  Haurvatât  et  Ameretât,  un 
obscur  et  intéressant  problème  de  la  mythologie  iranienne  %  M.  James 
Darmesteter,  avec  le  nouveau  livre  que  nous  annonçons,  aborde  la  doc- 
trine fondamentale  de  la  religion  perse,  savoir  le  partage  du  monde 
entre  deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais.  Il  recherche  les  origines 
du  dualisme  perse,  il  en  explique  le  développement  et  il  traite  des  sys- 
tèmes théologiques  qui  ont  eu  pour  objet  de  ramener  Ormazd  et  Ahri- 
man à  un  principe  supérieur  unique.  Parfaitement  préparé  par  ses  tra- 
vaux antérieurs  à  l'étude  de  cette  grande  question,  M,  D.  y  a  apporté 
les  mêmes  qualités  d'esprit  qui  distinguent  son  premier  écrit  :  par  la 
force  de  la  conception,  par  la  finesse  de  certains  aperçus,  par  la  sûreté 
de  l'analyse  grammaticale,  par  l'abondance  des  informations  de  détail, 
ce  livre  est  digne  de  son  aine,  et  il  répond  aux  espérances  que  celui-ci 
avait  fait  concevoir. 

Il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  D.  tant  de  faits  nouveaux,  qu'un 
compte  rendu  est  presque  impossible,  à  moins  de  suivre  l'auteur  cha- 
pitre par  chapitre.  Essayons  cependant  de  l'accompagner  durant  les 
premiers  pas  de  sa  démonstration. 

M.  D.  cherche  l'origine  du  dualisme  mazdéen  dans  les  croyances  de 
la  période  indo-iranienne  qu'il  restitue  au  moyen  d'une  étude  compara- 
tive des  Védas  et  de  l'Avesta.  Il  avait  été  précédé  dans  cette  recherche  par 
M.  Rudolf  Roth,  qui,  en  son  mémoire  Sur  les  plus  gt^ands  dieux  des 
Ariens,  avait  déjà  mis  en  lumière  les  principaux  points  d'attache  des  deux 
religions.  Pour  l'identification  d'Auhra-Mazda  avec  Varuna, pour  celle  des 
Amshaspands  avec  les  Adityas,  M .  D.  suit  les  traces  de  Roth.  Mais  il  s'écarte 
de  ce  savant  en  donnant  du  caractère  matériel  de  Varuna  une  explication 
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qui  fait  mieux  comprendre  comment  il  a  pu  être  appelé,  chez  les  Iraniens, 
au  rang  du  dieu  suprême.  Varuna  (Oùpavcc)  est  le  dieu  du  Ciel  :  il  est  sou- 
vent associé  avec  Mitra,  qui  représente  la  lumière  céleste.  Au  fond,  il  n'y 
a  rien  de  plus  dans  le  couple  que  dans  le  seul  Varuna.  Mitra- Varuna  est  le 
ciel  lumineux.  On  se  rappelle  que  pour  Roth  le  couple  Mitra- Varuna  re- 
présentait le  jour  et  la  nuit.  Nous  avons  quelque  peine,  avec  notre  ma- 
nière actuelle  d'envisager  les  choses,  à  entrer  dans  cette  façon  de  dédou- 
bler le  ciel  et  la  lumière;  mais  l'explication  de  M.  D.  a  pour  elle 
non-seulement  l'étymologie,  mais  les  textes.  Il  y  a  peut-être  là  une  anti- 
que manière  de  s'exprimer  qui ,  dès  la  période  indo-iranienne  ,  avait 
donné  lieu  à  une  locution  consacrée.  Une  jolie  découverte  de  M.  D., 
c'est  d'avoir  retrouvé  Varuna  dans  l'Avesta,  sous  la  forme  d'une  région 
mythique  :  «  Varena  aux  quatre  angles  ».  Le  rapport  phonétique  entre 
le  sanscrit  varuna  et  le  zend  varena  est  le  même  qu'entre  le  sanscrit 
dharuna  «  soutien  »  et  le  zend  dharena.  Cette  région  mythique  est  nom- 
mée au  i"  fargard  du  Vendidad  :  «Je  créai  Varena  aux  quatre  angles, 
pour  lequel  (il  faut  peut-être  traduire  «  dans  lequel  »)  naquit  Thraê- 
taona,  le  meurtrier  d'Ajis  Dahâka.  Ce  combat  mythique  de  Thraêtaona 
(Feridoun)  contre  le  serpent  de  l'orage  (Zohâk)  âe  retrouve  donc  placé 
dans  son  élément  naturel,  le  ciel.  Quant  à  l'épithète  «  aux  quatre  an- 
gles )),  elle  a  son  pendant  dans  les  épithètes  védiques  de  Varuna,  ca- 
turamka  a  aux  quatre  faces  »  et  catiir-acris  <(  à  quatre  pointes  )>.  Peut- 
être  ces  adjectifs,  qui  désignaient  d'iiné  manière  expressive  les  quatre 
points  cardinaux,  ont-ils  été  pour  quelque  chose  dans  les  représentations 
monstrueuses  données  plus  tard  aux  dieux  par  la  statuaire  indienne. 
Je  reprends  l'argumentation  de  M.  D.  Retournant  aux  Védas,  il  expli- 
que comme  un  dérivé  de  l'indo-iranien  varana  «  ciel  »  l'adjectif  vârana, 
que  Grassmann  traduit  «  sich  w^ehrend  »  et  Bœhtlingk-Roth  par 
(c  scheu,  wild,  gefaehrlich  »  :  le  vâranam  inadhu(\yi,  i,  8),  c'est  la  li- 
queur céleste  (et  non  la  liqueur  puissante),  ce  qu'on  appelle  ailleurs  di- 
vyas  somas.  Ceux  que  protègent  les  dieux  n'ont  rien  à  craindre  ni  amâ^ 
ni  adhvasu  vdranêshu  (X,  85,  11)  :  cela  ne  veut  point  dire  «  ni  à  la  mai- 
son, ni  sur  les  routes  dangereuses  »,  mais  «  ni  sur  terre,  ni  sur  les  routes 
célestes;  ni  ici-bas,  ni  là-bas  »  (itas  amutas).  D'un  autre  côté,  il  y  a 
dans  l'Avesta  un  adjectif  varenya  qui  est  appliqué  à  des  démons  :  Justi 
le  traduit  par  varenisch,  taberistanîsch,  parce  que  le  Varena  du 
i"  fargard  a  été  identifié  par  les  commentateurs  avec  la  province  du  Ta- 
beristan.  M.  D.  reconnaît  dans  ces  daêva  varenya  les  Ba{[j.ov£ç  oupavioi 
de  la  mythologie  grecque,  c'est-à-dire  les  démons  qui  cherchent  à  s'em- 
parer du  Ciel.  Et,  en  effet,  Ahriman  marche  contre  la  lumière  à  la  tête 
de  tous  les  démons,  varenya  drvantô  «  les  assaillants  du  ciel  ». 

Le  nom  primitif  du  ciel  était  donc  A siu'a- Varana.  Les  Iraniens,  frap- 
pés de  plus  en  plus  par  les  attributs  abstraits  de  l'Asura  suprême,  l'appe- 
lèrent l'Asura  Omniscient  :  Ahura-Ma:{dâ.  Les  Indous,  conservant  un 
plus  fidèle  souvenir  de  sa  valeur  matérielle,  l'appelèrent  l'Asura  Ciel  : 
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Asura-Varuna;  mais  comme  la  langue  vulgaire,  pour  désigner  le  ciel, 
employait  de  préférence  le  mot  dyaus,  dont  le  sens  étymologique  était 
plus  sensible,  Varuna  perdit  peu  à  peu  toute  valeur  significative,  il  ne 
fut  plus  qu'un  simple  nom  propre. 

A  mesure  que  Ahura,  chez  les  Perses,  se  dépouille  du  caractère  natura- 
liste qu'il  avait  à  l'origine,  son  associé  Mithra,  qui  restait  le  dieu  matériel 
de  la  lumière,  devait  se  séparer  de  lui.  Le  premier  terme  ayant  changé, 
le  rapport  est  brisé;  la  religion  vivante  oublie  cette  union  qu'elle  ne 
comprend  plus,  et  les  vieilles  formules  seules  en  gardent  le  souvenir. 
D'autre  part,  le  caractère  créateur  s'affirme  de  plus  en  plus  en  Ahura  : 
tous  les  êtres  reçoivent  de  lui  la  vie  ;  par  suite,  son  frère,  comme  les  au- 
tres :  ((  Ce  Mithra,  je  l'ai  créé  aussi  digne  d'être  honoré  que  moi-même». 
Mithra,  frère  jumeau  d'Ahura,  devient  son  fils.  Dans  l'Inde,  le  change- 
ment est  encore  plus  surprenant  :  le  rapport  primitif  des  deux  dieux  n'est 
plus  compris.  Par  le  fait  même  de  leur  rapprochement,  les  deux  dieux 
semblent  s'opposer  l'un  à  l'autre.  Un  moment  vint  où  Mithra  prit  à  lui 
toute  la  lumière  :  la  nuit  reste  à  Varuna.  «  Mitra,  dit  TAitareya,  est  le 
jour,  Varuna  est  la  nuit  ».  Alors  Mitra  devient  le  Soleil,  et  Varuna,  qui 
autrefois  embrassait  en  son  sein  l'univers  entier,  n'est  plus  que  le  roi  du 
couchant. 

En  regard  du  monde  du  bien,  auquel  Ahura-Mazda  préside,  se  dresse, 
dans  la  conception  cosmogonique  des   Perses,  l'ensemble  des  êtres  qui 
cherchent  à  le  détruire,  commandés  par  Ahriman  ou  Angra-Mainyus. 
Ahura-Mazda  est  lumière,  bonté,  vérité,  science,  et  de  lui  viennent  tou- 
tes les  choses  bonnes;  Ahriman  est  ténèbres,  méchanceté,  mensonge, 
ignorance,  et  de  lui  viennent  toutes  les  choses  mauvaises.  La  lutte  de 
ces  deux  principes  constitue  l'histoire  du  monde  :  elle  s'ouvre  par  l'in- 
vasion du  mal  et  elle  se  ferme  par  son  expulsion.   M.  D.  reconnaît  à 
Ahriman  une  double  origine  :  a  D'une  part,  il  est  légataire  universel 
des  anciens  démons  de  l'orage,  et  une  moitié  de  lui-même  est  la  con- 
densation de  leurs  exploits  ;  d'autre  part,  il  est  le  contre-pied  d'Ormazd, 
le  contre-créateur,  et  une  moitié  de  lui-même  est  la  projection  inverse 
d'Ormazd  ».  Cette  double  origine  (que  nous  avons  nous-même  expo- 
sée autrefois  dans  Hercule  et  Cacus,  p.   124  et  suiv.)  est  démontrée 
par  M.  D.  avec  une  abondance  de  rapprochements  et  de  preuves  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.    Remarquons    en    passant  l'explication   juste 
donnée  pour  les  deux  composés  :  çpenta  mainyus  et  angra-mainyus .  Le 
premier  est  rattaché  avec  toute  évidence  à  la  racine  çpan  «  étendre,  ac- 
croître »,  en  sorte  que  l'interprétation  donnée  par  les   Perses  :  «  L'es- 
prit qui  accroît  ^,  est  justifiée.  Le  même  sens  se  trouve  dans  les  composés 
comme  f r ad hat-fshu  «  qui  accroît  les  troupeaux  yy^frâdhat-gaêthô  (c  qui 
accroît  les  mondes  »,  varedat-gaêthô  (même  sens).  La  racine  cpan  est 
proche  parent  de  eu,  qui  a  donné  le  participe  inchoatif  caoskyant  et  le 
participe  futur  caoshyant  «  le  fidèle  du  présent  »  et  «  le  fidèle  de  l'ave- 
nir ».  La  même  racine  eu  se  retrouve  dans  les  mots  cura,  cevista,  ya- 
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vaéçti,  cavah,  et,  élargi  en  cpi^  dans  çpitama;  enfin  le  participe  çpat  se 
trouve  dans  hama-cpat-maédha  «  le  sacrifice  qui  fait  croître  toute 
chose».  Cpentô  mainyiis  est  donc  l'esprit  bienfaisant,  le  bon  esprit. 
Quant  à  Angra-Mainyus^  il  vient  de  la  racine  ang  ou  an:{  «  étreindre, 
étouffer  )>,  qui  dans  les  Védas  a  donné  le  substantif  anhas  «  l'angoisse, 
la  maladie,  le  mai  ».  Angra-Mainyus  est  l'esprit  malfaisant. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  D.  dans  le  tableau  détaillé  qu'il  trace  de 
la  lutte  entre  les  deux  principes  :  lutte  dont  le  prix  était  à  l'origine  les 
eaux  ou  les  nuées,  ou  bien  les  vaches,  ou  encore  les  femmes  ou  nymphes 
célestes,  mais  dont  l'empire  du  monde  est  l'enjeu  dans  la  religion  maz- 
déenne.  Cet  agrandissement  inattendu  de  la  scène  n'empêche  pas  le  par- 
sisme  de  conserver  fidèlement  les  anciens  épisodes  :  seulement  il  les  fait 
descendre  sur  la  terre  et  les  transforme  en  événements  de  l'histoire  héroï- 
que de  la  Perse  ancienne.  Ici  M.  D.  reprend  quelques-unes  des  identifi- 
cations données  pour  la  première  fois  par  M.  Roth;  mais  il  y  ajoute  bon 
nombre  de  développements  qui  n'entraient  pas  dans  le  plan  de  son  de- 
vancier. Peut-être  est-il  allé  trop  loin  en  voulant  rapporter  invariablement 
au  mythe  de  Vritra  certains  récits  de  la  mythologie  perse,  comme  la 
formation  des  montagnes  et  de  la  mer,  le  meurtre  du  Taureau,  l'histoire 
deGayomert,  la  légende  de  Zoroastre.  Nous  n'avons  pas  conservé  toutes 
les  croyances  de  la  période  antérieure,  dont  les  Védas  n'ont  gardé  que  ce 
qui  convenait  au  tour  nouveau  pris  par  l'imagination  indienne.  D'au- 
tre part,  des  infiltrations  venant  de  religions  étrangères  ne  sont  pas  une 
hypothèse  si  invraisemblable  qu'il  ne  faille  pas  en  tenir  compte.  Mais, 
même  dans  les  parties  où  M.  D.  a,  selon  nous,  été  entraîné  trop  loin  par 
la  force  de  son  raisonnement,  il  sème  sur  sa  route  des  rapprochements 
instructifs  et  spirituels. 

On  a  déjà  pu  voir  comment  il  éclaire  l'un  par  l'autre  le  Véda  et  l'A- 
vesta.  Parmi  les  étymologies  les  plus  réussies,  nous  citerons  celle  du  per- 
san m.oderne  raspi{noni  d'une  sorte  de  prêtre  mazdéen),  qui  est  expliqué 
par  rathp-i:{,  ce  qui  équivaut  au  védique  ïtv  ij  (p.  1 2)  ;  celle  du  védique 
suvrkti  (p.  10)  rapproché  de /iv^r^^a;  le  mot  a^nf  retrouvé  dans  l'ex- 
pression agenj^a{p.  55).  Quelquefois  il  est  un  peu  bien  hardi  dans  ses 
rapprochements  :  ainsi  les  mots  grecs  dcOpa^évr^,  [xav^avov  sont  étonnés  de 
se  trouver  placés  à  côté  de  mots  zends.  A  d'autres  moments,  au  con- 
traire, il  pousse  trop  loin,  selon  nous,  le  scrupule  :  ainsi  il  hésite  (p.  16) 
à  admettre  le  changement  de  7t  en  sh,  attesté  par  asha  =  vta,  amesha 
=z  amrta,  fravaslii  :=±fravarti  (moderne /en^erj,  peshand  =z  prtand  et 
quelques  autres.  Il  nous  paraît  heureusement  revenu  à  des  sentiments 
plus  humains  dans  un  récent  travail  inséré  aux  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  linguistique  (III,  p.  317),  où  il  rapproche  tanu-peretha  cXpeshô- 
tanii. 

Les  mérites  de  style  que  nous  avions  signalés  dans  le  premier  travail 
de  M.  D.  se  retrouvent  dans  ce  livre,  à  la  lecture  duquel  ils  donnent  une 
saveur  particulière.  Quand  M.  D.  réisumc  ce  qu'il  a  dit  des  attributs  mé- 
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taphysiques  d'Ahriman,  en  concluant  que  c'est  Ormazd  retournJ,  ou 
quand,  citant  des  incantations  de  l'Avesta  qu'il  rapproche  d'une  strophe 
de  Pindare  et  d'un  passage  védique,  il  y  reconnaît  le  Manuel  de  l'étudiant 
en  médecine  dans  la  période  de  l'unité  indo-européenne,  il  faudrait  être 
partisan  décidé  de  l'érudition  ennuyeuse  pour  ne  pas  sourire.  A  d'autres 
moments,  une  réflexion  générale  vient  reposer  l'esprit.  Citons  cette  re- 
marque sur  le  culte  :  «  Les  pratiques  survivent  toujours,  plus  ou  moins 
longtemps,  au  mythe  qui  les  produit  et  qu'elles  expriment.  Le  culte 
d'une  religion  est  donc  l'expression  d'une  religion  antérieure,  et  l'on  peut 
lire  sous  le  culte  d'une  période  la  mythologie  des  périodes  qui  précè- 
dent ».  Une  autre  source  d'intérêt,  c'est  que  l'exposition  est  nourrie  de 
citations  védiques  ou  avestéennes,  choisies  avec  goût,  de  sorte  que  celui 
qui  n'a  pas  le  courage  d'entreprendre  la  lecture  quelquefois  rebutante  de 
ces  livres,  en  trouvera  une  bonne  partie  —  et  non  la  moins  brillante  — 
chez  M.  D.  Une  démonstration  qui  avance  pas  à  pas,  et  où  chaque  para- 
graphe marque  un  progrès  du  raisonnement,  rend  la  lecture  aussi  facile 
qu'attrayante  :  des  sommaires  en  tête  de  chaque  chapitre  et  un  index  à 
la  fin  du  volume  permettent  de  recourir  immédiatement  à  la  page  et  à 
l'alinéa  qu'on  veut  lire. 

M.  Darmesteter  a  dédié  son  ouvrage  à  la  mémoire  d'Anquetil-Duper- 
ron  et  d'Eugène  Burnouf,  «  créateurs  de  la  science  iranienne  ».  Ces 
noms,  en  tête  du  volume,  ne  sont  pas  déplacés,  et,  pour  tous  les  amis  des 
études  zendes,  c'est  une  vive  satisfaction  de  voir  la  chaîne  se  renouer 
ainsi. 

M.  B. 


2o5.  —  Ki*itlscIio.  Untcrsucliungen  zui*  CcKcltielitc  dei*  Gi-iocSkiaelicn 
Anthologie»  von  Georg  Finsler  (Thèse  de  doctorat).  Zûricfi,  1876,  i  vol.  in-8» 
de  i63  pages. 

On  sait  que  les  éditions  modernes  de  l'Anthologie  grecque,  disons, 
pour  être  précis,  les  deux  éditions  de  Jacobs  et  celle  de  Dûbner,  reprodui- 
sent la  collection  d'épigrammes  et  de  pièces  diverses  qui  sont  contenues 
dans  le  manuscrit  jj^/^^/aî  de  l'Anthologie,  un  peu  augmentée  et  corrigée 
à  l'aide  de  l'Anthologie  publiée  dès  l'année  1494  sous  le  nom  de  Pla- 
nude,  et  diminuée  d'autre  part  de  plusieurs  petites  parties  telles  que  les 
Descriptio7is  de  Paul  le  Silentiaire  et  de  Jean  de  Gaza,  les  poésies  arta- 
créontiques,  celles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (à  la  réserve  des  épita- 
phes  attribuées  à  ce  saint)  et  çà  et  là  encore  quelques  pièces  détachées. 
A  part  cette  Anthologie  de  Planude  et  quelques  autres  secours  d'impor- 
tance tout  à  fait  secondaire  en  raison  de  leur  peu  d'étendue,  comme  un 
recueil  d'épigrammes  publié  par  Cramer  dans  ses  Anecdota  graeca  Pa- 
risina,  tome  IV,  pages  864  et  suiv.,  un  autre  du  même  genre  étudié  par 
Schneidewin  dans  Progymnasmata  in  Anthologiam  graecam^  des  cita- 
tions isolées  chez  Suidas  ou  quelques  inscriptions  retrouvées  de  côté  et 
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d'autre  (voy.  Kaibel,  De  rnonumentorum  aliquot  graecorum  carmînî^ 
bus),  on  peut  dire  que  toute  Ja  critique  de  l'Anthologie  grecque  repose 
sur  le  manuscrit,  unique,  de  la  bibliothèque  palatine.  Ce  manuscrit  — 
il  n'y  a  plus  là  de  mystère  pour  personne  aujourd'hui  —  ayant  été  relié  en 
deux  parties,  du  temps  où  on  le  conservait  à  Rome,  fut  transporté  à  un 
moment  donné  à  Paris;  puis,  plus  tard,  on  fit  réintégrer  le  premier  vo- 
lume dans  la  bibliothèque  des  électeurs  palatins  à  Heidelberg,  tandis  que 
la  plus  petite  moitié  du  manuscrit,  comprenant  les  pages  6i5-fin,  se 
trouva  rester  à  Paris  dans  notre  bibliothèque  nationale  :  des  photogra- 
phies, fort  bien  réussies,  de  cette  partie  parisienne  du  manuscrit  palatin, 
tiennent  lieu  à  Heidelberg  des  feuilles  originales.  M.  Finsler,  qui  a  eu 
pendant  plus  de  quatre  mois  entre  les  mains,  à  Zurich  même,  ce  pre- 
mier volume  et  ces  photographies,  a  su  en  tirer  jusqu'à  un  certain  point 
bon  parti.  Aussi  a-t-il  eu  le  plaisir  de  voir  son  livre  favorablement  ap- 
précié par  un  critique  aussi  habile  que  M.  Frédéric  Blass  i.  Les  Recher- 
ches critiques  de  M.  F.  portent  principalement  sur  deux  points  :  i«  for- 
mation du  recueil' de  l'Anthologie  palatine  par  Constantin  Céphalas; 
2^*  état  de  conservation,  dans  le  manuscrit  palatin,  du  texte  adopté  par 
Céphalas.  En  ce  qui  concerne  la  façon  dont  le  premier  point  est  traité,  il 
faut  faire  observer  dès  maintenant  que  toute  l'étude  de  M.  F.  suppose 
admis,  bien  qu'il  ne  l'énonce  nulle  part  d'une  manière  explicite,  le 
postulatum  suivant  :  les  éditions  modernes  de  l'Anthologie  palatine  re- 
présentent à  très-peu  de  chose  près  comme  étendue  l'anthologie  de  Cé- 
phalas. On  verra  plus  bas  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opinion  qui,  il  est 
vrai,  a  eu  cours.  Pour  tirer  au  clair,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
questions  relatives  à  l'autre  point,  M.  F.  a  étudié  longuement  et  de  très- 
près  les  différentes  mains  dont  on  peut  retrouver  aujourd'hui  les  traces 
dans  \e palatinus.  Selon  lui,  le  texte  a  été  écrit  par  une  main  A  pendant 
les  452  premières  pages  et  pendant  les  pages  643-707  (c'est  par  erreur 
qu'on  a  imprimé  deux  fois  705  à  la  page  12  des  Krit.  Untersuch.)\  par 
une  main  B,  à  peu  près  contemporaine  de  A  (xi®  siècle),  pendant  les  pa- 
ges 453-644;  le  peu  qui  reste  à  partir  de  la  page  707  est  d'une  autre 
main,  D,  plus  récente.  M.  F.  appelle  C  une  main  qu'il  n'aperçoit 
qu'aux  marges,  où,  du  reste,  son  rôle  s'est  presque  borné  à  mettre  des 
lemmes  en  regard  de  chaque  pièce,  ou  bien,  par  exception,  une  scolie  de 
temps  en  temps;  «  il  suffit  d'une  inspection  même  superficielle  des  noti- 
»  ces  qui  proviennent  de  C,  pour  s'apercevoir  que  le  lemmatiste  (c'est 
»  ainsi  que  M.  F.  appelle  C)  s'est  proposé  principalement  pour  but  de 
»  faciliter  la  lecture  du  manuscrit  »  :  c'est-à-dire,  en  résumé,  que  C  n'a 
guère  fait  que  mettre  des  manchettes  au  manuscrit.  Une  main  d'une  im- 
portance capitale,  au  contraire,  pour  l'établissement  du  texte,  est  celle  du 
correcteur  C  i.  «  Il  écrit,  dit  M.  F.,  avec  une  encre  noirâtre,  en  traits 


•1.  Voy.  Jahvesber.  iibcr  d.  Fortschvîtte  d.  class.  Alterthumsmss.,  3"  année,  t.   I, 
p.  loi  :  «  Dièse  sehr  eingehende  und  sorgfœltige  Schrift kommt  zu  folgenden 
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))  fins,  mais  fermes  et  élégants.  Au  commencement,  je  croyais  devoir  le 
^)  distinguer  d'un  autre  copiste  encore,  un  sixième  copiste,  qui  se  serait 
))  servi  d'une  écriture  cursive  souvent  assez  peu  nette.  Mais  la  similitude 
»  intérieure  des  renseignements  apportés  par  l'un  et  l'autre,  et  surtout  la 
))  comparaison  des  deux  écritures  en  des  endroits  particulièrement  pro- 
»  près  à  l'établir,  m'ont  amené  à  identifier  ce  prétendu  sixième  copiste 
»  avec  le  correcteur  ».  Nous  croyons  que  M.  F.  a  eu  raison  de  faire  cette 
identification  ;  mais  nous  insistons  sur  ce  point  que,  s'il  n'y  a  qu'une 
seule  et  même  main,  elle  s'est  du  moins  servi  de  deux  sortes  d'encre  et 
de  deux  sortes  de  plumes  distinctes,  ce  qui  conduit  à  supposer  que  ce 
correcteur  a  relu  le  manuscrit  par  deux  fois  au  moins  et  dans  des  temps 
différents,  11  y  aura  peut-être  à  tirer  plus  bas  quelque  parti  de  cette  re- 
marque. Il  faudra  alors  se  souvenir  encore  d'un  fait,  signalé  par  M.  F., 
c'est  que,  dans  la  partie  écrite  par  la  main  B,  les  corrections,  — 
qui,  du  reste,  proviennent  toujours  de  la  main  Ci,  —  sont  extrême- 
ment peu  fréquentes  (ajoutons  qu'elles  le  sont  tout  aussi  peu  dans  les 
quinze  pages  qui  précèdent  immédiatement  l'apparition  de  la  main  B  de 
M.  F.,  ainsi  que  dans  toute  la  partie  parisienne  du  manuscrit).  A  priori, 
les  leçons  de  Ci  semblent  devoir  jouir  d'une  grande  autorité,  car  ce 
correcteur  a  collationné,  comme  il  le  déclare  lui-même,  notre  palatinus 
avec  une  copie  que  Michel  Chartophylace  avait  prise  directement  du  ma- 
nuscrit autographe  de  Céphalas.  De  plus,  en  pesant  mûrement  la  valeur 
critique  de  toutes  les  variantes  offertes  par  A,  Ci  ,  Planude  et  Suidas 
dans  le  VIP  livre  de  T Anthologie  palatine  en  particulier,  M.  F.  a  pu  re- 
connaître que  les  leçons  de  Ci  concordaient  pour  la  plupart  avec  celles 
de  Planude  et  de  Suidas,  et  que,  dans  tous  les  cas  où  ces  trois  sources 
(ou  même  seulement  deux  de  ces  sources,  quand  le  témoignage  de  Sui- 
das fait  défaut)  nous  conservaient  la  même  leçon,  différente  de  celle  de  A, 
nous  étions  en  présence  de  la  pure  tradition  de  Céphalas  ;  en  regard  de 
cette  alliance,  la  recension  de  A  est  d'une  valeur  critique  inférieure. 
Voilà  un  résultat  à  la  fois  clair  et  considérable.  S'il  est  incontestable,  il 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  F.,  et  la  critique  du  texte  de  l'Antholo- 
gie a  avancé  d'un  grand  pas.  Seulement,  la  règle  donnée  par  M.  F.  pour 
la  constitution  du  texte  de  l'Anthologie  palatine  ne  paraît  applicable 
qu'aux  livres  IV-VI  et  à  un  peu  plus  de  la  moitié  du  livre  VII,  comme  il 
aurait  dû  s'en  rendre  compte.  D'abord,  il  est  fort  probable  que  l'Antho- 
logie de  Céphalas  commençait  à  notre  livre  IV  actuel  et  ne  s'étendait 
point  au-delà  du  livre  IX;  tout  ce  que  nos  éditions  comprennent  de  plus, 
ne  semble  pas  avoir  été  rassemblé  par  Céphalas.  Ce  n'est  pas  nous  qui  som- 
mes les  premiers  à  le  dire.  Un  philologue  de  bon  sens,  feu  Henrichsen  », 


»  Resultaten  »  etc.,  et  alors  M.  Blass  expose  les  conclusions  de  M.  F.  sans  faire  d'ob- 
jections, sinon  sur  un  point  d'importance  accessoire. 

I.  Mort  directeur  du  gymnase  d'Odensée  en  Fionie,  et  auteur  aussi  d'un  travail 
intitulé  Den  saakaldte  politiske  Vers  hos  Grœkerne. 
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a  exposé  solidement  les  raisons  qu'on  a  de  le  croire  dans  un  mé- 
moire assez  récent,  rédigé  en  danois,  dont  M.  F.  n'a  pas  eu  connaissance, 
ou  qui,  s'il  l'a  tenu,  est  resté  lettre  close  pour  lui,  «  Sur  l'origine  et  l'âge 
»  de  l'Anthologie  palatine,  et  son  rapport  avec  l'Anthologie  de  Planude  » 
(paru  en  1869  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Copenhague).  Voici, 
en  somme,  l'argument  principal  :  c'est  par  le  témoignage  non  suspect 
d'une  scolie  du palatinus  (que  M.  F.,  par  parenthèse,  croit  de  la  main 
C,  et  nous,  de  la  main  A)  qu'on  sait  que  Céphalas  fit  une  anthologie 
nouvelle  en  fondant  ensemble  et  disposant  dans  un  autre  ordre  diverses 
collections  qui  existaient  avant  lui  ;  il  divisa  les  épigrammes,  y  est-il  dit, 
zlç  -/.sçoXaia  Bia^opa,  Yj-fouv  ipuiv.vÀ  ioito;  v.cCi  àvaO'/;;xai:r/,à  y.al  è'niTÙtji'.a  7,ai 
è7:i5£rÂTi3^à,  wç  vuv  uTuoxéTay.Ta'.  èv  tw  r.oLpôvxi  ttiuxtio).  C'est  en  vertu  de  la 
plus  gratuite  des  suppositions  qu'on  a  attribué  aussi  à  Céphalas  la  for- 
mation du  chapitre  des  TrpoipETTTaa  (livre  X),  de  celui  des  cj'^.zqzvax  y.aX 
<;yMT.zw.d  (1.  XI),  et  des  autres.  Mais  il  y  a  plus  :  l'exemplaire  si  précieux 
de  Michel  Chartophylace  ne  comprenait  même  pas  toute  l'Anthologie  de 
Céphalas.  Le  correcteur  Ci  nous  avertit  expressément  qu'il  s'arrêtait  sur 
l'épigramme  482  du  VI I^  livre.  On  lit,  en  effet,  de  cette  main,  et  de  son 
écriture  fine,  la  note  suivante  en  regard  de  cette  même  épigramme  :  ëw;; 
a)os  1%  Toîi  x'jpou  Mr/aV.  toîj  [j/a  TispisT^ov  £7ïrj'pà{j.[j.aTa  ocTiva  iBio/sipo);  aÙTCç 
lypa'i^sv  £7,  T^ç  pioXou  toù  KôçaXa  :  puis,  toujours  de  la  même  écriture  fine, 
mais  qui  est  disposée  cette  fois  sur  une  ligne  verticale  étroite  tout  au 
bord  du  feuillet  :  wos  (évidemment  ëiùq  a  été  oublié  devant  ce  mot)  Mr/a-rjX 
'zou  XapTO(p6Xay,oç.  Enfin,  à  la  marge  supérieure  de  la  même  page  (p.  273 
du palatimis)  —  c'est  à  tort  que  M.  F.  dit  (voy.  sa  p.  33)  que  ces  diver- 
ses notes  du  correcteur  se  lisent  à  deux  pages  différentes,  —  le  correcteur 
Cl  a  encore  écrit,  mais  cette  fois  de  son  écriture  plus  grossière  (de  celle 
qui  avait  fait  croire  un  instant  M.  F.  à  un  sixième  copiste)  :  swç  ùilz 
àvTc6)//j6*rj  -^poç  TO  àvTi6ûXiv  toîj  y.upou  Mr/aYjX  y.al  BiwpOwO-^  xivà,  tuXyjv  cti 
y.ày,£tvo  ctpaA^xa-a  sT/sv.  On  ne  comprend  point  comment  M.  F.,  en  pré- 
sence de  déclarations  aussi  formelles  et  aussi  peu  discutables,  peut  conti- 
nuer à  croire  que  Ci  a  puisé  dans  l'exemplaire  de  Michel  toutes  les  cor- 
rections de  sa  plume  qu'on  trouve  dans  la  suite,  surtout  jusqu'à  la 
page  437.  A  cette  dernière  page  Ci  a  écrit,  de  sa  grosse  plume,  ew;  wSs 
àvT£6 A-rjO*/] .  Mais  c'est  une  vérité  qui  crève  les  yeux,  que,  lorsque  l'exem- 
plaire de  Michel  lui  fit  défaut,  il  se  mit  en  quête  d'un  autre  manuscrit 
plus  complet  pour  ne  pas  laisser  sa  révision  inachevée.  Une  partie  peut- 
être  des  corrections  qu'il  fit  jusqu'à  la  page  273,  et  certainement  toutes 
celles  qu'il  marqua  encore  entre  cette  page  et  la  page  437,  sont  ou  em- 
pruntées à  cet  autre  livre  plus  complet,  ou,  au  moins  en  partie,  tirées  de 
son  propre  fonds,  ou  encore  prises  on  ne  sait  d'où.  Il  nous  a  semblé  aussi 
qu'on  peut  remarquer  çà  et  là  des  traces  de  correcteurs  autres  que  Ci  et 
dont  M.  F.  ne  dit  mot.  Et,  puisque  nous  en  sommes  ici,  sur  les  distinc- 
tions de  main  et  d'écriture,  il  faut  que  nous  disions  toute  notre  pensée  : 
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OU  bien  M.  F.  est  un  paléographe  peu  exercé  \  ou  bien  lorsqu'il  parle 
de  te  l'idée  nette  qu'il  a  pu  se  faire  du  rapport  des  différents  copistes  les 
uns  vis-à-vis  des  autres  »,  il  essaie  de  faire  partager  à  ses  lecteurs  une  as- 
surance... qu'il  n'a  pas.  Rien  ne  nous  paraît  plus  ardu  que  de  se  faire, 
dans  l'espèce,  l'idée  nette  en  question.  Ce  que  M.  F.  dit  être  de  C  doit 
être  ordinairement  de  A,  et  quelquefois,  de  G  i.  Nous  oserons  présenter 
ici  une  observation  qui  risquera  de  faire  jeter  les  hauts  cris  à  M.  F.  et 
peut-être  pas  à  lui  seul  :  il  y  a  grand  danger  que  la  main  B  et  la  main  A 
ne  soient  qu'une  seule  et  même  main.  Si  besoin  était,  nous  aurions  des 
preuves  à  en  proposer.  Notons  seulement  pour  le  moment  que  G.  B. 
Hase  paraît  avoir  été  aussi  de  l'avis  que  nous  émettons. 

Nous  n'avons  ni  le  loisir  ni  le  désir  de  chicaner  M.  F.  sur  des  ques- 
tions accessoires.  Il  importe  avant  tout,  à  notre  point  de  vue,  de  ne  pas 
masquer  les  résultats  que  nous  espérons  avoir  mis  un  peu  en  lumière 
dans  la  courte  discussion  qu'on  vient  de  suivre.  Avant  de  prendre  congé 
de  M.  F.,  nous  ne  lui  signalerons  plus  qu'une  seule  donnée  intéressante, 
qu'il  eût  eu  le  plaisir  de  connaître  plus  tôt,  s'il  avait  lu  le  travail  déjà 
cité  de  Henrichsen  :  c'est  l'unique  témoignage  historique  qu'on  ait  en- 
core rencontré,  en  dehors  des  scolies  du  palatimis,  sur  Constantin  Gé- 
phalas.  Il  fut  chargé,  lui  second,  de  porter  certaines  reliques  de  Gonstan- 
tinople  à  une  armée  impériale  qui  opérait  en  Thrace,  atin  de  lui  rendre 
le  courage  qu'une  campagne  malheureuse  lui  avait  fait  perdre;  cela  se  pas- 
sait —  et  l'on  sait  ainsi  au  juste  à  quelle  époque  vivait  notre  personnage  — 
au  commencement  du  x"  siècle.  (Voy.Théophane  continué,  1.  VI,  p.  389, 
et  George  le  Moine,  p.  881,  édit.  de  Bonn.)  Quelles  que  soient  les  ob- 
jections que  nous  avons  cru  devoir  opposer  à  la  thèse  présentée  par 
M.  Finsler  et  quelque  nombreuses  que  soient  les  critiques  que  nous  lui 
avons,  en  outre,  épargnées,  nous  n'en  demeurons  pas  moins  volontiers 
d'accord  qu'il  y  a  dans  son  livre  beaucoup  de  bonnes  choses  et  qui  servi- 
ront. 

Gh.  Graux. 


206.  —  M.  Xullii  Ciceronis  de  flnlbtis  bonorum  et  malorum  librf  quin- 
que.  D.  lo.  Nicolaus  Madvigius  recensuit  et  enarravit.  Editio  tertia  emendata. 
Hauniae,  1876.  Gyldendal,  in-S",  lxx  et  869  p. 

Gette  édition  du  De  fin ibus  de  Gicéron  donné  par  M.  Madvig,  qui 
est  peut-être  le  monument  le  plus  important  de  la  philologie  latine  du 
xixe  siècle,  a  été  publiée  d'abord  en  1839,  une  seconde  fois  en  1869.  En 
1873,  tous  les  exemplaires  étaient  vendus,  et  il  fallut  préparer  une  troi- 

I.  Il  ressort  de  sa  note  4  de  la  page  33,  qu'il  n'a  dû  voir  que  deux  fois  dans  sa  car- 
rière Vindiction  représentée  par  une  sorte  de  N  avec  une  sorte  d'esprit-doux-accent- 
circonflexe  dessus,  ce  qui  est  pourtant  d'un  usage  presque  constant  dans  les  manu- 
scrits grecs. 
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sième  édition  qui  vient  de  paraître.  Cette  troisième  édition  répond  page 
pour  page  à  la  seconde  qu'elle  reproduit  avec  quelques  corrections  et 
quelques  additions,  dont  les  plus  importantes  sont  des  citations  de  textes 
apportées  à  l'appui  des  observations  grammaticales  et  dues  principale- 
ment à  M.  O.  Siesby,  ami  et  collaborateur  de  l'auteur.  Il  a  été  rendu 
compte  en  détail  de  la  seconde  édition  dans  la  Revue  critique,  1870,  I, 
pp.  17  et  suiv.  Nous  nous  contenterons  de  discuter  ici  quelques  pas- 
sages. 

I,  9,  3o.  «  (Epicurus)  negat  opus  esse  ratione  neque  disputatione, 
quamobrem  voluptas  expetenda,  fugiendus  dolor  sit.  Sentiri  hoc  putat, 
ut  calere  ignem,  nivem  esse  albam...  Etenim  quoniam,  detractis  de 
homine  sensibus,  reliqui  nihil  est,  necesse  est  quid  aut  ad  naturam  aut 
contra  sit  a  natura  iudicari.  Ea  quid  percipit  aut  quid  iudicat,  quo 
aut  petat  aut  fugiat  aliquid,  praeter  voluptatem  aut  dolorem  ?  Sunt  au- 
tem  quidam  e  nostris,  qui  hsec  subtilius  velint  tradere  et  negent  satis 
esse  quid  bonum  sit  aut  quid  malum  sensu  iudicari...  »  —  Il  me  sem- 
ble qu'entre  a  natura  et  iudicari  il  manque  quelque  chose  comme  sen- 
suque.  En  effet,  Cicéron  ne  conclurait  pas  en  raisonnant  de  la  manière 
suivante  :  «  Puisque  si  l'on  ôtait  à  l'homme  ses  sens,  il  ne  resterait  rien, 
il  en  résulte  que  la  nature  discerne  ce  qui  lui  est  conforme  ou  con- 
traire ».  L'idée  de  sens  doit  évidemment  être  exprimée  dans  la  conclu- 
sion, puisqu'il  s'agit  de  démontrer  que,  comme  il  est  dit  plus  bas,  les 
sens  discernent  le  bien  et  le  mal. 

I,  19,  65.  L'épicurien  Torquatus  dit  au  stoïcien  Caton  et  à  l'acadé- 
micien Pison,  en  parlant  d'Epicure  :  «  In  dialectica  autem  vestra  nul- 
lam  existimavit  esse  nec  ad  melius  vivendum  nec  ad  commodius  disse- 
rendum  vim.  In  physicis  plurimum  ponit.  Ea  scientia  et  verborum  vis 
et  natura  orationis  et  consequentium  repugnantiumve  ratio  potest 
perspici  ;  omnium  autem  rerum  natura  cognita  levamur  superstitione, 
liberamur  mortis  metu...  ».  M.  M.  remarque  avec  raison  que  Cicéron 
met  ici  dans  la  physique  la  dialectique  et  même  la  dialectique  stoï- 
cienne, dont  les  diverses  parties  sont  très-clairement  désignées.  Il  croit 
que  Cicéron  a  été  induit  en  erreur  par  la  place  que  les  Epicuriens  don- 
naient à  ce  qu'ils  appelaient  10  xavoviy,bv  à  la  suite  de  la  physique  et  que 
«  physicœ  ampliores  dédit  fines  quam  debuit,  nec  solum  to  y.avovtxcv 
(en  effet,  Cicéron  en  parle  à  la  suite  de  ce  développement)  ei  subjecit, 
sed  nonnihil  e  stoicorum  dialecticis  ».  La  sévérité  un  peu  rigoureuse  de 
M .  M.  admet  trop  facilement  une  supposition,  peu  équitable  pour  Cicéron, 
et  qui  ne  paraît  guère  vraisemblable.  Comment  aurait-il  mis  dans  la  phy- 
sique épicurienne,  non  pas  quelque  chose  de  la  dialectique  stoïcienne, 
mais  cette  dialectique  tout  entière?  Il  y  a  plus  :  le  texte,  tel  qu'il  est,  ne 
se  suit  pas.  En  effet,  «  omnium  autem  rerum  natura  cognita  ))  ne  peut 
désigner  que  la  physique,  et  «  autem  »  indique  qu'on  passe  à  quelque 
chose  de  différent  de  ce  qui  précède.  On  a  ainsi,  puisque  «  ea  scientia  » 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  physique  :  «  La  physique  peut  nous  montrer 
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la  valeur  des  mots,  la  nature  'du  discours,  la  théorie  du  raisonnement, 
mais  la  physique  nous  soulage  de  la  superstition,  nous  délivre  de  la 
crainte  de  la  mort...  ».  Il  me  semble  évident  que  Torquatus  développe 
l'avantage  qu'Épicure  donne  à  la  physique  sur  la  dialectique  et  doit 
dire  :  «  La  dialectique  peut  nous  enseigner  etc.  ;  mais  la  physique 
etc.  ».  Ea  est  donc  gâté.  Le  sens  exige  illa  enim  scientia.  Mais  cette 
correction  manque  d'évidence  paléographique. 

V,  8,  2  3.  «  Democriti  autem  securitas,  quae  est  animi  tamquam  tran- 
quillitas,  quam  appellant  suOutxfav...  ».  —  M.  M.  fait  la  remarque  sui- 
vante :  «  quod  editum  est  adhuc  sine  suspicione,  tamquam  tranquillitas 
verum  esse  non  potest.  Quae  enim  aut  vocis  aut  imaginis  insolentia  mol- 
litur  addito  tamquam  »  ?  Je  crois  que  Cicéron  a  voulu  traduire  le  grec 
-{cfXr^rt]  ;  et  en  effet  le  latin  tranquillitas  désigne  proprement  le  calme  de 
la  mer.  Cicéron  a  voulu  avertir  qu'il  prenait  le  mot  au  propre  ou  adou- 
cir une  métaphore  qui  paraissait  encore  un  peu  dure.  On  voit  par  Dio- 
gène  Laërce  (ix,  45),  que  M.  M.  cite  lui-même,  que  Démocrite  employait 
cette  figure  :  liXoq  S'cîvat  Xé^st  tyjv  £uôu[ji,(av...  xaO'  y)v  "fa^'^ivwç  xal  îJGiaOwç 

On  ne  saurait  trop  recommander  dans  notre  pays  l'étude  de  ce  com- 
mentaire, le  chef-d'œuvre  du  premier  des  latinistes  modernes.  C'est  un 
rang  que  nul  ne  saurait  disputer  à  M.  Madvig.  On  peut  relever  dans  ses 
dernières  publications  des  défaillances  d'attention  et  de  mémoire;  il  don- 
nait prise  à  la  critique  en  publiant  des  conjectures  sur  les  textes  d'un  très- 
grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  latins,  et  il  provoquait  les  réclamations 
en  jugeant  sans  indulgence  comme  sans  passion,  les  éditions  récentes  de 
ces  auteurs.  Après  tout,  on  n'a  pu  lui  reprocher  des  erreurs  qui  provins- 
sent d'un  travers  d'esprit  ou  d'un  vice  de  méthode.  Parmi  les  philolo- 
gues, il  en  est  peu  qui  aient,  au  service  d'un  esprit  plus  droit,  une 
méthode  plus  rigoureuse. 

Charles  Thurot. 


207.  —  Histoire  de»  institutions  mérovingiennes,  par  Fustel  de  Coulan- 
GES.  2«  édition  revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  Hachette,  1877,  11-621  pp. 
in-8".  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  remarquable  volume  de  Fustel  de  Coulanges  a  rapidement  atteint 
une  seconde  édition  ;  le  consciencieux  écrivain  a  tenu  à  donner  à  cette 
nouvelle  édition  une  valeur  propre  en  la  soumettant  à  une  révision  mi- 
nutieuse et  en  y  introduisant  des  corrections  et  des  additions.  Toutefois, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir  avec  un  esprit  aussi  systématique  que 
M.  de  C,  ces  modifications  ne  changent  rien  aux  doctrines  professées 
dans  l'ouvrage  ;  elles  ne  font  que  rectifier  certains  points  de  détail  et  dé- 
velopper ou  corroborer  par  des  preuves  nouvelles  les  points  qui  avaient 
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été  l'objet  des  attaques  de  la  critique.  Nous  n'avons  donc  pas  à  entre- 
prendre de  nouveau  l'appréciation  du  livre  de  M.  de  C.  Nos  objec- 
tions ne  l'ont  pas  convaincu,  nous  ne  pouvons  de  notre  côté  que  ren- 
voyer le  lecteur  à  l'article  que  nous  avons  publié  en  1876  (Cf.  Rev. 
crit.,  n°  14).  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  en  quoi  la  nouvelle 
édition  diffère  de  la  première,  qui  n'avait  que  547  p.  au  lieu  de  621. 

C'est  sur  les  appendices  que  portent  les  additions  les  plus  impor- 
tantes. L'appendice  n°  5  sur  la  question  de  savoir  si  les  Germains 
ont  enlevé  aux  Gaulois  la  propriété  du  sol  a  été  développé.  M.  de  G., 
tout  en  soutenant  avec  raison  comme  tous  les  érudits  modernes  que 
les  Franks  n'ont  pas  exproprié  les  Gallo-romains  de  leurs  terres, 
maintient  l'opinion,  selon  nous  inadmissible,  d'après  laquelle  chez  les 
Wisigcths  et  les  Burgondes  il  n'y  aurait  pas  eu  partage  des  terres  avec 
les  Gallo-romains.  Cette  question  sera  traitée  à  fond  par  M.  J.  Havet 
dans  la  Revue  historique  du  i"'  Janvier  1878.  Les  appendices  6  et  7 
sont  nouveaux.  Le  premier  traite  de  la  signification  du  mot  Romanus. 
M.  de  C.  y  reprend  les  arguments  qu'il  avait  développés  dans  la  Revue 
historique  ^  pour  répondre  à  M.  Havet  qui  soutenait  que  Romanus, 
dans  la  loi  salique,  s'applique  à  tous  ceux  qui  vivent  selon  la  loi  ro- 
maine et  non,  comme  le  veut  M.  de  C,  aux  affranchis  selon  la  loi  ro- 
maine. Ici  encore  M.  de  C.  ne  nous  paraît  pas  avoir  détruit  l'argumen- 
tation très-convaincante  de  M.  Havet.  L'appendice  n°  7  traite  de  la 
signification  du  mot  salicus,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  ne  signifie  pas. 
M.  de  C,  en  effet,  soutient  que  l'expression  lex  salica  ne  signifie  pas 
la  loi  des  Franks-Saliens,  mais  il  n'explique  pas  ce  qu'il  faut  entendre 
au  juste  par  ces  mots.  Dans  une  note  de  la  première  édition  p.  481, 
M.  de  C.  avait  donné  une  explication,  inadmissible  il  est  vrai,  c'est  que 
la  loi  salique  aurait  été  une  loi  faite  exclusivement  pour  les  propriétai- 
res fonciers,  pour  ceux  qui  possédaient  des  terres  saliques.  Dans  la  nou- 
velle édition,  cette  note  est  supprimée  et  M.  de  C.  ne  nous  explique  pas 
comment  une  loi  a  pu  être  écrite  spécialement  pour  ceux  qui  possédaient 
des  terres  héréditaires.  En  tous  cas,  si  cela  était,  nous  ne  comprendrions 
pas  que  M.  de  C.  refusât  aux  Franks,  ainsi  qu'aux  autres  Germains, 
toute  espèce  d'originalité  dans  leurs  institutions. 

A  côté  de  ces  passages  très-importants,  il  en  est  d'autres  où  les  addi- 
tions de  M.  de  C.  ont  pour  but  de  maintenir  contre  les  critiques  les 
opinions  précédemment  émises.  Je  citerai  en  particulier  :  p.  38-42,  qua- 
tre pages  nouvelles  sur  les  révoltes  des  Gaulois  auxquelles  toute  espèce 
d'importance  nationale  est  refusée;  —  p.  191- 192,  une  longue  note 
pour  réfuter  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  les  souffrances  causées  par  les  im- 
pôts et  leur  mode  de  perception;  —  p.  193-194,  note  pour  montrer  la 
difficulté  d'évaluer  la  quotité  de  l'impôt  foncier;  — p.  295,  note  pour 
nier  avec  plus  de  détail  l'importance  des  insurrections  de  Bagaudes;  — 

I.  Rev.  Hist.,  1876,  juin.,  p.  460. 
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p.  4o3  et  suivantes,  l'établissement  des  Burgondes  en  Gaule  est  décrit 
avec  plus  de  développement;  —  enfin,  p.  475  et  suivantes,  M.  de  G.  a 
ajouté  quatre  pages  entières  pour  maintenir  en  l'aggravant  une  des  idées 
les  plus  contestables  de  son  ouvrage,  à  savoir  que  les  Germains  n'ont  rien 
apporté  de  nouveau  en  Gaule,  et  que  rien  dans  les  institutions  du 
moyen  âge  n'a  son  origine  dans  les  institutions  germaniques.  Nous  pou- 
vons encore  signaler  d'autres  changements  moins  importants,  mais  dont 
le  caractère  est  le  même  :  —  p.  3 10,  note  sur  les  exagérations  des  au- 
teurs du  iv*^  siècle;  —  p.  3i3,  note  sur  la  vie  des  classes  aisées  en  Gaule 
au  v°  siècle;  —  p.  326,  note  contre  la  distinction  de  race  des  Germains 
et  des  Gaulois;  —  p.  342,  note  au  sujet  des  rapports  entre  le  droit  anti- 
que et  le  droit  germanique;  —  p.  363,  note  au  sujet  de  l'application 
erronée  des  mots  ojjicina  gentiiim  à  la  Germanie;  —  p.  376,  note  sur 
les  ravagées  des  Huns;  — p.  415-416  et  420,  addition  au  sujet  de  la 
situation  des  Gaulois  après  l'invasion  germanique;  —  p.  45o-5i,  note 
au  sujet  des  récits  haineux  écrits  contre  les  Germains. 

Les  seuls  passages  où  M.  de  G.  ait  fait  des  concessions  assez  impor- 
tantes à  ses  critiques,  sont  les  p.  202-214  sur  le  service  militaire  sous 
l'Empire,  où  il  a  rectifié  et  longuement  développé  ce  qu'il  avait  dit  dans 
la  première  édition,  et  où  il  a  reconnu  ce  qu'il  y  avait  d'oppressif  dans  le 
système  de  recrutement  de  l'Empire;  les  p.  3i8  à  323  qui  sont  tout  à 
fait  nouvelles  et  dans  lesquelles,  tout  en  maintenant  que  les  mœurs  de 
l'Empire  romain  n'étaient  pas  corrompues,  il  avoue  cependant  qu'il  y 
avait  une  réelle  décadence,  une  évidente  dépopulation  et  un  affaissement 
des  caractères  qui  devait  amener  sa  ruine.  Notons  aussi  que,  p.  586, 
M.  de  C.  ne  semble  plus  croire  à  l'authenticité  de  la  fantastique  généa- 
logie mérovingo-carolingienne  fabriquée  au  ix*^  siècle. 

Parmi  les  autres  modifications  et  additions,  les  plus  importantes  sont 
les  suivantes  :  P.  57,  une  page  nouvelle  sur  la  collation  du  droit  de  cité 
aux  Gaulois;  —  p.  82,  uu  paragraphe  nouveau  sur  la  puissance  tribu- 
nitienne  des  empereurs;  —  p.  i34-i36et  142-149,  de  très-importants 
changements  sur  le  régime  municipal  en  Gaule;  —  p.  i56,  l'idée  erro- 
née, que  le  curator  de  la  cité  était  d'ordinaire  élu,  est  rectifiée  ;  —  p.  200, 
note  sur  les  susceptores ;  —  p.  23 1-232,  quelques  modifications  au  sujet 
des  affranchis;  —  p.  275-276,  note  sur.  les  Gaulois  chevaliers  et  séna- 
teurs ; —  p.  288-291,  les  causes  de  la  désertion  des  curies  sont  expli- 
quées. On  trouvera  encore  des  additions  moins  importantes  :  p.  66,  sur 
l'adoption  du  culte  romain  en  Gaule;  —  p.  69,  sur  la  disparition  de  la 
langue  gauloise,  —  p.  82,  sur  les  trésors  impériaux  ;  —  p.  107,  sur  la 
lex  repeiundarum;  —  p.  109,  sur  les  bureaux  de  l'administration  im- 
périale; —  p.  II  3,  sur  les  traitements  des  fonctionnaires;  —  p.  i32,  sur 
le  nombre  des  peuples  de  la  Gaule;  —  p.  177,  sur  le  droit  des  provin- 
ciaux d'être  jurés  à  Rome;  —  p.  181,  sur  les  assesseurs  des  juges  ;  — 
p.  i83,  sur  le  droit  d'appel  sous  l'Empire;  —  p.  188,  sur  les  impôts; 
--  p.  273,  sur  les  titres  créés  par  l'Empire;  —  p.  378-392  et  396,  sur 
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l'entrée  des  Germains  dans  l'Empire;  —  p.  468,  sur  le  maintien  des 
lois  romaines;  —  p.  474,  sur  les  noms  des  villes  gauloises;  —  p.  482, 
sur  Fortunat.  P.  56,  p.  348,  p.  480  et  431,  p.  486  et  487  se  trouvent 
encore  quelques  légères  modifications.  Enfin  M.  de  G.  a  emprunté  quel- 
ques citations  au  recueil  d'inscriptions  de  Herzog.  Ge  sont  les  seuls  cas 
où  il  ait  fait  usage  du  Gorpus  de  Berlin.  Il  cite  ailleurs  les  Inscriptions 
d'après  Orelli.  —  On  avait  remarqué  dans  la  première  édition  qu'aucun 
ouvrage  allemand  n'était  cité  :  p.  244,  deux  ou  trois  sont  indiqués  en 
notes.  —  Ge  qui  nous  a  surpris,  c'est  de  voir  que  M.  de  G.  continuait 
à  invoquer  comme  document  du  vi'^  siècle  la  légende  de  Frédégaire  sur 
Ghiidéric,  légende  qui  est,  quoi  qu'il  en  dise,  en  complet  désaccord  avec 
le  récit  de  Grégoire  de  Tours.  —  Il  y  a  là  une  faute  évidente  contre  les 
règles  d'une  saine  critique  historique. 

On  voit  par  ces  détails  que  la  révision  de  M.  F.  de  G.,  peu  impor- 
tante par  ses  résultats,  a  néanmoins  porté  sur  tout  l'ouvrage.  Ghaque 
page  a  été  revue  et  si  la  nouvelle  édition  diffère  au  fond  si  peu  de  la  pre- 
mière, c'est  qu'en  se  relisant  l'auteur  s'est  trouvé  affermi  dans  ses  pre- 
mières opinions.  Nous  nous  étonnons  cependant  qu'il  n'ait  pas  été  frappé 
de  la  disparate  qui  existe  entre  la  forme  de  son  livre  et  son  véritable 
caractère.  Pour  celui  qui  est  au  courant  des  questions  qui  y  sont  trai- 
tées, ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  une  œuvre  de  polémique,  une  réfu- 
tation des  idées  généralement  acceptées  ou  que  M.  de  G.  croit  être  gé- 
néralement acceptées  sur  nos  origines  nationales.  A  ce  point  de  vue,  son 
ouvrage  est  très-utile  et  est  excellent  pour  mettre  en  garde  contre  d'évi- 
dentes exagérations.  Mais  en  même  temps  M.  de  G.  a  donné  à  son  œu- 
vre la  forme  d'une  exposition,  ex  professa ,  où  il  semble  ne  s'inquiéter 
nullement  de  ce  qui  a  été  écrit  avant  lui  et  ne  s'occupe  que  des  sources. 
Il  affecte  même  de  ne  pas  citer  dans  sa  seconde  édition  les  critiques  aux- 
quelles il  répond.  La  Revue  critique  n'est  pas  mentionnée  aux  p.  1 9  i-i  94, 
295,  bien  que  M.  de  G.  lui  réponde  directement.  L'appendice  sur  le 
sens  du  mot  Romanus  est  une  réponse  à  la  Revue  historique.  Son 
nom  n'est  pas  prononcé,  pas  plus  que  celui  de  M.  Havet.  Pris  ainsi  comme 
une  théorie  isolée  et  complète,  je  crains  que  le  livre  de  M.  de  G.  ne 
donne  aux  esprits  peu  préparés  une  idée  fausse  de  l'histoire  de  la  Gaule 
du  iv^  au  vi'*  s.;  d'autant  plus  que  le  grand  talent  littéraire  et  la  puissance 
de  systématisation  logique  déployés  par  M.  Fustel  de  Goulanges  donnent 
à  ses  idées  l'attrait  le  plus  séduisant. 

G.  M. 


208.  —  Oer  Siieheenspiegcl;  fûnfte  Auliage,  von  Professor  D'  R.  Hildebrant. 
Leipzig,  Fues's  Verlag,  1877,  in-8".  184  pp.  2  mark  40. 

Voici  la  5^^  édition  du  Sachsenspiegel  et  l'on  ne  saurait  trop  féliciter 
M.  Hildebrant  de  ce  résultat  :  le  Sachsenpiegel  est  un  livre,  que  doit 
posséder  tout  étudiant  qui  se  destine  au  droit  ou  i\  la  philologie  germa- 
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nique.  Weiske  est  le  premier  qui  donna  une  édition  peu  coûteuse  du 
texte  :  il  avait  fait  imprimer  le  plus  ancien  manuscrit  de  Leipzig  dont 
Pœrtner  s'était  servi.  M.  H.  a  corrigé  le  texte  et  rédigé  le  glossaire.  Ce 
glossaire  est  un  des  meilleurs  dictionnaires  que  les  philologues  alle- 
mands aient  publiés  de  notre  temps  à  la  suite  d'éditions  critiques;  c'est 
un  des  vocabulaires  les  plus  précis  et  les  plus  exacts,  et  en  même  temps 
les  plus  instructifs  et  les  plus  complets  que  possèdent  les  textes  germani- 
ques récemment  édités.  Que  l'on  consulte  par  exemple  ses  articles,  ant- 
TPerte,  antwerten^  bark,  borg,  gejveren,  irsaîe,  etc.  M.  Hildebrant  s'est 
parfaitement  acquitté  de  sa  tâche;  nous  souhaitons  qu'il  donne  à  son 
édition  une  introduction  historique  ;  sa  merveilleuse  connaissance  du 
texte,  aussi  bien  que  des  usages  et  des  coutumes  du  moyen  âge,  lui  ren- 
dra facile  ce  préambule  qui  nous  semble  nécessaire. 

Arthur  Chuquet. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  octobre  iSjj. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  les  rapports  des 
commissions  chargées  de  lui  proposer  des  sujets  de  prix.  A  la  reprise  de 
la  séance  publique,  il  est  procédé  au  scrutin  sur  les  propositions  de  ces 
commissions.  L'académie  décide  de  mettre  au  concours  les  sujets  sui- 
vants : 

1°  Sujets  tirés  des  études  d'érudition  orientale  : 

Prix  ordinaire  :  Classer  et  identifier  autant  ^u'il  est  possible  les 
noms  géographiques  de  l'occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les 
écrits  rabbiniques,  depuis  le  x*'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv''.  Dresser  une 
carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  placés,  avec 
des  signes  de  doute,  s'il  jy  a  lieu. 

Prix  Bordin  :  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de  l'ori- 
gine et  du  développement  du  système  des  castes  dans  l'Inde.  Ces 
explications  ne  font-elles  pas  la  place  trop  grande  à  la  théorie  brah- 
manique des  quatre  castes,  et  cette  théorie  peut-elle  être  admise 
comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits  historiques?  Grouper  les  té^ 
moignages  qui  permettent  de  se  représenter  ce  qu'a  pu  être  en  réa* 
lité  la  caste  à  différentes  époques  du  passé  de  l'Inde. 

2°  Sujets  tirés  des  études  d'antiquité  classique  : 

Prix  ordinaire  :  Étude  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains,  par- 
ticulièrement sous  l'Empire  i  ; 

Prix  Bordin  :  Étude  sur  Eustathe  2. 


I,  2.  Le  texte  exact  de  ces  deux  questions  sera  donné  dans  un  des  prochains  nu- 
méros de  la  Revue  critique. 


25G  REVUE    CRITIQUE    D^HISTOIRE    ET   DE    LITTERATURE 

3^  Sujet  tiré  des  études  relatives  au  moyen  âge  : 

Étude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de 
Pisan. 

Ces  divers  sujets  sont  mis  au  concours  pour  l'année  1880  :  les  manu- 
scrits devront  donc  être  déposés  au  plus  tard  le  3i  décembre  1879. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  : 

1°  Des  estampages  d'inscriptions  sémitiques  envoyés  d'Algérie  par 
M.  Cherbonneau; 

2°  Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Garnier,  consul  de  France  à  Bangkok, 
qui  donne  quelques  détails  sur  les  papiers  de  sacrifice  en  usage  à  la 
Chine.  Ce  sont  des  feuilles  de  papier,  dorées  ou  argentées,  qui  sont  cen- 
sées représenter  de  l'argent  et  qu'on  brûle  en  manière  de  sacrifice.  Il  y 
en  a  de  plusieurs  espèces  :  les  unes  sont  offertes  à  la  divinité  ou  aux 
génies,  les  autres  aux  mânes  des  morts  :  pour  ces  derniers,  on  pense  que 
c'est  un  moyen  de  leur  envoyer  de  l'argent  dans  l'autre  monde.  On  leur 
offre  de  ces  papiers,  en  les  brûlant,  dans  des  repas  qu'on  prépare  pour 
eux  à  certaines  époques  de  l'année  et  auxquels  on  croit  qu'ils  viennent 
prendre  part;  mais  pour  qu'ils  n'en  abusent  pas,  on  tire,  lorsqu'on  croit 
que  le  repas  a  assez  duré,  des  pétards  destinés  à  leur  faire  peur  et  à  les 
chasser. 

M.  Egger  termine  la  communication  commencée  par  lui  à  la  dernière 
séance,  au  sujet  d'une  inscription  grecque  découverte  à  Dodone  par 
M.  Carapanos.  Cette  inscription  est  gravée  au  pointillé  sur  une  mince 
plaque  de  métal.  La  plaque  est  complète,  mais  plusieurs  lettres  de  l'ins- 
cription sont  effacées. 

M.  Egger  s'attache  à  en  combler  les  lacunes  :  si  l'on-adoptela  restitu- 
tion et  l'interprétation  qu'il  propose,  l'inscription  peut  se  traduire  ainsi  : 
«  Ont  absous  Trypon  ceux  dont  les  noms  suivent,  par  une  sentence  de 
juges  étrangers  (suivent  les  noms);  témoins  (suivent  les  noms  de  sept 
témoins  de  la  nation  des  Molosses  et  de  sept  témoins  de  la  nation  des 
Thesprotes)...  »;  enfin  la  date  est  donnée  par  le  nom  d'un  magistrat 
éponyme.  M.  Egger  rappelle  que  les  cités  grecques  avaient  souvent  re- 
cours à  des  étrangers  pour  leur  faire  juger  des  causes  dans  lesquelles  des 
juges  indigènes  auraient  pu  être  suspects  de  partialité.  Le  texte  lui  four- 
nit ensuite  l'occasion  de  diverses  observations,  soit  sur  le  nom  de  Try- 
pon,  qui  lui  paraît  être  une  variante  de  celui  de  Tryphon,  soit  sur  certai- 
nes formes  dialectales  un  peu  insolites  qui  se  rencontrent  dans  cette 
inscription.  —  Ce  travail  est  destiné  à  paraître  dans  le  livre  que  M.  Ca- 
rapanos prépare  au  sujet  des  ruines  de  Dodone. 

Ouvrage  déposé  :  ~  Corroyer  (Ed.),  Description  du  mont  Saint-Michel  et  de  ses 
abords,  précédée  d'une  notice. 

Présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Wallon  :  Pigeonneau.  Le  cycle  de  la 
croisade  et  de  la  famille  de  Bouillon  (thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres). 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
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nent).  —  The  Poeticals  Works  of  Percy  Brysshe  Shelley.  Ed.  by  B.  For- 
MAN.  4  vols.  Reeves  and  Turner  (édition  supérieure  en  beauté,  en  exac- 
titude, en  fidélité  à  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici).  —  Von  der  Goltz, 
Léon  Gambetta  und  seine  Armeen.  Berlin,  F.  Schneider  and  Co.  (style 
clair  et  agréable,  a  Ce  livre  fait  honneur  à  l'auteur  et  rend  justice  à  G.  »). 
—  Notes  :  Fox  Talbot  ;  Le  Verrier  (not.  nécrol.).  —  N°  2606,  6  octobre 
1877  •  Adams,  Great  Campaigns,  1896  to  1770.  Ed.  by  G.  Cooper 
(choix  heureux,  épreuves  mal  corrigées).  —  The  Gospels  Consolidated  : 
With  a  Harmonized  Index.  Bagster  and  Sons  (cette  concordance  fait  aussi 
peu  que  les  précédentes  avancer  la  connaissance  des  Ev.  et  de  Jésus).  — 
W.  GiLL,  The  Life  of  Edgar  AUan  Poe.  New- York,  Dillingham  (cet 
ouvrage  qui  prétend  reposer  sur  des  recherches  nouvelles  ne  fait  que  «  ré- 
chauffer »  les  anciennes  biographies,  en  les  assaisonnant  de  quelques  scan- 
dales inédits.  Bévues  étranges).  —  The  Council  Book  of  the  Corporation 
of  the  City  of  Cork  from  1609  to  1643,  and  from  1690  to  1800.  Ed.  by 
R.  Caulfield,  (bien  édité).  —  R.  Flint,  Theism,  being  the  Baird  Lec- 
ture for  1876.  Blackwood  et  Sons  (un  sermon  plutôt  qu'une  disserta- 
tion philosophique  avec  les  aménités  d'usage  à  l'endroit  des  libres  pen- 
seurs). 

Revue  critique  polonaise.  (Cf.  R.  C,  n°  24,  Variétés.)  — -  N»  4  :  Œuvres 
de  Charles  Szajnocha,  5  vol.  parus  jusqu'ici  à  la  librairie  Lnger,  Var- 
sovie (Szajnocha  est  un  historien  brillant  et  pittoresque,  une  sorte  d'Au- 
gustin Thierry  polonais;  édition  fort  négligée).  —  Maurice  Karasowski, 
Friedrich  Chopin,  sein  Leben,  seine  Werke  und  Briefe.  2  vol.  Dresde, 
1877  (proteste  contre  les  tendances  des  éditeurs  allemands  qui  font  du 
grand  artiste  slave  un  musicien  allemand.  Publication  fort  intéressante 
et  pleine  de  documents  traduits  pour  la  première  fois  du  polonais).  — 
N°  5  :  Adolf  Pawinski,  Etienne  Batory  sous  les  murs  de  Dantzig(i  vol. 
in-8°,  Varsovie,  Gebethnes  et  Wolff  (fait  partie  d'une  collection  de  sour- 
ces historiques  en  cours  de  publication  à  Varsovie.  Nombreux  documents 
latins,  précédés  d'une  introduction  en  polonais  :  la  correction  typogra- 
phique laisse  à  désirer,  l'auteur  de  l'article  avoue  que  c^est  là  un  défaut 
général  des  publications  polonaises).  —  Chometowski,  matériaux  pour 
l'histoire  des  classes  agricoles  en  Pologne  aux  xvi»  et  xvii°  siècles.  — 
A.  Sablonowski,  Recensement  des  terres  royales  en  Wolynie,  Podolie  et 
Ukraine,  au  début  du  xvn'  siècle.  (Intéressants,  mais  manquent  de  bon- 
nes tables).  Il  esta  remarquer  cjue  les  publications  philologiques  tien- 
nent fort  peu  de  place  dans  la  littérature  polonaise  contemporaine. 
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DRA1X,  prêtre  de  l'Oratoire.  In-8°,  avec  planche i  fr. 
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PERIODIQUES 

The  Academy.  N°  284,  New  Séries.  i3  octobre  1877  :  J.  Morley, 
Critical  Miscellanies.  Second  Séries.  London,  Chapman  and  Hall,  1877 
(M.  Pattisson  :  l'article  sur  S.  Mil!  est  excellent,  celui  sur  Macaulay  peu 
recommandable). —  E.Grisebach,  Deutsche  Literatur,  1 770-1 870.  Wien, 
Rosner,  1876  (F.  Huefer  :  l'essai  sur  Lichtenberger  est  le  meilleur  de 
l'ouvrage,  celui  sur  Herder  intéressant).  —  The  poetical  works  of  Percy 
Bysshe  Shelley,  éd.  by  H.  Forman.  5  vols.  London.  Reeves  and  Turner 
1 876- 1 877  (W.  Rossetti  :  excellente  édition,  remarques  de  détail.  Cf.  R.  C. , 
anal,  del  Acad.,  n°4i).  —  Comte  de  Bâillon,  Henriette-Marie  de  France. 
Paris,  Didier,  1877  (W.  Rossetti  :  bévues  qui  font  sourire).  —  Kennedy, 
Colonial  Travel.  London,  Simpkin,  Marshal  and  Co.,  1877  (W.  Knoilys  : 
intéressant  et  instructif).  —  W.  Maziere  Brady,  Theepiscopal  succession 
in  England,  Scottland  and  Ireland,  a.  d.  1400  to  1875.  Vol.  III.  Rome, 
Tip.  délia  Pace,  1877  (N.  Pocock  :  meilleur  que  les  précédents,  mais 
aussi  mal  imprimé).  —  Science  :  Barnabae  epîstola,  éd.  by  A.  Hilgen- 
feld.  Leipzig,  O.  Weigel,  i877(W.  Sanday  :  Edition  savante  :  la  critique 
du  texte  laisse  à  désirer). 

The  Athenaeum,  n°  2607,  i3  octobre  1877  :  J.  More,  Under  the  Bal- 
kans. Kegan  Paul  and  Co.  (intéressant^.  —  E.  Simcox,  Natural  Law  :  an 
essay  in  ethics.  Trûbner  and  Co.  (plaidoyer  éloquent  en  faveur  du  na- 
turalisme, plutôt  qu'une  démonstration  rigoureusement  logique).  —  A. 
Rhoné_,  L'Egypte  à  petites  journées.  Paris,  Leroux.  (La  description  du 
Serapeum  est  la  meilleure  partie  de  ce  livre,  intéressant  surtout  au  point 
de  vue  archéologique.  Réserves).  —  Christ  church  letters,  éd.  by  J. 
Sheppard  (documents  très-importants).  —  Fr.  Burnaby,  On  horseback 
trough  Asia  Minor.  2  vols.  Sampson  Low  and  Co.  (description  animée 
et  spirituelle  d'une  contrée  fort  intéressante  actuellement).  —  V.  Hugo, 
Histoire  d'un  crime.  Paris,  Calmann  Lévy  (moins  important  qu'on  au- 
rait cru  :  ces  faits  ont  déjà  été  racontés  avec  plus  d'exactitude.  La  valeur 
littéraire  du  livre  est  contestable  :  il  renferme  néanmoins  des  pages 
d'une  vigueur  extraordinaire  et  d'un  style  admirable). 

Literarisches  Centralblatt,  n*"  39,  22  septembre  :  Sch^ffler  u.  Henner, 
Die  Geschichte  des  Bauernkrieges  in  Ostfranken  von  Magister  Lorenz 
Fries,  I.  Wûrzburg,  Verlag  des  hist.  Vereins;  Sch^ffler  u.  Brandl, 
Das  aeltesche  Lehenbuch  des  Hochstiftes  Wirzburg,  I  (commencement 
de  deux  publications  qui  s'annoncent  comme  excellentes).  —  Toma- 
schek,  Die  Rechte  u.  Freiheiten  der  Stadt  Wien,  I.  Wien,  Hoelder. 
3o  fr.  (documents  importants  tirés  des  Archives  de  Vienne).  —  Schie- 
MANN,  Gharacterkoepfe  u.  Sittenbilder  aus  der  baltischen  Geschichte  des 
16  Jahrh.  Mitau,  Behre;  4  fr.  5o  (conviendrait  plutôt  à  une  revue  lo- 
cale; forme  défectueuse).  —  Fournier,  Gerhard  von  Swieten.  Wien, 
Herold  (bonne  monographie).  —  Parnassos.  Athen (revue  nouvelle;  con- 
tenu très-varié  ;  articles  intéressants).  —  Landau,  Giovanni  Boccacio. 
Stuttgart,  Cotta  (insuffisant).  —  Mehlis,  Im  Nibelungenlande.  Stutt- 
gart, Gotta  (ouvrage  destiné  au  grand  public;  trop  d'à  peu  près;  style 
souvent  maniéré).  —  Vosmaer,  Rembrandt,  sa  vie  et  ses  œuvres.  La 
Haye,  Nijhoff.  [2''  éd.  de  cette  bonne  monographie).  —  No  40,  29  sep- 
tembre. —  SoLOWEYCZYK,  Dic  Bibcl,  der  Talmud  u.  das  Evangelium; 
aus  dem  franz.  von  Grûnwald.  Leipzig,- Brockhaus;  7  fr.  5o  (montre 
les  analogies  du  judaïsme  et  du  christianisme).  —  Wissenschaftliche 
Vortraege  uber  religioese  Fragen.  Frankfurt  a.  M.,  Diesterweg  (trois  bon- 
nes conférences,  mais  plutôt  religieuses  que  scientifiques).  —  Ziegler, 
Illustrationen  zur  Topographie  des  alten  Rom;  III,  3,  4.  Stuttgart, 
Neff;  7  fr.  5o  (conclusion  de  ce  bon  ouvrage;  certaines  parties  sont  trop 
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209.  —  Esenl  sui*  l'éphébie  attiqvc,  par  Albert  DuMONT.  Paris,  Firmin  Didot, 
t.  I",  1876,  t.  II,  1875,  2  vol.  in-8''  de  xx-336  et  de  xn-461  p.,  8  tableaux. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  été  publié  après  le  second.  En 
voici  le  sous-titre  :  Origines  de  l'éphébie;  Tableau  des  institutions  éphé- 
biques  ;  Devoirs  politiques,  religieux  et  militaires  des  éphèbes;  Exercices 
gymnastiques ;  Études  littéraires;  Les  finances  du  collège.  Le  tome  II  a 
pour  divisions  :  Textes  éphébiques  classés  par  ordres  de  dates  ;  Chrono- 
logie des  éponymes  athéniens  ;  Succession  des  fonctionnaires  de  l'éphé- 
bie; Tableaux  donnant  la  suite  de  ces  fonctionnaires  par  archontats. 
On  voit  déjà  par  le  seul  énoncé  de  ces  rubriques  que  l'Essai  sur  Véphé- 
bie  attique  traite  de  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  présenter  aux 
esprits  curieux  de  connaître  cette  institution.  On  voit  aussi  que  d'autres 
questions  sont  étudiées  dans  ce  livre,  auxquelles  n'aurait  jamais  fait  songer 
l'histoire  des  éphèbes,  si  les  matériaux  qui  servent  à  la  constituer  n'a- 
vaient pu  recevoir  d'autres  applications  indépendantes  de  cet  objet. 
D'une  part,  les  marbres  épigraphiques  qui  portent  les  fastes  de  l'éphébie 
attique  donnent  généralement  l'indication  de  Tarchontat  éponymique, 
source  précieuse  pour  une  période  de  la  chronologie  attique,  presque  en- 
tièrement dépourvue  jusque-là  de  données  positives.  En  second  lieu,  il 
resterait  peu  à  faire,  après  le  parti  que  M.  D.  a  déjà  tiré  de  ces  mar- 
bres, pour  reconstituer  ce  qu'il  a  lui-même  appelé  «  le  livre  des  famil- 
les d'Athènes  ^  ». 

Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  ceux  qui  l'ont  précédé,  M.  D.  expose 
d'abord  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  matière  qu'il  vient  éluci- 
der. D'où  proviennent  les  textes  éphébiques  recueillis  jusqu'à  son  livre;  où 
furent-ils  successivement  publiés  ;  en  quoi  consiste  le  contingent  nouveau 
et  considérable  qui  seul  a  rendu  possible  une  monographie  aussi  complète 
sur  l'éphébie?  Enfin  de  quels  travaux  cette  institution  avait-elle  été  l'oc- 
casion? Il  va  sur  ces  divers  points  nous  renseigner  en  peu  de  lignes. 
c(  Nous  possédions  depuis  longtemps  des  textes  épigraphiques  relatifs  à 

I.  Revue  archéologique ,  mai  1870,  p.  325. 

Nouvelle  série,  IV.  17 
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l'éphébie.  Ils  ont  trouvé  place  dans  les  grands  recueils,  en  particulier 
dans  le  Cornus  inscriptiomim  graecarum  et  dans  le  Voyage  archéologi- 
que de  Le  Bas.  Corsini,  Ahrens,  Beutler,  d'autres  encore,  les  ont  étudiés. 
Krause  en  donne  l'analyse  dans  son  ouvrage  sur  la  Gymnastique  et  VA- 
gonistique  che:{  les  Grecs  (1841).  Bœckh  surtout  les  a  commentés 
dans  le  Corpus  et  dans  deux  dissertations  spéciales,  queles^c^^^  de 
l'Université  de  Berlin  ont  publiées  dès  iSig  et  que  les  Nouvelles  archives 
de  G.  Seebode  ont  reproduites  plus  tard  (1828).  En  1860,  l'histoire 
du  collège  a  été  renouvelée  par  les  fouilles  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes;  à  cette  date,  en  effet,  on  a  découvert  une  longue  suite  d'in- 
scriptions qui  ont  l'avantage  d'être  plus  complètes,  et  beaucoup  plus  an- 
ciennes que  toutes  celles  que  nous  connaissions  sur  le  même  sujet. 
Elles  remontent  jusqu'au  iii^  siècle  avant  notre  ère,  au  lieu  que  nous 
avions  seulement  des  textes  du  temps  de  l'Empire.  De  plus,  elles  ne  se 
bornent  pas  à  énumérer  des  noms  propres  sur  des  dignités  :  elles  con- 
servent, pour  plusieurs  années,  le  récit  des  événements  qui  sont  arrivés 
dans  le  collège;  elles  nous  donnent,  au  moins  par  fragment,  les  fastes  de 
l'éphébie  »  (T.  I,  p.  2).  M.  D.  rappelle  ensuite  les  travaux  partiels  pu- 
bliés en  Allemagne  par  W.  Dittenberger  (i863),  Neubauer  (1869)  et, 
depuis,  par  Aug.  Mommsen. 

Origines,  Les  plus  anciennes  inscriptions  relatives  à  l'éphébie 
d'Athènes  remontent  à  la  cxxii^  olympiade  (292-289  avant  J.-C.)-  Les 
dernières  en  date  se  rapportent  à  l'olympiade  257  (années  249-252  de 
notre  ère.  «  Le  collège,  dit  M.  D.,  n'a  dû  finir  qu'avec  la  république 
elle-même;  il  avait  commencé  avec  elle  »  (p.  3).  Thucydide  parle  d'une 
armée  de  réserve  comprenant,  entre  autres  classes,  celle  des  v^wTaToi 
(II,  i3);  il  ne  prononce  pas  le  mot  Içr^êoi.  Le  verbe  èf/^êeusiv  se  rencontre 
dans  un  décret  attique  présumé  de  peu  de  temps  postérieur  à  Hippo- 
crate  et  accordant  le  droit  d'éphébie  aux  jeunes  concitoyens  du  père  de 
la  médecine.  Un  autre  décret  rendu  sur  la  proposition  d'un  certain  Epi- 
crate  au  quatrième  siècle  est  cité  par  Harpocration  sous  le  titre  de  v6\).oq 
T.zpi  Twv  l(f'fi6m.  Enfin  Lycurgue  l'orateur  et  Démosthène,  en  parlant  du 
collège  éphébique,  paraissent  croire,  aussi  bien  que  leurs  scholiastes,  qu'il 
^  existé  de  tout  temps.  Solon,  quand  il  renouvela  la  législation  athé- 
nienne, trouva-t-il  l'institution  en  vigueur?  Plutarque  n'en  dit  rien,  mais 
son  silence  laisse  la  question  entière.  M.  D.  retrace  le  tableau  de  ce  que 
dut  être  l'éphébie  à  la  belle  époque,  au  siècle  de  Périclès  ;  il  y  fait  entrer 
le  mémorable  serment  que  chaque  année  les  jeunes  gens  de  18  ans 
prêtaient  tout  armés  dans  le  temple  d'Aglaure  en  présence  des  gens  de 
leurs  dèmes.  U  est  toujours  bon  à  reproduire.  «  Je  jure  de  ne  jamais 
déshonorer  ces  armes  sacrées,  de  ne  jamais  abandonner  ma  place  dans 
la  bataille.  Je  combattrai  pour  mes  dieux  et  mon  foyer  (biàp  Ispwy  y.at 
uzïp  cff{o)v),  ou  seul  ou  avec  tous.  Je  ne  laisserai  pas  après  moi  ma  pa- 
trie diminuée,  mais  plus  puissante  et  plus  forte.  J'obéirai  aux  ordres  que 
la  prudence  des  magistrats  saura  me  donner.  Je  serai  soumis  aux  lois, 
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et  à  celles  qui  sont  maintenant  en  vigueur,  et  à  celles  que  le  peuple  éta- 
blira. Si  quelqu'un  veut  renverser  ces  lois  ou  leur  désobéir,  je  ne  le  souf- 
frirai pas,  mais  je  combattrai  pour  elles,  et  seul,  et  avec  tous.  Je  vénérerai 
le  culte  de  mes  pères  ».  Le  serment  éphébique,  au  moins  contemporain 
de  Périclès,  devait  subsister  encore  à  l'époque  de  Plutarque  (Alcibiade, 
i5).  On  ne  peut  que  renvoyer  aux  considérations,  élevées  autant  que 
savantes,  dans  lesquelles  l'historien  de  l'éphébie  a  encadré  ce  document. 
Dans  cette  première  période  qui  s'étend  jusqu'au  début  du  ni''  siècle,  la 
durée  du  service  éphébique  est  de  deux  années. 

Tableau  des  institutions  éphébiques.  Nous  ne  pouvons,  cela  va  de 
soi,  donner  ici  ce  que  l'auteur  intitule  «  le  code  éphébique  »  daps  tous 
les  détails  de  sa  reconstitution.  Détachons-en  seulement  les  principaux 
traits.  L'Athénien  devenait  éphèbe  à  i8  ans,  et  citoyen  proprement  dit 
en  même  temps  qu'éphèbe.  Dès  son  entrée  dans  le  collège,  il  prétait  ser- 
ment ;  il  pouvait  être  appelé  sous  les  drapeaux  jusqu'à  l'âge  de  60  ans; 
enfin  l'inscription  sur  les  rôles  de  l'éphébie  donnait  la  plénitude  des 
droits  civils.  Relevons  en  passant  cette  observation  d'une  grande  portée 
sur  le  génie  social  de  la  Grèce.  «  Ce  peuple  si  mobile  ne  se  modifie  que 
lentement.  La  perpétuité  des  institutions,  dont  la  forme  est  si  lente  à 
disparaître  quand  l'esprit  s'en  est  modifié  depuis  longtemps,  est  un  des 
caractères  de  son  histoire  )).  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dans  l'État 
hellénique  en  est  un  frappant  exemple.  Le  vocabulaire  officiel  n'est-il 
pas  entièrement  emprunté  à  l'antiquité?  Les  Grecs  modernes,  souvent 
incriminés,  plus  souvent  raillés  de  ce  retour  aux  dénominations  de  l'an- 
cienne Attique,  ne  pouvaient  agir  autrement  sans  désobéir  à  cette  loi 
qui  vivra  autant  que  la  race.  Il  y  a  plus  :  si  nous  sommes  bien  informé, 
les  plus  récentes  réformes  du  régime  militaire  hellénique  ont  singulière- 
ment rapproché  ce  régime  de  ce  qu'il  fut  aux  temps  de  Périclès  et  de 
Démosthène.  M.  D.  s'est  beaucoup  étendu,  et  avec  raison,  sur  ce  thème. 
Son  livre  en  reçoit  un  intérêt  supérieur  à  celui  que  possède  une  oeuvre 
purement  archéologique.  L'érudition  n'y  perd  aucun  de  ses  droits  et 
l'histoire  économique  du  peuple  grec,  aux  deux  époques  antique  et  ac- 
tuelle, y  gagne  des  rapprochements  inattendus  et  piquants. 

Des  huit  siècles  qu'a  duré  l'éphébie,  nous  n'en  connaissons  qi;e  cinq. 
i\ï.  D.  a  divisé  ce  laps  de  temps  en  sept  périodes  séparées  entre  elles  par 
les  lacunes  plus  ou  moins  longues  que  présente  la  série  encore  incom- 
plète des  documents  épigraphiques. 

i**  284  ans  avant  Jésus-Christ  :  lacune  de  oj  olympiades  ; 

2"  i36  ans  avant  Jésus-Christ  :  lacune  de  20  olympiades  environ; 

3»  De  l'an  80  avant  Jésus-Christ  à  l'établissement  de  l'Empire  ro- 
main ; 

4"  Règne  de  Claude  ; 

5*^  Du  règne  de  Claude  à  celui  d'Adrien  ; 

6°  Période  antonine; 

7*^  Période  des  princes  syriens. 


200  REVUE   CRITIQUE 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  l'auteur  établit  d'autres  pério- 
des indépendantes  de  Tâge  des  marbres  éphébiques.  Nous  venons  de  voir 
ce  qui  remplit  la  première.  La  seconde  s'étend  du  m°  siècle  avant 
J.-C.  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Elle  est  caractérisée  par  une  impor- 
tance égale  accordée  aux  devoirs  politiques,  à  la  vie  militaire  et  reli- 
gieuse, à  la  gymnastique  et  aux  belles-lettres.  La  musique  y  joue  aussi 
un  grand  rôle.  La  troisième  période,  dans  cette  nouvelle  division,  se 
prolonge  jusqu'à  la  fin  des  Antonins.  Décadence  des  exercices  militaires; 
oubli  des  devoirs  politiques;  perpétuité  des  fonctions  éphébiques;  exer- 
cices gymnastiques  et  pratiques  religieuses  occupant  le  premier  rang. 
Dans  la  quatrième  et  dernière  période,  l'éphébie  devient  un  collège  reli- 
gieux ;  les  fonctions  sont  données  à  des  prêtres.  Absorption  et  direction 
des  exercices  gymnastiques  de  la  cité  athénienne.  L'éphébie  est  surtout 
un  gymnase. 

U ne  cinquième  période,  à  peine  connue,  commencerait  au  milieu  du 
iii^  siècle. 

L'éphébie  était  composée  d'Athéniens  et  d'étrangers.  M.  D.  distingue 
les  éphèbes,  et  les  jeunes  gens  dits  ol  T.=p\  A'-o^éveiov.  Ceux  qui  ne  faisaient 
plus  partie  du  collège  éphébique  étaient  appelés  ol  è^  èc^Yjéwv,  cl  Ivoi  Ijpyjêoi. 

Nous  avons  dit  que  la  durée  de  l'éphébie  fut  d'abord  de  deux  années, 
la  1  g""  et  la  20^.  Au  milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  cet  utile 
apprentissage  de  la  vie  militaire  et  civile  fut  réduit  à  une  année,  la  ig^. 

Un  chapitre  entièrement  nouveau  est  consacré  aux  élèves  du  Diogé- 
neion,  classe  importante  de  la  jeunesse  athénienne  souvent  mêlée  aux 
éphèbes.  Le  Diogéneion,  gymnase  fondé,  au  plus  tard,  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  par  un  évergète  nommé  Diogène ,  inconnu  d'ailleurs , 
pouvait  et  devait  être  une  sorte  de  noviciat  de  l'éphébie.  L'argumenta- 
tion de  M.  D.  repose  en  majeure  partie  sur  d'ingénieuses  déductions. 

L'étude  du  nombre  des  éphèbes  pour  chaque  année  dont  le  souvenir  a 
été  conservé  par  les  marbres  découverts  jusqu'ici,  a  pour  corollaire  celle 
de  la  population  libre  dans  l'Attique.  Il  y  a  lieu  d'en  tirer  cette  conclu- 
sion qu'aux  v°  et  iv°  siècles,  Athènes  comptait  environ  57,800  habi- 
tants. L'an  i36  avant  notre  ère,  elle  n'en  a  plus  que  16,000;  un  siècle 
plus  tard  ,  la  population  libre  est  descendue  au  misérable  chiffre  de 
8,000  âmes,  mais  notre  auteur  le  donne  sous  la  réserve  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  à  l'époque  des  Antonins,  Athènes  a  12,000  habitants;  en 
209,  7,000  seulement. 

M.  D.  a  tiré  des  conséquences  fécondes  de  cette  circonstance  que  cha- 
que éphèbe,  sur  les  catalogues,  est  inscrit  dans  sa  tribu  et  que  chaque 
nom  d'éphèbe  est  suivi  de  l'indication  de  son  dème.  Déjà,  sur  ces  données, 
un  membre  distingué  de  l'École  française  d'Athènes,  M.  Th.  Homolle,  a 
composé  des  Recherches  sur  le  nombre,  les  noms  et  la  division^  par  tribu, 
des  dèmes  de  l'Attique  d'après  les  Inscriptions  éphébiques^  et  le  Manuel 
d'Hermann  dans  la  cinquième  édition,  publiée  par  Baer  et  Starck,  s'est 
emparé  des  faits  révélés  dans  cet  ordre  par  les  i-arbres. 
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Suit  une  discussion  sur  les  étrangers  admis  dans  le  collège  éphé- 
bique.  C'est  encore  là  un  de  ces  développements  où  l'historien  ne  le 
cède  pas  à  l'érudit.  De  simples  mentions  de  jeunes  gens,  natifs  de 
pays  latins,  africains  ou  asiatiques,  M.  D.  a  fait  surgir  des  considé- 
rations ethnologiques  qui  élargissent  singulièrement  le  cercle  de  ses  lec- 
teurs. 

Devoirs  politiques,  religieux  et  militaires  des  éphèbes.  «  L'éphébie 
était  une  institution  toute  politique,  soumise  complètement  et  dans  les 
moindres  détails  à  la  surveillance  de  l'État  ».  Il  y  avait,  nous  l'avons  vu, 
un  c(  code  éphébique  »  auquel  on  recourait  en  cas  de  litige.  On  distinguait 
les  lois  et  les  décrets.  Ceux-ci  avaient  un  caractère  spécial  et  le  plus  sou- 
vent individuel.  Les  devoirs  des  éphèbes  étaient  le  serment  d'entrée  et  les 
fêtes  desortie,  l'obligation  d'assister  aux  assemblées,  les  exercices  militai- 
res ainsi  que  la  police  d'Athènes  et  des  campagnes,  les  revues  devant  le 
sénat  et  devant  le  peuple,  le  devoir  de  faire  cortège  aux  Romains,  deve- 
nus ((  évergètes,  amis,  alliés  ». 

L'espace  nous  manque  pour  énumércr,  d'après  M.  D.,  les  nombreux 
fonctionnaires  qui  composaient  le  personnel  actif  du  collège  éphébique, 
aux  diverses  époques  de  son  histoire. 

Exercices  gjnnnastiques .  Athènes  eut  d'abord  trois  gymnases, le  Lycée, 
le  Cynosarge  et  l'Académie,  puis  le  Ptolémaion,  le  Diogéneion  et,  enfin, 
le  gymnase  d'Adrien.  Le  Ptolémaion  et  le  Diogéneion  étaient  particuliè- 
rement réservés  aux  éphèbes.  M.  D.  fait  l'historique  des  exercices  éphé- 
biques  depuis  les  marbres  les  plus  anciens  jusqu'à  ceux  du  ni°  siècle  de 
notre  ère.  Il  rappelle  à  propos  les  doléances  de  Philostrate,  auteur  d'un 
traité  de  la  Gymnastique^  sur  l'abandon  où  cet  art  est  tombé,  au  grand 
dommage  de  la  santé  publique. 

Études  littéraires.  Les  inscriptions  éphébiques  rappellent  souvent  la 
bonne  conduite  des  jeunes  gens  du  collège,  leur  application  à  suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  belles-lettres;  le  plan  d'études  était  arrêté  par 
décret;  les  éphèbes  passaient  des  examens.  L'enseignement  des  lettres  et 
des  sciences  était  obligatoire  pour  toute  la  jeunesse  éphébique.  Le  mot 
|j.aÔ-ri[j.aTa,  qui  résumait  l'ensemble  de  cet  enseignement,  comprenait  les 
lettres  (grammaire  et  philosophie),  la  géométrie,  la  rhétorique  et  la  mu- 
sique. —  Les  devoirs  religieux  étaient  déterminés  avec  non  moins  de 
précision;  il  y  avait  les  pratiques  du  culte  général  et  celles  qui  étaient  plus 
particulièrement  attribuées  à  l'âge  des  éphèbes  et  à  leur  collège.  L'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  fêtes  religieuses  auxquelles  ont  pris  part  des 
éphèbes  d'après  le  témoignage  des  marbres  connus. 

Administration.  Finances.  On  distinguait,  parmi  les  dignitaires  admi- 
nistrant le  collège,  l'archonte  gymnasiarque  pour  toute  l'armée,  le  stra- 
tège, le  hérault,  le  roi,  le  polémarque,  le  ou  les  agoranomes,  enfin 
cinq  ou  six  thesmothètes  et  deux  astynomes.  La  comptabilité  était  con- 
fiée au  cosmète,  qui  rendait  ses  comptes  au  or/,aaTriptov.  Les  dépenses 
étaient  acquittées  par  l'État,  les  éphèbes,  le  cosmète  et  de  riches  particu- 
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liers,  et  plus  tard  par  le  fisc  impérial.  Tous  les  fonctionnaires,  le  cos- 
mète  excepté,  étaient  payés  par  l'État. 

Tel  est  le  contenu  du  premier  volume  de  VÉphébie  attique.  On  s'é- 
tonnera peut-être,  au  premier  abord,  de  n  y  pas  trouver  un  chapitre  final 
de  c(  conclusions  ».  La  raison  en  est  simple,  M.  D.  a  fait  circuler  dans 
tout  son  ouvrage  un  courant  de  considérations  synthétiques  déduites  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  venait  d'épuiser  chacune  des  questions  élucidées. 

Le  tome  II  se  refuse  absolument  à  l'analyse.  A  part  la  dissertation  sur 
la  chronologie  des  archontes  éponymes  d'Athènes  postérieurs  à  la 
cxxii"  olympiade,  le  tableau  alphabétique  qui  en  est  comme  le  résumé, 
et  les  tableaux  des  magistrats  éphébiques,  ce  volume  ne  contient  que  des 
textes  épigraphiques  relatifs  à  l'éphébie,  véritables  pièces  justificatives  des 
recherches  et  des  discussions  qui  remplissent  le  tome  P'".  Nous  revien- 
drons sur  la  chronologie  des  archontes  dans  un  nouvel  article  qui  aura 
pour  objet  d'analyser  et  ce  travail  et  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  le  même 
ordre  ^.  On  y  verra  que  l'histoire  d'Athènes  doit  à  M.  D.  la  détermina- 
tion de  cent  archontats  et  plus,  entièrement  inconnus  avant  l'examen 
qu'il  a  fait  des  stèles  éphébiques.  Quant  aux  huit  tableaux  de  magistrats 
du  collège  des  éphèbes,  ils  présentent, ^sous  une  forme  synoptique  très- 
saisissable,  la  situation  du  personnel  de  ce  collège. 

Les  inscriptions  éphébiques,  au  nombre  de  1 3 1 ,  plus  les  numéros  bissés 
aux  Addenda,  occupent  3 60  pages  du  second  volume,  ce  qui  représente 
une  moyenne  de  trois  pages  en  petit  texte  pour  chaque  titulus^  suivi 
d'ailleurs  d'un  sobre  et  court  commentaire  philologique.  Cet  ensemble 
imposant,  digne  pendant  du  recueil  des  cinq  ou  six  cents  Inscriptio'ns 
céramiques  donné  par  M.  D.  en  1871,  se  divise  en  trois  classes  dont  la 
première  est  formée  des  textes  déjà  publiés  dans  le  Corpus  :  la  seconde, 
de  celles  qui  ont  pris  place  dans  les  journaux  helléniques,  surtout  de- 
puis 1860,  au  fur  et  à  mesure  de  la  découverte  ;  et  la  troisième,  des  80  à 
90  Inscriptions  inédites,  déposées  au  Varvakeion,  musée  de  la  Société 
archéologique  d'Athènes.  M.  D.,  fidèle  à  ses  habitudes  de  méthode  et  de 
procédé,  a  toujours  fait  connaître  la  provenance  des  textes  et  observé  ri- 
goureusement, le  suum  cuique.  Son  livre  de  YEphéhie  attique  fournit 
une  contribution  notable  à  Phistoire,  à  la  chronologie,  à  la  statistique 
de  la  Grèce  ancienne,  surtout  d'Athènes.  Jugeant  qu'il  n'avait  pas  fait 
encore  assez  de  ce  chef  et  loin  d'imiter  ces  esprits  jaloux  qui  revendi- 
quent et  s'assurent  l'étude  de  telle  question  scientifique  tout  comme  une 
propriété  incessible,  M.  Dumont,  devenu  directeur  de  notre  Ecole  d'Athè- 
nes, a  voulu  au  contraire  chercher  des  continuateurs  dans  les  membres  de 
l'Ecole  '  ;  il  est  le  premier  à  leur  indiquer  les  matériaux  à  travailler  et  les 
études  à  poursuivre  en  vue  de  donner  un  digne  couronnement  à  son  œuvre. 

Ch.  Emile  Ruelle. 


Fastes  éponymiques  d'Athènes.  —  Supplément.  —  Remarques^  etc. 
Entre  autres  MM.  Max.  Collignon  et  Th.  Homolle, 


D''HISTOrRE    ET    DE    LITTERATURE  263 

2  10.  —  Uel»ei*  "Verfasser  ùrtd   Enstehungszelt    elnlger    âllItcrlretitU-x* 

Gediclttc  des   altenglisclien,  von  Dr.  Moritz   Trautmann.    Halle  a/S.    Max 
Niemcyer,   1876,  33  pp. 

Cette  brochure  de  M.  Trautmann  comprend  trois  courtes  discussions 
sur  diverses  oeuvres  poétiques  du  moyen  âge  anglais  dont  l'allitération 
est  un  des  caractères  communs. 

1°  M.  T.  démontre  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  au  même  auteur 
le  Roman  de  Guillaume  de  Palerme,  traduit  du  français  vers  j35o,  sur 
l'ordre  de  sire  Humphrey  de  Bohun  et  le  Fragment  du  roman  d'Alexan- 
dre «  traduit  du  latin  vers  1340  ».  M.  Skeat  a  prétendu,  dans  la  préface 
et  dans  le  titre  même  »  de  son  édition,  que  le  même  poëte  a  composé 
le  Guillaume  de  Palerme  et  le  Fragment  A  d'Alexandre  2.  Mais 
M.  Skeat,  aussi  bien  que  M.  Frederick  Madden  qui  émit  avant  lui  la 
même  assertion,  a  été  trompé  par  des  ressemblances  fortuites.  M.  T. 
prouve  quefiuillaume  de  Palerme  et  le  Fragment  A  du  poème  d'Alexan- 
dre diffèrent  profondément  l'un  de  l'autre  par  le  style  et  la  versifica- 
tion. Il  croit  d'ailleurs  que  le  Fragment  A  d'Alexandre  n'est  pas  anté- 
rieur de  dix  années  à  Guillaume  de  Palerme;  c'est  en  1370  qu'il  en 
placerait  la  composition. 

2°  M.  T.  montre  ensuite,  en  dissipant  les  doutes  de  M,  Skeat,  que 
l'Alexandre  A  et  l'Alexandre  B  sont  des  fragments  d'un  même  poëme 
et  l'œuvre  d'un  même  auteur.  Le  i*^*"  fragment  expose  les  guerres  de 
Philippe  contre  les  villes  grecques,  son  mariage  avec  Olympias,  l'enlè- 
vement de  la  reine  par  Nectanabus,  la  naissance  et  la  jeunesse  d'Alexan- 
dre; le  2°  fragment  raconte  la  marche  d'Alexandre  vers  le  pays  des 
gymnosophistes  et  sa  correspondance  avec  leur  roi  Dindimus  :  il  y  a 
donc  là  divers  épisodes  d'un  même  sujet.  Ces  deux  fragments  sont  au 
reste  écrits  dans  le  même  mètre,  ils  appartiennent  par  la  langue  à  la 
même  époque,  et  les  ressemblances  qu'ils  off'rent  sont  si  grandes,  si  déci- 
sives qu'il  faut  bien  les  attribuer  à  un  seul  auteur. 

3*^  M.  T.,  après  avoir  combattu  M.  Skeat,  se  fait  le  partisan  des  opi- 
nions soutenues  par  un  autre  philologue  éminent,  M.  Richard  Morris. 
M.  Morris  pense  que  les  poèmes  Cleanness,  Patience,  Sir  Gawayn  and 
the  Green  Knight  sont  l'œuvre  d'un  même  écrivain.  M.  T.  est,  comme 
lui,  d'avis  que  Cleanness  (Ciannesse)  et  Patience  (Pacience),  qui  offrent 
tous  deux  des  exemples  tirés  de  la  Bible  ^  et  les  mêmes  procédés  de  style 

1.  «  The  romance  of  William  of  Palerne,  translatée!  from  the  French  at  the  com- 
mand  of  sir  Humphrey  de  Bohun,  about  a.  d.  i35o;  to  which  is  added  a  fragment 
of  the  alliterative  romance  of  Alisaunder,  translated  from  the  Latin  by  the  same 
author,  about  a.  d.  1340  ». 

2.  Il  y  a  deux  autres  fragments,  B  et  G  :  A,  ms.  Greaves  60,  B  ms.  Bodley  264, 
G  ms.  Ashmole  et  aussi  ms.  Dublin  D,  4,  12. 

3.  Le  déluge,  la  ruine  de  Sodome,  la  chute  de  Balthazar  dans  Gleanness,  et  Jonas 
dans  Patience. 
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et  de  métrique,  sont  partis  d'une  même  main.  Il  insiste  seulement  sur  le 
poëme  de  Gawayn,  qui  traite  un  tout  autre  sujet  et  qui  présente  des  dif- 
férences de  forme.  Il  ne  suffit  pas  de  dire,  comme  M.  Morris,  que 
Gawajrn  est  écrit  dans  le  même  dialecte  que  Cleanness  et  Patience.  Il  faut 
remarquer  en  outre  les  ressemblances  d'expression,  de  construction  et  de 
rhythmc.  M.  Morris  dans  son  édition  de  ^zr  Gaivayn  and  the  Green 
Knight  (1864)  place  entre  i32oet  i33o  la  composition  du  Gawayn; 
ailleurs  [Spécimens  of  Early  English,  II,  édités  de  commun  avec 
M.  Skeat),  il  déclare  que  le  poëme  fut  écrit  avant  i36o.  M.  T.  remarque 
que  certains  passages  rappellent  la  manière  du  Piers  Plowman,  et  que 
le  poëte  de  Gaipayn  pourrait  bien  avoir  subi  l'influence  de  William 
Langland;  aussi  voudrait-il  placer  la  composition  du  Gavvayn  aussi  bien 
que  de  Cleanness  et  de  Patience  entre  1 370  et  1 38o. 

Il  faut  donc  voir  dans  l'auteur  de  Cleanness,  de  Patience  et  de  sir 
Gawayn  une  seule  et  même  personne,  et  ce  poëte  inconnu  est  un  des 
plus  remarquables  écrivains  du  moyen  âge  anglais,  un  poëte  véritable 
qui  reproduit  avec  naturel  tous  les  aspects  de  la  nature,  un  écrivain  qui 
sait  enchaîner  les  diverses  parties  d'une  composition  et  en  faire  un  tout 
harmonieux,  un  homme  qui  cherche  trop  à  instruire  le  lecteur  et  à  tout 
représenter  par  des  allégories,  mais  qui  montre,  en  célébrant  la  pureté 
(clannesse)  et  la  soumission  à  la  volonté  divine  (pacience),  une  tendre 
sensibilité,  une  imagination  vive  et  une  rare  vigueur  d'expression.  C'est 
encore  à  lui  qu'on  attribue  la  Perle,  ce  poëme  charmant  plein  des  plus 
touchants  regrets  et  des  visions  les  plus  aimables  (le  poëte  est  venu  pleu- 
rer sur  le  tombeau  de  sa  fille,  mais  Dieu  le  console  par  un  rêve  qui  lui 
montre  son  enfant  transfigurée  par  le  bonheur  des  élus) . 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  louer  dans  la  brochure  de  M.  T.  les  pa- 
tientes recherches  et  l'érudition  consciencieuse.  Ajoutons  que  M.  Traut- 
mann,  privat-docent  de  l'Université  de  Leipzig,  est  chargé  dans  le  nou- 
veau journal  de  philologie  anglaise,  l'Anglia,  de  rédiger  la  partie  bi- 
bliographique et  critique.  ^   Chuquet. 


211,  —  Alain  Te  Grand,  sir©  cl'Albrcl,  l'administration  royale  et  la 
Toodalité  du  Midi  (lv44lo-l  Sî««),  par  Achille  Luchaire,  ancien  élève  de 
l'École  normale  supérieure,  agrégé  d'histoire,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette, 
1877,  in-8»  de  240  p. 

On  a  déjà  rendu  compte  ici  (n°  du  19  juillet  1873,  p.  52-53)  d'une 
Notice  sur  les  origines  de  la  maison  d'Albret  par  M.  A.  Luchaire. 
et,  dans  ce  compte  rendu,  de  justes  observations  se  mêlaient  à  de  non 
moins  justes  éloges  K  Le  nouveau  travail  de  M.  L.  est  si  bien  fait  que, 
cette  fois,  cet  érudit  mérite  des  éloges  sans  réserve. 

I.  M.  L.,en  citant  (p.  11,  note  4)  sa  Notice,  a  rappelé  la  correction  indiquée  par 
la  Revue  critique,  relativement  à  la  mort  d'Amanieu  V,  sire  d'Albret,  qui  doit  être 
fixée  à  1240. 
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Ce  que  l'on  doit  tout  d'abord  louer  dans  la  thèse  soumise  par  M.  L.  à 
la  Faculté  de  Paris,  c'est  l'heureux  choix  du  sujet.  L'auteur  a  eu  raison 
de  penser  que  a  l'histoire  d'une  importante  maison  féodale  du  Midi,  en- 
visagée dans  ses  rapports  avec  la  royauté  et  l'administration  royale, 
serait  d'un  grand  intérêt  et  d'une  grande  utilité.  La  maison  d'Albret, 
maîtresse,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  de  la  grande  vallée  de  la  Garonne  et 
de  presque  tous  les  fiefs  pyrénéens,  souveraine  du  Béarn  et  de  la  Na- 
varre »,  pouvant  être  considérée  «  comme  personnifiant  la  féodalité  in- 
dépendante de  l'Aquitaine  )>,  M.  L.  a  été  bien  inspiré  en  mettant  en 
lumière  un  sujet  aussi  peu  connu  que  la  lutte  avec  le  pouvoir  central  de 
cette  puissante  maison  représentée  par  Alain,  sire  d'Albret,  «  qui  vécut 
sous  cinq  rois  de  France  et  put  voir  les  grands  événements  préparés  au 
xv°  siècle  aboutir  au  commencement  du  xvi°  n. 

Ce  sujet,  si  bien  choisi,  a  été  des  mieux  traité.  Dans  un  langage  net  et 
ferme,  M.  L.  expose  successivement  tout  ce  que  ses  consciencieuses  re- 
cherches lui  ont  appris  sur  Alain  d'Albret,  sa  famille,  ses  domaines,  sa 
vie  politique,  ses  rapports  avec  les  rois  de  France,  ses  dépenses,  ses  reve- 
nus, ses  pensions,  ses  procès,  sa  lutte  contre  les  municipalités,  sa  lutte 
contre  les  gens  du  roi,  etc.  Il  s'est  principalement  servi,  pour  écrire  l'his- 
toire d'Alain  le  Grand,  des  archives  de  la  famille  d'Albret  conservées  à 
Pau  et  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (collection  Doat, 
collection  Legrand,  cabinet  des  titres,  etc.),  et  il  a  pu  dire  sans  exagéra- 
tion (Introduction,  p.  5)  :  «  C'est  de  cette  mine  féconde  que  nous  avons 
tiré  les  documents  presque  tous  inédits  sur  lesquels  a  été  composé  le  pré- 
sent Essai  ».  S'il  m'était  permis  de  parler  un  peu  de  moi,  je  dirais  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  m'occuper  beaucoup  de  la  maison  d'Albret,  que  j'ai 
longtemps  étudié  et  même  transcrit  un  assez  grand  nombre  de  docu- 
ments de  la  Bibliothèque  nationale  utilisés  par  M.  L.,  et  qu'après  avoir 
examiné  minutieusement  mon  dossier  d'Albret,  j'ai  eu  le  plaisir  de  con- 
stater que  le  nouveau  docteur  es- lettres  n'avait  négligé  aucun  acte  digne 
d'attention. 

A  côté  des  renseignements  fournis  par  les  documents  de  Pau  et  de  Pa- 
ris, on  trouve  dans  le  livre  de  M.  L.  des  renseignements  fournis  par  di- 
vers recueils  imprimés,  ce  qui  complète  à  merveille  la  riche  moisson 
faite  dans  les  manuscrits.  C'est  ainsi,  pour  prendre  seulement  quelques 
exemples,  que  M.  L.  a  emprunté  (p.  9  et  10)  au  récit  du  voyage  d'An- 
dréa Navagero,  l'ambassadeur  vénitien  qui  se  rendait  en  i528  à  la  cour 
de  François  I",  une  curieuse  description  des  Landes  et  du  village,  situé 
au  milieu  des  Landes,  qui  fut  le  berceau  de  la  famille  d'Albret  »  ;  à  Palma 


I.  Labrit  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mont-de- 
Marsan,  à  27  kilomètres  de  cette  ville.  M.  L.  aurait  pu  rappeler  que,  dès  i3z6, 
comme  nous  l'apprennent  les  Râles  gascons,  cités  par  M.  Fr.  Michel  (Histoire  du 
commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  t.  I,  p.  5 18),  Edouard  II  signalait  au  sé- 
néchal de  Gascogne,  Olivier  de  Ingham,  le  château  ou  motte  qu'Amanieu  d'Albret 
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Cayet  et  à  quelques  autres  auteurs  (p.  14),  ce  singulier  détail  qu'Alain 
le  Grand  était,  comme  son  bisaïeul  le  connétable,  boiteux  et  de  petite 
taille,  défauts  physiques  qui  paraissent  héréditaires  dans  la  maison  d'Al- 
bretï;  à  Gurita,  l'annaliste  d'Aragon,  des  indications  sur  l'expédition 
(1475)  d'Alain  le  Grand  en  Biscaye  (p.  20);  à  la  Correspondance  de 
Charles  VIII  avec  Louis  de  la  Trémoille  récemment  publiée  par  le 
duc  de  la  Trémoille  (Paris,  1876),  des  indications  sur  la  part  que  prit  le 
même  Alain  (1488-1490)  à  la  guerre  de  Bretagne  (p.  29),  etc. 

Une  courte  citation  montrera  quel  habile  emploi  M.  L.  a  su  faire  des 
ressources  si  nombreuses  et  si  variées  que  je  viens  de  signaler.  Voici  le 
très-ressemblant  portrait  qu'il  retrace  de  ce  fils  d'Alain  le  Grand  qui,  en 
sa  qualité  de  beau-frère  de  César  Borgia,  le  déplorable  mari  de  Charlotte 
d'Albret,  «  belle,  douce  et  pieuse  fille,  qui  mourut  presque  en  odeur  de 
sainteté,  victime  de  l'ambition  paternelle  »,  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
des  complaisantes  mains  d'Alexandre  VI  (p.  33-34)  •  ^^  Brantôme  l'ap- 
pelle le  grand  cardinal  d'Albret,  sans  doute  par  respect  pour  la  mémoire 
d'un  homme  qui  avait  possédé,  avant  lui,  Tabbaye  dont  il  porte  le  nom, 
et  il  oubhe  de  le  compter  parmi  les  prélats  légers  et  mondains  qu'il  raille 
si  agréablement.  Dissipateur  et  étourdi,  Amanieu  s'occupa  toujours 
beaucoup  plus  de  ses  plaisirs  que  des  intérêts  de  sa  famille.  Quand  il  ne 
résidait  point  à  Rome,  il  menait  la  vie  de  grand  seigneur  au  château  de 
Montignac  ou  dans  son  abbaye  de  Brantôme,  chassant  au  faucon,  Jouant 
de  la  flûte  et  se  divertissant  avec  les  belles  châtelaines  du  voisinage. 
Toujours  besoigneux  et  harcelé  par  ses  créanciers,  il  envoyait  à  son  père 
les  huissiers  qui  venaient  le  poursuivre.  Tantôt  le  sire  d'Albret  est  obligé 
de  payer  les  marchands  de  Tours  qui  ont  fourni  au  cardinal  du  drap 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  et  veulent  saisir  sa  vaisselle  d'argent.  Tantôt  il 
vend  des  blés  pour  permettre  à  ce  fils  prodigue  de  faire  son  voyage  à 
Rome.  Amanieu  ose  même  lui  demander  son  argenterie  afin  de  la  mettre 
en  gage.  Lorsqu'il  mourut  en  i520,  il  laissait,  avec  beaucoup  de  dettes, 
deux  bâtardes  que  leur  aïeul  se  chargea  de  recueillir  et  d'élever  -  ». 

Je  recommande  au  lecteur  les  pages  consacrées  ail  château  de  Nérac 
(p.  5o-52);  au  luxe  des  vêtements  du  xv*^  siècle  (p.  53-55);  à  la  pauvreté 
relative  d'Alain  d'Albret  qui,  malgré  qu'il  fût  le  plus  grand  propriétaire 
de  France,  après  le  roi,  avait  tant  de  charges  écrasantes  à  supporter, 
qu'il  ne  pouvait  mêm.e  payer  à  son  fils  (le  roi  de  Navarre  Jean  d'Albret) 
la  somme  inscrite  dans  son  contrat  de  mariage  (p.  55-64);  ^^  ^^^^  ^^ 


avait  fait  construire  dans  les  Landes,  à  peu  de  distance  du  chemin  de  Bordeaux  à 
Bayonne,  comme  un  repaire  dont  les  hôtes  dressaient  des  embuscades  aux  passants 
et  les  maltraitaient. 

1.  Catherine  de  Bourbon,  la  soetir  de  Henri  IV,  «  avait  une  jambe  un  peu  courte, 
qui  est  Une  note  de  ceux  d'Albret...  »  (Chronologie  septénaire). 

2.  M.  L.  (note  i  de  la  p.  35)  observe  c|ue  le  P.  Anselme  se  trompe  quand  il  attri- 
bue ces  deux  enfatits  naturels  au  cardinal  Louis  d^Albret  (Histoire  généalogique  des 
grands  officiers  de  la  couronnCy  t.  VI,  généalogie  d'Albret,  p.  20G-222). 
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solliciteur  (c'est-à-dire  d'homme  d'affaires  institué  pour  conduire  les 
procès  de  la  maison)  que  remplissait  à  Paris  Charles  de  la  Romagière 
(p.  99-1 14);  à  la  longue  querelle  (i425-i5o6)  de  Charles  II  et  d'Alain, 
sires  d'Albret,  avec  le  bourg  de  Fleurance  et  le  pays  de  Gaure,  en  Arma- 
gnac (p.  I  38-1 58);  à  la  biographie  de  ce  capitaine  italien,  «  aventurier 
intelligent  et  énergique  »,  Boffile  ou  Bouffile  de  Juge,  auquel  Louis  XI 
donna  le  comté  de  Castres  (1477),  auquel  Alain  d'Albret  donna  sa  sœUr 
Marie  (23  août  i58o)  et  qui  eut  à  lutter  à  main  armée  (1494)  contre  les 
partisans  de  Louise  de  Juge,  sa  propre  fille,  mariée  à  Jean  de  Montfer- 
rand,  malgré  l'autorité  paternelle,  et  déshéritée  au  profit  d'Alain,  etc. 

M.  L.  déclare  en  finissant  (p.  2  35)  que  a  la  disparition  progressive  de 
l'indépendance  féodale,  des  pouvoirs  et  des  domaines  seigneuriaux  est 
due  beaucoup  moins  à  l'énergie  propre  des  rois,  qu'au  zèle  persévérant 
des  nombreux  fonctionnaires  chargés,  depuis  saint  Louis  et  Philippe  le 
Bel,  de  fonder  en  France  la  monarchie  absolue  »,  et  que  a  s'il  faut  attri- 
buer à  la  royauté  l'unité  de  plan  que  dénote  la  longue  guerre  entreprise 
par  le  pouvoir  central  contre  la  féodalité,  c'est  aux  légistes,  aux  officiers 
de  justice  et  de  finance,  à  ces  roturiers  instruits  et  pénétrés  des  maximes 
du  droit  romain  que  reviennent  la  constance  des  vues,  l'activité  infati* 
gable  et,  en  grande  partie,  l'honneur  d'avoir  mené  l'œuvre  à  bonne  fin  )>. 
Cette  conclusion  me  paraît  inattaquable,  et  ce  sera  le  grand  mérite  du 
savant  professeur  du  Lycée  de  Bordeaux  d'avoir  démontré  de  la  façon  la 
plus  précise  une  vérité  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  été  seulement  indiquée. 

T.  de  L. 


212.  —  Gcscliiclite  de»  dentsclioii  Reiclie»,  vom  Knde  des  xiv  ilalir- 
liundei^ts  l>is  zui*  Reformotloii,  von  D""  Theodor  Lindner.  Erste  Abtheilung  : 
Geschichle  des  deutschcn  Rcichcs  untcr  Kœnig  Wenzcl.  II'"  Band,  i"*  HaelftCi 
Braunschwcig,  Schwetschke,   187G,  229  p.  in-S". 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  Revue^  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage. M.  Lindner,  actuellement  professeur  d'histoire  à  l'Académie  de 
Munster,  a  courageusement  abordé  une  tâche  des  plus  considérables;  s'il 
veut  raconter  avec  les  mêmes  détails  l'histoire  de  l'Empire  d'Allemagne 
depuis  le  milieu  du  xiv«^  siècle  jusqu'au  moment  de  la  Réforme,  il  lui 
faudra  bien  des  années  encore  et  bien  des  volumes.  Le  fascicule,  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui,  n'embrasse  que  l'histoire 
des  années  1 387  à  1 396,  un  peu  plus  de  dix  ans  du  règne  de  Wenceslas. 
Le  désordre  va  croissant  pendant  cette  période  et  l'Allemagne  est  déchi- 
rée sans  cesse  par  les  discordes  civiles.  Les  luttes  entre  les  ducs  de  Ba- 
vière et  l'archevêque  Pilgrim  de  Salzbourg,  celles,  plus  connues,  entre  le 
comte  Evrard  de  Wurtemberg  et  la  ligue  des  villes  souabes,  entre  le 
comte  .palatin  du  Rhin  et  les  villes  de  la  ligue  rhénane,  remplissent  les 
premiers  chapitres.  En  vain  le  roi  d'Allemagne  essaie  d'intervenir  pour 
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pacifier  les  adversaires.  Le  Landfrîeden  décrété  à  la  diète  d'Eger,  le  2 
mai  1389,  et  qui  ordonnait  la  dissolution  des  ligues  particulières,  fut  à 
peine  obéi  un  instant  en  Allemagne,  tant  la  coupable  faiblesse  du  mo- 
narque engageait  les  sujets  à  la  désobéissance.  Les  domaines  particuliers 
de  la  maison  de  Luxembourg  s'éparpillaient  sous  sa  main  ;  l'électorat 
de  Brandebourg  était  donné  en  gage  à  Josse  de  Moravie  et  ces  posses- 
sionS;,  chèrement  acquises  autrefois,  ne  servaient  qu'à  provoquer  de  gra- 
ves conflits  avec  l'Ordre  Teutonique.  Sur  les  frontières  occidentales  de 
l'Empire,  les  luttes  entre  Jeanne  de  Brabant  et  Guillaume  de  Gueldre, 
l'invasion,  peu  glorieuse,  il  est  vrai,  des  Français  dans  les  duchés  de 
Clèves  et  de  Juliers,  montraient  une  fois  de  plus  l'apathie  profonde  de 
Wenceslas  pour  tout  ce  qui  ne  touchait  point  à  ses  intérêts  directs  ou 
bien  à  ses  plaisirs. 

Les  chapitres  les  plus  intéressants  de  ce  demi-volume  sont  ceux  dans 
lesquels  M.  L.  nous  dépeint  la  personne  et  les  mœurs  de  ce  Wenceslas, 
si  décrié  de  son  temps  et  sur  la  tête  duquel  la  légende  postérieure  a  réuni 
tant  de  traits  apocryphes.  M.  L.  fait  très-impartialement,  ce  nous  sem- 
ble, la  part  de  la  vérité  et  celle  de  la  légende.  Il  nous  montre  les  côtés 
moins  détestables  de  «  ce  sanglier  féroce  qui  dévastait  le  jardin  de  l'Em- 
pire »,  comme  l'appelle  Dietrich  de  Niem,  mais  il  ne  cache  aucun  de  ses 
défauts  et  de  ses  vices.  Il  est  certain  que  Wenceslas  était  incapable  de 
gouverner  son  royaume;  il  est  non  moins  certain  qu'aucun  homme, 
même  supérieur,  n'aurait  réussi,  dans  le  chaos  universel,  à  rétablir  un 
ordre  parfait  dans  l'Empire  d'Allemagne,  Nous  signalons  encore  tout 
particulièrement  à  l'attention  du  lecteur  le  récit  des  querelles  de  Wen- 
ceslas avec  l'archevêque  Jean  II  de  Prague  et  du  supplice  du  vicaire  gé- 
néral, Jean  de  Pomuk,  jeté  dans  la  Moldau  le  20  mars  iSgS.  On  sait 
par  quel  enchevêtrement  bizarre  de  circonstances  ce  personnage,  qui  se 
confondit  dans  la  suite  avec  l'image  respectée  de  Jean  Hus,  devint  après 
la  recatholisation  de  la  Bohême,  au  xvii^  siècle,  le  grand  saint  populaire, 
le  patron  du  pays,  saint  Jean  de  Nepomuk  K 

Pour  ce  qui  est  du  mérite  littéraire  de  notre  livre,  nous  pouvons  ren- 
voyer à  ce  que  nous  disions  du  premier  volume.  M.  L.  n'est  évidemment 
point  encore  un  maître  de  la  forme  historique;  ce  n'est  pas  seulement  le 
sujet  en  lui-même,  peu  favorable,  en  effet,  aux  récits  saisissants  et  colorés, 
aux  peintures  de  caractères,  au  développement  de  combinaisons  politi- 
ques majeures,  qui  appesantit  parfois  son  style  et  rend  le  livre  d'une 
lecture  peu  facile.  On  le  consultera  plus  qu'on  ne  le  lira  d'un  bout  à 
l'autre.  Pour  le  fond,  M.  Lindner  a  soigneusement  étudié  les  sources 
connues  jusqu'à  ce  jour  ;  il  a  su,  dans  plus  d'un  endroit,  mettre  à  profit 
des  documents  inédits  avant  lui,  et  si  Ton  a  pu  l'attaquer  sur  certains 


I.  On  peut  encore  toujours  renvoyer,  pour  plus  de  détails  sur  la  formation  de  cette 
curieuse  légende,  à  l'intéressant  travail  du  regretté  O.  Abel,  publié  en  .i855  à 
Leipzig. 
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points  de  détail,  aucune  erreur  grave,  aucun  excès  de  jugement  ne  sau- 
rait lui  être  reproché  ' . 

Un  inconvénient  du  mode  de  publication  adopté  par  l'auteur  doit 
être  relevé  en  terminant.  On  renvoie  à  des  appendices  et  à  des  pièces 
justificatives  qui  ne  paraîtront  qu'avec  la  seconde  moitié  du  volume. 

R. 


21 3.  —  Gcx^tlic  al»  HiBtorIker    von    X.    Wegele,    in-8»,  Wûrzburg,    Stubcr, 
1876  (40  p.). 

La  présente  brochure  a  pour  but  de  montrer  jusqu'à  quel  point  l'his- 
toire peut  revendiquer  Gœthe  comme  un  de  ses  adeptes.  Ecrite  d'un 
style  coulant,  clair  et  agréable,  elle  se  lit  facilement.  M.  Wegele,  par- 
courant la  vie  de  Gœthe,  fait  sentir  les  influences,  en  dépit  desquelles 
dans  son  enfance,  sous  lesquelles  dans  sa  jeunesse,  se  développa  chez 
lui  le  sens  historique.  Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  M.  W.  d'avoir 
su  se  garder  de  toute  exagération  dans  cette  revendication  au  nom  de 
l'histoire.  Mais  sa  prudence  même  l'a  amené  à  être  infidèle  au  titre 
choisi  par  lui  :  il  nous  présente  moins  Gœthe  considéré  comme  histo- 
rien, qu'un  tableau  de  l'intérêt  porté  par  Gœthe  aux  historiens  et  aux 
ouvrages  historiques  de  son  temps.  Que  Gœthe  ait  eu  le  sens  historique 
très-développé,  M.  W.  le  prouve  trop  bien  pour  que  nous  cherchions 
à  le  contester  :  rien  de  ce  qui  a  trait  au  développement  des  études  histo- 
riques ne  trouve  Gœthe  indifférent;  mais  lui  même  a-t-il  jamais  fait 
œuvre  d'historien  au  sens  propre  du  mot?  Il  a  pu  dramatiser  l'histoire 
dans  Gœt:{  de  Berlichingen  ;  mais  lorsqu'il  s'est  agi  d'entreprendre  un 
ouvrage  réellement  et  strictement  historique,  comme  la  Vie  du  duc 
Bernard  de  Weimar,  il  a  reculé  devant  la  tâche,  sous  l'influence  de 
scrupules  dont,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  nous  ne  lui  ferons 
jamais  un  grief. 

Restent  donc  les  travaux  autobiographiques  de  Gœthe  ;  mais  parmi 
ceux-là  même,  quel  est  celui  que  l'histoire  pourrait  revendiquer  comme 
rentrant  vraiment  dans  son  domaine?  Tous,  même  les  Voyages  en 
Italie,  même  la  Campagne  de  France,  sont  trop  personnels  pour  mé- 
riter le  titre  d'œuvres  historiques.  La  fiction  y  tient  pour  le  moins  au- 
tant de  place  que  la  réalité;  ce  sont  de  magnifiques  œuvres  littéraires, 
poétiques,  ce  n'est  pas  de  l'histoire.  Si  nous  voulions  les  envisager  à  ce 
point  de  vue,  on  n'y  trouve  ni  l'objectivité  q,ui  convient  à  l'historien,   ni 


I.  M.  Ebrard,  dans  un  opuscule  récemment  public  à  Strasbourg  et  rédigé  d'après 
des  documents  des  archives  de  cette  ville,  a  combattu  la  manière  de  voir  de  M.  L. 
au  sujet  de  l'attitude  de  Wenceslas  vis-à-vis  des  ligues  urbaines  de  l'Empire.  (Strass- 
burg,  Trûbner,  1877,  4°.) 
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cette  recherche  scrupuleuse  et  désintéressée  de  la  vérité,  de    la    vérité 
simple  et  nue,  que  réclame  avant  tout  l'histoire. 

Sous  cette  réserve,  qui  atteint  à  vr^i  dire  le  titre  de  l'ouvrage  de 
M.  W.  plus  que  l'ouvrage  lui-même,  nous  n'hésitons  pas  à  rendre 
justice  à  la  compétence  parfaite  avec  laquelle  il  a  traité  son  sujet.  Peut- 
être  toutefois  a-t-il  passé  trop  légèrement  sur  l'influence  exercée  par 
Herder  sur  le  développement  du  sens  historique  de  Gœthe  dès  leur 
liaison  à  Strasbourg.  Herder  nourrissait  déjà  en  lui  le  germe  de  ses 
Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité,  dont  il  avait 
conçu  la  première  idée  dans  son  voyage  de  Riga  à  Nantes  et  qui  devaient 
plus  tard  faire  tant  d'impression  sur  Goethe.  Nul  doute  que,  dès  cette 
époque,  ce  dernier  n'ait  été  entraîné  vers  les  études  historiques  par  le 
puissant  génie,  dont  il  s"était  fait  le  disciple  docile  et  dont  il  devint  l'hôte 
assidu. 

Comme  erreurs  matérielles,  il  n'y  a  guère  qu'un  point  à  signaler. 
P.  29,  note  I  :  «  Les  travaux  préliminaires  de  Vérité  et  poésie  datept 
de  1811  ».  C'est  1809  qu'il  fallait  dire.  Le  i"  livre  de  l'ouvrage  parut 
à  la  Saint-Michel  de  181 1  ;  mais  on  voit  déjà  poindre  l'idée  de  cette 
autobiographie  dans  la  lettre  de  Gœthe  à  Zelter  du  22  juin  1808,  et,  dès 
le  22  août  de  la  même  année,  Riemer  nous  apprend  que  Gœthe  prit  sé- 
rieusement ses  dispositions  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  —  Notons  enfin, 
comme  dernier  desideratum,  qu'à  partir  de  la  note  19  les  numéros 
d'ordre  des  notes  et  citations,  que  M.  Wegele  a  rejetées  en  appendice,  ne 
correspondent  plus  avec  les  renvois  du  texte  :  c'est  là  une  erreur  qu'avec 
un  peu  plus  de  soin  dans  la  correction  des  épreuves,  on  eût  pu  facile- 
ment éviter. 

A.  FÉCAMP. 


214.  —  Acta  publîca.  Verhandlungen  und  Correspondenzen  der   saechsischen 
Fûrsten  und  Staende.  Jahrgang,  182 1.  Breslau,  J.  Max,  1876,  xix,  267  p. 

Nous  avons  attiré  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue,  à  deux  reprises 
déjà,  sur  l'important  travail  dont  le  quatrième  volume  vient  de  paraî- 
tre ï.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  nous  étendre  sur  cette  publica- 
tion, confiée  par  les  États  provinciaux  de  Silésie  au  savant  et  conscien- 
cieux professeur  de  Breslau.  Si  tous  les  pays  allemands  possédaient  des 
recueils  pareils  à  celui  des  Acta  publica  silésiens,  l'histoire  de  la  guerre 
de  Trente  ans  serait  bien  plus  facile  à  écrire  qu'elle  ne  l'est  encore 
aujourd'hui.  L'année  1621,  à  laquelle  est  consacrée  le  présent  volume, 
fut  d'une  importance  toute  particulière  pour  les  principautés  assez  nom- 
breuses que  renfermait  alors  la  Silésie  actuelle.  Plus  ou  moins  attachées 
à  la  couronne  de  Bohême,  ces  contrées  en  partagèrent  le  sort,  après  la 


I.  Voyez  Revue  critique^  19  février  1870,  et  8  février  1873. 
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catastrophe  de  la  Montagne-Blanche.  L'électeur  Jean-Georges  de  Saxe 
lut  chargé,  comme  commissaire  impérial,  de  les  ramener  sous  l'autorité 
de  Ferdinand  II.  Ce  sont  les  pièces  principales  des  négociations  de  la 
diète  silésienne  avec  ce  prince,  les  correspondances  diplomatiques  échan- 
gées entre  les  différents  États  eux-mêmes,  les  lettres  de  Ferdinand  à  l'élec- 
teur, qui  remplissent  principalement  le  volume.  M.  Palm  s'est  décidé, 
pour  plusieurs  raisons,  à  changer  le  système  de  transcription  des  docu- 
ments, qu'il  avait  suivi  jusqu'ici.  Il  a  partout  modernisé  l'orthographe 
si  embrouillée  et  si  capricieuse  du  xvn^  siècle.  Nous  n'osons  l'en  blâmer, 
mais  d'autre  part  nous  ne  pouvons  nous  décider  à  donner  notre  appro- 
bation à  une  mesure  pareille,  dans  une  publication  purement  scien- 
tifique. 

Comme  dans  le  dernier  tome,  une  courte  et  substantielle  introduction 
résume  les  faits  principaux,  tels  qu'ils  ressortent  des  docurnents  donnés  4 
la  suite. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  26  octobre  iS-jj. 

La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  est  fixée  au  vendredi  16  novembre. 
Le  choix  d'un  lecteur  pour  cette  séance  aura  lieu  vendredi  prochain,  2  novembre. 

M.  "Wallon,  secrétaire  perpétuel,  présente  à  l'académie  le  27'  volume  de  ses  Mé- 
moires, qui  comprend  l'histoire  de  l'académie  de  i865  à  1868. 

M.  Natalis  de  Wailly  lit  une  notice  sur  les  actes  en  langue  vulgaire,  du  xiii*  siè- 
cle, que  renferme  la  Collection  de  Lorraine  au  département  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale.  M.  de  Wailly  a  préparé  pour  la  publication  un  recueil  de  ces 
textes,  destiné,  dans  sa  pensée,  à  servir  de  base  à  une  étude  grammaticale.  Il  inSiste 
particulièrement  sur  le  procédé  qu'il  a  adopté  pour  permettre  au  lecteur  de  contrôler 
lui-même,  en  certains  cas,  le  travail  de  l'éditeur.  On  rencontre  souvent  dans  les  tex- 
tes du  moyen  âge  des  mots  abrégés;  en  pareil  cas,  il  est  d'usage  que  l'éditeur  com- 
ble la  lacune  en  substituant  au  signe  d'abréviation  les  lettres  que,  selon  lui,  ce  signe 
représente.  Or,  M.  de  Wailly  montre  par  plusieurs  exemples  que  la  lecture  de  ces 
sortes  d'abréviations  est  souvent  douteuse.  Il  importe,  en  pareil  cas,  de  ne  pas  pré- 
senter une  lecture  douteuse  pour  une  lecture  certaine;  il  faut  que  le  lecfeur  puisse 
reconnaître  à  première  vue  les  mots  abrégés,  que  l'éditeur  a  dû  compléter,  des  mots 
que  le  manuscrit  donne  en  toutes  lettres.  La  méthode  de  M.  de  Wailly,  qui  consiste 
à  représenter  par  des  caractères  particuliers  le  complément  des  mots  abrégés,  peut 
seule  assurer  au  texte  l'exactitude  qui  est  indispensable  pour  ne  pas  induire  en  er- 
'reur  la  critique  grammaticale. 

M.  Joachim  Menant  lit  un  travail  intitulé  Notice  sur  quelques  cylindres  orien- 
taux, dans  lequel  il  étudie  successivement  plusieurs  pierres  cylindriques  ou  autres 
qui  portent  des  inscriptions  en  caractères  cunéilbrmes.  Les  principaux  monuments 
signalés  par  lui  sont  les  suivants  : 

I"  Une  agate  du  musée  de  La  Haye,  en  forme  d'olive,  percée  dans  le  sens  de  la 
longueur,  avec  une  inscription  de  cinq  lignes,  en  caractères  archaïques  du  style  de 
Babylone,  que  M.  Menant  traduit  ainsi  :  a  Kamuma,  vice-roi  de  Zergbout;  la  fille 
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de  Dungi,  sa  femme  ».  Dungi  et  le  vice-roi  Kamuma  sont  connus  par  d'autres  mo- 
numents. On  ignore  l'époque  où  vivait  Kamuma;  quant  à  Dungi,  c'est  un  fils  d'Ur- 
kham,  roi  d'Ur,  qui  régnait  à  une  époque  voisine  de  celle  où  l'on  place  Abraham. 
Le  sens  du  mot  que  M.  Menant  traduit  par  Jîlle  n'est  pas  certain; 

2°  Un  cylindre  de  la  même  époque,  dont  l'empreinte  a  été  envoyée  de  Conslantino- 
ple  à  M.  Menant  par  M.  Barré  de  Lancy;  on  y  voit  deux  scènes  symétriques,  repré- 
sentant toutes  deux  un  personnage  à  genoux  qui  offre  à  boire  à  un  taureau,  avec 
l'inscription  suivante  :  «  Au  roi  An  Seyani-sas-lu,  roi  de  la  ville  d'Agadé,  Ibnisar  le 
satrape,  son  serviteur  ».  Agadé  fut  avant  Babylone  la  capitale  des  rois  de  Chaldée. 
La  mention  de  cette  ville  comme  résidence  royale  prouve  que  l'inscription  est  anté- 
rieure au  xv«  siècle  avant  notre  ère; 

3°  Un  cylindre  d'agate  endommagé,  du  musée  du  Louvre,  où  l'on  voit  plusieurs 
personnages  debout,  parmi  lesquels  un  Égyptien,  et  une  inscription  en  caractères  ar- 
chaïques de  Babylone,  dont  la  lecture  présente  des  difficultés; 

4°  Un  cylindre  de  lapis-lazuli,  du  musée  de  la  porte  de  Haï  à  Bruxelles,  où  est  re- 
présenté un  personnage,  vêtu  du  costume  des  Achéménides,  qui  fait  une  offrande  à 
l'arbre  sacré.  Cette  pierre  porte  une  inscription  en  caractères  cunéiformes  perses  : 
c'est  le  quatrième  monument  de  ce  genre  qui  présente  cette  particularité. 

M.  Rivière  rend  compte  d'une  mission  dont  il  a  été  chargé  cette  année  pour  exa- 
miner les  roches  du  Val  d'Enfer,  en  Italie,  dans  les  Alpes,  près  de  la  frontière  fran- 
çaise. Ces  roches,  qui  ont  déjà  été  signalées  plusieurs  fois,  sont  couvertes  de  signes 
gravés  en  creux  à  l'aide  d'une  pointe  de  métal,  qui  paraissent  former  un  système  d'é- 
criture hiéroglyphique.  Les  inscriptions  de  ce  genre  sont  très-nombreuses.  On  les  at- 
tribue, dans  le  pays,  aux  soldats  d'Annibal.  M.  Rivière  rapporte  les  estampages  de 
plus  de  400  de  ces  dessins.  Les  signes  qui  reviennent  le  plus  souvent  sont  :  une  tête 
de  bœuf;  une  autre  tête  d'animal,  incertaine;  des  pointes  de  flèches  et  de  lances;  des 
poignards;  des  haches  ou  des  pioches;  enfin  de  simples  lignes  croisées  plus  ou 
moins  irrégulièrement.  Certaines  combinaisons  de  ces  signes  paraissent  avoir  été  ré- 
pétées plusieurs  fois  à  dessein. 

M.  Clermont-Ganueau  continue  sa  lecture  sur  le  dieu  Satrapes. 

Julien  Havet. 


E:i>^>ata  s  N"  42,  p.  287,  1.  3  :  au  lieu  de  Cari  Wachsmuth,  lire  Curt  Wachsmuth, 
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F.  ViGOURoux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Egypte  et  en  Assyrie. 
2  vol.  Paris,  Berche  et  Thalin,  1877.  —  Fr.  Blass,  Die  attische  Beredsamlceit  :  Iso- 
kratcs,  Isaios,  Demosthenes.  2  vol.  Leipzig,  Teubner,  1877.—  G.  Gilbert,  Beitraege 
zur  inneren  Geschichte  Athen's,  im  Zeitalter  des  Peloponnesischen  Krieges.  Leipzig, 
Teubner,  1877.  —  Th.  Mommsen,  Roemisclies  Staatsrecht.  2"  Auflage.  Leipzig,  Hir- 
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gart, Krabbe,  1877. 
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L5TQT     A  "jV/T  TC  IV/TTr       ^*^^  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par  le 
lDJL/\iVil  0IVII2,     docteur  Perron,  publié  et  annoté  par  A,  Clerc,  in- 
terprète de  l'armée  d'Afrique.  In- 18  elzévir 2  fr.  5o 

Forme  le  tome  XV  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne. 

LA  PIÉTÉ  FILIALE  EN  CHINE.  L^J^tt 

introduction,  par  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France.  In-i8  elzévir,  avec  2  5  jo- 
lies gravures  d'après  les  originaux  chinois 5  fr. 

Forme  le  tome  XVI  de  la  Bibliothèque  orientale  eljévirienne. 

JOHN   BELLOWS'   POCKET   DICTIO- 

NT  A  R  V  ^^S^^s^"^^"^"'^^»  french-english,  revised  by  Prof.  A.  Belja.\.e.  Nou- 
i>l/\I\l  veau  tirage  de  ce  charmant  Dictionnaire,  le  plus  complet,  le  plus 
pratique,  le  plus  élégant  des  Dictionnaires  anglo-français. 

-    Relié  en   maroquin,  tranches   dorées i3  fr.  25 

Relié  en  maroquin  suï>érieur 16  fr.     » 

Le  même  —  en  étui 20  fr.     » 

ÉTUDES  AVESTIQUES.  rL-zL!r,eî:or 

verses  relatives  à  l'Avesta,  par  M.  C.  de  Harlez.  In-S» 3  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N°  285,  New  Séries,  20  octobre  1877.  —  J-  Bryce, 
Transcaucasia  and  Ararat.  London,  Macmillan  and  Go.,  1877 
(D.  Freshfield  :  brillant  récit  de  voyage).  —  R.  Willis,  Servetus  and 
Calvin.  London,  S.  King  and  Co.,  1877  (R.  Drummond  :  de  grande 
valeur,  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la 
Réformation).  —  The  Self-Made  Man.  Autobiography  of  K.  F.  von 
Kloeden.  Ed.  by  M.  Jaehn.  2  vols.  London,  Strahan  and  Co.,  1876 
(J.  Davies  :  autobiographie  palpitante  d'intérêt).  —  The  towneley  Mss. 
English  jacobite  ballads ,  songs  and  Satires.  Ed.  by  A.  Grosart,  1877 
(W.  Courtney  :  poëmes  froids  et  monotones.  Annotations  diffuses  et 
inexactes).  —  F.  Lee,  A  glossary  of  liturgical  and  ecclesiastical  terms. 
London,  B.  Quaritch,  1877  (^'  Littledale  :  ignore  les  travaux  précé- 
dents; incomplet;  définitions  souvent  peu  claires;  inexactitudes).  — 
J.  Paterson,  Commentaries  on  the  liberty  of  the  subject  and  the  laws  of 
England  relating  to  the  security  of  the  person.  London,  Macmillan  and 
Co.,  1877  (W.  Bund  :  intéressantes  informations  présentées  sous  une 
forme  populaire.  Quelques  réserves).  —  Platonis  Timaeus  interprète 
Chalcidio  cum  eiusdem  commentario,  rec.  J.  Wrobel.  Leipzig,  Teubner, 
1876  (I.  Bywater  :  excellent). 

The  Athenffîum.  N»  2608,  20  octobre  1877  •  C.  Borlase,  Historical 
Sketch  of  the  tin  trade  in  Cornwall  from  the  earliest  période  to  the  pré- 
sent day;  Niphon  and  its  Antiquities.  Plymouth,  Brendon  and  Son  (le 
i"  livre  sur  l'histoire  du  commerce  de  l'étain  dans  le  comté  de  Gor- 
nouailles  et  le  2^  consacré  à  l'ethnologie,  la  mythologie  et  la  religion  des 
Japonais  sont  complets  et  fort  intéressants).  —  A  man  of  other  days  : 
Recollections  of  the  marquis  H.  J.  Costa  de  Beauregard.  Ed.  by  Ch*« 
Yonge.  2  vols.  Hurst  and  Blackett  (Histoire  d'une  famille  savoyarde  de 
1752  à  1800  avec  un  supplément  relatif  à  l'année  1824  :  Renseigne- 
ments fort  importants  s'ils  sont  authentiques). —  Familiar  english  quota- 
tions.  Whittaker  and  Co.  (excellent  petit  livre).  —  W.  Vaux,  Ancient  his- 
tory  from  the  monuments.  Greek  cities  and  islands  of  Asia  Minor. 
Society  for  promoting  Christian  Knowledge  (étude  intelligente  et  inté- 
ressante). —  Paradise  regained,  éd.  by  G.  Jerram  (trop  savant  pour  un 
livre  classique). 

Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique.  Tome  XX,  3^  livr.  :  Le  loup 
dans  les  mythologies  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  :  R.  de  Block.  — 
Etudes  étymologiques  :  J.  Kugener.  —  Thèmes  d'imitation  :  J.  Grafé. 
—  Marcel  Etienne  :  N.  Kaivers.  —  Comptes  rendus  :  R.  de  Block. 
Evhémère,  son  livre  et  sa  doctrine  (O.  Merten  :  de  l'érudition  et  de  la 
sagacité).  —  Tome  XX,  4*'  Hvr.  :  Le  loup  dans  les  mythologies  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  :  R.  de  Block  (suite).  —  La  syntaxe  du  futur 
passé  dans  Térence  :  P.  Thomas.  —  L'enseignement  de  la  grammaire  et 
sa  valeur  pédagogique  :  Th.  Hegener.  —  Comptes  rendus  :  Emendatio- 
nes  Taciti  qui  fertur  dialogi  de  oratoribus,  scr.  G.  Holsatus.  — Taciti 
dialogusde  oratoribus,  édit  classique  p.  p.  G.  Andresen.  Berlin.  -^Taciti 
dialogus  de  oratoribus,  rec.  A.  Wagener.  —  Sallustii  de  bello  Jugur- 
thino  liber,  éd.  p.  P.  Thomas. 
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Sumniaire  s  2  1 5.  A.  Sprenger,  Géographie  de  l'Arabie  antique.  —  216.  Philon, 
Sur  l'incorruptibilité  du  monde,  éd.  et  trad.  p.  J.  Bernays.  —  217.  V.  de  Rochas, 
Les  Parias  de  France  et  d'Espagne.  —  218.  E.  Chevalier,  Histoire  de  la  marine 
française  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine.  —  21g.  R.  Bollmann, 
Remarques  sur  la  Dramaturge  de  Lessing.  —  Académie  des  Inscriptions. 


21 5.  —  Die  alte  Géographie  Arablen's  als  Grundlage  der  Enlwickelungsge- 
schichte  des  Semitismus  von  A.  Sprenger.  Bern.  H.  Koevbcr.  1875. 

M.  Sprenger,  le  célèbre  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  la  Vie  et  la  doc- 
trine de  Mahomet^  a  entrepris  dans  le  livre  dont  nous  rendons  compte 
ici  de  présenter  un  aperçu  géographique  de  l'Arabie  heureuse,  d'après 
Claude  Ptolémée,  tel  que  ce  dernier  nous  l'a  laissé  dans  le  chapitre  vu 
du  livre  VI  de  sa  Géographie.  L'Arabie  et  la  Carmanie,  dans  l'in- 
tention   du  savant  d'Alexandrie,  devaient  former  la  vi"  carte  de  l'Asie. 

Certains  écrivains,  comme  Etienne  de  Bysance,  ont  fait  l'éloge  de 
Ptolémée,  lui  attribuant  une  connaissance  approfondie  de  l'Arabie  qu'il 
ne  possédait  pas.  Ptolémée,  loin  d'être  géographe,  est  plutôt  cartogra- 
phe. Dans  son  premier  livre,  il  raconte  qu'il  a  divisé  la  géographie  de 
l'Europe  en  dix  réseaux ,  celle  de  l'Ah'ique  en  quatre  et  celle  de  l'Asie 
en  douze.  Ce  principe  de  construire  un  atlas,  sans  tenir  compte  de  la 
forme  sphérique  de  notre  planète,  a  eu  de  graves  conséquences  dans 
l'exposition  des  détails. 

Hipparque  avait  déjà  fait  une  liste  des  différents  lieux  dont  la  latitude 
était  fixée  ;  il  les  notait  comme  points  de  départ  autour  desquels  ve- 
naient se  grouper  d'autres  positions.  Une  des  particularités  de  Ptolémée 
est  d'exprimer  autant  que  possible  la  latitude  et  la  longitude  des  points 
cardinaux  en  nombres  entiers.  Les  points  capitaux  étant  fixés,  il  rem- 
plissait les  intervalles  d'après  les  rapports  des  bateliers  qui  côtoyaient 
la  rive.  Profitant  des  quelques  règles  de  la  navigation  d'alors,  qui  comp- 
tait la  distance  par  le  nombre  de  journées  que  l'on  restait  en  mer,  Pto- 
lémée ne  songea  pas  à  étudier  d'autres  ouvrages,  comme  le  Péripl.  mar. 
erythr.  Ce  dernier  note  la  distance  qu'il  y  a  entre  Okelis  et  Arabia  empo- 
rium  et  trouve  1,200  stades,  ce  qui  est  à  peu  près  juste,  car  en  mesurant 
sur  la  carte  on  obtient  io5o  stades,  tandis  que  d'après  Ptolémée  cette 
distance  est  trois  fois  plus  grande.  Dans  le  livre  I,  chapitre  ix,  il  évalue 
une  journée  de  navigation  à  5oo  stades  en  général,  quelquefois  aussi 
à  400  stades.  Si,  dans  le  golfe  d'Aden,  les  vents  du  sud  retardent  la  mar- 
Nouvcllc  série,  IV.  18 
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che  des  vaisseaux,  Ptolémée  agrandit  les  distances.  A  partir  de  Posidium 
promontorium,  où  les  navires  prennent  la  direction  de  l'est,  sa  carte 
indique  la  différence  de  longitude  à  5  degrés,  tandis  qu'en  réalité  elle 
n'est  que  d'un  degré  et  25  minutes. 

Malgré  ces  erreurs  et  les  grandes  lacunes  que  ces  cartes  nous  présen- 
tent dans  l'intérieur  de  l'Arabie  —  car  il  ne  s'est  pas  servi  des  enquêtes  de 
Juba  et  des  produits  de  la  littérature,  —  son  ouvrage  surpasse  de  beau- 
coup ceux  de  ses  devanciers  parce  qu'il  est  plus  complet. 

Ptolémée  a  d'abord  fixé  les  positions  des  lieux  sur  les  diverses  côtes  ; 
puis  il  a  ajouté  les  itinéraires  intérieurs  qu'il  s'est  procurés  sans  doute  par 
les  caravanes  dans  les  ports  égyptiens.  Quelquefois  il  trace  aux  fleuves 
un  lit  qui  passe  à  travers  des  déserts  et  des  montagnes  et  qui,  par  con- 
séquent, est  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand  qu'en  réalité.  Nous  consta- 
tons les  mêmes  fautes,  déjà  signalées,  dans  les  cartes  représentant  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Le  grand  désert  de  l'Arabie  centrale  n'existe  pas  pour 
lui.  Le  principal  mérite  de  M.  S.  est  d'avoir  relevé  toutes  ces  erreurs  et 
d'avoir  rempli  le  canevas  donné  par  Ptolémée  par  des  explications  inté- 
ressantes tirées  pour  la  plupart  des  manuscrits  arabes.  Certains  docu- 
ments lui  permettent  d'étendre  le  cadre  ptoléméien  et  d'insérer  un  cha- 
pitre nouveau.  Par  exemple,  après  avoir  décrit  la  rive  nord-ouest  de 
l'Arabie,  il  fournit  d'amples  renseignements  sur  la  côte  d'or  mentionnée 
dans  les  auteurs  classiques. 

Les  notes  des  écrivains  grecs  et  romains  sont  confirmées  par  des  ex- 
traits précieux  tirés  des  manuscrits  arabes  inconnus  jusqu'à  présent  et 
qui  indiquent  un  grand  nombre  de  minerais  d'or  et  d'autres  métaux 
dans  le  district  avoisinant  la  côte.  En  envisageant  les  données  de  la 
Bible  sur  les  expéditions  d'Hiram  et  de  Salomon  dans  le  pays  d'Ophir, 
question  qui  a  trouvé  des  solutions  très-diverses  et  dont  aucune  n'a  été 
généralement  acceptée,  M.  S.  découvre  l'endroit  mentionné  dans  les 
Chroniques^  livre  II,  chap.  m,  vers,  vi,  sous  le  nom  de  Parwaïm  et  que 
les  manuscrits  nomment  Farwa.  Les  nombreuses  données,  rassemblées  sur 
cette  question  sont  pour  lui  des  preuves  convaincantes  que  la  côte  des 
Debaï  d'Agaîharchides,  qui  est  en  même  temps  une  partie  de  la  terre  de 
Khavila  connue  dans  la  Bi'ole  par  la  quantité  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses qu'elle  renfermait,  était  le  but  des  voyages  d'Hiram  et  de  Salomon. 
Cette  solution  a  l'avantage  de  placer  d'un  même  côté  les  pays  mentionnés 
dans  la  Bible  comme  renfermant  de  l'or. 

Les  trois  fils  de  Joktan  dont  le  nom  s'est  perpétué  dans  la  station  de 
Bys-kha-Joktàn,  sont  Saba,  Khavila  et  Ophir;  ils  habitaient  le  sud  de 
l'Arabie.  Les  richesses  du  pays  des  Sabéens  et  de  leur  capitale  Mariaba 
étaient  devenues  proverbiales  dans  l'antiquité.  Il  en  était  de  même  des 
trésors  que  la  terre  voisine  de  Khavila  renfermait  dans  son  sein.  En 
trouvant  dans  le  même  pays  la  position  de  Parwaïm,  M.  S.  con- 
clut avec  raison  qu'il  y  faut  chercher  Ophir  comme  troisième  district. 
On  sait  que  la  Bible  mentionne  encore  une  cinquième  contrée,  le  pays 
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d'Ouphaz,  qui  est  le  même  qu'Ophir.  Le  changement  des  consonnes  r  et 
•{  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  la  langue  hébraïque. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  s'occupe  uniquement  du  littoral  de 
la  péninsule,  le  second  traite  de  l'intérieur  du  pays. 

La  route,  que  prenaient  les  caravanes  qui  apportaient  l'encens  de  Ha- 
dhramant  aux  marchés  syriens,  est  décrite  d'après  les  notes  de  Ptolémée 
et  de  Pline.  Les  origines  du  commerce  préhistorique  doivent  être  cher- 
chées dans  le  pays  qui  produisait  les  épices.  Les  Sabéens,  grande  confé- 
dération de  tribus  puissantes  qui  s'étaient  alliées  sous  la  dynastie  de 
Khabwat  résidant  à  Saba  ou  à  Mariaba,  furent  les  agents  de  ce  grand 
trafic  international  qui  faisait  passer  par  leurs  mains  toutes  les  mar- 
chandises venant  de  l'ancien  monde. 

Le  chapitre  ni"  qui  discute  l'orographie  et  l'ethnographie  de  l'Arabie 
contient  des  passages  précieux.  La  question  du  changement  de  domicile 
des  peuplades,  question  confuse  et  difficile,  y  est  élucidée  à  certains 
points  de  vue.  Les  recherches  ethnographiques  de  l'auteur  l'ont  confirmé 
dans  l'opinion,  émise  déjà  dans  une  autre  occasion,  que  l'Arabie  est  le 
pays  d'origine  d'où  sont  sortis  les  Sémites  pour  peupler  d'autres  districts 
asiatiques.  Le  fait,  qu'à  différentes  époques  historiques  et  antéhistoriques 
une  migration  de  tribus  a  eu  lieu  vers  le  nord,  détruit,  d'après  l'auteur, 
rhypothèse  courante  selon  laquelle  le  plateau  de  l'Asie  tdntfale  peut 
être  regardé  comme  le  berceau  des  Sémites. 

E.    P.    GOERGENS. 


'2  1 6.  — Ole  untei*  Plillon*»  '^Vcrkeii  »teliendo  Schi-lft  Uebcr  die  Un:[er-' 
stœrbarkcit  des  Weltalls  nach  ihrer  ursprûnglichen  Anordnung  wicderhergcstellt 
und  in's  Deutsche  ùbertragen  von  Jacob  Bernays.  —  Aus  den  Abhandlungcn  der 
Kœnigl.  Akademic  der  Wissenschaften  zu  Berlin  187G  (pages  209-278). 

Cette  publication,  faite  par  M.  Bernays  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  année  1876,  et  tirée  à  part,  contient, 
comme  l'annonce  son  titre,  un  texte  grec,  restitué  dans  son  ordre  natu- 
rel, du  traité  attribué  à  Philon  le  Juif  et  intitulé  Sur  l'incorruptibilité 
du  monde,  M.  B.  a  accompli  fidèlement  toutes  les  promesses  de  sa  courte 
préface  (p.  209-215),  dont  nous  allons  traduire  ici  le  passage  le  plus 
important.  Après  avoir  montré  (p-  209-210)  qu'aujourd'hui  comme  à 
l'époque  de  la  discussion  du  chrétien  Jean  Philopon  (vue  siècle)  contre 
le  néoplatonicien  Proclus  (v''  siècle)  sur  l'éternité  du  monde,  la  question 
de  l'origine  et  de  l'avenir  de  l'univers  est  à  l'ordre  du  jour,  et  qu'ainsi, 
au  point  de  vue  historique,  ce  traité,  peu  pris  en  considération  jusqu'à 
ce  jour,  offre  en  ce  moment  un  intérêt  spécial,  M.  B.  ajoute  :  «  Le  texte 
grec  donné  ici,  et  accompagné  d'une  traduction  allemande  destinée  à 
tenir  lieu  de  commentaire,  peut  se  présenter  comme  un  texte  restitué, 
parce  qu'ici  pour  la  première  fois  un  morceau  comprenant  cinq   pages 
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in-folio  de  l'édition  de  Mangey  a  repris  sa  place  véritable.  La  position 
fausse  de  ce  morceau  dans  tous  les  manuscrits  connus  et  dans  toutes  les 
éditions  avait  eu  pour  résultat  de  détruire  l'enchaînement  des  pensées 
dans  une  étendue  supérieure  au  tiers  de  l'ouvrage  )).  Il  n'y  a  aucune 
exagération  dans  cette  assertion  de  M.  B.  Le  passage  transposé  va,  par 
exemple,  dans  l'édition  de  Mangey,  de  la  page  497,  ligne  8,  à  la  page  5o2, 
ligne  ?4,  au  lieu  d'y  trouver  place  après  la  ligne  10  de  la  page  492;  et 
ces  cinq  pages  transposées  commencent  au  milieu  d'une  phrase  et  hnis- 
sent  de  même,  de  sorte  qu'il  y  a  six  ruptures  du  sens,  savoir  :  au  com- 
mencement et  à  la  fin  du  morceau  lui-même;  dans  les  mots  qui,  à  sa 
fausse  place,  le  précédent  immédiatement,  et  dans  ceux  qui  le  suivent; 
enfin  dans  les  mots  qui  devraient  le  précéder,  et  dans  ceux  qui  devraient 
le  suivre,  à  sa  place  véritable.  De  plus,  les  pensées  que  ce  morceau  con- 
tient sont  déplacées  là  où  elles  sont  dans  les  éditions  et  dans  les  manus- 
crits, et  elles  font  défaut  là  où  elles  devraient  être.  M.  B.  ajoute  :  «  Tant 
que  le  traité  s'est  trouvé  en  cet  état,  il  pouvait,  il  est  vrai,  être  mis  à 
profit,  morceau  à  morceau,  par  des  savants  qui  y  faisaient  occasionnel- 
lement des  recherches,  ou  qui  le  feuilletaient  dans  son  ensemble  à  la 
hâte;  et  alors,  toutes  les  fois  que  le  fil  se  brisait,  ils  se  tranquillisaient 
par  la  supposition  de  lacunes.  Mais,  pour  l'honneur  de  la  logique  hu- 
maine, il  faut  supposer  que  jusqu'à  présent  personne,  même  parmi  les 
éditeurs  très-peu  nombreux  des  œuvres  de  Philon,  n'a  lu  ce  traité  tout 
d'un  trait,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  avec  un  esprit  éveillé 
et  avec  le  besoin  de  comprendre.  Car,  du  moment  qu'on  le  lit  ainsi,  le 
chaos  se  soumet  aussitôt,  sans  supposition  de  lacunes,  à  Tordre  qui  a 
été  indiqué  dans  les  comptes  rendus  mensuels  de  l'Académie  de  Prusse, 
année  i863,  et  qui  a  été  suivi  dans  la  présente  édition  ».  Il  nous  sem- 
ble, comme  à  M.  B.  qu'il  était  bien  facile  à   un  lecteur  intelligent  et 
attentif  de  constater  le  mal  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  fût  aussi 
aisé  de  trouver  le  remède.  M.  B.  atténue  trop  le  mérite  de  sa  découverte, 
en  exagérant  le  tort  de  ses  devanciers,  à  qui  elle  avait  échappé.  Mais, 
depuis  qu'elle  est  faite,  il  faudrait  être  aveugle  pour  pouvoir,  après  un 
sérieux  examen,  résister  à  l'évidence,  et  préférer  le  désordre  des  anciennes 
éditions  de  ce  traité  avec  leurs  phrases  inintelHgibles  traduites  en  latin 
par  des  contre-sens,  à  l'ordre  nouveau,  ou  plutôt  primitif,  par  lequel 
les  tronçons  séparés  se  rejoignent  sans  lacunes  et  donnent  un  sens  parfai- 
tement continu,  sauf  quatre  petites  lacunes  réelles  et  indépendantes  des 
transpositions  \   En  faveur  de  cette  restitution,  la  simple  lecture  du 
texte  restitué  (p.  219-276  de  M.  B.)  est  un  argument  pleinement  con- 
vaincant, si  l'on  y  joint  la  comparaison  avec  le  texte  tel  qu'il  était.  Ce- 
pendant M.  B.  a  bien  fait  de  reproduire,  dans  une  note  de  sa  préface 
(au  bas  des  p.  2ii-2i5),  les  explications  intéressantes  déjà  données  par 
lui  en  i863  à  l'Académie  de  Berlin.  De  plus,  vers  la  fin  de  la  préface,  il 


I.  Voyez  p.  22(),  1.  7,  p.  241,  1.  H,  p.  258,  1.  1 1,  et  p.  269,  1.  5,  éd.  de  M.  Bcrnays. 
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dit  qu'il  a  pu  apporter  au  texte  un  nombre  assez  considérable  d'amélio- 
rations de  détail,  dues  à  une  nouvelle  collation  du  meilleur  manuscrit, 
c'est-à-dire  du  manuscrit  de  Médicis  (Laurentianus,  plut.  lo,  cod.  20, 
membran.  in- 12).  Au  bas  du  texte  grec,  correctement  imprimé,  sont 
indiquées  des  leçons  de  l'édition  de  Mangey  et  de  celle  de  Tauchnitz, 
des  leçons  du  manuscrit  de  Médicis,  tirées  les  unes  de  Mangey,  les  autres 
d'une  collation  plus  exacte  de  ce  manuscrit  faite  par  M.  Hinck  pour 
M.  B.,  et  des  leçons  dues  à  de  bonnes  conjectures  de  M.  B.  ou  de  criti- 
ques qu'il  nomme.  La  traduction  allemande  de  M.  B.,  mise  au  bas  des 
pages,  est  une  bonne  paraphrase,  qui  précise  et  explique  le  sens,  quel- 
quefois obscur,  du  texte.  Dans  les  dernières  lignes  de  sa  préface,  l'auteur 
fait  espérer  qu'il  donnera  plus  tard  une  analyse  approfondie,  qui  mettra 
en  pleine  lumière  le  mérite  de  l'œuvre  grecque. 

Est-ce  à  tort  ou  à  raison  que  le  traité  Sur  l'incorruptibilité  du  monde 
a  été  mis  sous  le  nom  et  parmi  les  œuvres  de  Philon  le  Juif?  Sans  doute, 
dans  le  nouveau  travail  qu'il  promet,  M.  B.  donnera  et  motivera  son 
opinion  sur  ce  point.  En  attendant,  nous  remarquerons  que  sa  publica- 
tion a  fait  disparaître  certaines  objections  contre  l'authenticité,  savoir, 
celles  qui  résultaient  du  désordre  introduit  dans  les  pensées  et  des  non- 
sens  produits  dans  quelques  phrases  par  la  transposition  de  quelques 
feuillets  du  manuscrit  unique  auquel  doivent  remonter  tous  les  manu- 
scrits aujourd'hui  connus.  Quant  à  l'objection,  grave  en  apparence,  d'a- 
près laquelle,  tandis  que  le  vrai  Philon  a  soutenu  énergiquement  contre 
les  philosophes  païens  le  dogme  de  la  création  non  éternelle,  l'auteur  de 
ce  traité  enseigne  que  le  monde  est  éternel  dans  le  passé  et  dans  l'avenir, 
cette  objection  est  infirmée  par  des  faits  que  voici,  et  que  M.  B.  le  pre- 
mier a  mis  en  lumière  (p.  217).  Le  titre  <l>rAt.)vs;  Ikp\  tt,;  tcj  7.cc;j,ou  ^;vd- 
c£(i)c,  donné  par  le  manuscrit  de  Médicis,  ne  convient  nullement  à  ce 
traité,  d'après  lequel,  au  contraire,  le  monde  est  à^évr^xo;  et  en  même 
temps  àçOapTc;.  Ce  titre  faux  est  dû  sans  doute  à  l'imagination  d'un  co- 
piste, qui  avait  sous  les  yeux  un  exemplaire  sans  titre.  Mais  le  vrai  titre  est 
celui  que  M.  Fœrster,  cité  par  M.  B.  (p.  217),  a  lu  en  tête  de  ce  même 
traité  dans  un  manuscrit  du  Vatican  :  <T>iXwvo;  loucaicj  r>=^\  à^Oapcia; 
xoc[j,ou  16-^oq  a,  c'est-à-dire  :  Philon  le  Juif,  de  l'incorruptibilité  du 
monde,  discours  j°^  En  effet,  les  deux  dernières  lignes  de  ce  discours  ou 
traité  (p.  276)  confirment  ce  titre,  en  disant  :  «  Nous  avons  exposé  le 
mieux  que  nous  avons  pu  la  doctrine  que  nous  avons  reçue  par  tradi- 
tion sur  l'incorruptibilité  du  monde  (irspl  à^Oapaia;  toO  xost/cj).  Quant 
aux  raisons  qu'on  oppose  à  chaque  point  de  cette  doctrine,  nous  devons 
les  faire  connaître  dans  ce  qui  va  suivre  ».  De  ces  deux  lignes  et  de 
quelques  autres  passages  (par  exemple,  p.  233,  1.  4-5,  et  p.  25 1,  1.  1-2) 
il  résulte  que  le  traité  qui  nous  reste  n'est  qu'une  première  partie,  qui 
n'exprime  pas  l'opinion  personnelle  de  l'auteur,  mais  celle  de  philoso- 
phes dont  il  avait  suivi  les  leçons,  et  que  dans  une  seconde  partie  il  de- 
vait donner  les  raisons  en  faveur  de  l'opinion  contraire  à  l'éternité  du 
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monde.  Suivant  la  remarque  de  M.  B.  ;^p.  217),  ce  serait  à  cette  seconde 
partie  perdue  que  conviendrait  le  titre  IIspl  Tr^;  toO  y,6c[j.oi)  Ysviciswç.  Or, 
lorsqu'un  même  écrivain  se  fait  sucessivement  l'interprète  de  deux  doc- 
trines contraires,  celle  qu'il  expose  en  dernier  lieu  et  à  laquelle  il  donne 
ainsi  le  dernier  mot  est  ordinairement  celle  qu'il  voudrait  faire  prévaloir. 
L'auteur  de  ce  premier  traité  et  du  second  que  nous  n'avons  plus  peut 
donc  être  le  même  que  le  vrai  Philon,  auteur  du  livre  Sur  la  cosmogonie 
de  Moïse.  Pour  prouver  le  contraire,  il  faudrait  trouver  dans  ce  premier 
traité,  placé  parmi  les  œuvres  de  Philon  le  Juif  et  portant  son  nom 
dans  les  manuscrits,  d'autres  indices  en  faveur  d'une  origine  différente. 
M.  Bernays,  signalera  peut-être  des  indices  de  ce  genre.  Alors  il  sera 
temps  de  les  discuter,  et  il  sera  temps  aussi  d'examiner  l'appréciation  qu'il 
donnera  des  doctrines  contenues  dans  ce  traité.  Aujourd'hui  nous  n'a- 
vons qu'à  le  remercier  du  service  incontestable  qu'il  a  rendu  en  resti- 
tuant  l'ordre  du  texte. 

Th. -H.  Martin, 


217.  —  I^es  Parias    de  France    et  d'Espagne   (Cagots   et  Boliemiens), 

par  V.  de  Rochas,  lauréat  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  l'un  des  auteurs 
de  VEncycîopédie  des  sciences  médicales.  Paris,  Hachette,  1876,  grand  in-8°  de 
3o8  p. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  de  Rochas  est  consacrée  aux  Cagots 
(p.  9-211),  et  la  seconde  aux  Bohjémiens  (p.  2i3-3o6).  Je  m'occuperai 
d'abord  et  très-rapiden^ent  de  cette  dernière  partie,  qui  est  la  moins  im- 
portante. 

L'auteur,  en  ce  qui  regarde  le  problème  de  l'origine  des  Bohémiens, 
accepte  la  solution  donnée  par  les  philologues,  quoiqu'elle  ne  lui  paraisse 
pas  décisive  sur  tous  les  points,  solution  entrevue  dès  1849  par  M.  Paul 
Bataillard  ^.  Il  croit  que  le  berceau  des  nomades  «  connus  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe  sous  les  noms  de  Zincani,  Zigueuner,  Tçhinguidnès, 
Tsiganes,  Gypsies,  Gitanos,  Bohémiens  ^  j)  doit  être  fixé  «  chez  l'an- 
cienne tribu  des  Djatt  ou  Jatt,  établis  près  de  l'embouchure  de  l'Indus, 

1.  2"'  mémoire  sur  ï Apparition  des  Bohémiens  en  Europe,  dans  la  Bibliothèque  de 
V Ecole  des  Chartes.  M.  de  R.  n'a  pas  manqué  de  citer,  à  côté  de  ce  mémoire 
(p.  2rG  et  221-222),  les  articles  publiés  ici  de  187 1  à  1875  par  notre  savant  colla- 
borateur. 

2.  M.  de  R.  aurait  pu  allonger  encore  la  liste  de  ces  appellations.  Je  dirai,  par 
exemple,  qu'en  Gascogne  les  Bohémiens  sont  depuis  longtemps  désignés  sous  Je  nom 
de  Patarins,  comme  le  prouve  une  vieille  chanson  patoise  dont  voici  le  premier 
couplet  : 

N'y  a  pas  pu  boune  bitc  II  n'y  a  pas  de  meilleure  vie 

(^uc  la  dos  Patarins;  Que  celle  des  Patarins  ; 

Fan  bulli  la  marmite  Ils  font  bouillir  la  marmite 

Tout  lou  loung  dos  camins.  Tout  le  long  des  chemins. 
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dans  le  pays  désigné  aujourd'hui  comme  le  fleuve  par  le  nom  de  Sind  ».  Il 
résume  avec  habileté  ce  qui  a  été  écrit  récemment  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  France  et  en  Hollande  sur  l'origine  tant  cherchée  des  Bohé- 
miens, et  ce  résumé  est  aussi  clair  que  complet.  Après  avoir  si  bien  ana- 
lysé dans  un  chapitre  spécial  les  opinions  des  autres,  M.  de  R.  consigne 
dans  deux  autres  chapitres  ses  propres  observations  sur  les  Bohémiens  du 
pays  basque  et  sur  les  Gitanos  du  Roussillon  et  de  l'Espagne.  L'auteur, 
qui  est  allé  sur  les  lieux  étudier  les  hommes,  leurs  mœurs  et  leur  lan- 
gue, décrit  la  situation  des  Bohémiens  de  la  France  et  de  la  Péninsule 
depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours  i,  rectifiant  çà  et  là  bon  nombre 
d'erreurs  trop  répandues,  telle  que  celle-ci  (p.  277)  :  que  les  Bohémiens 
sont  tout  à  fait  sans  religion;  et  cette  autre  (p.  288)  :  que  les  Gitanos 
diffèrent  foncièrement  des  Bohémiens  et  descendent  des  Maures  d'Espa- 
gne 2.  L'ensemble  des  remarques  de  M.  de  R.  démontre  que  les  Bohé- 
miens du  pays  basque  forment  véritablement  aujourd'hui  une  famille 
distincte  de  tous  les  autres. 

Le  problème  de  l'origine  des  parias  connus  sous  les  noms  de  cagots, 
gahets,  cacous,  etc.,  avant  la  publication  du  livre  que  j'examine,  était, 
suivant  l'expression  de  l'auteur  (p.  5],  «  enseveli  dans  les  plus  profondes 
ténèbres,  rnalgré  des  hypothèses  aussi  nombreuses  que  variées  et  précisé- 
ment à  cause  de  cela  ».  Ce  problème,  M.  de  R.  l'a  résolu  au  moyen  de 
documents  historiques  -^  et  médicaux  restés  inédits  ou  inaperçus  et  de 
l'observation  personnelle  immédiate.  Voici  comment  il  expose  (p.  6  et  7) 
ce  qui  a  été  fait  avant  lui  et  ce  qu'il  a  fait  lui-même  :  «  Quand  on  traite 
des  parias  de  l'Occident,  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le  livre  de 
Francisque  Michel,  intitulé  :  Histoire  des  races  maudites  de  France 
et  d'Espagne.  Mais  d'abord,  ce  livre,  le  plus  considérable  et  le  plus  sa- 
vant qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  matière,  ne  répond  pas  complè- 
tement à  son  titre,  car  il  n'y  est  point  question  des  Bohémiens.  Ensuite, 
M.  F-  Michel  a  plus  étudié  les  titres  des  Cagots  que  les  Cagots  eux-mê- 
mes, qu'il  nous  paraît  avoir  4  peine  entrevus.  Sous  ce  rapport  4,  Palas- 

1.  Voir  (p.  267)  la  statistique  des  Bohémiens  du  pays  basque  français  au  i"  jan- 
vier 1876.  M.  de  R.  constate  (p.  3o5)  que  la  France  est  de  tous  les  grands  pays  de 
l'Europe  celui  qui  compte  le  moins  de  Bohémiens,  et  qu'à  peine  en  trouverait-on  un 
millier  dispersés  dans  le  m.idi, 

2.  Voir  encore  (p,  278)  ce  que  dit  M.  de  R.  du  plaisant,  mais  fantaisiste  récit 
(répété  par  Prosper  Mérimée)  où  figure  une  cruche  lancée  en  l'air  et  cassée  en  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  débris  qui  auraient  marqué  la  quantité  d'années 
que  les  conjoints  auraient  à  vivre  ensemble. 

3.  L'auteur  est  redevable  de  la  plupart  de  ces  documents,  comme  il  le  déclare 
(p.  7),  «  à  M.  Raymond,  archiviste  des  Basses-Pyrénées,  gardien  éclairé,  mais  non 
jaloux,  de  ce  qu'on  a  si  justement  nommé  le  trésor  de  Pau  ».  M.  de  R.  ajoute,  payant 
à  la  fois  sa  dette  et  celle  de  tous  les  travailleurs  qui  n'ont  jamais  en  vain  consulté 
M.  Paul  Raymond  :  «  Gomme  il  serait  snperflu  de  faire  l'éloge  de  son  érudition,  je 
me  borne  à  rendre  grâce  à  son  obligeance  «. 

4.  Pourquoi  dire  sous  ce  rapport,  quand  il  était  si  facile  de  dire  correctement  :  à 
cet  égard?  Signalons  ici  quelques  autres  petites  taches.  M.  de  R.  parle  (p.  11)  de 
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SOU  qu'il  cite  avait,  à  là  fin  du  dernier  siècle,  beaucoup  plus  fait  que  lui 
et  qu'aucun  des  contemporains.  C'est  donc  par  l'étude  physiologique  des 
parias  que  je  commençai,  sans  m'épargner  ni  voyages,  ni  peines,  ni  dé- 
penses ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m'apercevoir  que  l'observation  anthropo- 
logique et  médicale  ne  suffisait  pas  à  me  dévoiler  l'origine  des  populations 
que  j'étudiais.  Aussi,  pour  éclairer  ce  côté  de  la  question  qui  n'est  pas 
le  moins  séduisant,  je  dus  me  faire  à  mon  tour  chercheur  de  vieux  ti- 
tres et  de  traditions...  J'ai  poursuivi  mes  recherches  aux  archives  de  Bor- 
deaux, aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  nationales  à  Paris,  enfin  aux  ar- 
chives municipales  et  paroissiales  de  la  Navarre  espagnole.  Mais  ces 
investigations  paléographiques  et  bibliographiques  avaient  besoin  d'être 
complétées  et  contrôlées  par  l'observation  directe  des  parias  ou  de  leurs 
descendants.  Tel  a  été  le  but  de  mes  voyages  dans  les  Pyrénées  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  chaîne  et  des  deux  côtés  de  la  frontière  ». 

Si  jamais,  on  le  voit,  quelqu'un  a  mérité  l'honneur  de  découvrir  un 
secret  qui  avait  échappé  à  tant  de  chercheurs  et  qui  avait  fait  divaguer 
tant  de  savants,  c'est  assurément  M.  de  R.  Pour  lui,  les  Cagots  sont, 
comme  ils  le  seront  pour  tous  ses  lecteurs,  les  descendants  des  anciens 
lépreux  ^  Il  le  prouve  à  l'aide  de  toutes  sortes  de  rapprochements  em- 
pruntés à  l'histoire,  à  la  linguistique,  à  l'anthropologie.  Dans  des  pages 
vives,  lucides,  ingénieuses,  l'auteur  passe  en  revue  toutes  les  hypothèses 
de  ses  devanciers,  et  rien  n'égale  l'habileté  quïl  met  à  renverser  succes- 
sivement ces  malheureuses  hypothèses,  si  ce  n'est  l'habileté  avec  laquelle 
il  élève  sur  leurs  ruines  son  inattaquable  système.  Rarement  discussion  a 
été  menée  d'une  façon  plus  entraînante.  Les  vastes  lectures  de  M.  de  R. 
et  ses  patientes  explorations  des  vallées  pyrénéennes  (en  1873,  1874  et 
1875)  lui  ont  fourni  en  abondance  des  particularités  peu  connues  dont  il 
a  tiré  le  meilleur  parti  pour  nous  intéresser  et  pour  nous  convaincre. 
C'est  à  pleines  mains  qu'il  a  répandu  les  notions  les  plus  curieuses  dans 
les  sept  chapitres  intitulés  :  Considérations  préliminaires  sur  la  lèpre 
et  les  lépreux;  les  Chrestiaas  et  Cagots  des  Pyrénées;  les  Gahets 
et  Capots  de  Guienne  et  Gascogne  et  Languedoc  ;  les  cacous  de  Bre- 
tagne; les  Agqtes  d'Espagne;  les  descendants  des  Cagots,  leurs  ca- 
ractères et  traditions;  origine  des  Cagots  et  de  leurs  congénères.  On 
a  là,  non  une  dissertation  aux  rigides  allures,  aux  monotones  développe- 
ments, mais  un  recueil  des  plus  variés,  où  mille  impressions  de  voyages 


l'enfer  du  Dante,  oubliant  que  le  mot  Dante  est  un  prénom.  Il  se  sert  (p.  242)  de 
cette  métaphore  si  usée  qu'elle  en  est  ridicule  :  l'ùpce  de  Damoclès.  Il  emploie 
(p.  3o6)  cette  expression  trop  prétentieuse  et  qu'il  faut  laisser  au  poôte  Gilbert  : 
u  Conviés  au  banquet  de  la  vie  ».  On  remaniuerait  moins  d'aussi  légers  défauts,  si 
partout  ailleurs  le  style  de  M.  de  R.  n'était  excellent. 

I.  Quelques  auteurs,  l'abbé  Ph.  Venuii,  par  exemple  {Dissei'tatious  sur  les  anciens 
monuments  de  la  ville  de  Bordeaux,  sur  les  Gahets,  etc.  1754,  in-4"),  avaient  déjà 
songé  à  admettre  l'identité  des  cagots  et  des  lépreux,  mais  sans  justifier  une  telle 
conjecture.  Rien  de  véritablement  sérieux  n'avait  été  écrit  sur  ce  pointavant  M.  deR. 
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à  travers  les  livres,  comme  à  travers  les  régions  pyrénéennes  »,  sont  heu- 
reusement reproduites,  où  la  meilleure  érudition  est  assaisonnée  du  plus 
agréable  esprit  -. 

J'ai  noté  bien  peu  d'inexactitudes  dans  tout  le  volume.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  (p.  i3)  un  rituel  de  Sens  a  été  imprimé  par  ordre 
du  cardinal  de  Pellevé  en  i55o,  alors  que  ce  cardinal  ne  fut  nommé  arche- 
vêque de  Sens  qu'en  i562  '^.  —  L'édition  de  l'ouvrage  d'Oihenart  fiVo- 
titia  iitriiisqiie  Vasconiœ),  citée  (note  3  de  la  p.  48)  sous  la  date  de 
1687,  n'existe  pas  :  on  ne  possède  que  deux  éditions  de  cet  ouvrage, 
celle  de  i638  et  celle  de  i656,  toutes  les  deux  publiées  à  Paris,  chez 
Cramoisy,  in  4°  4.  —  Le  bourg  de  Lusseignan  (p.  73)  est  inconnu  dans 
l'arrondissement  de  Nérac  :  il  aurait  fallu  l'appeler  Lausseignan,  paroisse 
de  la  commune.de  Barbaste.  —  Quand  M.  de  R.  cite  (p.  104)  les  Anna- 
les del  reyno  de  Navarra  du  P.  Joseph  de  Moret  comme  ayant  été 
((  publiées  en  176Ô  »,  il  cite  là  une  troisième  édition  postérieure  de  60 
ans  à  la  mort  de  l'historiographe.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  pre- 
mière édition,  les  seuls  qui  parurent  du  vivant  de  l'auteur,  sont  de 
1684  et  de  1695;  le  troisième  est  de  1704:  les  deux  derniers,  dus  au  P. 
Francesco  de  Alezon,  virent  le  jour  en  170g.  M.  deR.,  après  avoir  men- 
tionné, dans  son  texte,  la  dernière  édition,  mentionne,  dans  une  note 
de  la  même  page,  la  première,  à  laquelle  il  donne  déjà  trois  volumes 
en  1684,  changeant  de  plus  le  format  in-f''  en  format  m-^°.  —  Enfin, 
comblons  une  lacune  du  livre  en  apprenant  à  M.  de  R.  que  l'auteur 
anonyme  delà  Dissertation  sur  les  Albigeois  qu'il  a  consultée  au  dépar- 
tement des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale  (collection  Baluze,  n°  275) 

1.  Voir  surtout  les  pages  relatives  à  la  w  fraîche  et  riante  vallée  de  Saint-Jean-de- 
Pied-de-Port  »  (p.  i3i  et  suiv.),  à  la  vallée  de  Baïgorry,  si  sauvage  au  contraire 
(p.  139  et  suiv.),  au  village  d'Accous,  «  patrie  de  Dcspourrins,  le  dernier  des  trou- 
badours béarnais  »  (p.  i55-ib6),  au  village  de  Lescun  (p.  iDy),  au  village  de  Saint- 
Savin  (p.   i63). 

2.  Je  ne  citerai  qu'une  des  piquantes  réflexions  de  M.  de  R.  Je  la  tire  de  la 
p.  35  :  «  La  plupart  des  cagots  étaient  charpentiers  ou  bûcherons.  On  utilisait  large- 
ment leurs  services  et  quelquefois  malgré  eux.  Ainsi,  au  xviii"  siècle,  les  jurats  de 
Garos,  en  Béarn,  font  une  ordonnance  contre  les  cagots  qui  refusent  de  faire  des 
cercueils.  La  même  spécialité  les  conduisait  à  construire  les  potences  pour  l'exécu- 
tion des  crirninels.  Les  cacous  de  Bretagne  qui,  eux,  étaient  cordierspourla  plupart, 
avaient  une  charge  analogue  :  celle  de  fournir  les  cordes  pour  le  même  objet.  Les 
exécuteurs  des  hautes  œuvres  d'alors  devaient  regretter  que  cagots  et  cacous  fus- 
sent aux  deux  bouts  de  la  France,  puisqu'ils  se  complétaient  si  bien  i). 

3.  Il  doit  y  avoir  là  quelque  faute  d'impression.  M.  de  R.  renvoie  en  note  à  la 
Collection  Lebert  /sic),  t.  II.  p.  122.  Le  renvoi  est  inexact  :  il  n'est  question  à  la  p. 
122  du  t.  II  de  la  Collection  Leber  que  de  fleurs  de  lis  (Dissertation  sur  le  tombeau 
de  Childéric  I"J. 

4.  Voir  Manuel  du  libraire  (t.  IV,  col.  175).  M.  J.  Ch.  Brunet,  suivi  par  M.  Graesse, 
par  M.  Fr.  Michel,  etc.,  a  eu  le  tort  de  croire  que  les  deux  éditions  ne  se  distinguent 
que  par  le  titre.  M.  Julien  Vinson  a  prouvé  qu'il  existe  bon  nombre  de  différences 
notables  entre  les  deux  éditions  (l'Impartial  de  Bayonne,  du  25  juillet  1873). 
Conf.  la  Rcinie  de  Gascogne  (t.  XV,  1873,  p.  482  et  53 1). 
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et  qu'il  cite  (p.  180,  181),  n'est  autre  que  Guillaume  Besse,  l'auteur  de 
V Histoire  des  ducs,  marquis  et  comtes  de  Narbonne  (Paris,  1660, 
in-4°). 

Après  avoir  exprimé  mon  avis  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  deR., 
je  suis  heureux  de  pouvoir  invoquer  le  témoignage  conforme  d'un  criti- 
que autorisé,  M.  J.  Vinson,  qui,  dans  la  Revue  des  sciences  historiques 
du  journal  la  République  française  (n°  du  24  août  1877),  donne  en  ces 
termes  son  approbation  à  la  thèse  soutenue  par  cet  érudit  :  ce  En  défini- 
tive, nous  croyons  que  M.  de  Rochas  a  fait  pleinement  la  lumière  sur  la 
question  et  que  ses  conclusions  seraient  difficilement  réfutées  ».  Je  n'a- 
jouterai qu'un  mot  à  cette  appréciation  d'un  juge  si  compétent  :  c'est  que, 
si  la  commission  chargée  par  l'Académie  des  Incriptions  d'examiner  les  tra- 
vaux destinés  à  concourir  pour  le  prix  Gobert  n'avait  pas  eu  devant  elle 
des  ouvrages  d'une  importance  exceptionnelle,  comme  ceux  de  M.  Cél. 
Port  et  de  M.  Ern.  Roschach,  il  est  probable  qu'elle  n'aurait  pas  hésité 
à  placer  au  premier  rang  les  Parias  de  France  et  d'Espagne. 

T.  de  L. 


218.  —  SSIstoîi'e  de  îa  marine  française  pendant  la  guerre  de  l'Intîë- 
pendanee  américaine,  précédée  d'une  étude  sur  la  marine  militaire  de  la 
France  et  sur  ses  institutions  depuis  le  commencement  du  xvii*  siècle,  jusqu'à 
l'année  1777,  par  E.  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau.  Paris,  1877.  Hachette. 

Sous  ce  titre,  un  peu  trop  large  peut-être,  M.  Chevaher  a  écrit  l'his- 
toire des  flottes  françaises  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine. Les  plans  de  campagne, le  détail  des  évolutions,  la  critique  des 
ordres  donnés  par  les  commandants,  voilà  ce  qui  tient  le  plus  de  place 
dans  ce  livre.  Les  vaisseaux  y  sont  désignés  par  leurs  noms;  nous  savons 
la  distribution  des  équipages,  la  conduite  de  chaque  capitaine,  les  pen- 
sions, l'avancement  ou  les  peines  décrétés  au  retour.  Enfin,  les  opéra- 
tions de  la  marine  française  nous  sont  exposées  dans  un  style  un  peu  sé- 
vère, mais  d'une  remarquable  précision.  On  retrouve  à  chaque  ligne  la 
compétence  d'un  homme  du  métier. 

Tout  en  rendant  pleine  justice  aux  qualités  de  M.  G.,  nous  regrettons 
qu'il  ait  passé  trop  rapidement  sur  les  questions  accessoires.  En  leur  fai- 
sant une  plus  grande  place,  il  aurait  détruit  l'inévitable  monotonie  des 
récits  de  campagnes  qui  sont  la  partie  substantielle  de  son  oeuvre;  il  au- 
rait éclairci  certains  points  intéressants,  restés  obscurs  malgré  de  minu- 
tieuses analyses,  et  mis  en  relief  tout  un  côté  du  sujet  qui  disparaît. 

Quand  on  s'occupe  d'histoire  militaire  et  surtout  quand  on  étudie  la 
dernière  période  du  xvni°  siècle,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  toucher  à  la 
question  financière.  A  chaque  projet,  ù  chaque  événement,  elle  se  pose, 
menaçante  et  souveraine.  L.' Histoire  de  la  marine  française  pendant  la 
guerre  de  l Indépendance  américaine  se  compose  de    deux  séries  de 
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faits  corrélatifs  :  d'une  part  les  combats,  les  habiles  manœuvres,  la  lutte 
brillante  de  nos  vaisseaux  contre  ceux  de  l'Angleterre;  de  l'autre,  la  lutte 
plus  modeste  et  non  moins  dramatique  du  ministre  de  la  marine  contre 
la  pauvreté  du  trésor  royal,  l'avarice  du  directeur  général  des  finances  et 
la  détresse  de  son  propre  département.  Comment  présenter  un  tableau 
complet  eu  seulement  faire  un  juste  départ  des  responsabilités  si  l'on 
oublie  l'une  de  ces  deux  histoires,  la  plus  intime? 

Prenons  pour  exemple  le  jugement  porté  par  l'auteur  sur  la  campagne 
stérile  du  lieutenant  général  d'Orvilliers  et  de  don  Louis  de  Cordova  en 
1779.  Est-il  suffisamment  motivé?  D'excellentes  raisons  très-bien  dédui- 
tes expliquent  la  conduite  du  général  français;  mais  le  ministre,  M.  de 
Sartines,  sur  lequel  sont  rejetées  toutes  les  fautes,  est-il  aussi  coupable 
qu'il  le  paraît?  Cet  ancien  lieutenant  de  police,  chargé  de  la  marine  en 

1774,  ne  possédait  peut-être  pas  tout  «  le  savoir et  l'esprit  d'organisa- 

«  tion  nécessaires  ».  Aussi  la  critique  faite  par  M.  C.  des  instructions 
envoyées  au  commandant  de  la  flotte  est-elle  parfaitement  admissible. 
Maijs  lorsqu'il  relève  l'insuffisance  des  préparatifs  et  la  coupable  inertie 
de  l'administration,  il  pourrait  tenir  compte  des  embarras  financiers  qui 
paralysaient  tous  les  services.  Voici  deux  textes  où  les  ressources  de  la 
marine  sont  analysées  avec  une  netteté  remarquable.  Nous  les  .soumet- 
tons à  M.  C.  pour  justifier  notre  critique  et  lui  en  bien  montrer  la  por- 
tée. Le  ministre  écrivait  à  la  fin  de  1778  :  «  Je  me  bornerai...  à  faire 
«  connaître  à  M.  le  Directeur  général,  le  déficit  qui  existera  au  i"  jan- 
((  vier  1779  et  à  lui  donner  une  idée  des  dépenses  de  l'année  prochaine. 
«  J'observerai  premièrement,  que  depuis  longtemps,  la  finance  n'a 
((  donné  à  la  marine  que  des  à-comptes  qui  ont  toujours  été  insuffisants 
(C  pour  payer  des  dépenses  instantes  d'où  dépendoient  les  opérations  les 
((  plus  importantes.  La  finance  ne  suppléant  point  par  des  valeurs  au 
«  déficit  qui  a  sans  cesse  existé,  j'ai  été  forcé  d'avoir  recours  au  crédit 
«  des  trésoriers  de  la  marine,  et  de  concert  avec  M.  le  Directeur  géné- 
c(  rai,  je  les  ai  autorisés  à  faire  des  billets  pour  des  sommes  considéra- 
«  blés.  Il  ne  me  restoit  pas  d'autres  moyens  pour  faire  exécuter  les  ar- 

«  mements  projetés  et  ordonnés  par  Sa  Majesté,  etc )>  et  en  avril 

1779  :  V  Quand  Sa  Majesté  m'a  confié  le  département  de  la  marine,  il 
«  étoitdéjà  chargé  de  dettes  anciennes  qu'il  m'a  paru  convenable  de  sol- 

((  der  avant  les  nouvelles 

ce  Mais  la  masse  des  dettes  rejetées  d'un  exercice  sur  l'autre  s'étant 
((  toujours  accrue  par  l'insuffisance  des  à-comptes  que  la  finance  s'est 
(f  contentée  de  donner  à  la  marine  pour  les  dépenses  extraordinaires  ap- 
((  prouvées  par  Sa  Majesté  et  le  crédit  qui  avoit  soutenu  jusqu'à  présent 
«  le  poids  de  cette  dette  ne  subsistant  plus,  je  dois  représenter  à  Sa  Ma- 
«  jesté  qu'il  est  indispensable  d'y  pourvoir. 

ce  Pour  l'en  convaincre,  je  l'ai  suppliée  de  se  rappeler  que,  par  les 
ce  comptes  précédents,  je  lui  ai  fait  voir  qu'à  la  fin  de  Tannée  1776,  la 
(C  finance  devoit  ^  la   marine   16  millions    pour  compléter  }cs   fonds 
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(c  qu'exigeaient  les  dépenses  ordonnées;  qu'à  la  tin  de  1777,  cette  dette 
n  s'étoit  élevée  à  24  millions  et  qu'au  i"  janvier  dernier,  elle  s'est  trou- 
ve vée  être  de.  40  millions.  J'ai  supplié  Sa  Majesté  de  ne  pas  perdre  de 
«  vue  que  c'est  une  dette  de  la  finance  et  non  pas  de  la  marine,  puis- 
«  qu'elle  provient  uniquement  de  ce  que  la  totalité  des  fonds  qui  de- 
«  voient  être  faits,  en  proportion  des  dépenses  ordonnées  en  1776,  1777, 
«   1778,  n'a  pas  été  fournie  ». 

Il  résulte  de  ces  textes  et  de  bien  d'autres  que,  quelques  mois  avant 
l'expédition  du  lieutenant  général  d'Orvilliers,  la  crise  financière  dont 
souffrait  l'administration  de  la  marine  était  devenue  intolérable.  Cela 
compliquait  singulièrement  la  tâche  du  ministre. 

M.  de  Sartines  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis,  de  son  vivant,  par 
l'ordonnance  peut-être  prématurée  de  1776.  Les  officiers  de  plume  qu'il 
avait  subordonnés  aux  officiers  d'épée,  n'épargnèrent  rien  pour  les  dis- 
créditer. On  trouve,  dans  les  Mémoires  de  Malouet  et  dans  quelques 
pièces  inédites,  une  minutieuse  critique  du  nouveau  système.  Quelle 
part  de  vérité  contiennent  ces  témoignages  suspects?  M.  C.  eût  été  plus 
que  tout  autre  en  mesure  de  nous  l'apprendre.  L'ordonnance  de  1776 
parut  deux  ans  avant  le  commencement  des  hostilités  et  dès  que  la  paix 
fut  conclue^  le  maréchal  de  Castries,  successeur  de  M.  de  Sartines  pré- 
para un  nouvel  ensemble  de  règlements  qui  furent  pubhés  en  1786  et 
1787.  La  guerre  de  1778  fut  donc  l'épreuve  immédiate  de  la  législation 
de  M.  de  Sartines  et  le  point  de  départ  d'une  législation  nouvelle.  On 
pouvait  espérer  que  l'auteur  traiterait  au  moins  incidemment  une  ques- 
tion si  étroitement  liée  à  son  sujet.  Ce  n'eût  pas  été  une  digression,  mais 
un  développement  utile  à  la  complète  intelligence  des  faits  militaires. 

En  1780,  le  maréchal  de  Castries  remplaça  M.  de  Sartines,  dont 
Necker  avait  exigé  la  retraite.  Alors  le  plan  de  campagne  fut  changé. 
Voici  ce  que  le  maréchal  écrivit  lui-même  après  la  conclusion  de  la  paix  : 
«  L'expérience  de  la  première  campagne  avoit  fait  connaître  que  le  sys- 
«  tème  qui  concentroit  les  forces  du  Roi  dans  nos  mers  n'étoit  pas  celui 
<(  qui  devoit  conduire  les  ennemis  h  demander  la  paix  :  on  avoit  pensé 
a  jusqu'alors  qu'il  convenoit  d'être  plus  offensif  en  Europe  que  dans  les 
((  colonies.  Ce  système  qui  prolongeoit  la  guerre  ne  frappoit  l'ennemi 
«  dans  aucune  des  parties  essentielles  de  sa  puissance.  Ce  fut  dans  ces 
a  circonstances  que  Sa  Majesté  daigna  me  charger  de  la  direction  de  la 
«  guerre  et  que  je  mis  sous  ses  yeux  les  plans  que  j'estimois  les  plus  cffi- 
«  caces  pour  abaisser  la  puissance  qu'elle  combattoit.  C'est  sur  l'exposé 
«  des  moyens  qu'il  convenoit  d'employer,  que  Votre  Majesté  décida  : 
«  i''  Qu'il  falloit  étendre  les  opérations  et  les  pousser  avec  vigueur; 
«  2"  qu'il  falloit  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Amérique  et  dans 
«  l'Inde;  3°  qu'il  falloit  protéger  les  établissements  hollandais  dont  la 
«  possession  étoit  si  nécessaire  pour  assurer  le  succès  des  entreprises  que 
«  Votre  Majesté  méditoit  «.  Comment  l'auteur  n'a-t-il  pas  remarqué 
cette  coïncidence  entre  l'avènement  du  maréchal  de  Castries  et  l'adoption 
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d\\n.  nouveau  plan,  et  comment  n'a-t-il  pas  saisi  l'occasion  de  nous  ren- 
seigner, par  une  discussion  complète,  sur  la  valeur  respective  des  concep- 
tions militaires  des  deux  ministres?  11  aurait  pu  nous  faire  apprécier  une 
fois  de  plus  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  connaissances  spéciales  et  il  ne 
se  serait  pas  exposé  au  reproche  d'avoir  un  peu  méconnu  lui-même 
«  l'importance  du  rôle  joué  par  le  ministre  chargé  de  la  direction  des 
((  opérations  militaires  w. 

Le  maréchal  de  Gastries  eut  affaire  à  des  financiers  moins  intraitables 
que  Necker;  pourtant  sa  correspondance  témoigne  encore  de  luttes  assez 
vives.  Le  i8  octobre  lySS,  il  revenait  amèrement  sur  les  embarras  qui 
lui  avaient  rendu  la  tâche  si  difficile  :  «  Dans  les  guerres  précédentes, 
«  dit-il,  tout  l'argent  dont  le  trésor  royal  pouvoit  disposer  ctoit  destiné 
«  au  département  qui  agissoit.  Les  payements  qu'on  avoit  à  faire  dans 
((  les  autres  départements  étoient  suspendus  ou  éprouvoient  des  retards 
«  presque  aussi  grands  que  la  partie  qui  étoit  en  action 

((  Vers  la  fin  de  cette  dernière  guerre  au  contraire,  le  département  de 
((  la  marine  a  éprouvé  tous  les  genres  de  difficultés,  lorsque  les  autres, 
«  soldés  avec  régularité  pour  les  objets  ordinaires  et  extraordinaires 
«  auxquels  il  avoient  à  pourvoir,  sont  restés  au  même  niveau  de  leurs 
<(  dépenses  ».  Voilà  l'explication  la  plus  naturelle  de  l'insuffisance  cons- 
tante de  nos  armements  dans  les  Indes  et  de  la  plupart  des  faits  de  la 
seconde  période  de  la  guerre. 

En  somme,  nous  trouvons  une  lacune  dans  le  livre  de  M.  G. 
Il  n'était  pas  nécessaire  d'écrire  tout  un  volume  ou  même  des  cha- 
pitres entiers  sur  M.  de  Sartines  et  M.  de  Gastries  ,  l'ordonnance 
de  1776  et  les  finances;  mais  dans  le  récit,  çà  et  là,  par  tout 
l'ouvrage,  l'auteur  aurait  pu  nous  dire  quelques  mots  du  rôle  et  des 
ressources  de  l'administration  ;  nous  montrer  que,  si  les  faits  militaires 
restent  le  sujet  principal  de  son  ouvrage,  il  connaît  assez  les  autres  faits 
pour  en  tenir  compte  dans  ses  jugements.  Après  une  lecture  attentive 
de  son  livre,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  s'est  borné  à  dépouiller  une 
importante  série  des  Archives  de  la  marine  déjà  classée  et  reliée  qui  est 
intitulée  «  Gampagnes  n  et  qu'il  a  peu  consulté  d'autres  documents  du 
même  dépôt,  épars  il  est  vrai,  mais  accessibles  cependant  et  d'un  intérêt 
incontestable. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  longue  préface  où  l'auteur  a  cru 
devoir  reprendre  depuis  Richelieu  les  faits  généraux  de  notre  histoire 
maritime.  G'est  un  bon  résumé  de  choses  connues.  Mais  les  événements 
de  la  guerre  de  l'Indépendance  ne  sont  guère  éclairés  par  cette  étude  ré- 
trospective. Ils  l'eussent  été  bien  mieux,  si,  remontant  moins  haut,  l'au- 
teur avait  comblé  les  lacunes  que  nous  avons  cru  pouvoir  lui  signaler. 

Malgré  ces  réserves,  nous  reconnaissons  au  livre  de  M.  Ghevalier  une 
valeur  réelle.  Les  questions  techniques  y  sont  traitées  avec  une  compé- 
tence exceptionnelle.  Peut-être  les  entreprises  si  audacieuses  de  M.  de 
Bouille  dans  les  Antilles  sont-elles  racontées  un    peu   sommairement 
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Mais  ce  n'est  qu'un  épisode  auquel  l'auteur  était  maître  de  faire  plus  ou 
moins  de  place,  et  l'on  ne  vient  à  regretter  sa  concision  sur  ce  point  et 
sur  quelques  autres,  qu'à  cause  de  la  sûreté  de  main  dont  il  fait  preuve 
dans  la  plupart  de  ses  récits. 

Didier  Neuville. 


2ir).  —  i^nines*kungen  zu  I^essîngs   l5«iîil>urgîscliei*    Dramaturgie»  von 

R.  BoLLMANN.  In-8<*.  Berlin,,  Weidmann,  1874  (i6  p.). 

M.  Bollmann  s'est  proposé  dans  cette  brochure  de  soumettre  à  un 
nouvel  examen  les  opinions  de  Lessing  touchant  la  situation  et  les  droits 
du  poëte  dramatique  vis-à-vis  de  l'histoire.  Il  reconstitue  d'abord  la  théo- 
rie de  Lessing  en  rapprochant  et  coordonnant  les  divers  passages  de  la 
Dramaturgie  où  Lessing  a  exprimé  ses  idées  sur  ce  point  ;  puis  il  prend 
cette  théorie  à  partie  et  en  montre  l'exagération.  Toutes  les  objections 
opposées  par  lui  aux  affirmations  tranchantes  de  Lessing  ont  certes  leur 
valeur,  que  nous  ne  voulons  nullement  contester  ;  mais  elles  nous  sem- 
blent à  leur  tour  manquer  de  modération,  et  M.  B.  tombe,  sans  y  pen- 
ser, dans  l'extrême  opposé.  Si  Lessing'  a  tort,  quand  il  reconnaît  au 
poëte  le  droit  absolu  et  sans  limite  à^Qn  prendre  à  son  aise  avec  l'histoire, 
M.  B.  va  trop  loin,  en  prétendant  de  son  côté  l'asservir  complètement  et 
sans  réserve  aux  données  historiques  dans  lesquelles  il  puise  les  éléments 
de  son  oeuvre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  dibcussion  qui  nous  mènerait  trop  loin,  nous 
ferons  remarquer  à  M.  B.  que  la  question  n'est  pas  de  celles  que  l'on 
puisse  ïésQMàïQ  à  priori  par  un  raisonnement  abstrait  et  une  conclusion 
générale.  Maint  auteur,  parmi  les  plus  fameux,  ne  s'est  pas  gêné  pour 
prendre  avec  les  données  historiques  de  ses  pièces  certaines  libertés, 
qu'un  critique  sensé  n'aura  jamais  l'idée  de  lui  reprocher.  Shakespeare, 
Goethe,  Schiller,  Corneille,  Racine,  etc.,  nous  fourniraient  en  foule  des 
arguments  à  l'appui  de  cette  observation.  Maint  autre,  il  est  vrai,  mon- 
trerait par  son  exemple  le  danger  d'atteintes  trop  graves  ou  intempestives 
portées  à  ces  mêmes  données  historiques.  Que  prouve  cela,  sinon  que  ces 
changements,  loin  d'être  sévèrement  interdits,  sont  surtout  affaire  de  tact, 
démesure  et  d'à-propos?  La  licence  concédée  au  poète  est  forcément 
variable  avec  les  temps  et  les  circonstances.  Seul,  le  résultat  final  peut, 
dans  chaque  cas  particulier,  justifier  son  audace  ou  condamner  sa  témé- 
rité. 

Somme  tonte,  la  discussion,  à  laquelle  M.  Bollmann  a  cru  devoir, 
après  tant  d'autres,  soumettre  à  nouveau  la  théorie  de  Lessing,  est  con- 
duite avec  métbude;  son  style,  sauf  quelques  longueurs  et  répétitions, 
est  clair,  facile  et  agréable;  mais  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  ait  apporté 
rien  de  nouveau  ni  de  décisif  à  l'appui  de  sa  conclusion.  La  digression 
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finale  sur  les  mérites  respectifs  de  l'histoire  et  du  drame  ne  se  rattache 
que  bien  indirectement  au  reste  de  l'opuscule  et  aurait  pu  avec  avantage 
ctrc  écartée. 

A.  FécaxMp. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  novembre  iSj-j. 

La  séance  publique  annuelle,  qui  avait  été  tixée  d'abord  au  lô  noveiiibre,  est 
ajournée' au  premier  vendredi  de  décembre. 

M.  Le  Blant  donne  lecture  d'une  courte  note  intitulée  :  Uum  épiiaphe  carolin- 
gienne du  cloître  de  Saint- Sauveui-  à  Àix.  Cette  épitaphe  est  déjà  connue  et  a  été 
publiée,  mais  le  textô  n'en  est  pas  complet;  elle  est  en  vers  plus  ou  moins  incor- 
rects, et  le  commencement  de  chaque  vers  manque.  L'objet  ^e  la  note  lue  par  M.  Le 
Blant  est  de  proposer  une  nouvelle  restitution  pour  les  deux  derniers  vers,  qui  se 
lisent  ainsi  sur  la  pierre  :  ...  forte  cvm  dignitate  REciviftis  |  ...  e  ^os^UE^Lv  de- 
MONSTRANT.  On  3.  d'autres  inscriptions  qui  se  terminent  par  des  vers  analogues.  On 
trouve,  par  exemple,  dans  Tépitaphe  d'une  femme  :   nomen  dvlce  lector  si  forte 

DEFVNCTAE    REQ.VIRIS,   ailleurs    :    NOMINA    SANCTAUUM    LECTOR  SI   FORTE    REQUIRIS,   Ce   qui 

permet  de  proposer  pour  l'avant-dernier  vers  de  l'inscription  d'Aix  :  nomen  si  forte 
CVM  DIGNITATE  REQviRis.  Quant  au  dernier  vers,  il  en  rappelle  aussi  d'autres  qui  se 
rencontrent  fréquemment  et  qui  indiquent  des  acrolischcs,  comme  celui-ci  ;  ex  omni 
vERsv  TE  LiTTERA  PRIMA  DocEBiT.  M.  Le  Blant,  s'appuyant  sur  plusieurs  exemples 
semblables,  propose  la  restitution  suivante,  dont  l'incorrection  ne  doit  pas  arrêter 
dans  un  texte  de  cette  époque  :  versorvm  cawta  atq.ve  postre.ma  demonstrant  j  c'est, 
sinon  un  vers,  du  moins,  suivant  l'expression  de  M.  Le  Blant,  un  quasi  versus.  Les 
deux  vers  ainsi  rétablis  signiiient  qu'en  prenant  la  première  lettre  de  chaque  vers 
de  l'épitaphe  on  aura  le  nom  du  défunt,  et  qu'en  prenant  la  dernière  lettre  de  cha- 
que vers  on  aura  le  mot  qui  exprime  sa  dignité.  On  n'a  pas  le  commencement  des 
vers;  mais  en  rapprochant  les  dernières  lettres  des  vers  subsistants  (en  exceptant  les 
deux  derniers),  on  obtient  acerdos,  reste  du  mot  sacerdos,  ce  qui  conlirme  la  con- 
jecture de  M.  Le  Blant. 
M.  Clcrmont-Ganneau  continue  sa  lecture  sur  le  dieu  Satrapes, 
M.  Desjardins  continue  la  lecture  de  la  description  de  la  voie  romaine  de  Carthage 
à  Théveste,  par  M.  Gh.  Tissot.  Il  commence  le  chapitre  dans  lequel  l'auteur  décrit 
la  portion  de  cette  voie  qui,  à  partir  de  Thurris,  s'écartait  de  l'ancienne  route  phé- 
nicienne au  sud,  et  la  suivait  à  quelque  distance  pour  la  rejoindre  seulement  à 
Thignica.  La  première  station  sur  cette  portion  de  la  route  était  Vallis,  que  M.  Tis- 
sot reconnaît  dans  le  village  moderne  de  Sidi-Medien.  Le  nom  de  Vallis  est  un 
ablatif  pluriel  :  le  nom  primitif  était  Valli,  accusatif  Vallos,  qu'on  trouve  dans  l'iti- 
néraire d'Antonin.  La  cité  de  Vallis  est  qualifiée  de  colonie  dans  une  inscription  de 

l'année  218,  recueillie  par  M.  Tissot  :  ad  |  ono  |  lissimocae  |  arico- 

lonia  I  VALLiSxNVMiNi  |  EivsDEVOTA  :  «  [M.  Opellio  Dilad[umenian]o  no[bi]lissimo  Cae- 
[sjari  colonia  Vallis  numini  eius  deuota  ».  Une  autre  inscription,  plus  ancienne, 
parle  de  Vallis  comme  d'un  municipe  ;  certains  personnages  y  sont  qualifiés  «  patroni 
munie,  sui  Vallitani  ».  Une  troisième  relate  une  reconstruction  de  la  route,  qui  avait 
été  reconnue  être  u  longa  incuria  diruptam  atque  conlapsam  ». 
M.  Bréal  lit  une  lettre   adressée  à  M.  Derenbourg    par  M,    Ernest  David  au  sujet 
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d'un  médaillon  de  bronze  de  Poggini,  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  donne  le  por- 
trait d'une  dame  juive  du  xvi"  siècle,  Gracia  Nassi,  anno  œtatis  XVIII.  Ce  médail- 
lon avait  fait  le  sujet  d'un  article  de  M.  de  Longpérier  dans  XzRevuede  numismatique 
en  i858;  l'objet  de  la  lettre  de  M.  David  est  de  rectifier  une  erreur  commise  alors  par 
M.  de  Longpérier.  Il  résulte  de  cette  lettre  que  M.  Longpérier  a  confondu  deux 
Gracia  Nassi,  la  tante  et  la  nièce  :  c'est  cette  dernière  qui  est  représentée  sur  le 
médaillon  de  Poggini,  dans  sa  dix-huitième  année,  c'est-à-dire  en  i556.  Elle  était 
alors  mariée  depuis  un  an.  Leur  famille  à  toutes  deux  était  originaire  de  Portugal 
et  établie  en  Italie. 

M.  le  docteur  Lagneau  lit  un  travail  intitulé  :  De  Viisage  des  flèches  empoisonnées 
che:{  les  anciens  peuples  de  l'Europe,  Il  énumère  un  grand  nombre  de  témoignages 
d'Aristote,  de  Strabon,  de  César,  d'Ovide,  de  Pline,  de  Lucain,  de  Pausanias,  d'É- 
lien,  de  Lucien,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Paul  d'Egine,  de  Dioscoride,  ainsi  que 
de  la  loi  Salique  et  de  la  Lex  Baiuuariorum,  qui  attestent  l'usage  des  flèches  empoi- 
sonnées chez  les  Celtes,  les  Francs,  les  Vandales,  les  Daces,  les  Dalmates,  les  Scy- 
thes, les  peuples  du  Caucase,  etc.  Aucun  témoignage  certain  n'établit  que  les  Ro- 
mains aient  fait  usage,  eux  aussi,  de  flèches  empoisonnées.  Quant  aux  Grecs,  le  fait 
paraît  établi,  sinon  par  des  textes  positifs,  du  moins  par  certains  mots  de  leur  lan- 
gue, tels  que  TO^tyJv,  poison,  dérivé  de  tc^CV,  arc,  et  ic?,  qui  signifie  à  la  fois 
flèche  et  poison.  On  employait  principalement  comme  poison  des  substances  végé- 
tales, telles  que  l'ellébore,  l'aconit,  etc. 

Ouvrages  déposés  :  —  Révision  du  cadastre,  notice  des  points  habités,  tènements, 
lieux  dits,  fontaines,  cours  d'eau,  routes  et  chemins  de  la  commune  de  Saint-Cyr- 
en-Talmondais  (Vendée)  dont  les  noms  sont  caractéristiques.  (La  cour  de  Saint- 
Cyr-en-Talmondais,  1877,  in-4'*,  par  Benjamin  Fillon).  —  Les  Géorgiques,  les 
Bucoliques  et  le  IV'  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  traduits  en  vers  français  par  M.  F. 
Bardi  de  Fourtou  (Paris,  1877,  in-i6). 

Présenté  de  la  pari  de  V auteur  par  M.  Delisle  :  —  Babeau  (Albert),  Le  village  sous 
l'ancien  régime. 

Julien  Havet. 

Voici  le  texte  des  deux  sujets  de  prix,  tirés  des  études  d'antiquité  grecque  et  la- 
tine qui  ont  été  mis  au  concours  pour  1880  (séance  du  ig  octobre,  ci-dessus,  p. 
255,  dernières  lignes  et  notes). 

I"  Etude  historique  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions 
des  barbares,  d'après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques. 

2°  Etude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Eustathe  (xu'  siècle),  archevêque  de  Thessal©ni- 
que.  Rechercher  particulièrement  ce  que  ses  divers  écrits  nous  apprennent  sur  l'état 
des  lettres  dans  les  écoles  grecques  de  l'Orient  et  sur  ce  qui  s'était  conservé  alors 
des  richesses  de  la  littérature  classique. 
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Cahier  (Le  P.  Ch.),  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature 
sur  le  moyen  âge.  i  in-P.  Paris,  F^irmin-Didot.  —  Desimoni  (C.;,  11  viaggio  di  Gio- 
vanni Verrazzano  ail'  America  Settentrionale  nel  1524.  Fircnze,  Cellinï.  —  Havm, 
Herder  nach  seinem  Lebcn  und  seinen  Werken  i'"  Band.  —  Hlavacek,  Goethe  in 
Karlsbad.  FcUcr  Karlsbad.  —  Bœhtmngk  (A.).  Napoléon  Bonaparte,  seine  Jugend 
und  sein  Emporkommen  bis  zum  i3  vendémiaire.  lena,  Frommann. 
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PRINCIPALES  PUBLICATIONS 

RELATIVES  AUX  RELIGIONS  DE   L'ORIENT 


Senart  (E.).  Essai  sur  la  légende  de  Rouddha,  son  caractère 

et  ses  origines.  Un  beau  vol.  in-8 i  5  fr. 

]¥ote    sur     cfuelques     termes    bouddhiques.    Rroch. 
in-8 I  fr. 

SuMMER   (Mary).    Histoire    du    Bouddlia    Sakya   Mouni , 

depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  avec  préface  et  index  par  Ph. 
Ed.  FoucAux.  I  voL  in-i8,  elz.,  sur  papier  de  Hollande.  .  5  fr. 
!Lies  Religieuses  Itouddliistes  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à 
nos  jours,  avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in- 18,  elz., 
sur  papier  de  Hollande 2  fr.  5o 

CoNFUcius.  Essai  historique  par  un  missionnaire.  Rome,  in-iô. 
Prix 3  fr. 

Delaporte  (F.).  "Vie  de  ^aliomet,  d'après  le  Coran  et  les  histo- 
riens arabes.  Un  beau  vol.  in-8 10  fr. 

Perron.  I^'lslaiïiisine,  son  institution,  son  état  pré- 
sent, son  avenir;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète 
de  l'armée  d'Afrique.  In- 18,  elz 2  fr.  5o 

CoYPEL.  "BLe  «fudaïsme.  Esquisse  des  mœurs  juives.  Croyances,  rites 
religieux,  funérailles,  etc.  Un  vol.  in-8 5  fr. 

Laffite.  Les  grands  types  de  l'humanité.  Moïse,  Manou, 
Bouddha,  Mahomet,  etc.,  2  vol.  in-8 i5fr. 

Harlez  (de).  E'Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre,  tra- 
duit du  texte  zend.  2  vol.  grand  in-8 10  fr. 

Lefèvre  (André).  Essais  de  critique  générale  :  tome  I  :  Reli- 
gions et  Mythologies  comparées.  Un  vol.  in- 12.     .     .     .     3  fr.  5o 

Ancessl  I^'Efsypte  et  Moïse,  impartie  :  Les  vêtements  du  Grand- 
Prétre  et  des  Lévites,  le  sacrifice  des  colombes,  d'après  les  peintures 
et  les  monuments  égyptiens  contemporains  de  Moïse.  Un  beau  vol. 

in-8,  orné  de  neuf  planches  en  or  et  en  couleurs 10  fr. 

«f ot>  et  l'Egypte.  Le  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civili- 
sations primitives.  Un  vol.  in-8  de  32o  pp 7  fr.  5o 

Ravaisson.  I^e  monument  de  HSyrrhîne  et  les  bas-reliefs  funé- 
raires des  Grecs  ;  in-4,  trois  planches  photogr 3  fr. 

GuiEYssE  et  Lefébure.  Ee  papyrus  funéraire  de  Soutimès, 

d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  nationale,  reproduit,  traduit  et  annoté.  Un 
vol.  de  texte  et  un  album  in-fol.  de  2  3  planches  en  couleur.     5o  fr. 

Royer.  Ees  rites  funéraires  aux  époques  préhistoriques,  et  leur 
origine.   In-8 i  fr.  5o 


Librairie  HACHETTE  et  C^^  79,  boulevard  St- Germain,  Paris. 
COLLECTION 

D'ÉDITIONS    SAVANTES 

DES  PRINCIPAUX  CLASSIQUES  GRECS  ET  LATINS 
TEXTES 

PUBLIÉS    DIAPRES    LES    TRAVAUX    LES    PLUS    RECENTS    DE    LA    PHILOLOGIE 

Avec  des  commentaires  critiques  et  explicatifs,  des  introductions  et  des  notices. 
Format  grand  in- S. 


EN  VENTE  : 
VIRGILE  :  Bucoliques  et  Géorgiques,  publiées  par  M.  E.  Benoist,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;   2^  édition,  i  vol.  7  fr.  5o. 

—  Enéide,  2  vol.  i5  fr. 

TACITE  :  Annales,  suivies  du  Testament  politique  d'Auguste,  publiées 
par  M.  E.  Jacob,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Saint-Louis. 
2  vol.  i5  fr. 

CORNELIUS  NEPOS,  publié  par  M.  Monginot,  professeur  au  lycée 
Fontanes.  i  vol.  6  fr. 

DEMOSTHÈNE  :  Les  harangues,  publiées  par  M.  H.  Weil,  correspon- 
dant de  l'Institut,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure. I  vol.  8  fr. 

—  Les  plaidoyers  politiques,  i"*^  série  :  Leptine  —  Midias  — Ambas- 

sade —  Couronne,  publiés  par  M.  H.  Weil.  i  vol.  8  fr. 
EURIPIDE:  Sept  tragédies,  publiées  par  M.  H. Weil.  i  fort  vol.  12  fr. 

Ouvrage  couronné  par  TAssociation  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 

HOMÈRE  :  Iliade,  publiée  par  M.  Alexis  Pierron.  2  vol.  16  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Association  pour  Tencouragement  des  études  grecques. 

—  Odyssée,  publiée  par  le  même.  2  vol.  16  fr. 

SOPHOCLE  :  Tragédies,  publiées  par  M.  E.  Tournier,  maître  de  con- 
férences à  l'Ecole  normale  supérieure,  docteur  es- lettres;  2"  édition. 
I  fort  vol.  12  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 

SOUS  PRESSE  : 
CÉSAR,  par'M.  Benoist.  2  vol.  —  TACITE,  par  M.  Jacob,  tomes  III 
et  IV.  —  DEMOSTHÈNE   :   Plaidoyers  politiques,    2«  série,   par 
M.  Weil. 


Les  ouvrages  dont  le  titre  précède  inaugurent 
une  série  d'éditions  destinées,  nous  l'espérons,  à 
faire  honneur  à  la  science  de  notre  pays,  à  fonder 
une  école  de  philologie  grecque  et  latine,  à  bien 
mériter  du  monde  érudit,  du  monde  savant  et  du 
monde  universitaire. 

Exécutées  sur  le  plan  de  celles  qui  ont  paru 
dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  sous  le 
nom  de  Varioriim,  ces  éditions  contiennent  : 
i"  un  texte  revu  d'après  les  travaux  les  plus 
récents;  2«  les  variantes  essentielles;  3»  un 
commentaire  critique  et  explicatif,  rédigé  en 
français. 


Elles  s'adressent  aux  lettrés  qui  vivent  dans 
le  commerce  des  langues  anciennes  et,  non- 
seulement  aux  professeurs,  aux  magistrats, 
aux  légistes,  mais  encore,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aux  gens  du  monde,  qui,  ayant 
conservé  le  goût  des  graves  études,  aimeront 
à  voir  comment  on  reproduit  aujourd'hui  les 
auteurs  classiques  dont  leur  mémoire  intelli- 
gente a  conservé  le  souvenir.  Nous  croyons 
que  le  moment  est  propice  pour  les  publica- 
tions de  ce  genre,  à  une  époque  où  renaît 
dans  le  public  une  incontestable  curiosité  d'éru- 
dition. 
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L5TQT     A   TV/TTC  A/rr?        ^*^"  institution,  son  inliucnce  et  son  avenir,  par   le 
loLAlVllolVUt,      D^  Perron;  publié  par  Alfred  Clerc.  In-i8  elzévir. 
Prix 2  fr.  5o 

";~t",f  COLONNE  VERTÉBRALE  y^L, 

par  Paul  Topinard.    In-S" 2  fr.  5o 

DEUX    HYPOTHÈSES    SUR    L'HÉRÉ- 

DITE       ^^^  Clémence  Royer.  In-S» 2  fr.  5o 
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PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n"^  286,  New  Séries.  27  octobre  i'è'^j^  :  Calendar  of  state 
papers  and  Mss.  relating  to  english  anairs,  existing  in  the  archives  and 
collections  of  Venice.  Vol.  VI.  Part  I.  i555-i556.  Ed.  by  R.  Brown. 
London,  Longmans  and  Co.,  1877  (Acton  :  excellente  édition  ;  les  lettres 
du  cardinal  Pôle  très-importantes).  —  F.  Burnaby  ,  On  Horseback 
through  Asia  Minor.  2  vols.  London,  Low  and  Co.,  1877.  (G.  Trotter  : 
fort  intéressant,  cf.  R.  G.  n»  44,  anal,  de  l'Ath.).  —  Erminia  Fuà-Fu- 
sinato  e  i  suoi  ricordi  ;  race,  e  pub.  da  P.  Molmenti.  Milano,  Trêves, 
1877  (J.  Gartwright  :  bonne  édition)  :  —  F.  Simms,  Practical  Tunnel- 
ling.  3*^  Edit.  London,  Lockwood  and  Co  ,  1877  (W.  Pôle  :  «  standard 
technical  work  on  the  subject  )>).  —  F.  Wûstenfeld,  Die  Statthalter 
von  -^.gypten  zur  Zeit  der  Chalifen.  Von  El-Mu'tass  bis  El-Muktafi, 
Goettingen,  Dieterich,  1876;  E.  Rogers,  The  international  numismata 
orientalia.  Part  IV  :  The  coins  of  the  Tùlùni  Dynasti.  London,  Trûb- 
ner  and  Co.,  1 877  (St.  Poole:  le  premier  ouvrage,  très-savant,  n'est  qu'une 
histoire  militaire  et  ne  nous  apprend  rien  sur  l'état  social,  littéraire  et  ar- 
tistique de  cette  époque.  Le  second  est  soigné.  Quelques  incorrections 
néanmoins).  —  Correspondance  :  Cana  de  Galilée  (B.  Cow^per);  Dic- 
tionnaires arabes  (J.  de  Goeje). 

The  Athenseiim,  n°  2609,  27  octobre,  1877.  —  The  Agamemnon  of 
^schylus.  Transcr.  by  R.  Browning,  Smith,  Elder  and  Go.  (traduc- 
tion bien  réussie).  —  R.  Davids,  Buddism,  being  a  sketch  of  the  life  and 
teachings  of  Gautama,  the  Buddha.  Society  for  promoting  Christian 
knowledge  (écrit  avec  soin  et  clarté).  — The  poems  of  AUan  Ramsay, 
with  glossary,  life  of  the  author,  and  remarks  on  his  poems.  2  vols. 
A  nevv^  édition.  Paisley,  Gardner  (excellente  édit.).  —  T.  Sinclair, 
A  defence  of  Russia  and  the  christians  of  Turkey.  Chapman  and  Hall. 
—  Fac-similés  of  ancient  charters  in  the  British  Muséum.  Part  III. 
(c(  39  chartes  du  x«  siècle,  d'Athelstan,  Edmond  et  Edgar,  trois  des  plus 
illustres  monarques  de  nos  anciennes  dynasties  y>].  —  Correspondance  : 
Aiguille  de  Cléopâtre  (texte  et  traduction,  S.  Birch). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  41,  6  octobre.  —  Chronicon  Adae  de  Usk. 
Edited  by  Thompson.  London,  Murray  (i''"  publication  d'un  document 
intéressant  pour  l'histoire  du  moyen  âge).  —  Vulliemin,  Geschichte  der 
schweizerischen  Eidgenossenschaft.  Deutsch  von  Keller.  Aarau,  Sauer- 
laender  (traduction  qui  aura  le  même  succès  que  l'ouvrage  original).  — 
Stillfried,  Kloster  Heilsbronn.  Berlin,  Heymann  (description  des  mo- 
numents historiques  que  contient  ce  monastère,  surtout  des  tombeaux 
des  Hohenzollern).  —  Thûrheim,  Feldmarschall  Fiirst  De  Ligne.  Wien, 
Braumiiller  ;  8  fr.  y 5  (sujet  nouveau  en  Allemagne,  mais  mal  compris 
par  l'auteur).  —  Dalton,  Johannes  von  Murait.  W^iesbaden,  Niedner 
(histoire  fort  intéressante  d'un  pédagogue  suisse,  appelé  au  commence- 
ment de  ce  siècle  comme  prédicateur  à  Saint-Pétersbourg).  —  Herrmann, 
Bibliotheca  germanica,  1.  Halle,  Hermann  (manque  de  soin).  —  Mil- 
ton,  Das  verlorene  und  das  wiedergewonnene  Paradies.  Uebersetzt  von 
ScHUHMANN.  Stuttgart,  Cotta  (2"^  éd.  de  cette  bonne  traduction;  on  re- 
grette seulement  que  le  traducteur  n'ait  pas  suivi  la  meilleure  éd.  de  l'o- 
riginal, celle  de  Masson).  —  Dûmichen,  Baugeschichte  des  Denderatem- 
pels.  Strassburg,  Trûbner;  y5  fr.  (ouvrage  de  grand  mérite).  —  Bergk, 
Inschriften  roemischer  Schleudcrgeschosse.  Leipzig,  Teubner  ;  5  fr. 
(réimpression  d'un  article  sur  les  balles  de  fronde  de  Bonn;  réfutation  de 
Desjardins).  —  Ta  àpyaXa.  ^[wpva.ïvÀ  aTaO[;.à  tou  jxgucjîicu  ty;?  ejav^ôXiar^;; 
cr-/oXY)ç.  Smyrna.  (La  ville  de  Sm.  possède,  depuis  1743,  une  école  évan- 
gélique;on  y  a  joint  récemment  une  bibliothèque  et  un  musée.  Une 
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—  Chr.  Bruun^  Annales  et  communications  de  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Copenhague.  —  222.  A.  Goudas,  Vies  parallèles  des  hommes  qui  se  sont  illustrés 
lors  de  la  régénération  de  la  Grèce.  —  223.  W.  Volkmann,  Manuel  de  psy- 
chologie.  —  Académie  des  Inscriptions. 


220.  •—  Mélanges  de  mythologie   et   de   linguistique»  par   Michel   Bréal, 
Paris,  Hachette,  1877,  viii,  416  p.  in-S». 

Ce  volume  contient  des  travaux  publie's  les  uns  en  brochures,  les  au- 
tres en  articles  insérés  dans  différentes  Revues.  Nous  en  donnons  ici  la 
liste  :  Hercule  et  Cacus.  —  Le  mythe  d'Œdipe.  —  La  géographie  de 
l'Avesta.  —  La  légende  du  Brahmane  converti  par  Zoroastre.  —  Sur  la 
composition  des  livres  zends.  —  De  la  méthode  comparative  appliquée  à 
l'étude  des  langues.  —  De  la  forme  et  de  la  fonction  des  mots.  —  Les 
progrès  de  la  grammaire  comparée.  —  Les  idées  latentes  du  langage.  — 
Quelle  place  doit  tenir  la  grammaire  comparée  dans  l'enseignement  clas- 
sique. —  L'enseignement  de  la  langue  française.  —  Les  racines  indo- 
européennes. 

Une  table  analytique  permet  au  lecteur  de  se  retrouver  aisément  dans 
le  volume. 


221.  ~  il.ar6beretninger  og  Meddclelseï*  fra  Det  Store  Kongelige  Bibliothek. 
Udgivne  af  Chr.  Bruun,  Bibliothekar.  (Annales  et  communications  de  la  Grande 
Bibliothèque  Royale  de  Copenhague.)  III«  Binds  I"  Hefte,  1876;  IF"  Hefte,  1877. 
Copenhague,  Gyldendalske  Boghandel.  In-8°,  xiii,  xxxvi  et  80  pages. 

Depuis  j865,  la  Grande  Bibliothèque  Royale  de  Copenhague,  grâce  à 
l'intelligente  initiative  de  l'actif  philologue  et  bibliophile  qui  l'administre, 
a  entrepris  la  publication  régulière  d'annales  qui  permettent  de  suivre 
d'une  part  le  développement  rapide  et  continu  de  cet  important  établisse- 
ment, et  en  même  temps  présentent  peu  à  peu  un  recensement  et  une 
description  méthodiques  des  raretés  bibliographiques  et  des  richesses  ma- 
nuscrites qui  y  sont  mises  si  libéralement  et  si  courtoisement  à  la  dispo- 
sition de  tous  les  travailleurs.  Chaque  livraison  annuelle  comprend  deux 
Nouvelle  série,  IV.  ig 
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parties  paginées  séparément.  La  première,  qui  porte  une  pagination  en 
chiffres  romains,  est  un  tableau  détaillé  des  accroissements  de  Ja  biblio- 
thèque pendant  l'année  précédente.  L'autre,  dont  la  pagination  en  chif- 
fres arabes  se  continue  de  livraison  à  livraison,  a  formé  jusqu'à  présent 
un  juste  volume  tous  les  cinq  ans;  c'est  assurément  la  plus  précieuse  des 
deux  ;  elle  est  composée  de  a  communications  »  concernant  l'histoire  lit- 
téraire, qui  sont  dues  à  M.  Chr.  Bruun,  l'administrateur  même  de  la 
bibliothèque.  Dans  les  deux  premiers  volumes  de  ces  Communications, 
M.  B.  a  procédé  à  la  «  description  d'une  des  séries  les  plus  intéressantes 
«  au  point  de  vue  national  et  en  même  temps  les  plus  rares  que  possède 
a  la  bibliothèque,  à  savoir  la  collection  des  livres  appartenant  à  la  litté- 
((  rature  danoise  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  en  Danemark 
((  jusqu'en  i55o  ».  Il  aborde,  avec  le  tome  III,  dont  les  deux  premières  li- 
vraisons —  celles  dont  on  rend  compte  ici  —  sont  les  seules  parues  jusqu'à 
ce  jour,  un  sujet  d'un  ordre  tout  différent,  «  les  manuscrits  à  enluminu- 
«  res  de  la  grande  Bibliothèque  royale  ».  Il  faut  d'abord  féliciter  l'auteur 
d'avoir  mis  en  tête  de  ce  volume  une  excellente  bibliographie  historique 
des  ouvrages  parus  dans  tous  les  temps  et  tous  les  pays  sur  les  miniatures 
des  manuscrits;  il  nous  semble  qu'on  signalerait  difficilement  quelque 
omission  grave  dans  cette  hste.  En  entrant  dans  son  sujet,  M.  B.  pré- 
vient les  lecteurs  qu'ils  s'exposeraient  à  une  déception,  s'ils  s'attendaient 
à  trouver,  dans  la  description  des  manuscrits  à  miniatures  actuellement 
conservés  à  Copenhague,  de  nombreux  matériaux  pour  la  connaissance 
de  la  vie  artistique  et  littéraire  du  Danemark  au  moyen  âge.  Les  trésors 
de  ce  genre  qui  faisaient  jadis  l'ornement  des  cloîtres  et  des  cathédrales 
du  nord  Scandinave  furent  malheureusement  pillés  et  en  grande  partie 
détruits  dans  le  cours  du  xvi^  siècle.  «  Tous  les  pays  protestants,  dit  l'au- 
«  teur  avec  tristesse,  ont  à  regretter  à  l'envi  la  perte  des  monuments  de 
«  Fart  et  de  la  littérature,  que  la  réforme  de  l'Église  a  occasionnée  )>. 
Deux  Évangéliaires  et  quatre  Bibles  ou  fragments  de  Bibles,  qu'on  mon- 
tre encore  aujourd'hui  dans  différents  musées  ou  bibliothèques  du  Nord 
et  dont  M.  B.  donne  la  liste,  ne  sont  que  «  de  bien  faibles  restes  de  ces 
«  richesses  du  passé,  et  encore  n'est-il  pas  sûr  qu'aucun  de  ces  manus- 
«  crits  ait  été  écrit  ou  enluminé  en  Danemark  même  ou  en  Norvège  ». 
Pour  comble  de  malheur,  au  xvii'  siècle,  Christian  IV,  justement  célèbre 
pour  d'autres  exploits,  fit  des  cartouches  et  des  fusées  avec  ceux  des  an- 
ciens livres  qui  avaient  échappé  aux  dévastations  de  l'âge  précédent  ;  si 
bien  que  l'on  peut  dire,  pour  employer  encore  les  propres  mots  de  Tau- 
teur,  que  (c  vers  l'année  1660,  tout  vieux  parchemin  avait  disparu  du 
«  Danemark  ».  Les  manuscrits  à  enluminures,  que  possède  de  nos  jours 
la  bibliothèque  de  Copenhague,  n'y  sont  entrés  pour  la  plupart  qu'au 
siècle  dernier  ;  beaucoup  avaient  été  rapportés  par  le  savant  philologue 
Frédéric  Rostgaard  de  son  voyage  en  Italie  pendant  les  années  1698  et 
1699;  d'autres  vinrent  de  la  bibliothèque  d'un  illustre  collectionneur,  le 
comte  Othon  Thott.  En  somme,  s'ils  ont  quelque  intérêt,  c'est  surtout 
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pour  l'histoire  de  la  miniature  dans  les  pays  autres  que  le  Danemark  :  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  «  et  notamment  dans  les  Pays-Bas 
«  et  en  France  )).  Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
dix  en  tout,  dont  huit  manuscrits  grecs.  Au  commencement  de  son 
étude,  M.  B.  s'arrête  tout  spécialement  sur  trois  de  ces  derniers.  L'un  de 
ces  manuscrits  (n»  i  343  de  l'ancien  fonds  royal,  in-4"),  contient  des  œu- 
vres ascétiques  de  saint  Basile,  et  est  donné  comme  étant  du  xii°  siècle  : 
nous  le  croirions  plutôt  du  xi^  «  Il  se  compose,  dit  l'auteur,  de  huit 
feuillets,  dont  le  dernier  est  plus  récent  que  les  autres...  »;  lisez  neuf 
feuillets  (soit  un  quaternion  ancien  et  un  feuillet  plus  moderne).  — •  Le 
n"  167  de  l'ancien  fonds  royal,  in-fol.,  est  un  manuscrit  en  parchemin 
du  xi-xn°  siècle,  écrit  à  deux  colonnes,  renfermant  les  vies  des  saints  du 
mois  de  novembre  à  partir  du  16  (non  du   17)  jusqu'à  la  fin  du  mois,  et 
illustré  par  les  portraits  des  saints  dont  la  vie  est  racontée.  M.  B.  signale 
entre  autres,  au  verso  du  folio  4  (au  lieu  de  Blad  46,  il  faut  corriger 
Blad  4  b),  celui  de  saint  Grégoire  de  Nysse  ;  nous  y  reconnaîtrions  plus 
volontiers  saint  Grégoire  Thaumaturge,  puisque  c'est  la  vie  de  ce  der- 
nier (écrite  par  saint  Grégoire  de  Nysse)  qui  vient  immédiatement  à  la 
suite  de  la  peinture  en  question.  Corrigeons  encore  ici  (p.  3i),  en  pas- 
sant, quelques  fautes  d^impression  qui  se  sont  produites  dans  les  chif- 
fres :  au  lieu  de  «  BL  36,  Fave  Clemens  ;  BL  148  b  »,  lire  «  Bl.  i36  y^, 
etc.,  et  «  BL  146  b  »;  puis,  plus  bas,  au  lieu  de  «  Bl.  i6y  b  »,  lire 
«  Bl.  i65  byy.  —  Mais  c'est  surtout  le  n°6  de  l'ancien  fonds  royal,  in -fol., 
qui  a  attiré  à  juste  titre  l'attention  de  M.  B.  Ce  magnifique  manuscrit  se 
compose  des  quaternions  11-39  ^'^^"^  membranaceus  du  x*-*  siècle  ;  mal- 
heureusement, les  dix  premiers  cahiers  sont  aujourd'hui  perdus  (il  faut 
noter  aussi,  pour  être  tout  à  fait  exact,  que  le   39^  et  dernier  cahier  n'est 
qu'un  ternion).  Il  contient  le  livre  de  Job,  les  Proverbes  de-Salomon  et 
d'autres  écrits  bibliques.  M.  B.  a  fait  graver  au  trait  une  peinture  extrê- 
mement remarquable,  qu'on  trouve  au  folio  84  de  ce  précieux  volume, 
et  qui  représente  le  roi  Salomon  assis  sur  son  trône;  il  a  eu  soin  d'ac- 
compagner ce  dessin  d'une  appréciation  artistique  à  laquelle  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  ait  vraiment  rien  à  reprendre.  Pour  notre  part,  dans  une  pro- 
chaine publication  relative  aux  manuscrits  grecs  de  Copenhague,  nous 
comptons  revenir  sur  l'intérêt  considérable  qu'offre  ce  membranaceus 
antique  au  point  de  vue  spécial  de  la  paléographie  grecque.  Nous  vou- 
lons seulement  aujourd'hui  mettre  en  relief  l'importance  qu'il  possède 
aussi  pour  la  constitution  du  texte  d'un  écrit  pseudépigraphique  de  l'An- 
cien Testament,  nous  voulons  parler  des  «  Psaumes  de  Salomon  ». 

On  n'a  signalé  jusqu'ici  que  deux  manuscrits  des  psaumes  de  Salo- 
mon, dont  l'un  qui  a  appartenu  jadis  à  la  bibliothèque  d'Augsbourg,  a 
servi  au  père  de  la  Cerda  pour  donner  l'édition  pr inceps ^  à  Lyon,  en 
1626,  et  a  disparu  depuis  lors  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce  qu'il  était  de- 
venu; l'autre,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  a  été  colla- 
tionné  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  les  variantes  qu'il  a  fournies  ont 
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rectifié  le  texte  en  de  très-nombreux  endroits  K  Personne,  que  nous  sa- 
chions, n'a  encore  fait  remarquer  que  le  manuscrit  n»  6  de  Copenhague 
pouvait  servir  à  la  critique  de  ces  psaumes.  Cependant  il  représente  une 
tradition  bien  supérieure  à  celle  du  manuscrit  de  la  Cerda,  et  confirme 
non-seulement  toutes  les  corrections  adoptées  par  les  derniers  éditeurs 
sur  la  foi  du  Vindobonensis,  mais,  de  plus,  quelques-unes  des  conjectu- 
res mises  en  avant  par  les  critiques  ;  puis,  il  présente  encore  un  certain 
nombre  de  bonnes  leçons  nouvelles.  En  résumé,  des  trois  manuscrits, 
c'est  le  meilleur,  et  il  devra  servir  de  base  à  l'avenir  pour  l'établissement 
du  texte.  Nous  allons  donner  immédiatement  la  liste  des  bonnes  leçons 
nouvelles  que  nous  y  avons  relevées,  nous  réservant  de  publier  ultérieu- 
rement la  collation  complète.  Psaume  II,  verset  20  :  'Qvsio'.aav  vàp  sOv^ 
'lîpcucaA'fjjj,  èv  y,a'ïa7:aTYiC7£r  y.aTécTTrace  io  vS/J.oq  aùrr,;  ài^c  ôpcvou  cô^r,q  (les 
éditions  intervertissent  l'ordre  des  deux  membres  de  phrase).  III,  11  : 
y.al  wStva;  [i.Ti': p6q  (cq  dernier  mot  manque  dansèles  éditions).  IV,  21  : 
cy.opTriaOcir^cav,  qu'avait  déjà  conjecturé  Hilgenfeld  au  lieu  de  la  vulgate 
cxop^îiaOr^cav.  V,  7  :  oxi  ah  zl  b  0£cç  r^y.wv.  YI,  3  :  y.at  TrsçuXaYlJiva  ëp^a 
Xs'.pwv  aÙTûu  67:0  Kup(cu  Gscîj  auTCu  (ces  quatre  derniers  mots  sont 
tombés  dans  les  autres  mss.).  VII,  4  :  ah  èvTcXr^,  leçon  déjà  proposée 
comme  conjecture  par  Hilgenfeld  à  la  place  de  la  vulg,  cùv  èvTOAYJ.  Vlfl, 
32  :  6  Gscç,  au  lieu  de  &ûc.  IX,  6-7  :  la  ponctuation  forte  est  placée 
dans  le  manuscrit  (conformément  à  ce  qu'exige  le  parallélisme)  après  et  non 
avant  c0£cç,  de  façon  à  ce  que  ces  mots  terminent  le  verset  6  au  lieu  de 
commencer  le  verset  7.  IX,  17  :  cti  gu  Tipz-dau)  (sic)  to  GT.ép\m  Àêpaàjj. 
7:apà  TravTa  Ta  IBvr)  (7:apà,  inséré  par  de  Lagarde,  se  trouve  déjà  dans 
les  dernières  éditions).  IX,  20  :  -rj,  que  Fritzsche  voulait  supprimer  après 
l\=.r,\j.o'jùrr,,  manque  dans  notre  Havniensis.  X,  i  :  May.ip'.s;  àrc^Ç)^  ou  h 
K'jpio;  è;j.v/iaOr^  èv  l\z^(\i.&  (et  non  èv  è/sé^y/o,  seule  leçon  connue  jus- 
qu'ici). Ibid.  :  7:\rfiùvai  Havn.  ;  corrigez  7:A-r;0îjvai  (Hilgenfeld  :  «  TrX-^aÔYJ- 
va».  emendavi,  7:A'^ôr<vai  codd.  et  edd.  »).  X,  6  :  6  Kùp'.oç,  au  lieu  de  Kûpioç. 
XIII,  début  :  As^ià  Kuptou  è  axé::  a  ce  \xi.  Hilg.  avait  déjà  conjecturé 
èc:y.£7:aac,  au  lieu  de  ècT^écaGs  (sic),  è'K'/jcr'Kaas  (sic),  è7:éc77ïacs,  qui  sont  les 
diverses  leçons  .des  mss.  ou  des  éditeurs  antérieurs.  XIV,  3  :  après  Traaag 
Tàç  r^j.épa;  le  Havniensis  ajoute  tou  oupavou.  XVI,  2  :  è^r/uO-^,  déjà 
conjecturé  par  Hilg.  au  lieu  de  è^sy/iôr,.  De  même  èXo^tao)  Havn.  et 
Hilg.,  au  lieu  de  ïWo-iicLù.  XVII,  22  :  xai  6  y.piTY);  èv  àîusiOcia,  ce  qui 
rend  inutile  la  conjecture  d' Hilgenfeld  %ai  6  xpi-rr,;  <cùy.>  èv  àXr^OsCcf. 
XVIII,  12  :  oltCo  c3gD  r^q  èvîTsiXto  aÙTotç,  au  lieu  de  y;v  èvîTsiXo).  XVIII, 
i3  :  àcp'  r^z  r^\)ÀÇ)(xc,  ly.TtŒcV  aiiTob;  ô  Oecç  y.al  ewc;  aiwvs;  (ëw;  manque 
dans  les  éditions).  —  De  leçons  nouvelles  qui  soient  probablement  fauti- 
ves, nous  n'avons  à  signaler  que  les  deux  suivantes  :  X,  9,  si;  cw^pcsûv^v, 


I.  Nous  nous  en  rapportons  sur  ces  questions  à  la   brochure  publiée  en  1870,  ù 
Strasbourg,  par  M.  A.  Carrière,  sous  le  titre  De  Psaltcrio  Saîomouis. 


D^HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  293 

au  lieu  dcîî;  îùcppocj'jvr^v,  et  II,  4,  ojy,  £j({)8wy,îv  ajTcT;  to  v.iWc^  v.ta.  Dans 
ce  dernier  endroit,  le  Vindobonensis  passe  pour  porter  cjy,  ô'jo)0(o  -f)  aùxst;  : 
nous  doutons  fort  que  la  leçon  de  ce  ms.  ait  été  relevée  avec  fidélité. 
Si  l'on  y  regardait  bien,  on  verrait  sans  doute  que  ce  qu'on  a  pris  pour 
Ti  (après  la  syllabe  ow)  n'est  autre  chose  qu'un  y.  (!/.),  surmonté  d'un 
petit  angle  (  L)  qui  est  l'abréviation  de  îv.  C'est  en  effet  ainsi  que  3jfc)oo)y.£v 
se  trouve  écrit  dans  le  ms.  de  Copenhague.  Au  surplus,  il  nous  semble 
que  Hilgenfeld  a  mis  le  doigt  sur  la  bonne  leçon,  lorsqu'il  a  conjecturé  : 
à'iTOppi'j'aTî  aJTà  [j-ay.pàv  à?:'  £;j.oj,  cjy.  îuccy.ô)  iv  aÙTcT;. 

Après  avoir  terminé  l'examen  de  ces  quelques  volumes  grecs,  M.  B. 
passe  aux  manuscrits  latins  à  enluminures.  Au  point  où  en  est  parvenue 
actuellement  sa  publication,  il  en  a  déjà  décrit  quatorze  (la  notice  consa- 
crée au  quatorzième  n'a  pas  encore  paru  en  son  entier),  tous  manuscrits 
de  contenu  ecclésiastique,  exécutés  entre  le  x"  et  le  xm"  siècle.  On  trou- 
vera là  de  bonnes  reproductions  au  trait  de  plusieurs  de  ces  enluminu- 
res. Ce  sont  :  i»  un  saint  Matthieu  d'après  un  évangéliaire  du  x''  siècle 
(anc.  fonds  royal,  n°  10,  in  fol.),  déjà  étudié  et  reproduit  par 
Westwood,  Irish  and  anglosaxon  manuscripts,  tome  XLI  (cf.  t.  XIII); 
2°  un  B  majuscule  initial  qui  orne  la  première  page  du  ms.  n^»  140,  in- fol. 
fonds  de  Thott.  Ce  B,  vraiment  monumental,  a  paru  si  remarquable  à 
M.  Bruun  qu'il  a  tenu  aie  faire  dessiner  en  grandeur  naturelle.  Quant  au 
manuscrit  lui-même,  il  est  tout  du  long  enrichi  de  magnifiques  peintu- 
res, et  peut  passer  pour  l'un  des  beaux  spécimens  de  la  calligraphie  occi- 
dentale au  xii**  siècle  ;  —  3*»  un  P  dont  la  boucle  sert  d'encadrement  à  un 
médaillon  d'un  dessin  ferme  et  d'une  expression  vivante  ;  il  faut  vraisem- 
blablement y  reconnaître  le  portrait  authentique,  en  buste,  de  quelque 
évêque  du  temps.  —  Nous  ne  pouvons  malheureusement  point  insister 
davantage  sur  les  détails  d'une  publication  où  il  y  en  aurait  tant  d'inté- 
ressants à  relever.  Disons  seulement  qu'elle  ne  peut  manquer  d'être 
d'une  utilité  incontestée  pour  ceux  qui  s'occupent  du  développement  de 
l'art  au  moyen  âge,  et  cela  grâce  à  la  richesse  d'informations  que  la  solide 
érudition  de  son  auteur  a  su  y  rassembler,  aussi  bien  qu'en  raison  du 
soin  si  consciencieux  avec  lequel  les  descriptions  des  enluminures  y  ont 
été  traitées.  On  ne  peut  exprimer  qu'un  regret,  c'est  que  la  Bibliothèque 
royale  n'ait  Hvré  qu'une  seule  et  unique  feuille  de  communications  pen- 
dant l'année  1877,  ^^  ^^^1  feuilles  seulement  en  tout  pendant  les  deux 
dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler.  On  ne  se  résigne  pas  volon- 
tiers à  attendre  dix  ans  la  dernière  page  d'un  bon  livre. 

Ch.  Graux. 
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223.  —  Bfor  'j^xpikWriXot  rrôv  éiii  rvjs-  âV5'.y6vyv^a£(ros-  rî]? 'EXXAJJo?  fîfJt-Tr'/îsIjlvrrov 
àv5y5dôv  v'jr'ù  *Avaaracï/ou  roû{5;{.,  ofSi^vtropos-  rï)5  r'jtrpav^?.  (Vies  parallèles  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  lors  de  la  régénération  de  la  Grèce,  par  Anastase 
Goudas,  docteur  en  médecine).  Athènes,  1869-1876,  8  volumes  in-8°. 

L'espace  dont  nous  pouvons  disposer  ne  nous  permet  malheureuse- 
ment pas  de  faire  connaître,  en  détail,  aux  lecteurs  de  la  Revue  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre.  Nous  devons  nécessairement  nous 
borner  à  dire,  que  M.  Goudas  a  accompli  avec  courage  et  succès  une  tâ- 
che ardue  et  doté  son  pays  d'une  œuvre  sérieuse  et  consciencieusement 
élaborée.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'il  n'a  rien  épargné,  ni 
le  temps  ni  l'argent,  pour  réunir  les  documents  précieux  qu'il  a  sauvés 
de  l'oubli  et  de  la  destruction  dont  ils  étaient  menacés,  Trois  fois  M.  G. 
a  parcouru  en  tous  sens  les  pays  helléniques,  recueillant  de  la  bouche  de 
ceux  mêmes  qui  y  avaient  pris  part,  Fémouvant  récit  des  luttes  héroï- 
ques que  la  Grèce  soutint,  il  y  a  un  demi-siècle,  pour  reconquérir  son  in- 
dépendance nationale. 

M.  G.  retrace  éloquemment  la  biographie  de  Rhigas  Ferrosos,  ce  pre- 
mier martyr  de  la  liberté,  inhumainement  livré  aux  Turcs  par  une  puis- 
sance qui  se  disait  civilisée,  et  celle  du  patriarche  œcum.énique  Grégoire, 
pendu  à  Constantinople  par  la  populace  juive  et  musulmane;  celle  de 
Samuel,  dit  le  Jugement  dernier^  ce  moine  fameux  qui  se  fit  sauter  en 
l'air,  à  Counghi,  plutôt  que  de  se  rendre  à  ses  ennemis  et  dont  la  mort 
a  été  chantée  par  un  poëte  italien.  Viennent  ensuite  ceux  qui  combatti- 
rent les  grands  combats  des  guerres  de  l'Indépendance.  C'est  tout  une 
galerie  de  héros,  qui  exciteront  Tadmiration  des  races  futures  au  même 
point  que  les  grands  hommes  de  Plutarque.  Ce  sont  Marc  Botzaris, 
Miaoulis,  Constantin  Canaris,  le  brulôtier  fameux,  chanté  par  les  plus 
grands  poètes  de  l'Europe  moderne,  et  qui  vient  de  mourir  pauvre  et 
vénéré  dans  sa  petite  maison  de  Patissia,  où  nous  eûmes  naguère  l'hon- 
neur de  lui  faire  une  visite  dont  nous  gardons  un  précieux  souvenir. 
Ce  sont  encore  Théodore  Colocotronis  ,  Androutzos ,  les  Tzavellas , 
Panourias,  Hadji-Petros,  Athanase  Diacos,  qui  a  inspiré  de  si  beaux 
vers  à  l'un  des  plus  illustres  poètes  de  la  Grèce  moderne,  M.  A.  Valao- 
ritis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  glorieux  faits  d'armes,  d'où  est  sortie  la 
Grèce  régénérée,  que  M.  G.  nous  a  racontés;  il  nous  retrace  également  la 
vie  des  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur  savoir,  leur  patriotisme, 
ou  leurs  capacités  administratives  ou  diplomatiques.  Nous  voyons  tour 
à  tour  défiler  devant  nos  yeux  :  Eugène  Bulgaris,  le  célèbre  prédicateur 
de  la  grande  église  patriarcale,  qui  enseignait  avec  éclat  le  grec  littéraire, 
la  philosophie,  la  physique,  l'astronomie  et  la  théologie,  qui  traduisait, 
à  la  prière  de  Catherine  II,  les  Géorgiques  et  V Enéide;  Nicéphore 
Théotokis,  ce  nouveau  Chrysostome,  dont  le  style  est  un  modèle  de  pu- 
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reté,  d'élégance  et  de  goût  ;  Théophile  Caïris,  le  libre-penseur,  le  philo- 
sophe émincnt,  persécuté  toute  sa  vie,  banni,  revenant  dans  son  pays 
se  faire  condamner  à  la  prison  perpétuelle,  mourant  à  Syra,  et  enterré 
derrière  le  lazaret  de  cette  ville,  comme  un  pestiféré;  Adamantios  Coray, 
esprit  créateur  servi  par  une  vaste  érudition,  voulant  reposer  «  dans  cette 
terre  de  Paris  qu'il  aimait  à  l'égal  de  la  terre  hellénique  »,  et  à  laquelle 
un  patriotisme  mal  compris  l'a  récemment  arraché,  au  mépris  de  ses 
suprêmes  volontés;  Psalidas,  n'hésitant  pas  à  braver  la  colère  du  féroce 
Ali,  pacha  de  Janina,  qui  lui  ordonnait  d'empoisonner  le  consul  de 
France,  M.  Pouqueville,  dont  les  publications  ne  cessaient  de  faire  con- 
naître au  monde  civilisé  les  crimes  effroyables  commis  chaque  jour  par 
le  tyran;  Gennadios,  qui  se  faisait  tribun  pour  électriser  les  masses  de- 
vant le  péril  national;  Jacques  Rizos,  esprit  caustique  mais  sérieux, 
diplomate  habile,  poëtc  de  talent,  historien  consciencieux;  Arsakis,  un 
des  bienfaiteurs  de  la  Grèce,  connu  par  la  fondation  de  l'édifice  'qui  porte 
son  nom  et  qui  est  destiné  à  l'instruction  des  jeunes  filles  ;  le  baron 
Sinas,  dont  la  nouvelle  académie,  construite  en  marbre  du  Pentélique, 
redira  aux  générations  futures  le  patriotisme  et  la  générosité.  Au  nom 
de  ces  illustres  évergètes  de  la  Grèce,  nous  ne  doutons  pas  que  M.  G. 
n'ajoute  celui  d'un  homme  dont  le  souvenir  demeurera  attaché  à  toutes 
les  fondations  qui  font  la  gloire  et  l'honneur  de  l'hellénisme  contempo- 
rain; nous  voulons  parler  de  M.  Christakis  Efendi  Zographos.  Il  a  sa 
place  marquée  d'avance  au  milieu  de  ces  Hellènes  dont  l'intelligente  gé' 
nérosité  sait  partout  découvrir  et  encourager  ceux  qui  travaillent  au  dé- 
veloppement des  études  grecques. 

Parmi  les  hommes  politiques  les  plus  éminents,  nous  ne  pouvons  que 
citer  quelques  noms  :  Capodistria,  Métaxas,  Sp.  Tricoupis,  historien  et 
poète;  Déligiannis,  Notaras,  Hypsilantis,  Mourouzis,  Boulgaris,  Mavro- 
cordato,  Colettis,  etc.  La  biographie  de  chacun  de  ces  personnages 
abonde  en  détails  et  en  informations  puisés  aux  meilleures  sources;  le 
futur  historien  de  la  Grèce  régénérée  pourra  y  trouver  l'éclaircissement 
de  bien  des  points  obscurs  de  l'histoire  contemporaine.  M.  G.  s'élève 
parfois  jusqu'à  l'éloquence,  par  exemple  lorsqu'il  parle  des  conséquences 
possibles  de  l'entrevue  projetée  entre  Bonaparte  et  Rhigas  Ferraeos  ;  et 
d'un  autre  côté,  il  n'hésite  pas  à  critiquer,  et  avec  raison,  l'opinion  de 
Coray  sur  l'opportunité  de  l'insurrection  hellénique. 

Généralement  parlant,  l'ouvrage  de  M.  G.  est  écrit  avec  beaucoup 
d'impartialité  et  de  modération.  Nous  aurions  bien  cependant  quelques 
petites  réserves  à  faire,  notamment  en  ce  qui  concerne  Caïris.  Nous  trou- 
vons M. G.  bien  sévère  pour  ce  pauvre  grand  homme, qui  aima  mieux  mou- 
rir dans  un  cachot  que  de  signer  une  rétractation  que  sa  conscience  désap- 
prouvait. Soyons  francs;  il  y  a,  dans  le  volume  intitulé  :  IIXcutoç  7.ai  ôuciai, 
certains  noms  que  nousvoudrions  pouvoir  en  éliminer.  Ils  appartiennent, 
il  est  vrai,  à  des  gens  d'une  parfaite  honorabilité,  ayant  géré  leur  fortune 
de  façon  à  grossir  leurs  capitaux,  mais  il  nous  semble  que  ce  n'est  pas  là 
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un  titre  suffisant  pour  être  déclaré  digne  de  passer  à  la  postérité.  Leur 
biographie  est,  on  le  pense  bien,  parfaitement  vide  de  faits  importants, 
et,  malgré  toute  son  habileté,  M.  G.  n'a  pu  réussir  à  la  rendre  intéres- 
sante. Cette  partie  de  l'ouvrage  est  bien  terne  et  bien  ennuyeuse,  si  on 
la  compare  au  récit  de  ces  luttes  épiques  qui  seront  l'élernel  honneur  de 
la  nation  grecque. 

L'ouvrage  de  M.  G.  est  écrit  dans  un  style  élégant  et  simple,  il  est  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
du  savant  comme  dans  celle  de  l'homme  du  monde.  Tel  qu'il  est, 
l'ouvrage  de  M.  G.  n'est  pas  terminé,  il  en  reste  encore  le  tiers  à  pu- 
blier. Cette  œuvre  si  méritante  ne  saurait  demeurer  imparfaite,  et 
nul  doute  que  M.  G.  ne  trouve,  auprès  de  quelqu'un  de  ses  gé- 
néreux compatriotes,  le  concours  qui  lui  est  nécessaire  pour  l'achève- 
ment du  beau  travail  auquel  il  a  consacré  sa  vie.  Il  serait  à  souhaiter 
que  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ,  celle  qui  comprend 
la  vie  des  héros  des  guerres  de  l'Indépendance,  fût  traduite  dans  notre 
langue.  On  pourrait  en  former  deux  volumes,  auxquels,  nous  n'en 
doutons  pas,  le  public  français  ferait  le  meilleur  accueil.  Nous  en- 
gageons fort  M.  G.  à  supprimer  à  l'avenir  les  portraits  lithogra- 
phies de  ses  héros;  ceux  qu'il  nous  a  donnés  sont  plus  que  médiocres 
et  souvent  grotesques.  Nous  l'engageons  enfin  à  soigner  davantage  la  cor- 
rection des  notes  françaises,  toutes  sont  criblées  de  fautes  et  souvent  in- 
compréhensibles. Puissent  les  lignes  qui  précèdent  prouver  à  M.  Gou- 
das le  vif  intérêt  que  nous  a  inspiré  son  ouvrage  et  le  désir  que  nous 
avons  d'avoir  bientôt  à  rendre  compte  à  nos  lecteurs  des  quatre  derniers 
volumes. 

Emile  Legrand. 


22  3.  I.elii'bucli  der  Psychologie  vom  Standpunkte  des  Realismus  und  nach 
genetischer  Méthode  von  Ph.  D''  Wilhem  Volkmann  Rittcr  von  Volkmar,  K.  K. 
O.  CE.  Professor  der  Philosophie  an  der  Universitaet  zu  Prag,  corr.  Mitglied  der 
K.  Académie  der  Wissenschaften  in  Wien,  Ritter  des  K.  œsterr.  eisernen  Kronen- 
ordens.  Grundriss  der  Psychologie.  Zweite  sehr  vermehrte  Auflage.  Cœthen, 
Otto  Schuize,  1875.  2  vol.  8",  vu  et  481  p,,  547  p. 

Le  traité  de  psychologie  donné  par  M.  Volkmann  est  une  seconde  édi- 
tion revue  et  très-augmentée  d'un  Abrégé  (Grundriss)  de  psychologie 
qu'il  avait  publié  à  Halle  (i856).  M.  V.  s'est  proposé  de  faire  connaître 
l'ensemble  des  recherches  de  l'école  de  Herbart  dans  le  domaine  de  la 
psychologie  et  de  retracer  aussi  complètement  que  possible  le  déve- 
loppement historique  des  différentes  parties  de  cette  science.  Il  indique 
sur  le  titre  même  de  l'ouvrage,  qu'il  a  suivi  la  méthode  d'engendre- 
ment  (genelische).  Il  croit  pouvoir  ramener  les  différents  phénomè- 
nes psychiques   à   un  seul  fait   élémentaire  qu'il  appelle  Vorstellung 
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(représentation),  mot  qui  comprend  ce  que  nous  appelons  sensation  et 
ce  que  nous  appelons  idée  et  qui  désigne,  pour  M.  V.,  le  produit  de 
l'acte  par  lequel  l'âme  rend  ou  tend  à  rendre  quelque  chose  présent  à  la 
conscience  '  ;  et  il  pense  qu'il  est  possible  de  montrer  comment,  de  ce  fait 
élémentaire,  s'engendrent,  suivant  les  lois  auxquelles  il  est  soumis,  les 
phénomènes  complexes,  qu'on  appelle  formes  de  la  sensibilité  (espace, 
temps),  idées  générales  et  abstraites,  conscience  du  moi,  jugements,  rai- 
sonnements, sentiments  (Geftihle),  désirs,  volitions.  L'ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties  :  une  partie  analytique,  où  M.  V.  traite  de  la  représen- 
tation et  de  ses  lois,  et,  à  ce  propos,  de  la  sensation  et  de  l'associa- 
tion des  idées,  de  la  mémoire  et  de  l'imagination  ;  une  partie  synthéti- 
que, où  il  explique  les  phénomènes  complexes  dont  les  représentations 
sont  les  éléments. 

Le  plan  et  l'exécution  de  l'ouvrage  sont  conformes  aux  principes  de 
Herbart  que  M.  V.  expose  avec  une  bonne  foi  entière,  qui  ne  dissimule 
pas  les  objections  et  les  difhcultés,  et  qui  ne  s'y  arrête  pas  non  plus. 
Herbart  -,  qui  avait  suivi  les  leçons  de  Fichte  et  qui  en  ressentit  profon- 
dément l'influence,  a  bâti  un  système  non  moins  ingénieux  que  celui  de 
son  maître,  et  qui  ne  lui  est  pas  inférieur  pour  l'ambition  de  tout  dé- 
duire et  pour  l'abus  de  l'abstraction.  M.  V.  ne  s'en  est  pas  assez  délié, 
non  plus  que  de  l'abus  de  la  métaphore,  qui  est  aussi  dangereuse  qu'iné- 
vitable en  psychologie. 

Je  crois  voir  un  premier  abus  de  l'abstraction  dans  la  conception  de  ce 
que  Herbart  appelle  représentation  (VorstcUung).  Ce  mot  peut  désigner 
trois  phénomènes  psychiques  très-distincts,  une  sensation  de  blanc  par 
exemple,  l'idée-image  ou  l'idée  de  cette  sensation  reproduite  par  la  mé- 
moire ou  l'imagination,  etc.,  l'idée  abstraite  du  blanc.  En  outre,  suivant 
M.  V.,  le  mot  «  Vorstellung  »  désigne  proprement  un  phénomène  élé- 
mentaire, dont  la  sensation  elle-même  est  composée,  si  simple  qu'elle 
paraisse.  Il  convient  (p.  214)  que  ce  phénomène  ne  peut  être  atteint  par 
l'expérience,  que  l'observation  interne  trouve  toujours  la  représentation 
à  l'état  de  sensation,  et  (p.  353)  que  les  lois  de  la  représentation  ne  sont 
qu'idéales.  Il  ne  serait  pas  facile  d'imaginer  la  réalité  qui  répond  à  cette 
hypothèse,  si  l'auteur  n'avertissait  pas  que  la  sensation  (Empfindung), 
quoique  déjà  complexe,  est  encore  le  phénomène  psychique  le  plus  voisin 
de  la  représentation  '\  Il  résulte  de  ce  point  de  départ  hypothétique, 


1.  La  Vorstellung  ne  représente  pas  comme  un  dessin  représente  un  objet,  et  elle 
n'est  pas  non  plus  une  évolution  purement  intérieure  de  l'âme  (p.  172).  Ce  mot 
est  embarrassant  à  traduire  en  français;  représentation  est  équivoque;  sensation  ou 
idée  sont  trop  restreints. 

2.  Les  principes  psychologiques  de  Herbart  ont  été  exposés  brièvement  dans  la 
Revue  critique,  1867,  II,  389. 

3.  M.  V.  avoue  (p.  214)  que  c'est  un  inconvénient  pour  la  psychologie  que  de 
s'arrêter  à  la  sensation  sans  pouvoir  saisir  expérimentalement  le  fait  élémentaire  qui 
a  compose;  mais,  suivant  lui,  elle  n'est  pas  dans  une  condition  pire  que  la  physique 
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non-seulement  que  l'exposition  est  obscure,  mais  encore  qu'elle  est  dé- 
pourvue de  rigueur  :  ce  qui  est  vrai  de  la  sensation  n'est  pas  nécessaire- 
ment vrai  de  l'idée-image  et  de  l'idée  abstraite.  L'auteur  le  suppose,  mais 
il  ne  rétablit  pas.  En  outre,  ce  qui  est  vrai  des  sensations  de  la  vue  peut 
n'être  pas  vrai  de  celles  de  l'ouïe,  du  toucher,  de  l'odorat,  du  goût  i. 

Il  y  a  un  autre  abus  de  l'abstraction  dans  la  manière  dont  M.  V.  ap- 
puie la  ps)xhologie  sur  la  métaphysique.  De  ce  que  l'âme  est  un  être 
(Wesen)  simple  en  rapport  de  pénétration  intime  (im-Zusammen  2)  avec 
d'autres  êtres  également  simples,  mais  de  qualité  contraire,  il  croit  pou- 
voir conclure  qu'elle  doit  représenter,  et  de  la  simplicité  de  l'âme  il 
conclut  que  les  actes,  par  lesquels  Pâme  représente  simultanément,  doi- 
vent s'unir  en  un  seul  et  même  acte.  Au  fond,  ces  démonstrations  ne 
sont  qu'une  description  hypothétique  et  abstraite  du  phénomène  de  la 
sensation. 

M.  V.  démontre  ce  qu'il  affirme  touchant  les  représentations,  en  s'ap- 
puyant  sur  des  idées  métaphysiques  qui  sont  abstraites  du  fait  même  de 
la  sensation  et  des  conditions  011  il  se  produit;  il  démontre  des  faits 
d'expérience  par  des  principes  tirés  de  ces  mêmes  faits.  Au  reste,  ce  cercle 
est  peut-être  inévitable,  dès  qu'on  applique  les  considérations  métaphysi- 
ques sur  la  substance  aux  faits  psychiques.  Quand  on  ne  considère  plus 
la  substance  comme  le  support  inerte  des  qualités,  quand  on  la  doue  de 
quelque  activité,  on  est  conduit  nécessairement  à  se  la  représenter  d'a- 
près le  type  de  notre  âme. 

Réciproquement,  on  ne  peut  décrire  les  phénomènes  psychiques  que 


qui,  dans  ses  hypothèses,  en  reste  à  la  molécule  sans  pénétrer  jusqu'à  l'atome.  Il 
me  semble  pourtant  que  les  conditions  sont  très-différentes.  On  peut  déterminer  ce 
que  l'atome  a  de  commun  avec  la  molécule  et  par  où  il  en  diffère;  et  on  conçoit 
nettement,  par  analogie  avec  la  constitution  du  corps  par  les  molécules,  comment  la 
molécule  est  constituée  par  les  atomes.  M.  V.  dit  (p.  214)  que  la  représentation  a 
avec  la  sensation  cela  de  commun  qu'on  en  a  conscience;  mais  il  ne  s'explique  ni 
sur  les  différences  qui  séparent  le  phénomène  élémentaire  du  phénomène  composé, 
ni  sur  l'analogie  qui  doit  nous  guider  pour  concevoir  comment  la  représentation 
constitue  la  sensation. 

1.  Une  loi  fondamentale  de  la  représentation^  c'est  que  deux  représentations  si- 
multanées s'obscurcissent  réciproquement,  quand  elles  sont  contrairement  opposées, 
comme  une  sensation  de  blanc  et  une  sensation  de  noir.  Mais  comment  déterminer 
cette  opposition  dans  les  sensations  des  autres  sens?  M.  V.  convient  (p.  364)  que  ce 
n'est  pas  sans  difficulté  pour  les  sensations  de  l'ouïe.  Et  la  chose  ne  me  paraît  pas 
plus  facile  pour  celles  de  l'odorat,  du  toucher,  du  goût. 

2.  Ce  mot,  qui  joue  un  rôle  très-important  dans  la  philosophie  de  Herbart,  ne 
m'offre  pas  un  sens  clair,  et  je  ne  suis  pas  sûr  d'en  avoir  bien  rendu  le  sens.  M.  V. 
dit  (p.  166)  :  a  Dass  von  diesem  Zusammen  als  solchem  aile  Raum-und  Zeitbestim- 
mungen  fern  zu  halten  sind  und  dass  es  nicht  als  blosses  Aneinander,  sondern  als 
reines  In-und  Durchcinander,  als  a  Verschiedcnheit  ohne  Gcschiedenheit  »  zu  den- 
ken  sei,  bedarf  keiner  Auseinandersetzung  ».  Je  ne  puis  parvenir  à  concevoir  ce  que 
M.  V.  nous  invite  ici  à  concevoir,  sans  qu*il  soit  besoin  d'explication;  je  n'ose  pas 
même  traduire. 
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par  des  métaphores  et  des  analogies  empruntées  au  monde  extérieur.  On 
dit  des  idées  qu'elles  sont  claires  ou  obscures,  que  l'idée  la  moins  géné- 
rale est  comprise  dans  la  plus  générale;  on  tire  ces  métaphores  des  sensa- 
tions de  la  vue.  En  traitant  de  l'association  des  idées,  on  est  porté  à  les 
considérer  comme  autant  d'êtres  individuels  qui  agissent  les  uns  sur  les 
autres  ;  on  dit  qu'une  idée  appelle  ou  éveille  l'autre.  En  traitant  de  la 
volonté,  on  emprunte  des  métaphores  aux  poids,  à  la  balance,  à  l'équili- 
bre. Hcrbart  ne  pouvait  faire  autrement  que  d'employer  un  langage  mé- 
taphorique et  d'emprunter  ses  métaphores  au  monde  extérieur.  Comme 
il  avait  d'ailleurs  beaucoup  étudié  les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques, il  a  voulu  imposer  ù  la  psychologie  l'enchaînement  systématique, 
la  précision  et  la  rigueur  de  l'astronomie  et  de  la  physique  sans  songer 
que  les  phénomènes  psychiques  ne  peuvent  être  étudiés  au  moyen  de 
l'observation  ^  et  de  rcxpérimentation,  ni  réduits  en  théorie  au  moyen  de 
l'abstraction.  L'école  de  Herbart,  qui  rejette  la  théorie  des  facultés  de 
l'âme,  admet  autant  de  forces  que  de  représentations.  Herbart  a  consi- 
déré les  représentations  comme  on  considère  les  idées  dans  le  phénomène 
de  l'association.  Les  représentations  sont  pour  lui  comme  autant  d'ato- 
mes, d'êtres  individuels,  de  forces  ^  qui  agissent  constamment  les  unes 
sur  les  autres,  soit  pour  se  fondre  (sich  verschmelzen),  quand  elles  sont 
de  même  qualité,  comme  deux  sensations  de  blanc,  ou  quand  elles  sont 
disparates,  comme  une  sensation  do,  blanc  et  une  sensation  d'amertu- 
me, soit  pour  s'entraver,  se  faire  obstacle  (sich  hemmen),  quand  elles 
sont  contrairement  opposées,  comme  une  sensation  de  blanc  et  une  sen- 
sation de  noir.  L'obstacle  diminue  l'énergie  avec  laquelle  l'âme  repré- 
sente; il  en  paralyse  une  partie  sans  l'anéantir,  et  il  en  résulte  que  cette 
partie  paralysée  de  l'énergie  devient  latente,  ne  représente  plus  en  réa- 
lité, mais  tend  à  représenter.  La  paralysie  de  l'énergie  avec  laquelle 
l'âme  représente,  se  manifeste  par  une  diminution  du  degré  de  clarté  de 
la  représentation.  Quand  la  représentation  est  complètement  obscurcie, 
on  cesse  d'en  avoir  conscience;  la  représentation  tombe  et  devient  la- 
tente; mais  la  force  qui  Ta  produite  tend  à  la  ramener,  à  la  faire  t^emon- 
ter  au-dessus  de  l'horizon  de  la  conscience,  et  elle  remonte  en  effet, 
quand  les  obstacles  qui  avaient  paralysé  son  énergie  lui  laissent  reprendre 
son  action.  On  voit  que  toute  cette  terminologie  est  absolument  méta- 


1.  M.  V.  a  très-bien  développé  (p.  41  et  suiv.)  les  difficultés  de  Tobservation  in- 
terne, qui  est  pourtant  la  source  unique  de  la  psychologie  ;  et  il  fait  remarquer  fort 
justement  (p.  44-45)  que  les  expériences  de  l'optique  sur  les  conditions  de  la  vision 
sont  des  expériences  de  physiologie  et  non  de  psychologie. 

2.  II  n'est  pas  facile  d'appliquer  à  ces  phénomènes  l'idée  de  fotxe  (Kraft),  ni  de 
concilier  cette  sorte  d'atomisme  psychique  avec  la  simplicité  de  l'âme  :  «  La  repré- 
sentation, dit  M.  V.  (p.  540),  n'a  pas  de  force  en  elle-même,  et  n'est  pas  une 
force  par  elle-même  ;  mais  elle  devient  une  force  quand  elle  se  rencontre  avec  d'au- 
tres 7-eprésentations.  Alors  les  représentations  ne  sont  plus  des  forces  dans  l'âme, 
mais  des  forces  de  l'âme,  qui  agit  seule  en  toutes  ». 
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phorique,  et  les  métaphores  ont  cela  de  particulier  qu'elles  ne  sont  pas 
tirées  de  phénomènes  physiques  concrets  et  qu'elles  ne  changent  pas  avec 
les  phénomènes  psychiques  qu'il  s'agit  de  décrire  ;  c'est  une  terminologie 
abstraite  et  suivie,  transportée  de  la  mécanique  en  psychologie.  Il  en  ré- 
sulte des  inconvénients  bien  plus  graves  que  de  l'emploi  du  langage 
vulgaire.  Quand  on  parle  de  la  clarté  à^s  idées,  de  leur  association,  du 
feu  des  passions,  il  n'est  pas  à  craindre  que  ces  métaphores  soient  prises 
au  propre.  Mais  quand  on  parle  à^  forces  et  de  mouvements,  d'obstacle, 
de  résistance,  de  réaction,  les  idées  exprimées  par  ces  termes  sont  ou  pa- 
raissent plus  voisines  des  phénomènes  psychiques,  sans  y  convenir  cepen- 
dant. Nous  avons  conscience  d'états  internes  qui  coexistent,  et  nous 
sentons  qu'ils  ne  coexistent  pas  dans  l'espace  ;  pourtant  on  ne  conçoit 
pas  de  coexistence  sans  espace;  nous  avons  conscience  de  nombreux, 
de  continuels  changements  dans  notre  état  intérieur,  et  nous  sentons 
qu'il  n'y  a  pas  de  mouvement;  pourtant  on  ne  conçoit  pas  de  change- 
ment sans  mouvement.  Nous  avons  conscience  d'un  principe  d'action 
qui  est  en  nous  et  qui  produit  les  différents  phénomènes  psychiques;  et 
nous  sentons  qu'une  sensation,  une  idée,  un  désir,  une  volition  ne  sont 
pas  des  mouvements,  qu'une  sensation  et  une  idée  ressemblent  plutôt  à 
un  repos;  pourtant  on  ne  conçoit  pas  d'action  sans  mouvement,  et  on 
ne  conçoit  guère  un  principe  d'action  que  comme  une  cause  de  mouve- 
ment, ce  qu'on  appelle /or ce.  11  en  résulte  qu'on  est  porté  à  prendre 
toutes  ces  métaphores  au  propre  ;  d'ailleurs,  elles  se  prolongent,  et  en  se 
prolongeant,  toute  comparaison  finit  par  faire  perdre  de  vue  l'objet  prin- 
cipal pour  ne  plus  représenter  que  celui  auquel  il  est  comparé.  Les  phé- 
nomènes psychiques  sont  tellement  transformés  dans  le  langage  de  Her- 
bart,  qu'ils  en  deviennent  méconnaissables,  et  qu'on  n'a  plus  devant 
l'esprit  que  l'hypothèse  et  les  abstractions^qu'il  substitue  aux  faits  d'ex- 
périence interne. 

Ce  qui  contribue  encore  à  faire  oublier  la  réalité,  c'est  que  Herbart 
poussant  l'analogie  avec  la  mécanique,  ou  plutôt  la  substitution  de  la  mé- 
canique jusqu'au  bout,  a  cru  pouvoir  soumettre  à  l'analyse  mathématique 
l'action  des  représentations  les  unes  sur  les  autres  ;  et  l'on  sait  combien 
les  formules  algébriques  transportent  l'esprit  loin  des  choses  dont  elles 
représentent  les  rapports  de  grandeur.  Herbart  trouvait  ici  un  appui 
dans  le  langage  vulgaire.  Comme  les  phénomènes  physiques  sont  tous 
susceptibles  d'augmentation  et  de  diminution,  les  métaphores  qu'on  en 
tire  introduisent  les  idées  ào,  plus  et  de  moins  dans  l'expression  des  phé- 
nomènes psychiques  :  une  idée  est  ^to  ou  moins  claire;  une  note  est 
plus  ou  moins  haute  ou  basse,  et  pourtant  on  sait  que  les  différences 
entre  ces  sensations,  considérées  indépendamment  de  la  cause  qui  les 
produit,  sont  purement  qualitatives;  les  idées  de  plus  et  de  moins  sont 
uniquement  amenées  par  les  métaphores  de  clarté  et  de  hauteur.  Her- 
bart, prenant  au  propre  ces  expressions  figurées,  a  considéré  le  degré  de 
clarté  des  représentations  comme  une  grandeur  mesurable;  et  c'est  la 
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grandeur  qui  sert  de  base  à  tous  ses  calculs,  puisque  toutes  les  actions 
des  représentations  les  unes  sur  les  autres  ont  pour  résultat  d'en  aug- 
menter ou  d'en  diminuer  le  degré  de  clarté.  M.  V.  définit  le  degré  de 
clarté  d'une  représentation  ou  plutôt  la  force  (Staerke)  d'une  sensation, 
par  le  degré  de  conscience  qu'on  en  a  ^  Il  admet  comme  évident  que  la 
clarté  avec  laquelle  on  a  conscience  d'une  sensation  change  graduelle- 
ment et  que  les  différents  états  par  lesquels  passe  la  conscience  diffèrent 
quantitativement  et  non  qualitativement;  et  pourtant  la  chose  aurait 
besoin  d'être  démontrée  2.  Ensuite,  en  admettant  que  la  conscience  d'une 
sensation  passe  par  tous  les  degrés  jusqu'à  l'inconscience,  si  c'est  une 
grandeur  mesurable,  il  faudrait,  pour  le  calcul,  déterminer  dans  quelles 
conditions  deux  sensations  ont  la  même  force.  Autrement  on  ne  voit  pas 
ce  que  signifieraient  les  formules  qui  indiquent  des  opérations  à  faire  sur 
des  nombres,  si  l'on  ne  peut  remplacer  les  lettres  par  des  nombres  3. 

Dans  la  partie  synthétique,  M.  V.  s'efforce  de  ramener  aux  représen- 
tations considérées  dans  leurs  différents  degrés  de  clarté,  les  notions  de 
temps  et  d'espace,  la  conscience  du  moi,  les  idées  abstraites  et  en  général 
les  produits  de  la  pensée;  il  cherche  à  ramener  aux  représentations  con- 
sidérées dans  l'activité  qui  les  produit,  les  maintient  et  les  reproduit,  les 
sentiments,  les  idées,  la  volonté.  Ces  déductions  psychologiques  me  pa- 
raissent souffrir  les  mêmes  difficultés  que  les  déductions  métaphysiques 
de  la  première  partie;  elles  paraissent  faire  un  cercle.  La  conscience  du 
moi,  les  produits  de  la  pensée,  abstractions,  jugements,  raisonnements, 
sont  sans  doute  des  faits  complexes;  chacun  d'eux  a  cependant  son  unité 
spéciale,  qui  ne  se  dérive  pas  nettement  de  l'action  réciproque  des  repré- 
sentations les  unes  sur  les  autres.  Quant  à  l'idée  d'espace  et  à  l'idée  de 
temps  I,  elles  ne  paraissent  pas  susceptibles  ni  d'être  définies  sans  tauto- 
logie ni  d'être  déduites  sans  cercle  vicieux.  Au  reste,  on  peut  dire  en  gé- 
néral qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  phénomènes  psychiques  considérés 
dans  leurs  genres,  leurs  espèces  et  leurs  variétés,  sensations,  sentiments, 
désirs,  volonté  :  ils  nous  apparaissent  comme  primitifs,  simples,  irréduc- 
tibles, spécifiquement  différents,  indéfinissables.  Quand  on  essaye  de  les 
définir,  on  ne  fait  que  déterminer  les  conditions  où  ils  se  produisent, 

1.  Je  ne  vois  nulle  part  que  M.  V.  définisse  ce  qu'il  entend  par  degré  de  clarté 
(Klarheitsgrad)  d'une  représentation.  Je  suppose  qu'on  peut  y  appliquer  la  définition 
qu'il  donne  (p.  23 1)  de  la  force  de  la  sensation.  Il  discute  d'ailleurs  fort  bien  cette 
question  délicate  de  l'intensité  de  la  sensation. 

2.  Il  semble  plutôt  que  ce  dont  nous  avons  conscience  disparaît  subitement,  sans 
que  nous  puissions  nous  apercevoir  d'aucun  obscurcissement  graduel.  Le  retour 
d'une  sensation  passée  à  la  conscience  ne  semble  pas  s'opérer  moins  subitement. 

3.  M.  Tannery,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  a  présenté  ces  consi 
dérations  avec  beaucoup  de  force  dans  la  polémique  qu'il  a  soutenue,  sous  le  voile 
de  l'anonymat,  contre  MM.  Delbœuf  et  Wundt.  Voir  la  Revue  des  cours  scientifiques, 
1875,  n"  3i,32,  37,43,  46. 

4.  On  a  reproché  à  M.  V.  de  déduire  l'idée  de  temps  par  un  cercle  vicieux.  Il 
s'en  défend  (p.  21),  mais  il  ne  me  paraît  pas  réussir  à  se  justifier.  On  ne  voit  pas 
dans  sa  déduction  la  transmission  de  la  simultanéité  à  la  succession. 


302  REVUE    CRITIQUE 

mais  on  ne  dit  pas  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  ^  Quand  on  veut  les  dé- 
duire, on  les  suppose  tacitement  dans  les  conditions  d'où  l'on  croit  les 
engendre?'. 

Par  exemple,  voici  comment  M.  V.  déduit  les  sentiments  de  plaisir  et 
de  peine  :  quand  l'acte,  par  lequel  l'âme  représente,  heurte  contre  un 
obstacle,  il  cherche  à  se  maintenir  et  ne  peut  y  parvenir;  ce  conflit  s'ex- 
prime par  une  certaine  tension  (Spannung)  Ide  l'activité  ;  nous  avons 
conscience  de  cette  activité  et  de  son  degré  de  tension,  et  cette  conscience 
est  le  sentiment  (Gefûhl),  sentiment  de  peine,  quand  l'activité  représenta- 
tive est  déprimée  par  l'obstacle,  sentiment  de  plaisir,  quand  elle  s'affran- 
chit de  cette  pression.  D'abord  M.  Y.  identifie  le  sentiment  à  un 
fait  de  connaissance,  quoique  un  sentiment  de  plaisir  et  de  peine  et 
la  conscience  d'un  état  interne  nous  apparaissent  comme  deux  faits 
d'un  caractère  absolument  différent.  Ensuite,  comme  l'a  très-forte- 
ment objecté  Lotze,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ressentirait  avec 
peine  la  pression  de  l'obstacle,  et  avec  plaisir  la  délivrance  de  cette 
pression.  11  n'y  a  aucune  liaison  nécessaire  entre  ces  deux  faits. 
Enfin,  le  plaisir  et  la  peine  ne  sont  pas  définis  en  eux-mêmes,  mais 
par  l'occasion  à  laquelle  ils  se  produisent.  On  peut  faire  des  objec- 
tions analogues  à  toutes  les  définitions  qui  ont  été  données  du  plaisir  et 
de  la  peine.  En  réalité,  le  sentiment,  le  plaisir,  la  peine  ne  sont  pas  plus 
susceptibles  de  définition  que  la  sensation  de  couleur,  les  sensations  de 
rouge,  de  violet,  etc.  Nous  avons  conscience  que  tous  les  sentiments, 
que  toutes  les  sensations  de  couleur  ont  quelque  chose  de  commun  qui 
fait  que  nous  leur  donnons  les  noms  de  sentiment  et  de  couleur;  mais 
nous  ne  pouvons  dire  ce  que  c'est.  Nous  avons  conscience  que  le  plaisir 
n'est  pas  la  peine,  mais  nous  ne  pouvons  les  définir.  Il  ne  serait  pas 
équitable  de  laisser  le  lecteur  sous  l'impression  de  cette  discussion.  Il  y  a 
deux  parties  distinctes  dans  le  traité  de  M.  V.  :  celle  où  il  expose  les  re- 
cherches de  l'école  de  Herbart  et  où  l'on  ne  trouve  guère  qu'à  contester, 
parce  que  l'auteur  ne  s'est  pas  assez  résigné  à  ignorer  —  chose  difficile 
en  philosophie;  —  celle  qui  lui  est  personnelle  et  qui  me  paraît  bien 
préférable. 

M.  V.  est  un  esprit  sincère,  droit,  judicieux,  nourri  d'une  immense 
lecture  qui  lui  permet  de  traiter  complètement  son  sujet,  qui  lui  fournit 
une  grande  abondance  de  faits  curieux  et  lui  suggère  une  multitude  d^a- 
perçus  intéressants.  Il  a  eu  l'idée  très-heureuse  de  faire  l'historique  de 
chacune  des  questions  qu'il  traite,  et  c'est  un  exemple  qu'on  devrait  sui- 
vre dans  tous  les  ouvrages  de  philosophie;  on  sait  qu'Aristote  ne  traite 
jamais  une  question  sans  avoir  discuté  les  opinions  de  ses  devanciers;  on 
sait  que  sa  métaphysique  et  son  traité  de  l'âme  sont  précédés  d'une  in- 


I.  C'est  ce  que  fait  M.  V.,  quand  il  tlclinit  (p.  2i!î)  la  sensation,  l'ctat  (Zustand} 
développé  par  ràmc  à  l'occasion  {hc\  Vcranlassung)  de  rexcitalion  nerveuse  (des  Ncr- 
vcnreizcs)  qui  lui  est  transmise. 
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troduction  historique.  C'est  le  seul  moyen  de  connaître  les  difticultés 
d'un  sujet  et  de  rendre  compte  de  ce  qui  est  résolu  et  de  ce  qui  est  encore 
en  suspens.  L'érudition  de  M.  V.  est  très-vaste,  peut-être  un  peu  sura- 
bondante —  il  omet  pourtant  Maine  de  Biran  qu'il  semble  ne  pas  connaî- 
tre; —  il  cite  trop  d'auteurs  obscurs,  et  n'insiste  pas  assez  sur  les  points 
importants  ni  sur  la  discussion  des  opinions  qu'il  rapporte.  Enfin,  l'ex- 
pose historique  devrait  précéder  celui  des  vues  de  l'auteur,  auxquelles  l'es- 
prit serait  mieux  préparé;  tel  qu'il  est,  il  n'en  est  pas  moins  exact  et  ins- 
tructif. Au  reste,  dans  l'ensemble,  le  traité  de  M.  Volkmann  apprend 
beaucoup  et  ne  donne  pas  moins  à  penser.  Il  me  paraît  indispensable  à 
ceux  qui  s'occupent  de  psychologie. 

Y. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES 


Séance  du  g  novembre  iS-j-j. 

M.  Delisle  lit  une  Notice  sw  un  manuscrit  des  Grandes  Chroniques  de  France 
conservé  au  Musée  britannique.  Ce  manuscrit  est  le  n*  6  G  vi  du  fonds  du  roi.  C'est 
un  volume  écrit  au  xiv  siècle,  d'une  exécution  très-soignée,  orné  de  plus  de  460 
peintures.  Il  comprend,  en  vingt  livres,  les  Grandes  Chroniques  de  FrancCy  en  lan- 
gue française,  depuis  l'origine^jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis.  Il  représente  une  ré- 
daction des  Chroniques  qui  paraît  avoir  été  arrêtée  peu  de  temps  après  la  mort  de 
saint  Louis,  et  qui  n'est  pas  connue  d'ailleurs.  Le  20*  livre,  relatif  au  règne  de  saint 
Louis,  est  formé  par  une  version  française  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Guillaume 
de  Nangis,  version  qui  devra  être  consultée  pour  l'établissement  définitif  du  texte  de 
cette  Vie.  Mais  la  principale  particularité  du  manuscrit  de  Londres,  c'est  qu'il  a  été 
chargé,  dès  le  xiv"  siècle,  de  notes  marginales  destinées  à  suppléer  aux  lacunes  de  la 
version  française;  l'auteur  de  ces  notes  paraît  les  avoir  tirées  d'un  original  latin 
qu'il  avait  collationné  avec  le  manuscrit  français.  M.  Delisle  établit  que  le  manus- 
crit qui  a  servi  à  cette  révision  est  le  ms.  latin  6925  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce 
manuscrit,  écrit  au  temps  de  saint  Louis^  a  été  lui  aussi  chargé  de  notes  marginales, 
au  XIV'  siècle,  par  la  même  main  qui  a  écrit  les  notes  du  ms.  G  G  vi  de  Londres  ; 
ces  notes  sont  en  partie  des  indications  de  concordances  entre  le  texte  latin  et  la 
version  française  des  Grandes  Chroniques^  en  partie  des  gloses  tirées  de  cette  ver- 
sion». Les  mss.  6925  et  6  G  vi  ont  donc  été  coUationnés  l'un  sur  l'autre  par  un 
même  personnage,  qui  les  a  annotés  tous  deux  à  mesure  qu'il  faisait  cette  collation» 


I.  Ce  même  manuscrit  5925  porte  encore  une  autre  série  de  notes,  plus  anciennes,  qui  ont  passé 
dans  le  texte  des  Grandes  Chroniques  et  y  sont  incorporées.  Il  en  résulte  que  ce  manuscrit  avait 
été  employé  pour  la  rédaction  même  du  texte  des  Chroniques,  qu'il  a  servi  plus  tard  à  reviser. 


304  REVUE    CRITIQUE    D^HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

M.  Delisle  pense  que  l'auteur  de  ces  notes  doit  être  ou  le  chancelier  de  Charles  V, 
Pierre  d'Ormesson,  ou  quelqu'un  des  collaborateurs  que  Pierre  d'Ormesson  em- 
ploya pour  le  travail  de  révision  et  de  continuation  des  Grandes  Chroniques  dont 
Charles  V  l'avait  chargé. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  sa  lecture  sur  le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens 
dans  le  Péloponnèse. 

M.  Desjardins  continue  la  lecture  du  travail  de  M.  Charles  Tissot  sur  la  géogra- 
phie de  l'Afrique  romaine.  Poursuivant  la  description  de  la  route  de  Thurris  à  Thi- 
gnica  par  Vallis,  M.  Tissot  fai-t  connaître  les  stations  appelées  Ad  Aticille  (aujour- 
d'hui Henchir  Amara),  Coreva  (Henchir  Dermouliya)  et  Aqiiae.  Ce  travail  est 
entièrement  nouveau,  M.  Tissot  étant  le  premier  voyageur  qui  ait  exploré  ces  con- 
trées au  point  de  vue  archéologique.  Il  décrit  les  ruines  qu'il  a  rencontrées,  et  qui 
sont  en  certains  endroits  assez  considérables.  Il  a  trouvé  aussi  plusieurs  bornes  mil- 
liaires  dont  quelques-unes  lui  ont  permis  de  fixer  avec  certitude  l'emplacement  des 
localités  anciennes.  L'une  de  ces  bornes  portait  un  reste  d'inscription  ainsi  conçu  : 

I  TRAIANVSH.  ,.  |  AVG  PONT....   ]  POTVIICOS....  |  VIAMAKARTHAGINE....   |  THEVESTEM | 

PE I  Liiii,  ce  que  M.  Tissot  restitue  à  l'aide  de  plusieurs  inscriptions  analogues, 

ainsi  qu'il  suit  :  «  [Iraperator  Caesar,  divi  Nervae  nepos.  divi  Trajani  Parthici  fi- 
lius,]  Trajanus  Hfadrianus]  Augustus,  pontifex  [maximus,  tribuniciae]  potestatis  VII, 
consul  [III],  viam  a  Karthagine  [stravit]  pe[r  legionem  III  Augustam  P.  Metilio  Se- 
cundo legaio  Augusti  pro  praetore].  LIIIl,  »  Cette  inscription,  trouvée  à  Henchir 
Amara,  est  de  l'année  i23  :  elle  fixe  l'emplacement  de  la  station  d'Ad  Aticille,  qu'on 
savait  être  située  à  54  milles  de  Carthage, 

Ouvrages  déposés  :  ~  Delisle  (L.),  Notices  sur  un  livre  à  peintures  exécuté  en 
i25o  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  lettre  à  M.  le  duc  de  la  Trémoille  (extr.  de  la 
Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes).  —  Hayaux  du  Tillv,  Nouvelle  lecture  de  la  Ta- 
ble de  Peutinger,  en  ce  qui  concerne  la  route  de  Reis  Apollinaris  à  Forum  Voconii 
ou  plus  exactement  à  Forum  Julii  (Tours,  in-S-)). 

Présenté  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Le  Blant  :  Martigny,  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes,  nouv.  éd.;  —  par  M.  Renan  ;  Berger  (Philippe),  Les  ex-voto 
du  temple  de  Tanit  à  Carthage,  Lettre  à  M.  Fr.  Lenormant  sur  les  représentations 
figurées  des  stèles  puniques  de  la  Bibliothèque  nationale  (in-4"')  ;  —  par  M.  Defré- 
mery  :  Montaiglon  (A.  de)  et  James  de  Rothschild,  Recueil  des  poésies  françaises 
des  xv«  et  xvi*  siècles,  t.  XII  (Bibliothèque  elzévirienne). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 


Le  Puy,  impri7nerie  M.-P.  Marclicssou,  boulevard  Sainl-Laurent,  23. 


partie  des  monuments  du  musée  sont  décrits  dans  ce  petit  volume).  — 
N°  42,  i3  octobre.  —  Krohn,  Der  platonische  Staat.  Halle,  Mûhlmann  ; 
II  fr.  25  (ouvrage  ingénieux,  qu'il  faudra  consulter  désormais,  mais 
dont  toutes  les  conclusions  ne  seront  pas  admises).  —  Biese,  Die  Er- 
kenntnisslehre  der  Aristoteles  u.  Kant's.  Berlin,  Weber;  2  fr.  2  5  (tra- 
vail estimable).  —  Champagny,  Die  Antonine.  Deutsch  von  Doehler.  II. 
Halle,  Buchh.  des  Waisenh.  6  fr.  2  5  (est  proprement  une  histoire  du 
christianisme  au  ii''  siècle.  L'article  est  moins  favorable  que  celui  qui 
avait  paru  dans  la  même  revue  sur  le  i"  volume).  —  Leonis,  Die  aeltestc 
Erzaehlung  von  der  siegreichen  Vertheidigung  der  Stadt  Briix.  Prag. 
(publication  d'une  petite  chronique,  qui  complétera  le  récit  de  Laurent 
de  Brzezowa).  —  Meyer  v.  Knonau,  Alamannische  Denkmaeler  in  der 
Schw^eiz;  Lcbensbild  des  heiligen  Notker  von  St.  Gallen  (deux  bonnes 
publications  de  la  société  des  Antiquaires  de  Zurich).  —  Taine,  Die 
Entstehung  des  modernen  Frankreich.  Deutsch  von  Katscjien.  I.  Leip- 
zig, Giinther  (ouvrage  brillant  et  instructif;  bonne  traduction).  — 
Kûhner,  Ausfûhrliche  Grammatik  der  lateinischen  Sprache,  I .  Hanno- 
ver,  Hahn;  12  fr.  5o  (bon).  —  Wagner,  Christopher  Marlowe's  Tragedy 
of  Doctor  Faustus.  London,  Longmans  (bonne  édition). 
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LjTQT     A   A/TTC  T\/rU        ^*^"   institution,  son  influence  et  son  avenir,  par   le 
lOl-./\iVilOlVlJL»,      D""  Perron;  publié  par  Alfred  Clerc.  In-i8  eizévir. 
Prix 2  fr.  5o 


InTr  TT^t^Q.  A '\7'CQnrT/^T  TUC  ^^^  ^^  ^^"^  ^^^  mots  Avesta- 
J-'lUiJliD  r\Vl2ol  IV^U  Jto.  Zend.  —  Des  controverses  rela- 
tives à  l'Avesta.  —  Age  des  Gâthâs.  —  Religion  des  anciens  Perses,  par  G.  de  Har- 
LEZ.   In-8» 3  fr. 


T  F  P  A  Y^  "n^  A  NM  A  M  ^^^"^^  ^^"^  l'organisation  politique  et 
■L'-L'  JT  jf\  1  O  JLy  ix  iN  iN  xA.  IVl  •  sociale  des  Annamites,  par  E.  Luro, 
lieutenant  de  vaisseau.  Avec  une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  de  Bézemont.  Avec  une 
carte  de    Cochinchine.         8  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Athenaeum.  N*"  2610,  nov.  3  1877  :  A  young  squire  of  the  seven- 
teenth  century.  From  the  papers(  1676- 1686)  of  Chr.  Jeaffreson,  éd.  by 
J.  Jeaffreson,  2  vols.  Hurst  and  Blackett  (très-intéressant).  —  W.  Goo- 
PER,  A  short  history  of  egyptian  obelisks.  Bagster  and  Sons  (compila- 
tion incomplète,  bévues).  —  A.  Ewald,  Sir  Robert  Walpole,  a  political 
biography.  Chapman  and  Hall  (incompétent  :  absurdités  incroyables). 
—  Notes  :  Aiguille  de  Cléopâtre  (S.  Birch). 

Litorarisches  Centralblatt,  n°43,  20  oct.  — Meyer,  Geschichte  vonTroas. 
Leipzig,  Engelman;  3  fr.  25  (il  s'agit  du  fonds  historique  et  mythique  de 
riliade  :  de  bonnes  recherches,  mais  l'auteur  oublie  trop  souvent  qu'Ho- 
mère n'est  pas  un  historien).  —  Vissering,  On  Ghinese  currency.  Leiden, 
Brill  (très-bon).  —  Strassburger  Ghronik  1 667-1710,  herausg.  v,  R. 
Reuss.  Strassburg,  Schmidt  (publication  très-bien  faite  d'un  texte  fort 
intéressant).  —  Villari,  Machiavelli  ei  suoi  tempi,  I.  Firenze,  Le 
Monnier;  9  fr.  5o  (ouvrage  important,  qui  a  paru  en  même  temps  en 
italien,  en  anglais  et  en  allemand).  —  Pajol,  Kléber.  Paris,  Firmin-Di- 
dot  (documents  nouveaux).  —  Grote,  Stammtafeln.  Leipzig,  Hahn; 
i5  fr.  (travail  considérable).  —  Stammbaum  der  Famille  Gruelin.  Karls- 
ruhe,  Braun.  —  Gerber  u.  Greef,  Lexicon  Taciteum.  Leipzig,  Teub- 
ner,  Fasc.  l.  4  fr.  5o  (remplacera  les  travaux  antérieurs  sur  le  même 
sujet).  —  Hermanni  opuscula,  VIII.  Leipzig,  Fleischer  ;  12  fr.  5o.  — 
MoEBius,  Analecta  Norroena.  Leipzig,  Hinrichs  (2°  éd.  améliorée  sous 
bien  des  rapports;  excellent  recueil).  —  Man  Vogler,  Die  faeroeischen 
Lieder  von  Sigurd,  I.  Paderborn,  Schoeningh  ;  2  fr.  75  (ouvrage  utile, 
malgré  des  défectuosités).  —  Stoeber,  Die  roemischen  Grundsteuerver- 
messungen.  Mûnchen,  Ackermann:  5  fr.  (l'auteur  n'est  malheureuse- 
ment qu'un  géomètre  :  il  rectifie  quelques  faits,  mais  il  commet  d'étran- 
ges erreurs).  —  N°  44,  27  oct.  —  Aristotelis  De  anima  libri  III.  Berlin, 
•Weber;  i5  fr.  (reprise  de  l'éd.  de  Trendelenburg,  à  laquelle  M.  Belger  a 
ajouté  les  résultats  des  travaux  plus  récents).  —  Foucher  de  Gareil,  Leib- 
nitz  et  les  deux  Sophies.  Paris,  Germer-Baillière  (tableau  fort  intéressant  ; 
renseignements  sur  l'origine  de  la  Théodicée).  —  Briefwechsel  zwischen 
L.  Feuerbach  u.  Ghr.  Kapp,  1832-48.  Leipzig,  Wigand  ;  6  fr.  25  (cor- 
respondance intéressante,  bien  qu'elle  n'ajoute  rien  à  ce  que  nous  savons 
de  Feuerbach;  une  partie  des  lettres  de  Kapp  manque).  —  Lindprandi 
opéra.  Ed.  ait.  recogn.  Dûmmler.  Hannover.  Hahn.  3  fr.  25  (texte  plus 
correct  que  celui  de  l'éd.  de  Pertz;  remarques  nouvelles).  —  Eggert, 
Studien  zur  Geschichte  der  Landfrieden.  Goettingen,  Peppmûller; 
2  fr.  25  (bon  travail  spécial).  —  Sickel,  Ueber  Kaiserurkunden  in  der 
Schweiz.  Zurich,  Hoehr;  2  fr.  90  (très-instructif).  —  Cassel,  Der  Cha- 
zarische  Koenigsbrief  aus  dem  10.  Jahrh.  Berlin,  Weber;  2  fr.  90  (bonne 
discussion  du  texte  et  de  l'anthenticité  de  ce  document).  —  Hillebrand, 
Geschichte  Frankreichs  1830-71  ;  I.  Gotha,  Perthes;  18  fr.  yS  (ouvrage 
approfondi,  qui  s'applique  à  montrer  l'enchaînement  des  faits  ;  trois  au- 
tres vol.  suivront).  —  Csengery,  Frans  Deak.  Deutsche  Uebers.  v.  Hein- 
RiCH.  Leipzig,  Dunkeru.  Humblot;  3  fr.  (portrait  bien  tracé.) — Loth, 
A  Catalogue  of  the  Arabie  Manuscripts  in  the  Library  of  the  India  Of- 
fice. London,  Trubner;  26  fr.  (très-bien  fait).  —  Leighton,  Hist.  crit. 
M.  TuUii  Ciceronis  epistularum  ad  famihares.  Leipzig,  Engelhardt 
(tient  le  milieu  entre  les  opinions  extrêmes  de  Nake  et  de  Hoffmann).  — 
MûLLER,  Ritschl.  Berlin,  Calvary;  2  fr.  5o  (présomptueux  et  insuffi- 
sant). —  Beyer.  Erziehung  zur  Vernunft.  Wien,  BraumuUer  (ridicule). 
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224.  —  Lexieon  yEscliyleum.  Edidit  Guilelmus  Dindorfius.  Leipzig,  Teubner, 
1876.  432  et  VI  p.  gr.  in-8''  à  2  colonnes. 

Un  lexique  d'Eschyle,  quand  il  est  signé  du  nom  de  Guillaume 
Dindorf,  s'impose  à  l'attention  des  hellénistes  et  n'a  guère  besoin  de 
leur  être  recommandé.  Du  reste,  nous  avons  déjà  annoncé  la  publication 
du  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  dans  cette  Revue,  187 3,  II,  p.  243. 
La  seconde  moitié  se  distingue  par  les  mêmes  qualités  que  la  première  : 
la  valeur  scientifique  du  fond  et  l'entente  pratique  de  l'arrangement. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  parcourir  les  pages  relatives  à  l'arti- 
cle '0,  la  discussion  des  formes  vicieuses  zlvrJ.zb)  et  zhv.pCi),  la  série  des 
significations  de  pusicv  (d'après  G.  Hermann),  etc. 

Le  nombre  des  conjectures  que  l'on  a  faites  sur  le  texte  d'Eschyle 
s'est  extrêmement  augmenté  dans  ces  dernières  années  :  c'est  un  vrai 
déluge.  M.  D.  n'a  eu  garde  de  s'y  noyer;  il  n'en  a  admis  dans  son  lexi- 
que qu'un  choix  discret,  soit  pour  les  approuver,  soit  pour  les  réfuter. 
Parmi  ces  conjectures,  celles  qui  ont  été  tirées  des  gloses  des  lexicogra- 
phes ne  sont  pas  les  moins  méritoires,  ni  les  moins  dangereuses  non 
plus.  On  s'expose,  en  effet,  à  prêter  à  un  poète  attique  des  mots  appar- 
tenant à  quelque  dialecte  obscur,  quelquefois  même  des  mots  qui  n'ont 
jamais  existé  et  qui  ne  proviennent  que  de  l'erreur  d'un  grammairien 
ou  de  la  faute  d'un  copiste.  Aussi  voyons-nous,  à  l'article  veOw,  les 
conjectures  vauovxa  et  vausTf^pa  prudemment  écartées  par  l'auteur.  Il 
trouve  au  contraire  probable  l'idée  de  Heimsoeth  qui  veut  substituer 
Tau;  à  tS/.ùz  dans  le  vers  2  5o  des  Perses  :  ''Ù  llspalç  aTa  xal  t.oVj:;  ttXcjtsu 
\i\j:1]v.  C'est  que  le  même  vocable  a  été  rendu  par  Madvig  à  la  prose  de 
Platon  (ZVze^f.,  p.  175,  G)  d'après  les  indices  fournis  par  le  meilleur 
manuscrit.  Malgré  cela,  je  ne  voudrais  conseiller  à  aucun  éditeur  de 
mettre  Tau;  dans  le  texte  d'Eschyle  :  nous  ignorons  même  si  a  y  était 
bref,  comme  l'exigerait  le  vers  en  question. 

Les  Addenda  donnent  un  supplément  de  leçons  conjecturales,  moins 

Nouvelle  série,  IV.  on 
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cependant  que  la  préface  n'en  semblait  promettre.  Il  y  en  a  qui,  suivant 
nous,  auraient  été  dignes  d'y  figurer,  qui  ont  échappé  à  M.  D.  ou  qui 
ont  été  moins  favorablement  jugées  par  lui. 

Exemples.  Suppl.  383,  on  lit  :  ToTç  rSka.c,  r.ç^ocr^\y^\OK.  Tournier  (Exer- 
cices critiques,  p.  63)  propose  :  ïgùç  rSkaç,  xpoîi^i^ivoi,  conjecture  qui  nous 
semble  justifiée  par  le  sens.  Nous  regardons  aussi  comme  digne  d'être 
notée  la  conjecture  de  Wecklein  qui  écrit  àpjxô  pour  oç>[uù  dans  Agam. 
665.  En  revanche,  nous  doutons  fort  de  la  justesse  d'une  autre  conjec- 
ture du  même  savant,  qui  a  séduit  M.  D.  Dans  Agam.  v.  717  : 

'■'EOpSll^EV   0£  XéoVTOÇ  T- 

Twç  à-'tr^^  cpiXépiacTOV 

il  corrige  àYaXaxTa  gouia;  àv/jp.  Est-il  bien  nécessaire  de  changer  outwç? 
Eschyle 'conte  ici  un  apologue  (aTvGç).  Or,  on  sait  que  les  Grecs  commen- 
çaient volontiers  ces  espèces  de  petits  récits  par  le  mot  oGtwç.  Voy.  Pla- 
ton, Phèdre,  p.  237  :  ~Hv  outw  ct^  TuaTç,  et  la  scholie  sur  Aristophane, 
Guêpes,  1182  :  Outco  ttot'  -^v  \}Tjq  y.ai  -faX^.  Un  peu  plus  bas  (v.  738), 
quand  Eschyle  revient  à  son  sujet,  les  mots  :  Ilap'  au  ziV  èXÔ£?v  (correc- 
tion de  Wieseler  pour  Tuapauià  o  èXBsïv)  semblent  se  référer  à  outwç.  Je  fais 
remarquer  en  passant  que  r.oWàj  pour  Tauxa,  Agam.,  55 1,  et  7:TO)a([j.oiç, 
pour  7:To)critj.oç,  ib.  1 122,  ont  déjà  été  proposés  dans  mon  édition. 

L'appendice  roule  sur  un  point  qui  tient  particulièrement  à  cœur  à 
M.  D.,  à  savoir  l'autorité  exclusive  du  vieux  manuscrit  de  Florence 
dont  tous  les  autres  dériveraient.  M.  D.  réfute  longuement  une  disser- 
tation que  M.  A.  Pierron  a  insérée  dans  V  Annuaire  de  V  association 
pour  r encouragement  des  études  grecques,  1869,  page  22-41,  et  où 
il  essaye  de  prouver  que  le  manuscrit  de  Paris  2886  ne  provient  point  du 
Mediceus.  L'éminent  critique  de  Leipzig  aurait  pu  s'épargner  beaucoup 
de  peine  s'il  avait  remarqué  que  toutes  les  erreurs  matérielles  commises 
par  M.  Pierron  tiennent  à  une  première  erreur  qu'il  suffisait  de  signaler, 
sans  perdre  son  temps  à  les  réfuter  une  à  une.  Evidemment  M.  Pierron 
avait  entre  les  mains  la  petite  édition  de  la  Bibliothèque  Teubner  ;  et 
comme  il  voyait  dans  la  préface  l'indication  d'un  assez  grand  nombre 
de  leçons  du  Mediceus,  il  s'imagina  que,  pour  tout  le  reste,  le  texte  de 
l'édition  était  conforme  au  manuscrit  de  Florence.  Quant  au  manuscrit 
de  Paris,  M.  Pierron  a  parfaitement  établi  qu'il  n'est  pas,  comme  on 
le  disait,  écrit  de  la  main  de  Lascaris. 

Est-ce  à  dire  que  M.  D.  ait  absolument  démontré  sa  thèse?  On 
peut  en  douter  pour  ce  qui  est  des  trois  premières  tragédies,  sans 
contester  toutefois  la  supériorité  à  peu  près  constante  du  Mediceus. 
M.  Dindorf  a  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  les  éléments  qui  peuvent 
servir  à  juger  de  cette  question ,  en  donnant  une  table  des  bonnes 
leçons  tirées  par  lui  des  autres  manuscrits.  Il  essaie  ensuite  d'établir, 
par  quelques  exemples,  que  les  scholies   du    Mediceus  sont  Tunique 
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point  de  départ  des  scholies  plus  verbeuses  qu'on  trouve  dans  d'au- 
tres manuscrits.  Cela  est  certainement  vrai  d'une  manière  générale; 
je  crois  cependant  qu'il  faut  admettre  quelques  exceptions.  J'en  cite- 
rai un  exemple  qui  me  semble  frappant.  La  scholie  du  Mediceus 
sur  le  vers  33o  du  Prométhée  (p.  19  Dind.)  est  inintelligible.  On  me 
persuadera  difficilement  qu'elle  ne  soit  pas  donnée  dans  sa  forme  pre- 
mière et  complète  par  le  scholiaste  A  (p.  210  Dind.). 

Henri  Weil. 


225.  —  Audacis  ara  grammatlca.  Edidit  Henricus  Keil.  Halae,  formis  Hen- 
deliis.  1877,  in-4%  41  p. 

M.  Keil,  le  savant  éditeur  de  la  collection  des  Grammatici  latini,  a 
publié,  d'après  un  manuscrit  de  Berne  (336)  et  un  manuscrit  de  Mu- 
nich (6434),  la  grammaire  jusqu'ici  inédite  d'un  auteur  appelé  Audax  et 
Audacius.  Il  a  réuni,  dans  son  introduction,  tout  ce  qui  concerne  l'au- 
teur et  les  sources  où  il  a  puisé.  Il  ne  pense  pas  que  ce  grammairien  soit 
l'Audax,  correspondant  de  saint  Augustin  (epist.  260,  261).  Il  fait  re- 
marquer qu'on  ne  trouve  pas  la  grammaire  d' Audax  citée  avant  le 
vil''  siècle,  et  il  est  probable  qu^il  n'est  pas  de  beaucoup  antérieur.  Son 
ouvrage  est  une  compilation  composée  en  grande  partie  d'extraits  de 
Victorinus,  De  grammatica  et  metris,  de  Probus,  Instituta  artiiim,  et 
d'autres  auteurs.  On  trouve  dans  Audax  un  certain  nombre  de  remar- 
ques d'anciens  grammairiens  qui  ne  se  lisent  pas  ailleurs. 

Le  texte  très-corrompu  a  été  fort  bien  constitué  par  M.  K.  au  moyen 
des  deux  manuscrits  et  de  Victorinus.  Je  n'ai  qu'un  fort  petit  nombre 
d'observations  à  présenter.  P.  8,  1.  9  :  «  Pronuntiatio  quid  est?  Scripto- 
rum  secundum  personas  accomodata  distinctione  similitudo,  ut  puta 
cum  aut  senis  temperamentum  aut  iuvenis  protervitas  aut  feminae  infir- 
mitas  aut  qualitas  cuiuscumque  personae  distinguenda  est  et  mores 
cuiusque  habitus  exprimendi  ».  Il  faut  lire  sans  doute  distinctio  simili- 
tudine  ^ 

P.  4,  1.  14  :  «  Oratio  quid  est?  Sermo  contextus  ad  clausulam  tendens 
per  argumenta  narrationis  »,  Ces  derniers  mots  ne  se  comprennent  pas. 
Ils  ne  se  trouvent  que  dans  le  manuscrit  A  de  Victorinus  (192,  i.  éd. 
Keil).  Le  texte  de  Victorinus  s'arrête  à  tendens. 

P.  6,  1.  i3  :  «  ante  inventam  litteram...  rex  per  g  et  i  veteres 
scribebant  ».  M.  K.  a  ajouté  inventatn y  qui  est  sans  doute  plus  latin; 


I.  Denys  leThracedit  (Bekker  629,  14)  :  àvaYvwcTÉGV  oï  /.aÔ'  u7:67,piG'v  ,  xaTa 
7:poao)o{av,  xa-à  âtaCTOA'riv,  et  on  lit  dans  les  scholies  (744,  i)  :  u'KÔy.piciç,  £GTIV  àp- 
[jii^O'jaa  ToTç  UT.OY.z\.\j.ho\q  TrpocrwTOiç  h  t£  Xé^(b)  xat  c/*/i[j.aTL  Je  croîs  qu'il  man- 
que ici  un  substantif  comme  |j.([r/;ccç. 
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mais  peut-être  Audax  l'avait-il  écrit.  On  trouve  plus  bas  (p.  14,  1.  22)  : 
«  Gcnetivus  singularis  numquam  a  nominativo  suo  minor  est  »,  (p.  40, 
1.  16-17)  ((  de  Grœco  sermone  mutuati  sunt  »  ;  enfin  il  semble  que  dans 
le  passage  que  nous  allons  discuter  (p.  27,  1.  2  3),  Audax  ait  employé  //// 
avec  la  valeur  de  notre  article  jilli  scriptores  artium). 

P.  2  3,  1.  2  :  «...  dativum  et  ablativum  in  is,  [ut  putaj  ut  ab  bac...  )> 
M.  K.  supprime  ut  puta.  Audax  emploie  souvent  ut puta  soit  avec  velut 
ou  vehiti  comme  3,  2  5;  4,  9;  11,  9;  17,  16-18  ;  etc.;  soit  seul  comme 
22,  19.  Il  faut  lire  ici  velitt  ou  supprimer  tit.  Peut-être  faut-il  écrire  ut 
puta  en  un  seul  mot. 

P.  27,  1.  23  :  ((  Non  enim  possumus  de  praeterito  tempore  dicere 
gaudivi.  Quoniam  durum  et  turpe  sonabat,  mutaverunt  illi  scriptores 
artium  sonum  de  praeterito  tempore  passivi  verbi  )).  Le  manuscrit  de 
Berne  porte  «  mutaverunt  mutaverunt  »,  celui  de  Munich  «  mutave- 
runt aut  )).  Le  sens  exige  «  mutuati  sunt  )>.  Nous  venons  de  voir  que 
l'auteur  construit  plus  bas  (p.  40,  1.  16-17)  ce  verbe  avec  de. 

P.  34,  1.  I  :  «  prae  significat  et  adverbium,  ut  apud  Terentium  «  prae 
ut  hujus  ».  Sine  significat  tl  adverbium.  Super  significat  et  adverbium, 
ut  apud  Virgilium,  etc.  )>.  Il  manque  après  adverbium  l'exemple  de  l'em- 
ploi adverbial  de  sine. 

P.  34,  1.  24  :  «  Ex  et  ab  praepositiones  aliqui  sequentibus  consonan- 
bus  vel  vocalibus  loco  consonantium  positis  dicunt  corrumpi,  ut  puta  e 
Foro,  a  Junone.  Sed  hoc  monemus,  quod  hae  praepositiones  non  per  om- 
nia  sic  persévèrent,  si  quis  etenim  dicat...  a  ab  scholastico  audivi  ».  Il 
manque  l'apodose  de  si  quis  etenim. 

P.  36,  1.  22  :  Audax  définit  l'interjection  (p.  35,  1.  19)  :  «  Pars  oratio- 
nis  ostendens  animi  motum  per  suspirationem  ».  Ensuite  il  déve- 
loppe dans  quelles  conditions  un  mot  doit  être  considéré  comme 
une  interjection  ou  comme  un  adverbe.  Il  répète  (p.  36,  1.  i,  10, 
16),  que  le  mot  est  interjection,  (c  si  cum  animi  adfectu  profera- 
tur,  hoc  est  per  suspirationem  ».  Et  il  résume  ainsi  (1.  20)  :  «  Sic  et  aliae 
interjectiones  ab  aliis  partibus  orationis  discernuntur,  hoc  est  ut,  quotiens 
animum  per  suspirationem  movere  inveniimtur^  tum  suae  potestatis  esse 
intelligantur.  Sin  vero  non  per  suspirationem  animi^  sed  aliter  profe- 
runtur,  id  quod  sv^niÇicsiV Qvmt ^ pronuntiantur .  »  Movere  ne  convient  pas 
au  sens.  Il  faut  peut-être  «  moveri  indicare  inveniuntur  »,  les  mots 
«  per  suspirationem  »  se  construisant  avec  indicare.  Cependant  le  texte 
de  Probus  (Keil,''i47;  i)  est  conforme  et  porte  seulement  commovere 
au  lieu  de  movere.  Peut-être  manquc-t-il  devant  animi  les  mots  cum 
adfectu,  et  faut-il  lire  (c  pronuntiant  »  au  lieu  de  «  pronuntiantur  ». 

Ch.  T. 
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226.  —  Julien  l'Apofttat  et  en  philoii^oplile  du  polytliéSsme,  par  H.  Adrien 
Naville,  professeur  de  philosophie  à  l'Académie  de  Neufchùtel.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbacher,  in-8°,  2o3  p. 

«c  Les  lecteurs  de  cet  écrit  se  convaincront,  je  pense,  qu'il  n'est  inspiré 
par  aucune  intention  polémique  ou  apologétique.  L'appréciation  du  ca- 
ractère et  des  idées  de  Julien  a  souvent  été  troublée  par  la  passion...  On 
ne  trouvera  rien  de  pareil  ici.  Je  suis  simplement  historien,  et  je  n'ai 
eu  qu'un  seul  but  :  comprendre  moi-même,  puis  faire  comprendre  a 
mes  lecteurs  »  (p.  vi-vii).  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Adrien  Naville 
d'avoir  tenu,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  les  promesses  de  sa  préface  ^, 
En  restant  étranger  à  l'esprit  de  secte  et  de  parti,  il  s'est  en  effet  placé 
dans  des  conditions  tout  à  fait  favorables  pour  traiter  scientiliquement  le 
sujet  qu'il  s'était  proposé. 

Son  livre  renferme  une  part  d'histoire,  et,  comme  l'indique  le  sous- 
titre,  une  part  d'exposition  ou  d'analyse  dogmatique.  M.  N.  indique 
nettement  les  raisons  diverses  qui  ont  pu  déterminer  Julien  à  quitter  la 
rehgion  où  il  avait  été  élevé;  il  nous  dit  tout  ce  qu'on  peut  savoir  au- 
jourd'hui sur  les  circonstances  qui  ont  accompagné  ce  qu'il  appelle  la 
conversion,  ce  que  d'autres  appellent  l'apostasie  de  Julien  ;  il  raconte, 
d'une  façon  développée,  la  polémique  de  cet  empereur  contre  le  chris- 
tianisme. Ces  chapitres  intéressants,  où  M.  N.  se  distingue  de  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs  par  un  remarquable  esprit  d'impartialité,  ne  sont 
cependant  pas  la  partie  la  plus  neuve  de  son  livre.  Ce  qui  mérite  sur- 
tout d'y  être  signalé,  ce  sont  les  pages  qu'il  consacre  à  démêler  les  idées 
complexes,  souvent  bizarres  ou  subtiles,  dont  se  compose  la  philosophie 
théologique  de  Julien.  Pour  porter  la  lumière  sur  ce  point,  une  con- 
naissance exacte  des  doctrines  du  temps  était  nécessaire.  L'auteur,  qui 
est  professeur  de  philosophie  à  l'académie  de  Neufchâtel,  était  bien  pré- 
paré à  cette  tâche  par  ses  études  ordinaires. 

Une  des  théories  les  plus  singulières  et  les  plus  originales  de  Julien 
est  sa  théorie  des  dieux  ethnarqiies.  Voici,  en  quelques  mots,  en  quoi 
elle  consiste.  Le  Dieu  suprême,  premier  principe  et  source  universelle 
des  choses,  a  d'abord  produit  des  êtres  immortels,  qui  lui  sont  subor- 
donnés. Ces  dieux  secondaires  sont  ses  ministres  dans  le  gouvernement 
du  monde.  Chacun  d'eux  préside  à  un  groupe  d'hommes,  à  une  nation 
à  laquelle  il  communique  sa  propre  nature.  C'est  ainsi  qu'Ares  inspire 
son  esprit  aux  peuples  belliqueux,  Athènè  à  ceux  qui  allient  la  pru- 
dence à  la  bravoure,  Hermès  à  ceux  chez  qui  la  ruse  domine,  etc. 
M.  N.  a  très-bien  montré  que  cette  théorie  est  une  application  faite  par 
Julien  de  la  doctrine  platonicienne  des  idées,  et  qu'elle  se  rattache  en 
même  temps  à  la  doctrine  alexandrine  de  l'émanation.  «  Chaque  peuple, 

I.  Les  dernières  lignes  expriment  seules,  et  avec  mode'ration,  l'opinion  person- 
nelle de  l'auteur.  «  Julien  n'a  pas  senti  la  grandeur  morale  du  crucifié.  Aux  yeux  de 
l'histoire,  cela  restera  sans  doute  son  tort  le  plus  grave  »  (p.  195). 
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dit-il,  avec  son  caractère  spécial  et  fixe,  lui  paraît  être  un  genre.  Cha- 
cun est  donc  la  réalisation,  dans  le  monde  de  l'expérience  sensible,  d'un 
modèle  intelligible.  On  n'a  aucun  moyen  d'expliquer  la  diversité  et  la 
fixité  des  caractères  nationaux,  si  l'on  n  admet  pas  qu'ils  sont  la  repro- 
duction d'idées,  de  types  préexistants.  Ces  idées,  ces  types,  Julien  les 
appelle  des  dieux  ))  (p.  71).  D'autre  part,  suivant  les  théoriciens  de 
l'émanatisme,  le  monde  sensible  qui  procède  tout  entier  de  l'intelli- 
gible, c'est-à-dire  de  Dieu,  n'a  pu  en  procéder  directement;  car  l'imper- 
fection ne  saurait  dériver  de  l'absolue  perfection  que  par  des  intermé- 
diaires. Ces  intermédiaires  sont  les  dieux  subordonnés,  les  dieux 
ethnarques,  qui  ont  produit  des  êtres  mortels  et  qui  ont  façonné  les 
nations,  chacun  à  leur  image.  M.  N.  a  justement  reproché  à  Julien  les 
conséquences  pratiques  de  cette  théorie  qui,  en  excluant  toute  possibilité 
de  progrès,  en  obligeant  les  peuples  à  ne  jamais  dévier  des  types  divins 
dont  ils  sont  la  réalisation  terrestre,  les  condamnerait  à  une  perpétuelle 
immobilité. 

La  doctrine  du  Roi  Soleil,  qui  tient  une  si  large  place  dans  la  théolo- 
gie de  Julien,  s'explique  plus  facilement  :  d'ailleurs,  elle  n'est  pas,  chez 
lui,  originale.  Julien  nous  apprend  lui-même  que  cette  doctrine  avait 
été  déjà  développée  dans  les  écrits  de  Jamblique,  et  que  telle  est  la 
source  où  il  a  souvent  puisé.  Nous  remarquerons  d'ailleurs,  avec  M.  N., 
que  la  faveur  dont  jouissaient  depuis  longtemps  dans  l'empire  les  reli- 
gions orientales  avait  dû  populariser  le  culte  du  dieu  Soleil  sous  ses 
formes  diverses.  Quand  Julien  considère  le  soleil  comme  le  dieu  central 
et  principal  du  monde,  il  est  bien  de  son  temps.  Ce  qu'il  y  ajoute,  c'est 
un  culte  passionné,  c'est  un  sentiment  très-vif  et  très-profond  des  bien- 
faits dont  l'astre  du  jour  est  la  source,  c'est  une  admiration  qui,  pour 
employer  les  expressions  de  son  critique,  <c  se  transforme  chez  lui  en 
adoration  w.  Pour  Julien  donc,  le  ciel  est  divin,  le  soleil  est  un  dieu,  les 
astres  sont  des  dieux.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  ce  soit  là  pour 
lui  toute  la  religion.  Il  va  plus  loin  et  plus  haut  que  cette  espèce  de 
sabéisme.  Le  soleil  et  les  astres  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  des  êtres  dérivés, 
placés  au  second  rang  de  la  hiérarchie  divine.  Au-delà  de  la  sphère 
qui  enveloppe  le  monde  visible,  il  croit  à  l'existence  d'une  région  supé- 
rieure, domaine  de  l'inteUigible  et  où  résident  les  premiers  principes  des 
êtres.  Julien  s'élève  donc  au-dessus  du  naturalisme  pour  embrasser, 
d'un  élan  mystique,  les  séduisantes  chimères  de  l'idéalisme  platonicien. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  que  l'on  ait  à  se  poser,  quand 
on  veut  apprécier  le  rôle  de  Julien,  est  évidemment  celle-ci  :  Comment 
pouvait-il  concilier  ses  spéculations  de  théologie  transcendante  avec  les 
croyances  populaires  ?  S'il  consultait  les  plus  anciens  poètes,  il  lui  était 
difficile  d'y  trouver  une  image  du  polythéisme  qui  ressemblât  à  celle 
qu'il  s'était  faite.  Aussi,  à  quelles  interprétations  subtiles  n'est-il  pas  forcé 
de  recourir  pour  essayer  de  prouver,  contrairement  à  toute  vérité,  que, 
chez  Homère,  le  soleil  est  déjà  le  dieu  principal  des  Grecs.  C'est  ici,  af- 
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firmons-le  plus  nettement  que  ne  l'a  fait  M.  N.,  que  Ion  aperçoit  claire- 
ment la  vanité  de  l'entreprise  tentée  par  Julien  et  les  contradictions  de 
son  système.  Ce  fervent  dévot  de  l'hellénisme,  cet  empereur  qui  relève 
partout  les  autels  des  dieux,  ne  croit  plus  aux  dieux  de  la  même  manière 
qu'y  croyaient  ses  ancêtres.  11  est,  sans  doute,  convaincu  de  leur  exis- 
tence; mais  il  leur  enlève  tout  ce  que  le  vulgaire  leur  attribuait  d'hu- 
main; il  les  dépouille  de  tout  ce  cortège  de  légendes  et  d'aventures  mer- 
veilleuses qui  séduisaient  encore  de  son  temps  les  imaginations  populaires. 
Le  sens  littéral  des  mythes  lui  paraît  recouvrir  un  sens  caché  et  plus 
profond.  Il  n'accepte  la  mythologie  que  pour  l'interpréter  allégoriquc- 
ment.  Ses  dieux  ne  sont  plus  les  dieux  de  l'ancienne  race  grecque  dont 
il  voudrait  faire  revivre  les  sentiments  et  les  croyances;  ce  sont  des  dieux 
épurés,  idéalisés,  transformés  par  le  néo-platonisme  et  le  syncrétisme 
alexandrin.  Ce  syncrétisme,  dont  on  trouve  plus  d'une  trace  dans  les 
œuvres  de  Julien,  a  attiré  l'attention  de  M.  N.  qui  en  a  recherché  les 
sources.  M.  N.  signale,  entre  autres  choses,  l'aftinité  de  certaines  idées 
théologiques  de  Julien  avec  les  doctrines  de  l'Orphisme.  Il  eût  bien  fait 
d'insister  un  peu  plus  sur  ce  dernier  point.  Il  aurait  trouvé  dans  le  re- 
cueil des  hymnes  orphiques  plusieurs  passages  dont  il  eût  pu  faire  son 
profit,  et  d'où  il  résulte  que  l'identité  établie  par  Julien  entre  Dionysos 
et  le  Soleil  remonte  probablement  aux  Orphiques  K 

Nous  nous  sommes  borné  à  résumer  ci-dessus  quelques-unes  des  idées 
essentielles  renfermées  dans  les  trois  chapitres  les  plus  nouveaux  du  livre 
de  M.  Naville.  Ce  livre  lui-mcme  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  analyse 
méthodique  des  œuvres  de  Julien.  Quelques  personnes  regretteront 
peut-être  que  cette  analyse  ne  soit  pas  accompagnée  de  jugements  plus 
décisifs.  Mais  on  sera  forcé  de  convenir  qu'en  refusant  de  prendre  parti 
dans  le  débat  depuis  longtemps  institué  sur  l'empereur  Julien,  l'auteur 
nous  a  donné  quelque  chose  de  mieux  qu'une  apologie  ou  qu'un  réqui- 
sitoire. Son  exposition,  suffisamment  claire  et  généralement  bien  écrite  2^ 
nous  aide  à  comprendre  des  doctrines  dont  la  subtilité  rebute  au  pre- 
mier abord  :  c'est  là  un  service  réel  rendu  au  public  lettré. 

P.  Decharme. 


I.  Voir  surtout  les  fragments  cités  par  Macrobe,  Saturn.,  I,   18  : 
"HXioç,  cv  Atcvjssv  Ir.WXr^v)  y.aÀécj^'.v. 


2.  Nous  n'avons  relevé  qu'un  petit  nombre  d'expressions  témoignant  que  ce  livre 
n'a  pas  été  écrit  en  France.  Nous  demandons  à  l'auteur  la  permission  de  les  lui  si- 
gnaler. Préface,  vu  :  «  Auguste  Comte  le  considérant  comme  un  rétro gradateur  » 
(le  mot  est  peut-être  de  Comte).  —  P.  48  :  «  Tout  ce  qui  avait  de  la  sagacité,  dit  Li- 
banius,  s'attendit  à  Julien  ».  —  P.  75  :  a  Cette  théorie  apportait  un  appui  bienvenu 
à  ses  goûts  conservateurs  ». 
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327.  •—  J.  F.  Doelimci*,  Hegesta  Imperti,  VIII.  Die  Regesten  des  Kaiserrei- 
ches  unter  Karl  IV,  1 346-1 3 78,  aus  dem  Nachlass  J.  F.  Boehmer's  herausgegeben 
und  ergaenzt  von  Alfons  Huber.  Innsbruck,  Wagner,  1874- 1877,  lviii,  683  p, 
in-4». 

En  France,  comme  en  Allemagne,  tous  les  travailleiars  sérieux,  tous 
ceux  du  moins  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  moyen  âge,  se  servent  des 
Régestes  de  Boehmer  et  savent  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  nom- 
breux documents  réunis  dans  la  longue  série  des  volumes  in-quarto  du 
savant  de  Francfort.  On  verra  donc  avec  plaisir  que  la  mort  même  n'a 
point  interrompu  la  publication  de  son  vaste  recueil  et  que  des  mains 
amies  la  continuent,  tout  en  préparant  une  édition  nouvelle  de  ce  qui 
a  déjà  paru.  Le  présent  volume,  le  huitième  de  la  série,  a  une  longue 
histoire,  que  l'éditeur  nous  raconte  dans  sa  préface.  B.  s'était  mis  à 
réunir  les  actes  de  Charles  IV  dès  iSSy.  Vingt  ans  plus  tard,  il  avait 
entre  les  mains  environ  deux  mille  chartes  et  extraits  de  documents  re- 
latifs à  son  sujet.  Mais  une  foule  d'autres  occupations  ralentirent  ses 
recherches.  La  publication  des  Fontes  reriim  germanicarum,  sa  longue 
maladie,  l'empêchèrent  de  commencer  le  travail  de  rédaction.  La  mort 
vint  l'enlever  quand  il  l'avait  à  peine  entamé.  Un  de  ses  disciples, 
M.  Alphonse  Huber,  d'Innsbruck,  a  été  chargé  de  reprendre  et  de  revoir 
le  travail  du  maître.  Il  a  singulièrement  élargi  le  nombre  des  pièces 
contenues  dans  ce  volume.  Aux  trois  mille  documents  hérités  de  B.,  il 
en  a  joint  plus  de  quatre  mille  autres,  dont  un  bon  nombre  était  jusqu'à 
présent  inédit.  Par  un  caprice  assez  bizarre  de  la  part  d'un  érudit  dis- 
tingué comme  lui,  B.  s'était  refusé  à  placer  dans  ses  Régestes  d'autres 
pièces  que  celle  que  l'on  avait  pubhées  déjà.  M.  H.  ne  s'est  pas  cru 
lié  par  cette  opinion  du  maître  et  la  riche  récolte  faite  dans  de  nombreu- 
ses archives  de  l'Allemagne  et  de  l'étranger  est  venue  démontrer  de  quelle 
augmentation  la  matière  était  encore  susceptible.  M.  H.  lui-même  dé- 
clare qu'il  est  forcément  loin  de  l'avoir  épuisée,  après  trois  années  de 
consciencieuses  recherches. 

Une  notice"  concise,  mais  bourrée  de  faits,  nous  retrace  la  vie  de 
Charles  IV,  son  éducation  en  France,  sa  politique  en  Allemagne  et  en 
Italie,  ses  relations  de  famille,  etc.  M.  H.  nous  donne  ensuite  tous  les 
détails  diplomatiques  sur  la  chancellerie  impériale,  les  employés  qui  s'y 
succédèrent,  et  termine  son  introduction  par  un  aperçu  des  sources  pour 
l'époque  du  règne  de  Charles  IV. 

Des  Régestes  eux-mêmes,  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire;  on  sait  qu'il 
est  impossible  d'analyser  en  détail  un  recueil  de  documents  pareils.  In- 
diquons seulement  les  divisions  de  l'ouvrage.  De  la  p.  1-498,  nous  trou- 
vons les  documents  émanés  de  l'empereur;  de  la  p.  498-500  ceux  qui 
furent  signés  par  ses  épouses  ;  de  la  p.  5oo-5o3  les  chartes  de  l'anti-Cé- 
sar  Gunther  de  Schwarzbourg;  de  la  p.  5o3-524,  les  brefs  pontificaux, 
à  lui  adressés  ou  se  rapportant  à  sa  personne,  de  Clément  VL  Inno- 
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cent  VI,  Urbain  V,  Grégoire  XI  et  Urbain  VI;  de  la  p.  524-602,  nous 
trouvons  réunis  les  documents  divers  relatifs  au  règne  de  Charles  IV 
( Reichssachen)  et  n'émanant  point  de  lui;  de  la  p.  602-680  enfin, 
M.  H.  a  réuni  de  nombreuses  additions,  documents  qui  ne  lui  sont  par- 
venus qu'au  cours  de  l'impression,  etc. 

On  fera  bien  aussi,  lorsqu'on  consultera  le  volume^  de  ne  point  négli- 
ger les  nombreux  errata  qui  sont  consignés  à  la  fin  du  travail.  Afin  de 
montrer  facilement  à  qui  revient  le  mérite  partagé  du  présent  recueil,  on 
a  marqué  d'un  astérisque  les  documents  déjà  renfermés  dans  les  papiers 
de  B.  ;  les  autres  sont  dus  aux  recherches  de  M.  Huber.  Parmi  les  docu- 
ments eux-mêmes,  chartes,  privilèges,  correspondances  diplomatiques, 
l'éditeur  a  intercalé  des  notices  historiques  diverses,  tirées  des  chroniques 
contemporaines,  et  désignées  par  un  système  de  notation  particulier,  les 
lettres  de  l'alphabet  alternant  avec  les  chiffres.  Au  premier  abord  cet  ar- 
rangement étonne  un  peu,  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  pratique,  quand  on 
voudra  citer  les  Ré  gestes  et  s'y  retrouver  plus  facilement. 

Nous  terminons  ce  compte  rendu,  en  exprimant  l'espoir  que  la  ré- 
vision des  volumes  publiés  du  vivant  de  B.  marche  assez  rapidement 
pour  qu'ils  puissent  bientôt  paraître,  remis  au  courant  des  recherches  les 
plus  récentes,  et  maintenir  leur  réputation  méritée  par  tous  les  labeurs 
érudits  de  leur  premier  auteur.  On  peut  être  persuadé  d'avance  que  ce 
remaniement  sera  digne  de  la  mémoire  de  Boehmer,  quand  on  sait  que 
c'est  M.  Jules  Ficker,  le  savant  professeur  d'Innsbruck,  qui  s'est  chargé  de 
la  direction  du  travail  énorme  de  révision  que  suppose  une  entreprise 
pareille. 

R. 


228.  —  Colbert  et  son  temps,  par  Alfred   Neymarc.k.   T.  I  de  474  p.;  t.  Il  de 

5 14  p.  in-8°.  Paris,  E.  Dcntu,  1877.  Prix  :  7  fr.  5o  le  vol. 

Même  après  les  travaux  si  considérables  dont  l'histoire  de  Colbert  a 
été  l'objet,  le  livre  de  M.  Alfred  Neymarck  est  bon  à  lire.  On  n'y  trouve 
pas  seulement  un  exact  résumé  des  recherches  de  ses  devanciers,  notam- 
ment de  celles  de  M.  Pierre  Clément  et  de  M.  Félix  Joubieau  (ce  der- 
nier suivi  surtout  quant  à  l'économie  politique)  :  on  y  trouve  encore 
bien  des  choses  qui  leur  avaient  échappé  i.  M.  N.  n'a  pas  voulu  écrire 
une  pompeuse  histoire  générale  de  Colbert  et  de  son  temps  :  il  a  mieux 
aimé  nous  présenter  le  simple  récit  de  tous  les  faits  —  grands  ou  pe- 
tits 2  —  qui  lui  ont  paru  de  nature  à  nous  laisser,  en  somme,  une  fidèle 

1.  Voir,  par  exemple  (t.  II,  p.  162,  i63),  deux  lettres  de  Colbert,  du  19 février  et 
du  4  mars  1672,  qui  ne  figurent  pas  dans  le  recueil  de  M.  P.  Clément  et  qui  ont  été 
transcrites  par  M.  N.  au  département  des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

2,  Quelques-uns  même  trop  petits,  ce  semble,  mais  M.  N.  est  de  ceux  qui  sou- 
tiennent (t.  II,  p.  4)  qu'il  n'est  pas  de  petites  questions  pour  l'histoire. 
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et  saisissante  image  de  son  héros.  C'est  un  narrateur  plutôt  qu'un  criti- 
que; il  expose  plus  qu'il  ne  prouve.  Ne  lui  demandez  pas  de  notes  justi- 
ficatives :  le  bas  de  presque  toutes  les  pages  de  ses  deux  volumes  est 
d'une  entière  blancheur.  En  revanche,  les  marges  renferment  d'abondan- 
tes notules  qui  guident  très-commodément  le  lecteur  ï,  notules  dont  l'u- 
sage, autrefois  si  commun,  est  devenu  trop  rare  de  nos  jours  2. 

L'auteur,  qui  a  de  l'ordre  et  de  la  netteté,  a  divisé  et  subdivisé  son 
livre  delà  façon  la  plus  régulière  :  on  y  voit  d'abord  apparaître  V homme, 
puis  le  ministre;  le  ministre,  à  son  tour,  se  montre  successivement  à 
nous  comme  réorganisateur  des  finances,  comme  protecteur  du  com- 
merce, de  l'industrie  et  de  l'agriculture  ;  nous  l'applaudissons,  ensuite, 
assainissant  et  embellissant  Paris  ^  ;  enfin,  après  l'avoir  vu  chez  lui, 
après  avoir  surpris  tous  les  secrets  de  sa  vie  intime,  nous  mesurons  sa 
prodigieuse  influence  sur  les  beaux-arts,  sur  les  lettres  et  les  sciences,  sur 
la  marine,  sur  les  fortifications,  sur  les  affaires  religieuses,  et  nous  ap- 
prouvons ce  jugement  (t.  II,  p.  3)  où  se  reflète  la  pensée  tout  entière  du 
livre  :  a  11  n'est  aucune  des  branches  des  grands  services  publics  où  nous 
ne  retrouvions  aujourd'hui  la  main  de  Colbert.  Son  œuvre  a  été,  à  vrai 
dire,  une  reconstitution  presque  complète  de  la  nation.  Son  vaste  génie, 
qui  semblait  pouvoir  tout  embrasser,  secondé  par  tant  d'autres  génies  en 
tous  genres,  a  vraiment  renouvelé  la  face  entière  du  pays  ». 

Certes,  M.  N.  aime  et  admire  beaucoup  Colbert,  mais  il  n'a  pas  la 
maladresse  de  le  glorifier  en  toute  occasion.  Il  sait,  quand  il  le  faut,  blâ- 
mer sévèrement  ses  faiblesses  et  ses  petitesses.  Signalant  (t.  Il,  p.  90) 
a  les  larges  taches  qui  souillèrent  la  splendeur  du  grand  siècle  »,  il  con- 
state que  <c  quelques  éclaboussures  jaillirent  jusqu'à  la  face  du  rigide  et 
austère  ministre  ».  —  «  Plus  profonde  »,  dit-il,  «  est  notre  admiration 
pour  lui,  plus  complète  aussi  doit  être  notre  impartialité.  Il  est  certain 
que  Colbert,  secondé  par  sa  femme,  favorisa  à  deux  reprises  la  délivrance 
de  M^^''  de  la  Vallière,  et  l'on  ne  saurait  excuser  son  intervention  en  de 
telles  affaires  4  ».  Un  peu  plus  loin  (p.  129),  M.  N.  condamne  i'indéUca- 


1.  C'est  ainsi  qu'on  saisit  d'un  seul  coup  d'œil,  en  parcourant  les  premières  pages, 
tout  ce  qu'elles  contiennent  :  Naissance  de  Colbert  (29  août  1619);  sa  famille-,  Col- 
bert commis  à  Troyes  che:^  son  oncle  ;  il  arrive  à  Paris  et  est  remarqué  par  Ma^a- 
rin;  conseiller  du  Roi  (16^8);  son  mariage,  etc. 

2.  Rappelons  que  les  manchettes  ont  reparu  pour  la  première  fois  dans  l'édition 
des  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux  donnée  par  M.  P.  Paris  chez  Techencr 
(1854). 

3.  M.  N.  s'est  surtout  servi,  pour  tracer  le  tableau  du  Paris  de  Colbert  (t.  II,  p.  5- 
86),  sans  parler  des  estampes  de  l'époque,  de  la  Description  nouvelle  de  Paris  par 
G.  Brice  écrite  à  la  fin  de  i683  et  publiée  au  commencement  de  1684,  c'est  à  dire 
quelques  mois  après  la  mort  de  Colbert.  Dans  le  très-intéressant  chapitre  suivant 
{La  société  et  la  vie  au  xvii*  siècle,  p.  87-146),  l'auteur  a  tiré  grand  parti  du  Livre 
commode,  d'Abraham  du  Pradel,  V Almanach  Bottin  de  ce  temps-là. 

4.  M.  N.  rappelle  (ibid.J  que,  plusieurs  années  auparavant,  Colbert,  alors  confi- 
dent de  Mazaria,  avait  accepté  de  son  protecteur  la  peu  honorable  mission  de  sur- 
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tesse  avec  laquelle  Colbert  «  qui  fut  peut-être  le  bibliophile  le  plus  cu- 
rieux de  son  temps,  qui  en  fut  assurément  le  plus  avide,  et,  risquons  le 
mot,  le  plus  féroce  »,  accapara  un  grand  nombre  de  livres  rares  et  de 
précieux  manuscrits  conservés  dans  les  archives  de  divers  monastères  et 
de  divers  hôtels  de  ville,  et,  après  avoir  cité  une  lettre  de  Colbert  à  in- 
tendant de  Riom  (29  novembre  1672)  où  se  déguise  la  rapacité  du  col- 
lectionneur, il  donne  de  cette  lettre  (p.  1 80-1 81)  une  spirituelle  traduc- 
tion où  cette  même  rapacité  s'étale  pleinement.  Les  pages  que  le 
biographe  consacre  à  ces  douces  extorsions,  à  ces  gracieuses  violences, 
à  ces  abus  de  pouvoir,  à  cet  immense  drainage  des  bibliothèques  et  des 
chartrier s  de  province,  sont  au  nombre  des  plus  piquantes  de  son  li- 
vre ^ 

Pour  bien  faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  N.,  je  crois  devoir  en  citer 
quelques  passages  caractéristiques. 

Veut-on  savoir  comment  Colbert  travaillait  et  entendait  que  l'on  tra- 
vaillât autour  de  lui? —  «  Nourri  dans  le  travail  (^/^/<i.,  p.  9),  nul  ne  l'aima 
autant  que  lui,  et  l'on  peut  dire  qu'il  l'embrassait  avec  une  sorte  d'achar- 
nement. 11  l'avait,  du  reste,  souverainement  facile  :  il  concevait  vite, 
exécutait  plus  vite  encore,  et  s'irritait  de  ne  pas  rencontrer  chez  tout  le 
monde  cette  précieuse  et  rare  faculté.  —  Il  travaillait  quinze  heures  par 
jour;  ce  qu'il  s'imposait,  il  l'exigeait  des  autres  :  ses  commis  devaient 
être  près  de  lui  dès  cinq  heures  du  matin  et  rester  jusqu'à  onze  heures 
et  demie,  sortir  seulement  de  une  heure  et  demie  à  trois  heures,  et  se  re- 
mettre à  la  besogne  jusqu'à  onze  heures  du  soir  ». 

On  ne  connaît  guère  l'anecdote  suivante  (t.  II,  p.  36)  :  «  Le  jardin  du 
roi  fut  témoin  d'une  scène  bien  étrange  dont  Colbert  fut  le  principal  ac- 
teur. Un  jour  où  il  y  était  venu  visiter  les  cultures  botaniques,  il  s'aper- 
çut qu'une  partie  du  terrain  qui  devait  leur  être  consacrée  avait  été 
plantée  en  vignes  pour  l'usage  de  MM.  les  administrateurs.  A  cette  vue, 
le  ministre  entra  dans  une  violente  colère.  11  vit  une  pioche  à  sa  portée, 
la  saisit  et  se  mit  lui-même  de  grand  courage  à  détruire  cette  planta- 
tion 2  ». 


veiller  la  maîtresse  du  cardinal  de  Retz,  M"*  de  Pomereu,  et  que  l'on  possède  de  lui 
un  rapport  autographe,  daté  du  11  septembre  i656,  sur  les  faits  et  gestes  de  cette 
femme  pendant  cinq  jours  consécutifs. 

1.  On  pourrait  en  rapprocher  deux  petites  lettres  de  l'intendant  Faucon  de  Ris, 
écrites,  en  octobre  1679,  au  bibliothécaire  de  Colbert,  le  docte  Baluze,  relatives  à  un 
manuscrit  des  archives  municipales  de  Dax  qu'il  s'agissait  d'envoyer  à  Paris,  lettres 
insérées  dans  la  Revue  de  Gascogne  de  juin  1875  (p.  290-291).  Il  y  aurait  encore  à 
citer  sur  les  emprunts  forcés  du  bibliophile  Colbert  le?.  Mémoires  de  Foucault  si  bien 
édités  par  M.  Baudry  (1862),  une  note  de  Baluze  publiée  par  M.  G.  Servois  dans 
V Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  (i863),  les  lettres  de  l'abbé 
de  Foulhiac  (i865,  in-8»). 

2.  Ce  trait,  ajoute  (en  note)  M.  N.,  enthousiasma  le  botaniste  anglais  Salisbury. 
Il  en  fut  si  charmé  qu'il  donna  le  nom  du  ministre  à  une  plante  de  son  catalogue  et 
l'appela  Colbcrtia. 
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Je  néglige  de  curieux  détails  sur  Colbert  chasseur  (t.  II,  p.  159-164), 
sur  Colbert  danseur  (p.  172),  sur  Colbert  chercheur  de  cygnes  (p.  263- 
268)  S  etc.,  mais  je  tiens  à  reproduire  ce  que  l'auteur  nous  raconte  au 
sujet  du  jardin  des  Tuileries,  transformé  par  Le  Notre,  et  que  Colbert 
voulait  exclusivement  réserver  aux  rois,  tandis  que  Charles  Perrault, 
son  principal  collaborateur  dans  la  surintendance  des  bâtiments,  insis- 
tait pour  qu'on  le  laissât  ouvert  à  tout  le  monde  (p.  21 5)  :  «  Colbert  résis- 
tait, hochait  la  tête,  ne  goûtait  pas  toutes  ces  raisons.  Enfin,  Charles 
Perrault  eut  une  heureuse  inspiration.  Il  dit  que,  sans  doute,  les  jardins 
des  rois  n'étaient  si  vastes  qu'afin  que  tous  leurs  enfants  pussent  s'y  pro- 
mener. A  ce  mot,  Colbert  sourit  2.  Les  Parisiens  gardèrent  leur  jardin 
des  Tuileries.  —  Ce  sont  là  de  ces  traits  qui  peignent  Colbert  tout  en- 
tier. On  le  connaît  maintenant,  et,  ce  chapitre  épuisé,  il  nous  semble  que 
la  légende  de  l'homme  de  marbre  n'existe  plus  ^  ». 

M.  N.  juge  2\nû(ibid.,  p.  327-328)  le  style  de  Colbert  :  a  L'expres- 
sion est  toujours  nette,  précise,  propre  et  topique;  elle  est  souvent  ima- 
gée et  pittoresque.  Son  style  a  la  suprême  qualité  de  notre'langue  :  la 
clarté.  Ses  idées  sont  abondantes  et  drues  ;  de  quelque  forme  qu'elles 
s'enveloppent,  au  premier  aspect  on  leur  reconnaît  de  la  race  et  du  sang, 
une  parenté  étroite  avec  celle  des  plus  illustres.  Dans  ses  lettres,  on  le 
sent,  on  le  voit  ;  elles  sont  en  quelque  sorte  vécues  ;  l'impression  s'y  re- 
flète comme  dans  un  miroir;  il  dit  juste  ce  qu'il  veut  dire  :  son  indul- 
gence caresse,  sa  colère  cingle  jusqu'au  sang,  son  impatience  brûle  et  dé- 
vore; la  volonté,  l'autorité  s'imposent  partout,  hautes  et  fortes.  » 

Je  ne  citerai  plus  que  deux  passages  du  livre,  l'un  (ibid.,  p.  27)  rela- 
tif à  un  homme  qui  est  trop  oublié,  l'autre  (ibid.,  p.  58)  relatif  à  une 
femme  dont  la  célébrité  a  été  récemment  rajeunie  : 

1.  M.  N.  raconte  très-gaiement  la  grande  affaire  des  cygnes  destinés  à  peupler 
les  majestueux  bassins  de  Versailles,  affaire  qui  «  avait,  pendant  près  de  onze  ans, 
préoccupé  les  hommes  les  plus  illustres  et  les  esprits  les  plus  distingués  du  temps  ». 
L'excédant  des  cygnes  envoyés  des  pays  étrangers  servit  à  embellir  la  Seine,  et  les 
superbes  oiseaux  furent  établis  dans  une  île  qui,  perdant  son  vilain  nom,  fut  désor- 
mais connue  sous  le  nom  d'île  des  cygnes. 

2.  M.  N.  avait  dit  un  peu  plus  haut  (p.  214)  :  «  Colbert,  comme  tous  les  hommes 
vraiment  bons,  aimait  les  enfants,  non  pas  seulement  les  siens  et  ceux  de  ses  pro- 
ches, mais  tous  les  enfants.  Il  suffisait  de  lui  en  parler  pour  le  toucher,  le  mot 
même  l'attendrissait  ». 

3.  a  Mot  de  Guy  Patin  sur  Colbert  »,  dit  M.  N.  (note  de  la  p.  161  du  même  vo- 
lume). Je  ne  retrouve  pas  ce  mot  dans  les  lettres  du  mordant  écrivain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  propos  de  Vhomme  de  marbre,  que  M""  de  Sévigné,  de  son  côté,  appelait  le 
Nord  (lettre  du  24-25  décembre  iGjS),  M.  N.,  qui  aime  tant  les  historiettes,  en 
ignore  une  qui  est  fort  intéressante.  Colbert,  qui  recommandait  à  son  fils  aîné  d'é- 
viter surtout  les  amourettes,  avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  une  amourette  à  nous  révélée 
par  le  grave  Baluze,  en  une  lettre  de  l'année  1701.  Voir  son  récit,  dont  l'héroïne  est 
une  demoiselle  Barbé,  dans  la  Revue  nobiliaire  publiée  chez  Dumoulin  par  M.  L.  San- 
dret  (i865,  t.  I  de  la  nouvelle  série,  p.  504).  D'après  Baluze,  Colbert  aurait  toujours 
conservé  un  bon  souvenir  de  son  premier  amour  et  le  ministre  aurait  été,  un  jour 
où  son  appui  fut  réclamé,  le  bienveillant  protecteur  de  son  ancienne  petite  araic. 


I 
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a  Inscriptions  latines,  porte  Saint-Louis,  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  tout  est  l'œuvre  de  Blondel.  Ce  Blondel  est  vraiment  un  des 
hommes  les  plus  remarquables  du  temps,  d'un  esprit  élevé,  d'une  science 
presque  encyclopédique.  C'est  à  la  fois  un  ingénieur  militaire  de  premier 
ordre,  un  architecte  habile,  un  mathématicien  distingué,  et,  ce  qui  ne 
gâte  rien,  un  érudit  de  lettres.  Colbert  l'avait  en  grande  estime;  il  en 
avait  reçu  des  services  signalés  et  nombreux.  Blondel  a  été  certainement 
un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de  Colbert  dans  tout  ce  que  ce  mi- 
nistre entreprit  pour  embellir  Paris  ^  ». 

a  C'est  là  que  demeure  (rue  Saint- Benoît)  la  très-spirituelle  et  trop 
aimable  M"""  d'Aulnoy  2,  qui  écrit  de  jolis  contes  dont  on  la  loue  et 
commet  nombre  de  galants  péchés  dont  on  la  blâme.  Aussi,  comme  on 
pense  bien,  son  mari,  qui  ne  mérite  pas  d'ailleurs  de  grands  éloges, 
est  depuis  longtemps  séparé  d'elle.  Il  demeure  rue  de  Condé,  vis-à-vis 
de  l'hôtel  Condé,  car  il  est  contrôleur  de  la  maison  de  M.  le  Prince.  Il 
a  soixante-quatre  ans,  sa  femme  n'en  a  pas  trente- trois,  ce  qui  explique 
bien  des  choses.  M'""  la  baronne  d'Aulnoy  est  des  plus  avenantes,  et  a 
cette  juste  mesure  d'embonpoint  qui  est  si  rare  et  qui  la  rend  désirable. 
Aussi  est-elle  fort  recherchée;  il  est  grandement  à  craindre  que  ses 
filles  3  ne  le  soient  autant  qu'elle  et  ne  suivent  volontiers  son  exemple  ». 

Toutes  ces  citations  m'ont  entraîné  bien  loin.  Pourtant,  après  avoir 
averti  le  lecteur  qu'il  trouvera  dans  les  Appendices  des  deux  volumes 
(t.  I,  p.  325-463;  t.  Il,  p.  465-504)  diverses  pièces  dont  la  plupart  ont 
déjà  été  publiées  par  M.  P.  Clément  4,  je  voudrais  adresser  à  M.  N. 
quelques  observations.  —  J'exprimerai  d'abord  le  regret  qu'il  ait  laissé 
subsister  tant  de  fautes  d'impression  dans  ses  deux  volumes.  Rarement, 
noms  propres  ont  été  plus  cruellement  estropiés  :  Le  P.  d'Avrigny  de- 
vient (p.  Il)  le  P.  d'Aurigny;  Hesnault,  le  traducteur  de  Lucrèce,  est 
changé  (p.  14)  en  Hernaiilt ;  le  diplomate  d'Avaux  risque  fort  d'être 
méconnu  (p.  278)  sous  le  travestissement  de  comte  âiAraiix,  etc.  Il  y 


1.  M.  N.  dit  encore  (p.  Sg),  au  sujet  de  la  rue  Saint-Dominique  :  «  C'est  là  que 
demeure  M.  Blondel,  l'architecte,  l'ingénieur,  le  conseiller  d'Etat,  le  maréchal  de 
camp,  celui  qui  a  fait  tant  et  de  si  grandes  cIiosôg.  Il  possède  un  cabinet  qui  est 
un  des  plus  curieux  et  des  plus  variés  :  antiquités,  peintures,  curiosités,  collec- 
tions d'histoire  naturelle,  c'est  un  véritable  musée  ». 

2.  Assurément  aucun  des  lecteurs  de  la  Revue  critique  n'a  oublié  l'excellent  arti- 
cle de  M.  C.  Defrémery  sur  la  cour  et  la  ville  de  Madrid  vers  la  fin  du  xvii"  siècle. 
Relation  du  voyage  d'Espagne,  par  la  comtesse  d'Aulnoy,  Edition  nouvelle,  revue 
et  annotée  par  M™*  B.  Carey  (n°  du  28  novembre  1874,  p.  344-352. 

'6.  Elle  en  avait  quatre,  dont  trois  non  reconnues  par  son  mari. 

4.  En  dehors  de  ces  pièces,  mentionnons  (Appendice  du  t.  I,  p.  405-463)  une 
chronologie  de  l'histoire  de  France  du  commencement  de  la  Fronde  (janvier  1648) 
au  6  septembre  i683  (date  de  la  mort  de  Colbert).  Le  besoin  de  ce  morceau  ne  se 
faisait  nullement  sentir.  N'a-t-on  pas  VArt  de  vérifier  les  dates,  et,  si  l'on  voulait 
un  travail  plus  récent,  l'important  article  Chronologie  de  VHistoire  de  France  du 
Dictionnaire  de  M.  Lud.  Lalanne? 
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a  là  une  fâcheuse  négligence,  mais  ce  qui  est  moins  pardonnable  encore, 
c'est  la  légèreté  avec  laquelle  M.  N.  a  répété  (t.  I,  p.  55)  une  assertion 
cent  fois  démentie  :  «  Le  café,  pas  plus  que  Racine,  ne  passera,  en  dépit 
de  M"^^  de  Sévigné  ^  ».  Bien  d'autres  mots,  reproduits  avec  la  plus  ro- 
buste confiance  par  M.  N.,  ne  me  paraissent  pas  plus  historiques.  Tel 
est  celui  que  le  cardinal  Mazarin,  mourant,  aurait  adressé  au  jeune 
Louis  XIV  (t.  I,  p.  26)  :  «  Sire,  je  vous  dois  tout,  mais  je  crois  m'acquit- 
ter  envers  Votre  Majesté,  en  vous  donnant  Colbert  ».  M.  Amédée 
Thierry,  dans  un  rapport  présenté  à  PAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  il  y  a  déjà  bon  nombre  d'années,  a  contesté  l'authenticité  de 
ces  novissima  verba  de  Mazarin,  et  la  prudence  veut  qu'on  ne  les  cite 
que  sous  les  plus  expresses  réserves.  Quant  à  l'éloge  que  Louis  XIV  au- 
rait décerné  au  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon,  et  que 
M.  N.  emprunte  à  un  discours  prononcé  par  M.  le  Procureur  général 
Petitjean  devant  la  cour  des  Comptes,  le  3  novembre  1876,  «  qu'il  ne 
connaissait  pas  un  plus  honnête  homme  dans  son  royaume  »,  c'est  au 
cardinal  Mazarin  qu'il  faut  l'attribuer,  comme  l'atteste  M.  Bazin  2. 
Enfin,  quand  M.  N.  n'hésite  pas  à  mettre  dans  la  bouche  de  Colbert  au 
lit  de  mort  cette  douloureuse  exclamation  (t.  II,  p.  453)  :  «  Si  j'avais 
fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme-là,  je  serais  sauvé  deux 
fois  et  je  ne  sais  ce  que  je  vais  devenir  »  !  quand  il  ajoute  :  «  Cet  homme 
là!  C'est  ainsi  qu'il  parlait  de  ce  prince  qu'il  avait  si  tendrement  aimé  ; 
en  était-il  donc  venu  jusqu'au  mépris  »?  il  oublie  que,  pour  nous  faire 
croire  à  l'authenticité  de  cette  confession,  ce  n'est  pas  assez  de  l'autorité 
de  M.  de  Montyon  ^^  et  que,  d'ailleurs,  le  même  petit  discours  avait  été 
attribué  déjà,  bien  avant  la  mort  de  Colbert,  à  divers  personnages, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  parcourant  les  recueils  de  mots 
célèbres. 

Un  dernier  reproche  à  M.  Neymarck.  Pourquoi  parle-t-il  si  dédai- 
gneusement, si  injustement  (t.  II,  p.  324)  de  Théophraste  Renaudot? 
Pourquoi,  s'associant,  semble-t-il,  aux  rancunes  de  Guy  Patin,  ne 
voit-il  en  l'adversaire  du  terrible  docteur  qu'un  «  débitant  de  remèdes 
secrets  )>,  et  s'écrie-t-il  :   «  Voilà  une  belle  généalogie  pour  la  presse 


1.  J'ai  rappelé  (Correspondance  littéraire  du  5  novembre  iSSy,  p.  i4-i5)  que  la 
double  calomnie  contre  M"*  de  Sévigné  avait  été  mise  en  circulation,  non,  comme 
on  l'a  dit  si  souvent,  par  La  Harpe,  mais  bien  par  Voltaire  (Lettre  à  V Académie 
française,  en  tête  de  la  tragédie  d'Irène,  1778).  —  Il  est  juste  d'ajouter  que 
M.  N.,  retirant  à  demi  son  accusation  (t.  Il,  p.  121),  déclare  que  M"'»  de  Sévigné  a 
peut-être  dit  ce  mot,  mais  qu'elle  ne  l'a  probablement  pas  écrit. 

2.  «  Ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  cardinal  Mazarin  qui  lui  dit  ce  mot  si  souvent 
cité  à  sa  gloire  comme  venant  de  Louis  XIV  :  Si  le  roi  avait  pu  trouver  un  plus 
homme  de  bien  que  vous  dans  le  royaume^  vous  n  auriez  pas  eu  cet  emploi  ». 
(Histoire  de  France  sous  Louis  XIII  et  sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin, 
2-  édition,  1846,  t.  IV,  p.  413.) 

3.  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances  de  France  les 
plus  célèbres  depuis  1660  jusqu'en   lyqi   (Londres,  1812,  in-S",  p.  79,  en  note). 
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contemporaine  »!  quand  chacun  reconnaît  que  Renaudot,  homme  d'i- 
nitiative et  de  talent,  fut  aussi  un  homme  de  cœur,  qui,  à  son  titre  de 
fondateur  du  journalisme  en  France,  joint  un  titre  qui  honore  encore 
plus  sa  mémoire  :  le  titre  de  créateur  de  ces  établissements  charitables 
que  l'on  appelle  Monts-de-Piété  ? 

T.  DE  L. 


CORRESPONDANCE 


M.  Rangabé  vient  d'envoyer  à  la  rédaction  de  la  Revue  une  réponse  à  notre  cri- 
tique de  son  Histoire  littéraire  de  la  Grèce  moderne,  critique  qui  a  paru  dans  le 
n°  du  i3  octobre  dernier.  Avant  de  reproduire  sa  lettre,  à  laquelle  nous  répondons 
en  détail,  nous  devons  un  mot  à  son  éditeur,  M.  S.  Calvary,  de  Berlin  Celui-ci  nous 
prie  d'insérer  l'apologie  de  M.  R.  le  plus  tôt  possible,  afin  de  réparer  les  conséquen- 
ces fâcheuses  que  notre  article  a  eues,  paraît-il,  sur  «  la  distribution  commerciale  » 
du  livre  de  son  client.  Que  M.  Calvary  se  rassure,  car  M.  R.  nous  fait  savoir,  dans 
une  annonce  signée  de  lui  et  insérée  dans  le  n'  du  2  octobre  1877  de  1' 'E^YîJXîptç 
d'Athènes,  qu'il  se  propose  de  donner  une  seconde  édition  de  son  ouvrage  ('kûO/.si- 
[xévr^ç  Bsuxépa;;  è^ocacwç  tou  7:ovY][j.aTOç  toùtcu).  Je  conclus  de  là  que  la  première 
s'écoule  facilement.  Dans  cette  même  annonce,  M.  R.  répète  à  peu  près  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dans  sa  préface,  à  savoir  «  qu'il  a  écrit  loin  de  sa  patrie,  privé  de  livres  néo- 
helléniques, qu'il  craint  d'avoir  commis  des  inexactitudes  et  des  omissions,  d'avoir 
donné  trop  d'importance  à  certains  ouvrages  et  pas  assez  à  d'autres,  et  enfin  qu'il 
serait  reconnaissant  envers  les  personnes  qui  voudraient  bien  lui  signaler  ses  er- 
reurs ».  On  va  voir  de  quelle  façon  M.  R.  me  témoigne  sa  gratitude.  Passons-lui  la 
parole. 

«  J'ai  lu  dans  le  n^  41  de  la  Revue  critique  un  travail  de  M.  E.  Le- 
«  grand  sur  mon  Histoire  littéraire  de  la  Grèce  moderne.  Si  cette  re- 
«  vue  juge  équitable  de  m'accorder  une  page  pour  répondre  au  réquisi- 
«  toire  de  M.  L.,  je  ne  cacherai  pas  que  je  trouve  sa  critique  plus 
«  violente  que  juste.  Ce  qu'il  y  trouve  de  plus  impardonnable,  ce  sont 
«  les  omissions  qui  sautent  aux  yeux,  probablement  celles  de  la  men- 
ée tion  de  tous  ces  textes  plats  et  demi-barbares  du  moyen  âge  dont  je 
«  parle  page  174,  et  sur  lequel  Coray  écrivait  :  loii  [j.oi  XvAirr^v.  M.  L. 
fc  rend  peut-être  un  service  aux  lettres  en  les  publiant,  mais  c'est  pousser 
«  trop  loin  le  zèle  et  la  partialité  d'éditeur  que  de  vouloir  qu'on  les  ad- 
«  mire  et  qu'on  trouve  charmante  jusqu'à  VHistoire  du  loup  et  de 
«  l'âne  (tou  Y^ï^apou  tyjv  çuXXaSa)  qui,  en  Grèce,  est  proverbiale  pour  dé- 
c(  signer  tout  écrit  abject  et  ridicule  i.  » 


1.  Comme  on  le  voit,  M.  R.  me  vise  directement  en  parlant  des  textes  plats  et 
demi-barbares  du  moyen  âge  dont  j'ai  cru  devoir  me  faire  l'éditeur.  Je  suis  le  pre- 
mier à  reconnaître  que  la  plupart  ne  valent  pas  les  poésies  de  M.  R.,  et  il  est  très- 
possible  que  Coray  ait  dit,  en  parlant  de  ces  productions  «  nauséabondes  »,  le  mot 
que  rapporte  M.  R.  Cette  aversion  de  l'illustre  philologue  ne  l'a  pourtant  pas  empê- 
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«  M.  Legrand  est  un  étranger.  On  ne  peut  équitablement  exiger  de  lui 
«  le  sentiment  de  la  langue  au  même  point  quïl  en  a  la  connaissance. 
«  Son  avis  peut  bien  être  que  Villaras  vaut  Chrislopoulos.  Ce  n'est  pas 
«  le  mien.  Mais  prétendre  que  je  ravale  le  premier  parce  qu'il  n'écrit  pas 
«  la  belle  langue  d'aujourd'hui,  qui  paraît  déplaire  à  M.  L.,  c'est  ou- 
«  blier  que  Christopoulos  ne  l'écrit  pas  plus  que  Villaras.  Je  ne  lui  dis- 
«  putcrai  pas  non  plus  le  droit  d'avoir  une  très-haute  idée  de  la  valeur 
«  poétique  à'Érotocritos,  du  Cléanthe  de  Ch.  Guica  et  du  style  des 
«  Cyriacodromes  de  Théotokis,  pas  plus  que  de  mésestimer,  avec  Y'û- 
«  loison,  la  traduction  de  V Enéide  par  Bulgaris.  Mais  c'est  tant  soit  peu 
((  méconnaître  les  règles  de  la  saine  critique  que  de  me  prêter  ce  que  je 
«  n'ai  pas  dit,  pour  avoir  occasion  de  le  combattre.  J'ai  reconnu  que  le 
«  style  de  Bulgaris  manque  de  souplesse  et  d'aisance,  mais  j'en  ai  donné 
((  comme  première  raison  la  difficulté  de  s'attaquer  à  Virgile  et  de  le 
«  rendre  par  la  langue  d'Homère.  La  raison  citée  par  M.  L.  ne  vient 
«  qu'en  seconde  ligne  ^  ». 


ché  de  commenter  longuement  deux  poèmes  barbares  de  Théodore  Prodrome,  ce  qui 
prouve  que,  malgré  leur  platitude,  il  ne  les  trouvait  pas  tout  à  fait  dépourvus  de 
mérite.  Mais,  lorsque  j'ai  dit  que  M.  R.  avait  souvent  péché  par  omission,  je  n'avais 
pas  seulement  en  vue  ces  misérables  poëmes  que  M.  R.  écrase  de  son  dédain;  non, 
il  y  a  beaucoup  d'autres  omissions,  et  celles-ci  sont  bien  plus  graves  que  les  pre- 
mières;, car  elles  portent  sur  des  œuvres  du  plus  puissant  intérêt,  attendu  qu'elles 
sont  écrites  dans  cette  admirable  langue  dont  M.  R.  et  quelques  mortels  privilégiés 
possèdent  seuls  le  secret.  Elles  eussent  fait  sans  aucun  doute  les  délices  de  Coray; 
seulement  que  M.  R.  nous  permette  de  lui  rappeler  le  merveilleux  effet  que  certain 
poëme  écrit  en  «  beau  grec  »  produisit  sur  un  juge  aussi  compétent  que  Coray  en 
pareille  matière.  Un  poëte  grec  soumit  un  jour  des  vers  de  sa  façon  à  Jacques  Rizo 
Néroulos;  et  à  ce  poëte,  qui  depuis  lors  s'est  donné  l'ingrate  mission  de  régenter  le 
Parnasse  néo-hellénique,  Rizo  répondit  par  ces  vers  que  tout  le  monde  sait  par 
cœur  à  Athènes  : 

Touç  TTp'.ovicicu;  GTi'xou;  Gou  [}k  xaiç  sAXr^vr/.apaiç, 
OTCOu  cou  Touç  èvéTïV£UG£v  ô  Xàpwv  XY]  '6/'  Y)  Xapeç, 
T.olCkk  r^ÇtLùi  [xou  £^£p£v  T^  BouXy]  1J.0U  Y)  "Avva, 
■/!  év6[;.iaa  ttwç  \j!  £owy,£  Giva[j.iy,Y]  y.al  [j.avva- 
Toù;  eloa,  Toù;  àvé^vw^a  \  to  cTpwij.a  \xo\i  è-^avo)* 
7:apaoo?0(;  èvép^eia!  dcy.i[rry  Ta)pa  /.Xàvo)  ^ 

I.  Je  ne  crois  pas  avoir  prêté  à  M.  R.  un  langage  qu'il  n'aurait  pas  tenu.  S'il  eût 
parlé  d'abord  comme  il  vient  de  le  faire,  je  n'eusse  trouvé  rien  à  critiquer.  Mais,  ou 
je  ne  comprends  pas  son  français,  ou  son  opinion  sur  Bulgaris  peut  se  résumer  de 
la  sorte  :  Si  la  traduction  de  VÉnéide  par  Bulgaris  n'est  pas  meilleure,  ce  n'est  pas 
sa  faute,  mais  celle  de  Virgile;  car  si  Virgile  eût  mieux  traduit  Homère,  Bulgaris 
aurait  à  son  tour  mieux  traduit  Virgile. 

Je  n'ai  pas  dit  non  plus  que  Villaras  vaut  Christopoulos.  J'ai  dit  qu'il  était  son 
émule,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  D'ailleurs,  je  persiste  à  penser  que 

I,  Voyez  Anastase  Goudas,  Vies  parallèles  des  hommes  qui  se  sont  distingués  lors  de  la 
régénération  de  la  Grèce,  tome  II,  page  378. 
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«  En  parlant  à'Érophile,  M.  L.  me  reproche  de  ne  pas  mentionner 
«  les  intermèdes  et  de  ne  pas  avertir  que  les  traductions  des  fragments 
a  tirés  de  ce  drame  ne  sont  pas  littérales!  Or,  je  parle  des  intermèdes 
(c  (page  20),  et  j'avertis  (page  21)  que  je  ne  donne  que  Vessence  du  dis- 
«  cours  plus  délayé  que  je  traduis  '  )). 

«  Voyons  les  autres  détails  qui  rendent  le  livre  d'une  déplorable  mé- 
«  diocrité,  capable  de  compromettre  toute  réputation. 

«  P.  19.  M.  Bursian  ayant  montré  que  le  sujet  à'Érophile  a  été 
(c  emprunté  à  deux  drames  italiens,  il  fallait  dire  qu'il  y  était  certaine- 
c(  ment  et  non  probablement  -ç^msé^  ». 

«  P.  22.  Pourquoi  citer  ici  Hermoniacos,  qui  est  de  beaucoup  plus 
«  ancien?  Parce  qu'il  est,  comme  Lucanis,  un  traducteur  d'Homère  in- 
«  signifiant,  et  qu'il  ne  méritait  pas  une  mention  particulière  ^  ». 

«  P.  22.  Pourquoi  ne  pas  s'étendre  davantage  sur  les  Noces  de  Thé- 
«  sée?  Parce  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  vanter  le  style,  qui  est  mauvais,  ni 
(f  l'invention,  puisqu'elles  sont  une  traduction  4  ». 

si  M.  R.  n'a  pas  mieux  traite  Villaras,  c'est  que  celui-ci  n'a  pas  écrit  dans  le  «  beau 
grec  »  qu'on  a  découvert  depuis. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  à  avoir  une  haute  idée  du  poëme  de  Vincent  Cornaro.  Coray, 
que  M.  R.  aime  à  citer,  Coray,  qui  était  chiche  d'éloges,  a  appelé  \' Krotocritos 
h  "0[J.r^po;  vr^ç  yuooiiv.rt;  9'.)vQACv»:aç,  r  Homère  de  la  littérature  grecque  vulgaire^. 
Nous  pourrions  encore  citer  Fauriel,  mais  c'est  un  étranger,  et  M.  R.  dirait  qu'il 
n'avait  pas  le  sentiment  de  la  langue. 

1.  Oui,  c'est  vrai;  M.  R.  a  dit  qu'il  ne  donnait  que  l'essence  et  je  ne  l'avais  pas 
remarqué.  Je  dois  déclarer  toutefois  qu'il  a  une  singulière  façon  de  traduire  les  poè- 
mes des  autres.  C'est  vrai  encore,  M.  R.  a  parlé  des  intermèdes  (ÏErophile.  Il  a  dit  : 
Les  chœurs  qui  forment  les  intermèdes  ;  grosse  bévue  qui  nous  avait  échappé  et  que 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  relever,  afin  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  se- 
conde édition  que  M.  R.  nous  a  promise.  M.  R.  s'imagine  que  les  chœurs  et  les 
intermèdes  sont  une  seule  et  même  chose.  Rien  de  plus  faux.  Les  chœurs  sont  com- 
plètement différents  des  intermèdes.  En  effet,  les  chœurs  à'Érophile  sont  des  sortes 
d'hymnes  en  ter:{e  rime,  et  je  reconnais  volontiers  avec  M.  R.  qu'ils  s'élèvent  «  à 
une  hauteur,  dont,  à  la  lecture  du  reste  de  la  tragédie,  on  ne  croirait  pas  le  poëte 
capable  ».  Mais,  immédiatement  après  ces  chœurs,  viennent  des  intermèdes  qui  rem- 
plissent tous  les  entr'actes  et  qui  représentent,  d'après  la  Jérusalem  délivrée,  l'his- 
toire d'Armide  et  de  Renaud,  ainsi  que  la  reddition  de  la  ville  sainte  à  Godefroy  de 
Bouillon.  De  ces  intermèdes,  M.  R.  ne  dit  pas  un  traître  mot,  et  nous  sommes  con- 
vaincus qu'il  n'a  eu  entre  les  mains  qu'une  édition  récente  à'Érophile,  dans  laquelle 
ils  ont  été  supprimés. 

2.  M.  R.  n'y  regarde  pas  de  si  près;  après  tout,  dans  son  àxcùonii^WQ^  probabilité 
est  peut-être  synonyme  de  certitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  ne  prouve  nullem.ent 
que  M.  R.  ait  eu  connaissance  de  la  savante  dissertation  de  M.  Bursian. 

3.  M.  R.  ne  répond  pas  à  ma  question.  Hermoniacos  a  beau  être  un  traducteur 
d'Homère  insignifiant,  il  n'a  rien  à  voir  dans  l'histoire  d'une  littérature  que  M.  R. 
fait  à  peine  commencer  à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  puisqu'il  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle. 

4.  Si  le  style  du  traducteur  de  la  Théséide  est  mauvais,  parce  qu'il  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  l'école  dont  M.  R,  est  un  des  coryphées,  je  l'accorde.  Autre- 

I.  Voyez  Jacques  Rôtas,  Secoyui  recueil  de  lettres  d'Adamantios  Coray  (on  grec);  Athènes, 
181.1  ;  à  la  page  220. 
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i(  P.  24.  Pourquoi  les  noms  àes  auteurs  ne  sont-ils  pas  cités  ici  par 
c(  ordre  chronologique?  Parce  qu'ils  sont  rangés  d'après  l'ordre  de  l'affi- 
«  nité  de  leurs  travaux.  Les  dates  y  sont.  Qui  veut  n'a  qu'à  les  ranger 
<c  d'après  elles  ^  ». 

((  P.  44.  La  Rhétorique  de  Scoufos  eût  mérité  plus  qu'une  simple 
«  mention.  —  Aussi  en  est-il  encore  question  page  60  ^  m. 

((  P.  52.  La  correspondance  de  Philippidès  avec  Barbie  du  Bocage  ne 
«  roule  pas  sur  des  sujets  de  géographie.  Elle  est  inédite.  J'ai  fait  cette 
«  supposition,  eu  égard  à  la  qualité  du  correspondant,  M.  Legrand,  qui 
«  la  possède,  voudra  peut-être  un  jour  nous  dire  de  quoi  elle  traite  ^  ». 

«  P.  99.  Psalidas  est  exécuté  en  cinq  lignes.  Psalidas  était  un 
«  homme  fort  instruit,  mais  il  a  écrit  moins  que  d'autres  à  qui  cinq  li- 
«  gnes  même  n'ont  pas  été  consacrées  4  ». 

«  P.  12 1 .  Je  n'ai  pas  donné  les  chansons  de  Christopoulos  dans  la  tra- 
ce duction  de  M.  Brunet  de  Presle.  Si  je  l'avais  fait,  M.  L.  aurait  eu  le 
«  droit  de  m'accuser  de  me  parer  des  plumes  du  paon.  Mais  j'ai  donné 
tt  ma  propre  traduction  qui  est  défectueuse.  C'est  là  ce  que  M.  L.  aurait 
a  dû  prouver  5  ». 


ment,  non.  Les  Noces  de  Thésée  sont  une  traduction,  mais  M.  R.  a  parlé  longue- 
ment de  tant  de  traductions,  qu'il  aurait  bien  pu  nous  dire  quelque  chose  de  celle-ci- 
Il  aurait  dû  nous  donner  son  avis  sur  une  œuvre  qui  fut  célèbre,  il  y  a  trois  siècles. 
M.  R.  pourrait-il  nous  dire  si  le  traducteur  a  suivi  le  texte  littéralement  ou  s'il  ne 
nous  en  a  donné  que  l'essence  V  Cette  question  ainsi  posée  est  peut-être  indiscrète. 

1.  Quand  on  écrit  une  histoire  littéraire,  il  faut  nécessairement  tenir  quelque 
compte  de  la  chronologie.  Ainsi,  pour  nous,  rien  ne  serait  plus  choquant  que  de 
trouver  Victor  Hugo  avant  Ronsard,  ou  Michelet  avant  Joinville, 

2.  Oui;  mais,  page  60,  M.  R.  ne  nous  parle  de  Scoufos  que  pour  nous  dire  que 
son  plus  célèbre  morceau  oratoire  a  été  imité  ou  plutôt  défiguré  par  l'évêque  Elle 
Miniatis.  Et,  sans  doute  pour  nous  donner  une  idée  de  l'estime  qu'il  professe  pour 
l'original,  il  nous  offre  une  traduction  (?!)  de  la  copie. 

3.  Avec  plaisir.  En  attendant,  je  citerai  ce  passage,  dont  M.  R.  et  ses  disciples 
pourraient  faire  leur  profit.  Il  est  extrait  de  la  lettre  du  2  5  avril  1801,  et  il  trouve 
encore  aujourd'hui  son  application  :  «  O  mon  ami,  quelle  instruction  que  la  nôtre! 
Elle  est  horrible.  On  commence  l'étude  des  jeunes  gens  en  leur  enseignant  le  grec 
littéral.  On  les  force  à  apprendre  par  cœur  des  choses  qu'il  leur  est  impossible  de 
comprendre.  Chose  abominable.  Est-ce  là  la  méthode  analytique,  la  seule  voie  que 
les  enfants  devraient  prendre  pour  s'acheminer  vers  les  connaissances?  La  jeunesse 
fréquente  les  écoles  de  cette  manière  pendant  plusieurs  années,  et  elle  en  sort  après 
aussi  ignorante  qu'auparavant...  Le  grec  vulgaire  cultivé,  réformé,  deviendrait  la  lan- 
gue la  plus  méthodique  et,  par  conséquent,  la  plus  facile  à  apprendre.  Une  telle 
langue  est  vraiment  la  langue  philosophique,  la  langue  la  plus  stable;  mais  il  faut 
que  ses  réformateurs  ne  soient  pas  des  pédants...  » 

4.  Quand  on  trouve  de  la  place  pour  parler  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore  et 
qui  ne  seront  peut-être  jamais  publiés  (voir  1,  p.  i63,  ligne  22,  et  II,  p.  5i,  lignes 
3  et  suiv.),  on  a  bien  mauvaise  grâce  à  s'excuser  de  la  sorte. 

5.  Si  M.  R.  se  fût  paré  de  la  traduction  Brunet  de  Presle,  son  livre  y  eût  gagné  et 
nous  aussi.  Maintenant,  si  M.  R.  veut  que  je  lui  prouve  combien  sa  traduction  est 
mauvaise,  qu'il  soit  satisfait.  En  voici  un  exemple,  et  ab  wio  disce  omncs  : 


ï 
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((  P.  i65.  La  critique  eût  fait  un  choix  plus  sévère  des  traducteurs 
«  d'auteurs  latins.  M.  L.  ne  dit  pas  en  quoi  plus  sévère,  et  parle  de  tout 
((  autre  chose  *  )>. 

«  P.  i66.  Je  n'énumère  pas  toutes  les  traductions  de  Galanos.  Mais 
«  mon  livre  ne  prétend  être  ni  un  catalogue  de  librairie  ni  une  table  des 
«.  matières.  Donner  l'esprit  des  principaux  auteurs,  analyser  leurs  prin- 
«  cipaux  ouvrages,  tel  est  le  but  qu'il  se  propose  -  )). 

«  P.  171.  Pourquoi  signaler  le  livre  de  Paspati  sur  les  Bohémiens  et 
«  celui  de  Pykéos  sur  les  Albanais?  Mais  apparemment  parce  qu'ils  sont 
((  deux  auteurs  grecs!  On  pourrait  plutôt  me  demander  raison  d'avoir 
((  cité  (p.  154)  le  D""  Reinhold.  Mais  lui  aussi  n'est  Allemand  que  de 
«  naissance.  Il  est  Grec  d'adoption  -^  ». 

«  P.  173.  Dire  que  les  travaux  de  Sathas  complètent  ceux  de  Hopf^ 
«  au  lieu  du  contraire  l  Le  nom  de  Hopf  est  assez  honorablement  connu 
«  pour  que  Sathas  accepte  sa  place  à  côté  de  lui.  Les  travaux  qui  sont 
a  venus  les  derniers  complètent  ceux  qui  les  ont  devancés.  M.  L.  me  fait 
((  aussi  un  reproche  d'avoir  dit  que  la  Biographie  des  auteurs  par  Sathas 
«  est  en  deux  volumes.  Elle  l'est,  en  effet,  avec  X Appendice  sur  la  lan- 
«  gue  4  )). 


Traduction  Brunet  de  Presle.  —  L^Amour,  Traduction  A.  R.  Rang-abé.  —  L'Amour  tire 

d'un  air  pensif,  prend  une  de  ses  petites  flèches  de  son  carquois  une  petite  flèclie  envenimée,  et 

si  redoutables,  qui  s'était  rouillce  dans  son  car-  se  met  en  devoir  de  l'aiguiser  sur  une  pierre.  Il 

quois,  et   se  met  à  l'aiguiser  sur  une  pierre.  Il  frotte  et  frotte  si  bien  que  la  flèche  glisse  et  le 

frotte,  il  frotte  avec  vitesse,  mais  elle  glisse  tout  blesse  au  doigt, 
à  coup,  lui  échappe,  et,  par  malheur,  l'atteint  et 
l'effleure  justement  entre  l'ongle  et  le  doigt. 

Cette  citation  suffira  pour  prouver  que  M.  R.  a  pris  ses  aises  avec  le  texte  de 
Christopoulos.  Il  a  élagué  ce  qui  lui  a  paru  superflu. 

1.  Mettons  les  points  sur  les  i.  J'ai  voulu  dire  que,  avant  de  faire  à  des  traductions 
d'auteurs  latins  l'honneur  de  les  mentionner,  j'aurais  vérifié  si  ces  traductions  avaient 
été  faites  directement  sur  l'original  ou  n'étaient  que  des  traductions  de  traductions, 
ce  qui  arrive  huit  foix  sur  dix.  Dans  ce  dernier  cas,  j'aurais  passé  sous  silence  ces 
élucubrations  de  mauvais  aloi,  par  exemple,  celle  de  Salluste  par  Antoine  Phatséas. 

2.  Galanos  n'est  pas  un  traducteur  ordinaire,  et  il  en  est  d'autres,  notamment  page 
i65,  qui  eussent  pu  être  éliminés  sans  trop  de  dommage  et  céder  ainsi  quelques 
lignes  de  plus  à  l'illustre  sanscritiste. 

3.  Je  persiste  à  penser  qu'un  livre  écrit  en  français  sur  les  Tsiganes,  bien  qu'il 
ait  un  Grec  pour  auteur,  n'a  rien  à  faire  dans  une  Histoire  littéraire  de  la  Grèce 
moderne.  Pour  les  Noctes  pelasgicae  de  Reinhold,  excellent  livre  d'ailleurs,  je  suis 
du  même  avis. 

4.  M.  Sathas  est,  je  n'en  doute  pas,  le  premier  à  reconnaître  le  mérite  de  Hopf, 
dont  il  était  l'ami  ;  mais  les  travaux  de  Sathas  sont  trop  considérables  pour  qu'il 
soit  juste  de  dire  qu'ils  complètent  ceux  de  Hopf,  qui  ne  forment  en  somme  qu'un 
léger  bagage,  comparativement  aux  savantes  publications  dont  nous  venons  de  par- 
ler. —  La  Biographie  des  auteurs  ne  forme  qu'MJî  seul  volume;  dans  V Appendice,  il 
n'est  pas  question  de  biographie.  Le  raisonnement  de  M.  R.  est  aussi  juste  que  le 
serait  celui-ci  :  Je  possède  un  Racine  en  deux  volumes,  le  premier  contient  les  œu- 
vres de  Racine,  le  second  celles  de  Boileau. 
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((  P.  20 3.  Politis  na  pas  publié  une  partie  de  sa  Mythologie  néo- 
«  hellénique,  mais  deux.  —  Or,  ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  l'ouvrage  con- 
((  tinue  ï  et  qu'il  aura  pour  titre  -  :  Vie  des  Grecs  modernes.  C'est 
«  d'après  ce  titre  que  j'ai  présumé  de  la  portée  de  l'ouvrage  encore 
«  inédit  fsicj.  M.  L.  dit  que  je  n'ai  pas  deviné  juste  ^  ». 

«  P.  217.  Je  cite  Cébès  de  Thèbes  comme  ayant  traduit  un  opuscule 
«  de  Silvio  Pellico.  Voilà  une  ignorance  qui  égayé  M.  L,  Cébès  est  un 
a  pseudonyme  pour  MM.  Dehèque  et  Brunet  de  Presle!  Et  pourquoi 

a    SUIS-JE  TENU  DE  LE  SAVOIR  AVANT  QUE  M.   L.  NE  ME  l'aIT  DIT?  4  )) 

«  P.  i55.  Le  dictionnaire  de  Sophoclis  n'est  pas  seulement  w;z  rzc/i<? 
«  dictionnaire  du  grec  biblique;  il  comprend  aussi  les  périodes  ro- 
«  maine  et  byzantine.  —  Ainsi  fait-il  ;  autrement  il  ne  serait  ni  riche 
«  ni  complet.  Sophoclis,  professeur  du  grec  biblique  et  ecclésiasti- 
«  que  à  Boston,  a  écrit  cet  excellent  (?)  dictionnaire  en  vue  de  ses 
«  cours  5.  » 

«  P.  2o5.  Je  n'aurais  pas  dû  parler  du  livre  de  Zôtos  sur  l'Epire.  Je 
a  n'ai  fait  que  le  citer.  Tel  qu'il  est,  il  vaut  toujours  mieux  que  Tou  vaï- 
((  Mpou  ri  çuXXaâa  ^.  » 

a  P.  5o.  <I>iXoôécu  TTapcpY^  doit  être  rendu  par  Loisirs  d'un  dévot.  La 
c<  traduction  est  plus  belle,  mais  moins  exacte  que  celle  que  j'ai 
«  donnée  7.  » 

a  Maintenant  voici  deux  erreurs  que  je  ne  dissimulerai  pas.  P.  lyS, 
«  j'ai  parlé  d'un  discours  et  d'une  étude  de  M.  D.  Vikellas /''^/c^  sur 
«  les  Byzantins  ^.  J'aurais  dû  dire  :  Une  étude  en  forme  de  discours  9. 


ï.  Où  donc .'' 

2.  Il  faut  dire  et  qu'il  a  pour  titre  —  nouvelle  preuve  que  M.  R.  a  bien  vu  les 
ouvrages  dont  il  parle. 

3.  J'ai  dit  et  je  répète  que  M.  R.  connaît  seulement  de  nom  la  MîXéX*/]  èrt  TCu 
[iiOU  TWV  Vîwxépwv  'EXX*riV{OV  de  Politis,  car  s'il  en  eût  jamais  lu  une  demi-page,  il 
n'en  aurait  jamais  parlé  de  la  sorte. 

4.  A  cela,  par  exemple,  j'avoue  à  ma  honte  que  je  n'ai  absolument  rien  à  ré- 
pondre. 

5.  M.  R.  a  dit  que  Sophoclis  a  publié  un  riche  dictionnaire  du  grec  biblique. 
J'ai  répondu  que  ce  livre  comprenait,  outre  le  grec  biblique,  le  grec  des  périodes 
romaine  et  byzantine.  Ce  que  M.  R.  n'a  pas  dit.  Il  me  semble  que,  pour  être  com- 
plet, un  dictionnaire  du  grec  biblique  n'a  pas  besoin  de  contenir  le  grec  des  deux 
périodes  en  question,  M.  R.  est  d'un  avis  contraire.  Libre  à  lui.  Nos  lecteurs  juge- 
ront qui  de  nous  deux  est  dans  le  vrai. 

G.  Nous  serions  très-reconnaissant  à  M.  R.  de  vouloir  bien  nous  donner  la 
preuve  de  ce  qu'il  avance  si  inconsidérément.  En  citant  Zôtos  à  côté  de  MM.  Ara- 
vantinos  et  Basiadis,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Les  plus  grands  poètes  de  notre 
époque  sont  Alfred  de  Musset,  M.  Gagne  et  Victor  Hugo. 

7.  M.  R.  a  traduit  par  :  Hors  d'œuvres  d'un  ami  de  Dieu.  Que  l'on  compare. 

8.  M.  R.  ne  cite  pas  exactement,  il  a  dit  sur  les  auteurs  byzantins,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  la  même  chose. 

9.  Cela  n'eût  pas  avancé  davantage  M.  R.,  et  la  bévue  serait  toujours  aussi  con- 
sidérable. M.  R.  qui  n'a  pas  lu  le  lïsp\   PuJIaVT'.vwv  de  M.  Vikélas  continue  de  croire 
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«Il  y  a  aussi  au  même  passage  une  faute  d'impression  :  pro- 
(c  fondeur  du  style  pour  perfection  du  style,  que  je  n'ai  remar- 
«  quée  qu'après  la  publication  de  tout  l'ouvrage.  Mais  de  là  il  y  a 
((  loin  à  l'erreur  que  commet  M.  L.  lui-même,  qui  doit  cependant  con- 
((  naître  assez  sa  langue  pour  savoir  que  la  phrase  :  Ces  travaux  le 
<(  cèdent  en  beauté  etc.,  à  V ouvrage  de  Ri:(o,  n'implique  pas  un  blâme, 
«  mais  que  tout  en  admettant  les  qualités  de  ces  ouvrages,  elle  rend  un 
«  hommage  encore  supérieur  à  celui  de  Rizo  K  » 

«  P.  192.  Autre  bévue  très-réelle.  Un  certain  Trivolis  a  écrit  au 
«  xvi°  siècle  un  poëme  insignifiant,  intitulé  Histoire  de  Tagliapiera^ 
«  sur  comité  vénitien.  M.  L.  s"  est  donné  la  peine  de  publier  ce  poëme 
((  avec  des  notes  historiques  et  philologiques  et  une  traduction  française. 
«  J'en  avais  pris  note,  mais,  par  un  hasard  que  je  regrette  bien,  le  nom 
((  même  de  M.  L.  s'y  est  perdu,  et  alors  j'ai  cru  en  me  trompant  que 
((  Trivolis,  cet  auteur  obscur,  qui  avait  écrit  une  histoire,  était  le  nom 
«  de  quelque  monographe  autrement  ignoré  parmi  les  contemporains  ». 

((  Mais  la  mesure  de  mes  fautes  n'est  pas  comble.  Voici  les  plus  graves  : 
{(  Lucanis  a  publié  sa  détestable  traduction  de  l'Iliade  en  i ^26  et  non 
«  en  i53o;  Crémydas,  sa  dissertation  sur  la  langue  en  1808  et  non  en 
<(   i8o3  2  ». 

<(  Le  commentateur  d'Homère  s'appelle  Eustathe  et  non  Eustache. 
c(  Or,  Eustache  est  le  français  pour  EOsTaôicç,  le  nom  du  commentateur 
((  d'Homère  -^  )>. 

((  Il  faut  écrire  Assopios^  Sout^os  ^,  Philippopolis,  Milo,  et  non  As- 
((  sopius,  Soutsos,  Philippople,  Mélos.  Qui  ne  sait  ce  que  subissent 
«  d'altérations  les  noms  propres  en  passant  d'une  langue  dans  une  au- 
«  tre?  ^epoùb;  est  Servius,  mais  ne  pouvait  être  écrit  ainsi  sans  changer 
«  de  caractère  ^  Assopius  de  son  vivant  {sic)  signait  souvent  en 
,(c  français  en  us,  comme  Eutropius  ^.  Des  Soutsos,  les  uns  s'écrivent 
((  avec  un  \,  les  autres  avec  un  s,   pour  éviter  le  son  de  t'C,  qui  serait 

que  ce  titre  signifie  Ihpl  guuavT'.vwv  ai>YTpaséwv.  H  n'en  est  rien.  On  le  traduirait 
bien  en  latin  par  De  rébus  by:^antinis.  Ce  livre  n'est  nullement  une  histoire  litté- 
raire. 

1.  M.  R.  veut  avoir  raison  quand  même;  mais  il  ne  fait  qu'aggraver  son  erreur. 
Puisque  l'ouvrage  de  M.  VikéJas  n'est  pas  une  histoire  littéraire,  comment  veut-il  lui 
comparer  équitablement  le  cours  de  littérature  de  Rizo  Néroulos  ?  Il  serait  tout 
aussi  facile  d'établir  une  comparaison  entre  les  Provinciales  de  Pascal  et  le  Cid  de 
Corneille. 

2.  J'ai  eu  tort  de  relever  des  vétilles  pareilles.  En  vérité,  M.  R.  n'y  regarde  pas  de 
si  près. 

3.  Jamais  on  n'a  appelé  le  commentateur  d'Homère  autrement  qn' Eustathe.  Cela 
n'a  pas  besoin  d'être  prouvé. 

4.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  faut  écrire  ainsi  le  grec  Soutgoç,  M.  R.  me  calomnie. 

5.  Les  anciens  Grecs  disaient  bien  O'Siç^-^iXioc,  pour  Virgilius,  O'jaXéplo; 
pour  Valerius.  M.  R.  aurait  pu  dire  Servius  pour  Zzpoùïoq^  c'eût  été  logique. 

6.  Nous  disons  Eutrope;  pourquoi  Assopios  ou  Assopius  ne  signait-il  p&s  Assopc? 
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«  rendu  par  d{.    Qu'on   pense  seulement   à  liopyr^q^    dont  le  nom   est 
((  rendu  de  ces  différentes  manières  :  Coraès,  Coraïs,  Coraï,  Coray^ 
((  Sur  plus  d'une  carte  on  lit  Philippople,  comme  Adrianople  2,  Mélos 
«  pour  My)Xo;  est  plus  correct  que  Milo  ^  ». 

((  Voilà,  je  crois,  parmi  les  erreurs  dont  mon  livre  fourmille  toutes 
«  celles  que  M,  Legrand  a  relevées,  comme  étant  les  plus  grosses,  et  qui 
«  lui  dictent  son  inexorable  verdict.  Je  laisse  au  lecteur  l'appréciation  de 
c(  la  critique.  » 

«  A.  R.  Rangabé  4  ». 


VARIETES 


Un  fraguient  de  iuantusci*ît  tcbèque  à  la  Bibliotlièciue 
de  Vendôme. 

M.  Bouchet,  conservateur  delà  Bibliothèque  municipale  de  Vendôme, 
a  découvert  récemment  à  la  fin  d'un  manuscrit  latin  quelques  lignes  écri- 
tes dans  une  langue  inconnue  et  dont  il  a  bien  voulu  me  transmettre  un 
fac-similé.  Ce  fac-similé,  décalqué  par  M.  de  Salis,  était  d'une  entière 
exactitude  et  a  pu  être  déchiffré  sans  difficultés.  Le  fragment  en  question 
est  en  langue  tchèque;  on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  du  tchèque  à 
Vendôme.  Les  renseignements  que  j'ai  demandés  à  M.  B.  sur  le  manus- 
crit auquel  appartient  ce  fragment,  se  résument  ainsi  : 

C'est,  m'écrit  M.  B.,  un  petit  in-quarto  de  121  feuillets  qui  porte  à  la 
bibliothèque  de  Vendôme  le  n"  169.  De  fort  médiocre  apparence,  il  ren- 
ferme un  commentaire  latin  sur  le  traité  de  l'âme  d'Aristote,  commen- 
taire dû  probablement  à  Buridan.  Le  ms.  est  d'origine  italienne  et  porte 
sa  date  :  i362.  C'est  sur  le  verso  de  la  dernière  garde  que  se  trouve  le 
fragment  tchèque  qui  n'est  point  de  la  même  main  que  le  ms. 

D'après  les  annotations  du  ms.,  il  a  d'abord  appartenu  à  un  religieux, 
Michel  de  Pavie,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  en  fit  l'emplette  à 
Avignon,  moyennant  deux  francs  ;  ensuite  à  un  nommé  Jean  de  Merliano, 
et  enfin,  très-vraisemblablement ,  à  Théodore  Gaynier  de  Pavie,  bien  que, 
contre  son  usage,  il  n'y  ait  pas  mis  son  nom.  Théodore  Gaynier,  médecin 
du  roi  Louis  XII,  était  seigneur  de  la  Bonaventure,  au  Gué  du  Loir  près 
Vendôme  (dont  le  nom  se  retrouve  dans  la  chanson  populaire  :  La  Bo- 

1.  Cette  dernière  forme  est  celle  que  Coray  avait  adoptée,  M.  R.  semble  l'ignorer. 

2.  Au  XVI*  siècle,  on  parlait  ainsi,  mais  aujourd'hui  on  dit  Philippopolis  et  Andrinople. 

3.  Pourquoi  donc  M.  R.  a-t-il  prouvé  dans  sa  Grammaire  du  grec  actuel  que  yj 
doit  se  prononcer  i?  Erasme  aurait  donc  raison?  Et  puis  M.  R.  pense-t-il  que  nous 
dirons  jamais  la  Vénus  de  Mélos?  Contre  l'usage  il  n'y  a  rien  à  faire.  Il  faut  s'y 
soumettre. 

4.  Nous  laissons  également  au  lecteur  le  soin  d'apprécierl'apologie  de  M.  Rangabé. 

Emile  Legrand. 
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naventure  au  gué).  A  sa  mort,  ses  mss.  passèrent  par  legs  à  l'abbaye  de  la 
Trinité  de  Vendôme.  La  Révolution  les  adjugea  à  la  municipalité  qui 
les  a  fait  entrer  dans  sa  bibliothèque. 

Parmi  les  noms  de  ces  trois  possesseurs,  il  n'en  est  aucun  qui  se  ratta- 
che de  près  ou  de  loin  à  la  Bohême  :  cependant  le  ms.  en  question  a  dû, 
soit  en  France,  soit  en  Italie,  tomber  aux  mains  de  quelque  étudiant 
tchèque  qui,  par  désœuvrement,  et  sans  doute  aussi  pour  ménager  son 
papier,  aura  écrit  sur  la  garde  une  élégie  assez  froide  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  philosophie  d'Aristote. 

L^écriture  de  ces  vers  tchèques  paraît  appartenir  à  la  tin  du  xiv''  siècle 
ou  au  début  du  xv".  Les  vers  se  suivent  sans  qu'aucun  intervalle  les  dis- 
tingue :  en  revanche,  l'auteur  paraît  avoir  voulu  séparer  par  certains  si- 
gnes les  quatrains  ou  les  distiques. 

Les  littérateurs  tchèques  auront  peut-être  le  moyen  de  découvrir  le 
poëte  anonyme.  Avant  de  transmettre  à  Prague  \q, fac-similé  du  ms.  ven- 
domois,  je  crois  devoir,  vu  la  rareté  du  fait,  en  offrir  la  primeur  aux  lec- 
teurs de  la  Revue.  Voici  la  transcription  aussi  exacte  que  possible  et  la 
traduction  littérale  du  fragment  en  question.  J'accepterai  avec  reconnais- 
sance les  corrections  que  de  plus  savants  voudront  bien  me  signaler  : 

TRANSCRIPTION 

Ach  srdeczko  tepru  zwyess  |  czot  gest  prze- 

lyezke  wzdychanie.  |  Komu  sw  zalost  powiess 

kdyz  me  myle  przy  mnie  nenie  |  ya  sem 

sie  smutny  tiessyll  |  rzka  tu  ty  wyera  prospyege 
5  ymu  (?)  sem  sluzbu  nalozyll  |  neczczastnomu 

sie  zle  dyege.  |  Ach  tôt  nesnadno  przyde  | 

memu  srdczy  mysl  wesele  |  Gyz  jest  tomu 

dawna  chwyle  |  yakz  smutno  srdeczko  v^  tyele 

Donadz  (?)  bylo  lybo  gy  miev^all  sem  mnoho 
10  radosti.  |  Pokom  my  skazati  gy  zet  bydlym. 

w  tyezke  zalosti.  |  Ach  Bohdalyt  doczekam 

ot  boha  takého  czasu  !  byt  my  bylo  slowcze 

myle  slychati  zgehy  hlassu.  |  Onat  tomu 

rada  |  jest  ktoz  wyerny  chwali  gegye 
1 5  czest.  I  Newierny  tyss  ma  prorada  |  pro 

tôt  me  srdcze  smutno  gest. 

Ah!  mon  cœur  tu  sais  maintenant  |  ce  que  c'est 
de  soupirer  amèrement.  |  A  qui  diras-tu  ton  chagrin  | 
quand  mon  amie  n'est  plus  auprès  de  moi  ?  |  Triste 
je  me  suis  consolé  |  en  me  disant  :  Ta  fidélité  te  servira. 
5  Celui  à  qui  j'ai  demandé  un  service  |  l'infortuné 

est  atteint  par  le  malheur.  |  Ah!  cela  ne  viendra  pas  aisément 
à  mon  cœur  une  pensée  de  joie.  |  Il  y  a  déjà 


328  REVUE    CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE 

longtemps  |  que  mon  cœur  est  triste  dans  mon  corps.  | 

Tant  qu'elle  l'a  bien  voulu,  j'ai  eu  beaucoup 
10  de  joie.  |  Par  qui  lui  faire  dire  que  je  suis 

dans  un  profond  chagrin  ?  |  Ah!  si  Dieu  le  permet  j'obtiendrai 

de  Dieu  un  temps  |  où  je  pourrai  entendre  une  parole 

aimable  de  sa  bouche.  |  Elle  aime 

celui  qui  fidèle  loue  son  honneur  (à  elle) 
i5  Infidèle  tu  es  cause  de  mon  malheur  : 

C'est  pourquoi  mon  cœur  est  triste. 

Je  laisse  de  côté  les  questions  de  langue,  de  métrique  ou  d'orthogra- 
phe que  peut  soulever  ce  morceau,  d'ailleurs  assez  plat.  La  découverte 
de  M.  B.  est,  en  tout  cas,  piquante  :  jusqu'ici  on  ne  connaissait 
dans  la  province  française  qu'un  seul  ms.  slave,  l'Evangile  de  Reims. 
M.  Dorange  a  signalé  à  Tours  d'intéressants  fragments  dans  les  manus- 
crits du  théologien  Georges  de  Slavonie;  le  fragment  de  la  bibliothèque 
de  Vendôme  provoquera  parmi  les  savants  de  Prague  un  mouvement  de 
légitime  curiosité  :  nous  nous  permettons  d'avance  de  remercier  M.  Bou- 
chet  en  leur  nom. 

Louis  Léger. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i  G  novembre  i8yj  ^ 

Ouvrages  déposés  :  —  Bibliothèque  orientale  elzévirienne,  XIII  :  Guillaume  de 
Rubrouck,  ambassadeur  de  saint  Louis  en  Orient,  récit  de  son  voyage  traduit  de 
l'original  latin  et  annoté  par  Louis  de  Backer  (Paris,  1877,  in-i(3);  —  Cahier  (Ch.) 
et  feu  Arth.  Martin,  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature 
sur  le  moyen  âge,  collection  publiée  par  le  P.  Ch.  Cahier  (Paris,  1877,  gr.  in-4°). 

Présentés  :  —  par  M.  Garcin  de  Tassy,  de  la  part  de  M.  Schefer^  directeur  de 
VÏCcole  des  langues  orientales  vivantes  r"  Publications  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  VI  :  Mémoires  sur  l'ambassade  de  F^rance  en  Turquie  et  sur  le  com- 
merce des  Français  dans  le  Levant,  par  M.  le  comte  de  Saint-Priest ;  suivi  du  texte 
des  traductions  originales  des  Capitulations  et  des  traités  conclus  avec  la  Sublime 
Porte  ottomane,"  —  par  M.  Michel  Brêal  :  i"  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de 
linguistique;  2°  Bréal,  Sur  le  déchiffrement  des  inscriptions  cypriotes  (extr.  du 
Journal  des  savants);  3"  Bréal,  Sur  un  passage  des  Tables  Eugubines  (extr.  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique);  4°  L.  Noire,  Der  Ursprung  der  Sprache 
(Mayence,  1877);  —  par  M.  Naudet,  de  la  part  de  Fauteur  :  Vtjitry,  Etudes  sur  le 
régime  financier  de  la  France  avant  la  révolution  de  1789,  tome  I. 


Errata  s  N"  46,  p,  3oi,  dern.  lig.,  lisez  transition,  au  lieu  de  transmission. 


1.  Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro   les  comptes  rendus  de  cette  séance 
et  de  la  suivante. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 


Le  Pwj,  imprimerie  M.-P.  Marchcssou,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 


ERNEST^LEJRO^ 

PRINCIPALES  PUBLICATIONS 

RELATIVES  AUX  RELIGIONS  DE   L'ORIENT 


Laffite.  Les  grands  t>'pes  de  l'iiumanîté.  Moïse,  ManoUy 
Bouddha,  Mahomet,  etc.,  2  voL  in-8 i5  fr. 

Lefèvre  (André).  Essais  de  critique  générales  tome  I  :  Reli- 
gions et  Mythologies  compare'es.  Un  voL  in-12.     .     .     .     3  fr.  5o 

CoYPEL.  Le  «tudaïsme.  Esquisse  des  moeurs  juives.  Croyances,  rites 
religieux,  funérailles,  etc.  Un  vol.  in-8 5  fr. 

Perron.  L^Islamisme,  son  institution,  son  état  pré- 
sent, son  avenir;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète 
de  l'armée  d'Afrique.  In-i8,  elzévir 2  fr.  5o 

Delaporte  (F.),  ^ie  de  lHalioinet,  d'après  le  Coran  et  les  histo- 
riens arabes.   Un  beau  vol.  in-8 10  fr. 

CoNFucius.  Essai  liistorique  par  un  missionnaire.  Rome,  in- 16. 
Prix 3  fr. 

Senart  (E.).  E#4sai  sur  la  légende  de  Buddlia,  son  caractère 
et  ses  origines.  Un  beau  vol.  in-8 i  5  fr. 

—  IVote    sur     quelques     termes     buddhiques.     Broch. 

in-8 I  fr. 

Summer  (Mary).  Histoire  du  Ifouddha  Sakya  Mouni , 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  avec  préface  et  index  par  Ph. 
Ed.  FoucAUx.  I  vol.  in-i8,  elz.,  sur  papier  de  Hollande.     .     5  fr. 

—  Les  I^eligieuses  Douddtiistes  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à 

nos  jours,  avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8,elz., 

sur  papier  de  Hollande 2  fr.  5o 

Harlez  (de).  L'Avesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre,  tra- 
duit du  texte  zend.   2  vol.  grand  in-8 10  fr. 

—  E:tudes  avestiques.  Sur  le  sens  des  mots  Avesta  -  Zend.  — 

Des  controverses  relatives  à  l'Avesta.  In-8 3  fr. 

Ancessi.  L'Egypte  et  MoTse.  i""*^  partie  :  Les  vêtements  du  Grand- 
Prêtre  et  des  Lévites,  le  sacrifice  des  colombes,  d'après  les  peintures 
et  les  monuments  égyptiens  contemporains  de  Moïse.  Un  beau  voL 
in-8,  orné  de  neuf  planches  en  or  et  en  couleurs 10  fr. 

—  «Iol>  et  l*Egypte.  Le  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civili- 

sations primitives.  Un  vol.  in-8  de  32o  pp 7  fr.  5o 

GuiEYssE  et  Lefébure.  Le  papyrus  funéraire  de  Soutimès, 
d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  nationale,  reproduit,  traduit  et  annoté.  Un 
vol.  de  texte  et  un  album  in-fol.  de  2  3  planches  en  couleur.     5o  fr. 
Royer.  Les  rites  funéraires  aux  époques  préhistoriques,  et  leur 

origine.    In-8 i  fr.  5o 

Ravaisson.  Le  monument  de  :Myrrliîne  et  les  bas- reliefs  funé- 
raires des  Grecs  ;  in-4,  trois  planches  photogr 3  fr. 

SOUS  PRESSE.  —  Pour  paraître  en  janvier  : 

"Vie  ou  légende  de  Oaudam»,  le  Boudha  des  Birmans,  par  Mgr  Bigandet,  trad. 

de  l'anglais  par  V.  Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau.  Un  beau  vol.  in-S».  .  10  fr. 
Le  Mahométisme  en  Chine,  d'après  des  documents  originaux,  par  Dabry  de 

Thiersant,  consul  de  France.  2  vol,  in-S",  avec  carte  et  illustrations.  .  .  i5  fr. 
Contributions  à  l'iiietoire  des  religions,  par  J.  Soury.  In-i8.     .     3  fr.  5o 


MUSÉUM  ETHNOGRAPHIQUE 


DES 


MISSIONS   SCIENTIFIQUES 


M.  le  baron  A.  de  Watteville,  directeur  des  sciences  et  des  lettres  au  ministère  de 
l'Instruction  publique,  vient  de  présenter  au  Ministre  un  Rapport  dans  lequel  il 
propose  la  fondation  d'un  établissement  scientifique  nouveau  qui  s'appellerait  : 
Muséum  ethnographique  des  missions  scientifiques. 

L'établissement  projeté,  dit  M.  A.  de  Watteville,  au  lieu  d'avoir  pour  objet  l'art,  serait  exclusive- 
ment consacré  à  la  science,  et  devrait  être  en  grande  partie  alimenté  par  les  missions  entreprises  aux 
frais  de  FEtat. 

L'ethnographie,  l'anthropologie  et  les  études  préhistoriques  sont  autant  de  sciences  nouvelles 
dont  les  progrès  rapides  et  constants  sont  en  majorité  dus  aux  savants  français.  L'ethnographie 
seule  n'a  été  jusqu'ici  ni  favorisée,  ni  protégée,  ni  propagée.  Cette  jeune  science  cependant  jette  un 
jour  nouveau  sur  la  géographie,  qu'elle  vivifie,  et  sur  les  études  préhistoriques.  Ce  serait  une  garan- 
tie à  lui  offrir  que  de  la  comprendre  dans  les  faveurs  de  l'Etat.  C'est  aussi  un  témoignage  d'estime, 
une  sorte  de  protectorat,  un  haut  encouragement  enfin  à  donner  aux  savants  qui  la  mettent  en 
lumière  à  l'aide  d'efforts  si  soutenus  et  qui  ont  obtenu  de  si  brillants  résultats. 

Les  services  considérables  que  peut  rendre  cette  science  sont  étroitement  liés  à  la  fondation  que 
j'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Excellence.  Les  richesses  nouvelles  et  multiples  qu'elle  nous 
apporte  sont  d'une  nature  exceptionnelle  :  il  lui  faut  un  local  et  une  organisation  exceptionnels. 

A  Douai,  le  musée  Berthoud;  à  Lille,  à  Boulogne,  au  Havre,  à  Caen,  à  Bordeaux,  à  Orléans  et 
dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'étranger,  il  existe  un  musée  d'ethnographie.  A  Paris,  ces 
objets  d'études  sont  dispersés,  perdus  soit  dans  l'ensemble  du  musée  de  la  Marine,  du  musée  de 
Saint-Germain,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  ou  dans  d'autres  établissements.  Cette  dispersion 
des  éléments  constitutifs  de  l'ethnographie  décourage  nos  voyageurs  en  détruisant  l'unité  de  leurs 
recherches  et  la  possibilité  de  comparer  entre  eux  les  divers  échantillons  ethnographiques,  ou  les 
spécimens   similaires  des  différents  peuples. 

Réunis  dans  un  même  local,  classés  avec  une  méthode  sévère,  répartis  en  différentes  sections,  sui- 
vant la  nature  des  missions  et  la  situation  géographique  des  pays  explorés,  ces  objets,  analogues 
ou  identiques,  recueillis  dans  des  contrées  différentes  offriraient,  par  leur  nombre,  leur  diversité  et 
leur  groupement,  une'  facilité  d'études  dont  les  hommes  de  travail  seraient  reconnaissants  à  Votre 
Excellence. 

L'intérêt  le  plus  grand  de  ce  musée  consisterait  surtout  dans  les  séries  non  interrompues  ;  on 
passerait  d'un  peuple  à  un  autre,  et  on  suivrait  facilement  les  modifications  des  civilisations. 

Cet  important  Rapport  est  suivi  d'un  arrêté  du  ministre  dont  voici  les  articles  : 

Article  premier.  —  Tous  les  objets  relatifs  à  l'ethnographie,  provenant  des  missions,  de  dons, 
d'échanges  ou  d'acquisitions,  seront  centralisés  dans  un  musée  spécial  appelé  Muséum  ethnogra- 
phique des  missions  scientifiques. 

Les  objets  d'archéologie  feront  également  partie  de  ce  musée. 

Art.  2.  —  Les  collections  seront  réparties  en  différentes  sections,  suivant  la  nature  des  missions 
et  la  situation  géographique  des  pays  explorés. 

Art.  3.  —  Les  collections  d'anthropologie,  d'histoire  naturelle,  ne  peuvent  figurer  dans  le  Muséum 
ethnographique. 

Art.  4.  —  Les  collections  d'archéologie  préhistorique  et  les  antiquités  gallo-romaines  provenant 
des  missions  entreprises  en  France,  seront  réservées  pour  le  musée  de  Saint-Germain,  celles  prove- 
nant des  missions  entreprises  en  Italie,  en  Grèce,  en  Egypte  et  en  Orient,  relatives  à  l'art  ou  à  l'his- 
toire de  ces  contrées,  seront  réservées  au  Musée  du  Louvre;  les  médailles,  les  livres,  les  manuscrits 
de  toute  provenance,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Art.  5.  —  Les  objets  doubles  ou  multiples  provenant  des  missions  seront  répartis  soit  par  voie  de 
dons  directs,  soit  par  voie  d'échanges,  entre  les  grands  établissements  français  ou  étrangers.  Les  dou- 
bles des  objets  de  céramique  seront  réservés  au  musée  de  la  Manufacture  îiationale  de  Sèvres. 

Art.  6.  —  La  commission  consultative  des  missions  instituée  près  notre  ministère  est  chargée  de 
donner  son  avis  sur  toutes  les  questions  d'ordre  scientifique  que  pourra  soulever  la  création  et  la 
direction  de  ce  Musée. 

Art.  7.  —  Le  Muséum  ethnographique,  étant  un  établissement  purement  scientifique,  est  attaché 
à  la  direction  des  sciences  et  des  lettres  chargée  de  l'organisation  et  de  la  direction  des  missions. 
^  Art.  8.  —  Un  arrêté  ministériel  fixera  les  locaux  où  seront  exposés  les  objets  provenant  de  mis- 
sions ou  de  dons  et  l'organisation  définitive  du  Muséum  ethnographique. 
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ANNONCES 


ERNEST    LEROUX,    EDITEUR 


PUBLICATIONS  de  M.  Ch.  Eug.  DE  UJFALVY 

Btlélanges  altaïques,  1874,  in-8.  5      » 

Le  I*ays  <Io  'Fliulés  1874,  in-8.  2  5o 

Discours  d'ouverture  du  cours  de  géographie  et  d'histoire  de  l'Asie  centrale  et 

orientale  à  l'École  des  Langues,  1874,  in-8.  2  5o 

I*rîneîpes  de  plionétique  dans  la    langue    finnoise,  suivis   d'un   essai   de 

traduction  d'un  fragment  du  Kalévala,  1876,  in-8.  5      » 

Étude  comparée  des  langues  ougro-fînnoîscs,  i""^  part.,  1875,  in-8.  lo  w 
Essai  do  grammaire  vèpse  ou  tchoude  du   nord»  d'après   les   données   de 

MM.  Ahlquist  et  Lœnnrot,  1875,  in-8.  10     » 

Des  langues  ougro-finnoises,  1876,  in-8.  i       » 

L.'JEtlincgraplile  de  l'Jlisie.  Discours  d'ouverture,  1875,  in-8.  2  5o 

Éléments  de  grammaire  magyare,  187(0,   in-8.  6      » 

Grammaire  finnoise,  1876,  in-8.  6      » 

il/.  DE  UJFALVY,  chargé  par  le  Gouvernement  d'une  mission  dans  l'Asie  centrale, 
écrit  dVmsk  pour  nous  informer  du  succès  de  sa  mission  et  nous  annoncer  son 
prochain  retour  à  Paris. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy,  n°  287,  New  Séries.  3  novembre  1877  :  The  Agamemnon 
of  Aeschylus.  Transcr.  by  R.  Browning.  London,  Smith,  Elder  and 
Go.,  1877  C-^-  Symonds  :  traduction  en  vers  cherchant  à  donner  le  mot 
à  mot  du  poëme  antique  :  les  rythmes  variés  des  chœurs  sont  reproduits 
avec  une  rare  habileté,  mais  quelles  entorses  faites  à  la  langue!  Ce  livre 
aura  plus  de  succès  auprès  des  hellénistes  que  du  grand  public).  —  Ca- 
lendar  of  State  papers,  i65i.  Ed.  by  M.  Green.  Rolls  Séries.  London, 
Longmans  and  Go.,  1877  (D.  Masson  :  ce  vol.  ne  le  cède  en  rien  aux 
précédents.  Informations  du  plus  haut  intérêt  sur  Gromwell,  Gharles  II, 
etc.).  —  H.  KiDDLE  and  A.  Schem,  The  cyclopaedia  of  éducation.  New 
York,  Steiger,  1877  (J.  Gotton  :  complet  et  impartial  en  ce  qui  concerne 
les  écoles  d'Amérique;  celles  du  continent  sont  mal  décrites).  —  D. 
Whitney,  Essentials  of  english  Grammar  for  the  use  of  schools.  London, 
H.  KingandGo.,  1877  (R.  Morris  :  exposition  toujours  animée,  parfois 
nouvelle  des  lois  essentielles  de  la  grammaire  anglaise;  manque  de  logi- 
que). —  H.  Naville,  Julien  l'Apostat.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher 
1877  (B.  Mullinger  :  étude  consciencieuse  :  cf.  R.  Gr.  24  nov.,  art.  226). — 
Correspondance  :  Dictionnaires  arabes  (S.  Poole);  Inscriptions  ancien- 
nes (J.  Ridgway).  — Science.  M.  Bréal,  Les  tables  eugubines.  Texte, 
traduction  et  commentaire.  Paris,  Vieweg,  1875;  Populi  iguvini  lustra- 
tio  :  legem  umbricam  interpr.  est  F.  Buecheler.  Bonn^  E.  Weber,  1876 
(A.  Wilkins  :  ce  nouveau  livre  de  M.  Bréal  a  la  même  clarté  et  le  même 
charme  de  diction  que  son  excellente  traduction  de  Bopp.  L'interpréta- 
tion est  d'une  admirable  précision.  La  méthode  vraiment  scientifique  et 
la  critique  pleine  de  rigueur  à  la  fois  et  de  prudence). 

No  288,  New  Séries,  10  novembre  1877  •  Cardiinal  Manning,  The 
independence  of  the  holy  See.  London,  Kegan  Paul  and  Go.,  1877 
(H.  Oxenham  :  aucun  argument  nouveau).  —  The  Agamemnon  of 
Aeschylus.  Transi,  by  E.  Morshead  (J.  Symonds  :  paraphrase  incolore). 
—  L.  Greighton,  Life  of  sir  Walter  Ralegh.  London,  Rivingtons,  1877 
(R.  Browne  :  excellente  compilation).  —  E.  Owens,  Illustrions  Irishwo- 
men.  London,  Tinsley,  1877  (D.  Gook  :  parmi  les  femmes,  dont  ce 
livre  nous  donne  la  biographie,  plusieurs  ne  sont  pas  irlandaises  et  fort 
peu  sont  célèbres).  —  Refereinen  (Refrains)  van  Anna  Bijns,  uitgg.  door 
D\  W.  VAN  Helten.  Rotterdam,  Dunk,  1876  (E.  Gosse  :  admirable 
édition  du  seul  poète  de  génie  que  la  Hollande  ait  produit  au  xvi^  siècle. 
Glossaire  utile  et  intelligent).  —  Garl  Wolff's  Atlas,  Berlin,  Reimer, 
1875-77(19  cartes  pour  servir  à  l'histoire  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes  ;  excellentes).  —  Correspondance  :  Lettre  de  Paris  (G.  Monod  : 
Revue  des  livres  nouveaux). 

The  Athenœum.  N°  261 1,  10  novemb.  1877  •  Memoir  and  letters  of  Gh. 
Sumner,  181  1-1845.  By  E.  Peerce.  2  vols.  Sampson  Low  and  Go.  (pleins 
de  renseignements  sur  les  hommes  de  la  précédente  génération).  —  J. 
Fleury,  Rabelais  et  son  œuvre  :  Didier  et  O^  (cet  article,  qui  est  une 
étude  de  R.  plutôt  que  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  F.,  conclut  en  ces 
termes  :  «  La  vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  est  l'œuvre  la  plus  con- 
sidérable qu'ait  produite  l'époque  agitée  de  la  Renaissance  et  de  la  Réfor- 
mation »,  cf.  Revue  critique,  n"  41,  art.  198).  —  J.  Blagkie,  The 
language  and  litcrature  of  the  scottish  highlands.  Edinburgh,  Douglas 
(Etude  faite  «  con  amore  w,  style  plein  de"  charme  et  de  vigueur).  —  E. 
Blackrurne,  Illustrions  Irishvvomen.  2  vols.  Tinsley  (galerie  de  por- 
traits remarquablement  peints.  Documents  recueillis  avec  soin,  discer- 
nement, et  habilement  mis  en  a^uvre).  —  Correspondance  :  Shakspeare 
et  les  dramaturges  hollandais  (F.  Gosse).  Lettre  de  Rome  (R.  Lanciani). 
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Soininairo  »  229.  R.  Hercher,  Critique  du  texte  d'A.  Liberalis;  Note  sur  Odys- 
sée XVII,  3o2.  —  23o.  V.  SciiULTZE,  Les  catacombes  de  San  Gennaro  dei  Povcri 
à  Naples.  —  23 1.  E.  Legrand,  Recueil  de  poëmes  historiques  en  grec  vulgaire. 
—  232.  Ph.  Lucius,  Frédérique  Brion  de  Sessenheim.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


22g.  —  R.  Hercher,  Zur  Textkritik  der  Vervvandlungen   des    Antoninus   Liberalis. 

Tirage  à  part  de  Henncs,  tome  XU  (Berlin,  1877,  in-8»),  pages  3o6-3i9. 
—  Le  même,  Zu  Homers  Odyssée  xvii,  3o2.  Pages  391-392  de  la  même  livraison  de 

Hennés. 

M.  Hercher  défend  contre  l'assertion  en  sens  contraire,  avancée  par 
M.  Bergk  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grecque,  l'opinion  sui- 
vante que,  d'ailleurs,  il  avait  déjà  émise  à  plusieurs  reprises  :  les  notes 
marginales  du  Codex palatinus  graecus  3g8,  qui  ont  pour  objet  d'indi- 
quer les  sources  de  Parthenius  et  d'Antoninus  Liberalis,  n'ont  rien  à  faire 
ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  de  ces  auteurs;  elles  proviennent  de  quelque 
grammairien  érudit  du  m''  siècle  après  Jésus-Christ  au  plus  près  de  nous. 
M.  H.  nous  semble  prouver  sa  thèse.  A  la  lin  de  son  étude,  il  signale 
quelques  intrusions  «  savantes  »  qu'il  croit  reconnaître  dans  le  texte 
d'Antoninus;  il  se  réserve  de  montrer  une  foule  d'autres  intrusions  vul- 
gaires ou,  comme  il  les  appelle,  «  non  savantes  »,  dans  l'édition  qu'il 
compte  donner  prochainement  de  cet  auteur. 

Le  chien  Argos,  en  revoyant  Ulysse,  remue  la  queue  et  laisse  tomber 
les  oreilles,  y.at  sjaTa  y.aScaXr/»  àiAçw.  M.  Hercher  établit,  au  moyen  de 
-nombreux  textes  classiques  et  de  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle 
du  chien,  que  laisser  tomber  les  oreilles  est  de  la  part  de  ce  chien  une 
manière  de  flatter  son  maître  ^ 

C.  G. 


I.  Dans  ce  même  tome  XII  de  Hermès,  M.  Diels  nous  fait  l'honneur  de  discuter 
quelques  conjectures  ou  lectures  nouvelles  présentées  par  nous  dans  la  Revue  critique 
du  28  octobre  1876,  aux  pages  275-276.  Il  s'étonne  notamment  que,  dans  le  frag- 
ment mathématique  publié  d'après  un  membranaceiis  du  viii»  siècle  par  le  cardinal 
A.  Mai  à  la  suite  de  Ulphilac  fart,  inédit,  spec.  (Milan,  1819),  et  reproduit  d'après 
le  fac-similé  de  Mai  par  M.  VVattenbach  dans  Schrifttafehi  :{ur  Geschichte  der  grie- 
chischen  Schrift  (Berlin,  1876),  à  la  planche  vi,  on  ait  négligé  de  transcrire,  à  la  li- 
gne 27,  un  £  barré,  précédant  Xa;xcavc[J.svoi,  que  nous  aurions  pris,  à  ce  qu'il 
Nouvelle  série,  IV.  21 
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2  3o.  —  Die  K£atakoiul>en  von  San  Oennai'O  dei  Povei*i  in  IVeapel.  liline 
kunsthistoriclie  Studie,  par  Victor  Schultze,  avec  lo  pi.  lithog.  lena,  Cos- 
tenoble,  1877,  in-8»,  x-7g  p. 

Les  savants  d'Outre-Rhin  se  sont  peu  occupés  jusqu'ici  des  catacom- 
bes de  Rome  ^  Voici  par  contre  le  second  ouvrage  qu'ils  consacrent  aux 
catacombes,  infiniment  moins  importantes,  de  Naples.  Le  premier  de  ces 
ouvrages,  celui  de  Bellermann  2,  a  paru  en  iSBg  ;  il  était  accompagné  de 
planches  fort  défectueuses,  dans  lesquelles  les  créations  de  l'art  chrétien 
primitif  ressemblaient  à  s'y  méprendre  à  celles  de  l'école  de  Munich.  Di- 
sons tout  de  suite  que  c'est  là  aussi  le  côté  faible  de  la  publication  dont 
nous  avons  à  rendre  compte.  Ce  serait  à  la  vérité  faire  injure  à 
M.  Schultze  que  d'établir  sous  ce  rapport  une  comparaison  entre  son 
volume  et  celui  de  son  prédécesseur;  depuis  iSSg,  les  procédés  de  repro- 
duction ont  réalisé  des  progrès,  Dieu  merci.  Mais  enfin,  il  était  possible 
de  faire  mieux.  Il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve,  en  ce  qui  concerne  ces 


s'imagine,  M.  Wattenbach  et  nous,  pour  une  digraphie  d'un  a  qui  est  justement  placé 
avant.  Nous  n'avons  pas  commission  de  dire  ce  que  M.  Wattenbach  a  pensé  de  cet 
£  barré.  Pour  nous  personnellement,  nous  avons  cru  que  le  copiste,  qui  est,  pour  le 
dire  en  passant,  des  plus  détestables  qu'on  puisse  rencontrer,  avait  commencé  à  écrire 
une  seconde  fois  e\)yzp(ùq.  Libre  après  cela  à  M.  Diels  de  supposer  de  son  côté  que  l's 
barré  vaut  57:1-.  Il  n'en  va  pas  tout  à  fait  de  même  à  la  ligne  suivante.  Là,  M.  Diels  lit  : 
y.al  [Xz-ià 'zo  [xsTscopiaai  <àYC[X£v>-  Tupbç  bv  av  ^cuXwixîOa  tcttcv.  Comme  on 
n'est  sans  doute  pas  prêt  de  savoir  le  fin  mot  sur  ce  passage,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
chicaner  M.  Diels  à  propos  d'une  conjecture  qui  peut  satisfaire  provisoirement.  Mais 
il  ne  s'est  pas  parfaitement  rendu  compte,  croyons-nous,  de  ce  qu'on  aperçoit  dans 
le  fac-similé  de  M.  Wattenbach.  En  fait,  il  a  été  écrit  d'abord  :  p.STEWpiasovav  ; 
puis,  au-dessus  du  troisième  £  qui  était  évidemment  fautif,  nous  voyons  qu'on  a 
écrit  ai,  afin  de  rétablir  l'orthographe  exacte  |j.£T£0)p(Gai  ;  enfin,  avant  Ve  remplacé 
par  ai,  tout  contre  et  presque  en  surcharge,  on  remarque  un  signe  que  nous  avions 
dit  être  «  une  abréviation  connue  »  de  uTîéo.  M.  Diels  déclare  ne  connaître  aucune 
abréviation  «  tout  à  fait  telle  ».  Nous  le  renvoyons  simplement  à  Wattenbach,  An- 
leitung  :^ur  griech.  Palaeo graphie,  dernière  des  abréviations  de  u^rép.  S'il  a  mé- 
connu la  ressemblance,  c'est,  pensons-nous,  qu'il  n'a  vu  dans  Vz  condamné  et  le  uTrép 
qui  lui  est  accolé  qu'un  seul  et  unique  signe,  que  d'aucune  façon,  du  reste,  il  n'au- 
rait peut-être  dû  interpréter  par  7:p6ç. 

1.  La  Roma  sottevranea  de  M.  Kraus  (Fribourg,  1872-1873)  n'est,  comme  celle 
de  M.  Allard,  qu'une  traduction  de  l'ouvrage  de  MM.  Spencer-Northcote  et  Brown- 
lov^,  traduction  augmentée,  il  est  vrai,  d'un  certain  nombre  de  renseignements  nou- 
veaux. 

Dans  une  publication  récente,  faite  à  l'occasion  du  jubilé  du  pape  et  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  la  première  livraison,  Roma,  die  Dcnkmale  der  Ewigen  Stadt, 
du  P.  A.  Kuhn,  les  catacombes  paraissent  devoir  occuper  une  place  considérable. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  ouvrage  de  vulgarisation  qui  paraît  tirer  sa  principale  raison 
d'être  des  gravures  luxueuses  dont  il  est  enrichi.  L'opuscule  de  M.  Ludwig  :  Ein 
Bliclc  in  die  roemischen  Katakomben,  Bern,  1876,  a  moins  d'originalité  encore. 

2.  Ueber  die  aeltesten  christlichen  Begvacbnissstaetten  iind  besonders  die  Kata- 
komben ^«  Neapel.  Hambourg. 
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mêmes  catacombes  de  Naples,  que  les  photographies  exécutées  par  les 
soins  de  M.  Parker  K  Ce  sont  elles  que  M.  S.  aurait  dû  prendre  pour 
base  de  ses  illustrations,  au  lieu  de  reproduire  tout  simplement  les  gra- 
vures de  la  Storia  delV  arte  cristiana,  du  P.  Garrucci.  On  aurait  alors 
pu  y  étudier,  avec  certitude,  les  types,  la  forme  des  attributs,  etc.,  etc. 
Dans  leur  état  actuel,  ses  planches  ne  fourniront  que  des  renseignements 
précaires.  Examinons,  par  exemple,  celle  qui  représente  Adam  et  Eve 
(pi.  vi).  Le  style  de  l'original  y  est  si  faiblement  rendu,  que  l'on  se  de- 
mande si  l'on  a  devant  soi  une  peinture  du  i",  du  iv'^  ou  du  xv*'  siècle. 

En  ce  qui  concerne  le  texte,  l'ouvrage  de  M.  S.  prête  également  à  la 
critique,  quoique  l'exploration  des  monuments  encore  existants  et  l'é- 
tude des  sources  littéraires  témoignent  d'efforts  sérieux.  Sur  plusieurs 
points  importants,  la  sagacité  de  l'auteur  s'est  trouvée  en  défaut.  Dans  la 
description  de  la  grande  fresque  de  la  seconde  catacombe  (p.  3i),  il  men- 
tionne, sans  y  insister  autrement,  la  présence  de  génies  et  de  jeunes  filles 
ailées  tenant  des  guirlandes.  Ces  génies,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter, 
sont  des  Éros,  et  les  jeunes  filles,  aux  ailes  de  papillon,  des  Psychés. 
Comment  se  fait-il  que  le  savant  allemand  n'ait  pas  compris  la  significa- 
tion d'un  symbole  si  fréquent  dans  l'art  chrétien  primitif!  S'il  avait  fait 
une  étude  plus  approfondie  du  livre,  aujourd'hui  encore  si  utile,  de  son 
compatriote,  M.  Piper  2,  il  y  aurait  trouvé  un  long  paragraphe  consacré 
à  cette  fable  gracieuse.  Les  publications  récentes  en  ont  mis  au  jour  quel- 
ques nouveaux  spécimens,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  les  Psychés 
de  la  mosaïque  de  Sainte-Constance,  près  de  Rome  3. 

Dans  une  autre  question  encore,  l'interprétation  de  M.  S.  paraîtra  in- 
suffisante ou  erronée.  Bellermann  et  le  P.  Garrucci  ont  vu,  dans  la  pein- 
ture qui  représente  trois  jeunes  filles  bâtissant  une  tour,  une  allusion  au 
poëme  d'Hermas,  et  cette  théorie  a  été  à  peu  près  universellement  accep- 
tée. M.  S.  la  rejette  pour  les  motifs  suivants  :  Hermas  parle  de  douze 
jeunes  filles,  et  dans  la  fresque  on  n'en  compte  que  trois;  il  fait  en  outre 
intervenir  trois  vieillards  ;  enfin  son  ouvrage,  d'après  le  témoignage  de 
saint  Jérôme,  était  presque  inconnu  en  Occident  et  ses  tendances  ju- 
daïco-chrétiennes  étaient  en  opposition  avec  les  tendances  pagano-chré- 
tiennes  de  l'église  de  Naples.  —  Les  divergences  signalées  par  M.  S.  entre 
le  récit  d'Hermas  et  la  peinture  de  la  catacombe  de  S.  Gennaro  sont-elles 
suffisantes  pour  faire  abandonner  une  explication,  somme  toute,  fort  plau- 
sible, et  que  Tauteur  allemand  s^est  trouvé  hors  d'état  de  remplacer  par 
une  autre?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  d'une  manière  négative.  Les 
artistes  chrétiens  des  premiers  siècles  ne  se  croyaient  pas  astreints  à  une 
exactitude  aussi  minutieuse;  tout  pénétrés  de  l'esprit  de  symbolisme,  ils 


1.  Hisiorical  photographs  illusirative  of  the  archaeology  of  Rome   and  Italy. 
2»  partie.  Londres,  iSyS,  n°*  2 143-21 53. 

2.  Mythologie  der  christlichen  Kunst,  t.  I,  p.  214  et  suiv. 

3.  Voir  la  Revue  archéologique^  Octobre,  iSyS,  pp.  204-228. 
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se  contentaient  d'indiquer  une  idée,  sans  lui  donner  le  développement 
voulu,  sans  se  conformer  servilement  au  texte  des  Ecritures  ou  des  Pè- 
res. Ce  n'est  que  plus  tard.,  au  fur  et  à  mesure  que  l'élément  historique 
deviendra  prépondérant,  que  Ton  s'engagera  davantage  dans  cette  voie. 

Si  M.  S.  a  apporté  trop  de  scepticisme  ou  de  mollesse  dans  la  solution 
des  problèmes  qui  viennent  d'être  indiqués,  en  revanche,  il  n'a  pas  re- 
culé devant  des  conclusious  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  absolument 
prématurées.  Avec  l'aide  des  seules  peintures  de  la  catacombe  de  saint 
Janvier,  il  cherche  à  nous  donner  une  idée  de  l'art  chrétien  de  Naples 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise;  il  marque  hardiment  la  différence 
qui  existe  entre  cet  art  et  celui  des  catacombes  de  Rome.  Dans  la  ville 
éternelle,  —  tel  est  à  peu  près  son  raisonnement,  —  l'art  païen  consti- 
tuait le  vêtement  destiné  à  servir  d'enveloppe  à  des  sujets  nouveaux  ;  la 
principale  mission  des  artistes  chrétiens  fut  d'y  introduire  des  figures 
personnifiant  leurs  croyances.  A  Naples,  au  contraire,  les  sujets  chrétiens 
sont  tout  à  fait  subordonnés  à  l'élément  païen  ;  dans  les  fresques  de  la 
première  salle,  on  chercherait  en  vain  des  motifs  se  rattachant  aux  idées 
nouvelles  ;  dans  celles  de  la  seconde  salle,  c'est  à  peine  si  Ton  compte 
quatre  compartiments  consacrés  à  des  scènes  tirées  des  saintes  Ecritures, 
etc.,  etc.  M.  S.  part  de  là  pour  disserter  longuement  (p.  69-79)  sur  l'in- 
fluence exercée  par  les  idées  judaïques  sur  le  développement  de  Tart  na- 
politain, etc.,  etc. 

Ces  remarques  seraient  fort  intéressantes  si  l'auteur  avait  fondé  son  ar- 
gumentation sur  un  ensemble  de  faits  plus  considérable,  s'il  lui  avait 
donné  pour  point  de  départ  un  catalogue  nombreux  et  varié.  11  fallait 
joindre  à  l'étude  de  la  catacombe  de  saint  Janvier  celle  des  autres  cata- 
combes de  Naples,  celle  des  mosaïques  du  Baptistère,  des  mosaïques  de 
Capoue,  des  monuments  de  la  Campanie  en  général.  Mais  M.  S.  paraît 
plus  familiarisé  avec  la  théologie  qu'avec  l'histoire  de  l'art.  Autrement  il 
n'aurait  pas  tardé  à  reconnaître  que  les  motifs  païens,  qu'il  croit  propres 
aux  catacombes  de  Naples,  se  retrouvent  dans  une  foule  de  productions 
des  premiers  siècles,  et  que  le  parallèle  tracé  entre  ces  catacombes  et  celles 
de  Rome  est  .tout  à  fait  imaginaire.  Espérons  que  cette  fâcheuse  ten- 
dance à  généraliser  disparaîtra  dans  les  prochaines  publications  de 
M.  Schultze  et  qu'il  mettra  à  profit  son  séjour  en  Italie  pour  mieux  se 
pénétrer  de  la  méthode  introduite  dans  ce  genre  d'études  par  le  grand 
explorateur  des  catacombes  romaines,  M.  de  Rossi. 

Eug.   MUNTZ. 
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j.3i.  —  Recueil  île  poëine»  l>i»toi*i<iueH  en  grée  vulgaii-e,  relatifs  à  la 
Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  publiés,  traduits  et  annotés  par 
M.  Emile  Legrand,  professeur  à  l'école  nationale  des  langues  orientales  vivantes. 
In-8»,  Paris,  Leroux,  1877. 

Le  volume  de  M.  Legrand  s'ouvre  par  une  introduction  d'une  qua- 
rantaine de  pages  dans  laquelle  il  expose  ses  idées  sur  les  avantages  que 
présenterait  aux  hellénistes  l'étude  du  grec  moderne,  puis  indique  quels 
principes  il  a  suivis  pour  établir  l'orthographe  des  textes  qu'il  édite.  La 
justesse  des  observations  par  lesquelles  il  débute,  ne  saurait  être  con- 
testée. Les  hellénistes  pourraient  sans  doute  mettre  à  profit  la  connais- 
sance de  la  langue  parlée,  de  ses  formes  dialectales  et  de  ses  idiotismes 
locaux;  mais  il  y  a  une  évidente  exagération  dans  des  affirmations  telles 
que  celle-ci  ^  :  «  Les  difficultés  souvent  insurmontables  que  les  hellénis- 
tes rencontrent  dans  l'interprétation  des  textes  de  l'époque  classique  pro- 
viennent, neuf  fois  sur  dix,  de  leur  entière  ignorance  du  grec  vulgaire. 
Ceux  surtout  qui  s'occupent  de  l'épigraphie  trouveraient  dans  cette  étude 
des  secours  précieux  qu'ils  dédaignent  ou  dont  ils  ne  soupçonnent 
même  pas  l'existence  y>.  Neuf  fois  sur  dix!  Que  l'on  prenne  n'importe 
quel  texte,  et  l'on  reconnaîtra  combien  peu  des  difficultés  qu'il  présente 
peuvant  être  levées  par  le  procédé  auquel  M.  L.  voudrait  voir  si  souvent 
recourir.  S'agit-il  par  exemple  d'Homère  et  de  ses  aTraÇ  Xsf^jAsva,  de  ces 
mots  qui,  n'existant  déjà  plus  dans  aucun  dialecte  grec  à  l'époque 
alexandrine,  étaient  devinés  plutôt  qu'expliqués  par  les  Zénodote  et  les 
Aristarque?  Y  a-t-il  chance  pour  qu'on  retrouve  aujourd'hui  dans  la 
langue  parlée  ce  que  ne  savaient  plus  y  rencontrer,  il  y  a  deux  mille  ans, 
d'aussi  savants  critiques?  S'agit-il  de  quelque  nuance  fine  et  délicate  pro- 
pre à  la  langue  attique?  Si  nous  ne  sommes  pas  renseignés  à  cet  égard 
par  les  lexicographes,  par  les  grammairiens,  par  l'étude  attentive  des  écri- 
vains attiques,  pouvons-nous  espérer  trouver  quelque  lumière  dans  la 
langue  confuse  et  mêlée  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit  aujourd'hui, 
idiome  qui  a  ses  origines  dans  la  langue  hellénistique  et  ecclésiastique,  et 
qui  a  subi  d'ailleurs  tant  d'influences  étrangères?  Enfin,  quand  le  texte 
aura  été  altéré  par  les  copistes  —  et  c'est  là  ce  qui  a  créé  la  plupart  des 
difficultés  devant  lesquelles  s'arrêtent  les  éditeurs,  —  en  quoi  la  connais- 
sance du  grec  moderne  nous  aidera-t-elle  à  retrouver  la  vraie  leçon?  Ce 
qu'il  faut  surtout  en  pareil  cas,  n'est-ce  pas,  avec  de  l'imagination  tout 
à  la  fois  et  du  bon  sens,  des  études  paléographiques  approfondies,  une 
très-grande  habitude  des  mots  et  des  tournures  qu'a^ectionnaient  l'écri- 
vain dont  il  s'agit  de  rétabHr  le  texte  et  les  auteurs  ses  compatriotes' et 
ses  contemporains? 

M.  L.  promet  trop;  il  s'expose  à  s'entendre  sommer  de  tenir  tout  de 
suite  ses  promesses.  «  Il  est  un  auteur  »,  dit-il  2,   «  dont  on  ne  donnera 

1.  P.    VII. 

2.  P.  VIII  Cî  IX. 
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jamais  une  édition  vraiment  bonne  sans  savoir  profondément  le  grec  vul- 
gaire :  c'est  Théocrite.  Cette  affirmation  pourra  sembler  très-hasardée, 
mais  je  me  fais  fort  d'en  démontrer  toute  la  vérité,  en  signalant  les  nom- 
breuses erreurs  d'interprétation  qu'ont  commises  ceux  qui,  depuis  la  Re- 
naissance jusqu'à  nos  jours,  ont  édité  ce  charmant  poëte  y>. 

Prenez  garde  ;  si  vraiment  votre  science  du  grec  moderne  vous  permet 
de  faire  disparaître  certaines  des  difficultés  qui  rendent  si  malaisée  la  lec- 
ture d'un  écrivain  tel  que  Théocrite,  si  vous  pouvez  corriger  et  fixer  le 
texte  dans  tant  de  passages  où  il  semble  altéré  sans  remède,  si  vous  pouvez 
nous  indiquer  le  vrai  sens  de  mots  et  de  passages  que  personne  n'a  com- 
pris jusqu'ici,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  tarder  plus  longtemps.  Il  n'est 
pas  de  poëme  consacré  aux  hospodars  de  Moldavie  ou  aux  grands  person- 
nages du  Phanar  qui  puisse  nous  dédommager  du  temps  que  vous  con- 
sacrez à  ces  pauvretés,  quand  vous  pourriez  nous  donner  la  clef  de  tant 
de  vers  de  Théocrite  dont  le  sens  échappe  à  des  hellénistes  consommés. 
Donnez-nous  ce  Théocrite,  et  nous  vous  en  serons  plus  reconnaissants 
que  de  dix  et  de  vingt  mille  rimes  comme  celles  que  vous  publiez  au- 
jourd'hui. 

Nous  en  dirons  autant  de  «  ces  deux  cents  mots  et  plus  que  M.  L.  a 
relevés  »,  affirme-t-il,  «  dans  les  dictionnaires  classiques,  où  iU  sont 
mal  interprétés,  tandis  que  le  grec  byzantin  et  le  grec  vulgaire  en  fourni- 
raient aisément  le  sens  véritable  ».  Pourquoi,  là  encore,  s'en  tenir  à  une 
affirmation  sans  preuves  ?  Nous  ne  nions  pas  que,  pour  un  certain  nom- 
bre de  mots,  le  grec  vulgaire  ne  puisse  fournir  des  acceptions  déjà  usitées 
dans  l'antiquité  et  qui  auraient  échappé  aux  lexicographes;  mais  là  en- 
core j'aimerais  à  voir  la  liste  complète.  Pourquoi  la  retenir  et  nous  l'en- 
vier? Quand  on  montre  aux  pauvres  ses  mains  pleines  d'or,  il  faut  sa- 
voir les  ouvrir. 

Le  seul  échantillon  que  nous  donne  M.  L.  des  services  que  peut  rendre 
à  l'interprétation  des  textes  classiques  la  connaissance  du  grec  moderne, 
n'est  pas  aussi  inconnu  des  hellénistes  que  M.  L.  semble  le  croire.  Il  s'a- 
git des  deux  vers  par  lesquels  commence  un  des  plus  beaux  chœurs  de 
VAntigone  de  Sophocle  ^  : 

"Epcoç  àvixaT',  à{mya'^' 

KTif]jjLa(7t  G'/;[j.aiv£i  y.r/jvsai,  dit  Coray  dans  ses  "Aiaxia  2,  et,  en  effet,  c'est 
le  sens  que  le  mot  a  pris  dans  toute  une  partie  du  monde  grec  ;  il  désigne 
proprement  le  bétail  et  les  bétes  de  somme,  les  grands  animaux  domesti- 
ques. Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  entendu  reproduire  cette  explica- 
tion; c'était,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'école  normale.  Si  l'idée  de  Coray 
n'a  point  été  adoptée,  ce  n'est  pas  qu'on  l'ignore,  c'est  qu'elle  est  loin  de 


1.  V.  781-782. 

2.  P.  261  du  t.  IV. 
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donner  un  sens  plus  satisfaisant  que  celui  qui  est  généralement  admis  — 
lequel  est,  d'ailleurs,  loin  de  contenter  l'esprit.  Ce  passage  a  bien  l'air 
d'être  altéré. 

Dans  ces  premières  pages,  il  y  a,  ce  me  semble,  un  peu  dexcès,  que 
l'on  pardonne  d'ailleurs  volontiers  en  raison  de  la  chaleur  et  de  la  sincé- 
rité de  la  passion.  M.  L.  est  presque  le  seul  depuis  Fauriel  qui  se  soit  oc- 
cupé en  France,  avec  quelque  suite  et  en  creusant  le  terrain,  de  la  litté- 
rature néo-hellénique;  en  effet,  M.  de  Marcellus  n'a  jamais  compté,  et 
notre  cher  camarade  Deville  est  mort  trop  tôt  pour  tenir  les  promesses  de 
son  brillant  début.  M.  Miller  n'a  pas,  dans  ses  savants  travaux,  dépassé 
la  période  byzantine.  On  comprend  donc  que  M.  L.,  cantonné  dans  le 
domaine  qu'il  exploite  avec  tant  de  curiosité  et  d'ardeur,  se  laisse  aller 
parfois  à  surfaire  un  peu,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  la  valeur  et  la 
portée  de  la  langue  qu'il  étudie,  des  textes  qu'il  publie,  des  travaux  aux- 
quels il  se  livre.  Tout  au  moins  ne  pourra-t-il  échapper  à  ce  reproche 
que  le  jour  où  il  aura  tenu  les  engagements  qu'il  prend  dans  cette  intro- 
duction. Nous  l'attendons  à  l'œuvre,  non  sans  un  grand  désir  de  le  voir 
réussir.  Qu'il  nous  montre,  par  un  grand  nombre  d'exemples  bien  choi- 
sis, quelles  lumières  la  connaissance  du  grec  moderne  jette  sur  le  sens 
des  mots  anciens  et  quels  secours  elle  prête  à  l'intelligence  des  auteurs  ; 
qu'il  nous  donne  surtout  son  Théocrite  restitué  et  interprété  à  l'aide  des 
mêmes  éléments  de  comparaison,  et  nous  serons  les  premiers  à  retirer  nos 
critiques.  Jusque-là,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  qu'il  ou- 
vre un  peu  trop  la  bouche,  qu'il  le  prend  de  bien  haut  avec  les  hellé- 
nistes. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'introduction,  M.  L.  expose,  d'après  M.  Jean 
Stamatélos,  chef  d'institution  à  Leucade,  les  règles  qu'il  a  suivies  dans  ce 
volume,  et  qu'il  se  propose  de  suivre  désormais  pour  orthographier  la 
langue  grecque  moderne  ^  ;  il  ne  se  sépare  de  ce  guide  que  sur  quelques 
points  très-secondaires.  Ces  règles  paraissent  claires  et  judicieuses  ;  il  est 
désirable  que  la  connaissance  s'en  répande  et  qu'elles  soient  généralement 
adoptées.  L'orthographe  capricieuse  et  illogique  des  livres  écrits  en  grec 
moderne  a  été  pendant  longtemps  et  est  encore  jusqu'à  un  certain  point 
un  des  obstacles  qui  arrêtaient  les  hellénistes,  lorsque  ceux-ci  étaient  ten- 
tés de  jeter  les  yeux  sur  quelques  monuments  de  cette  littérature. 

Voici  la  liste  des  poèmes  que  contient  ce  volume,  chacun  d'eux  étant 
d'ailleurs  précédé  d'une  notice  dans  laquelle  sont  réunies  toutes  les  indi- 
cations nécessaires  sur  l'origine  de  chaque  poëme  et  sur  les  événements 
qui  en  font  le  sujet  : 

Moi't  de  Michel  Cantacii^ène  (23  vers). 

Les  exploits  de  Michel  le  Brave  (i  3 10  v.). 


I-  L'op0ûYpa9r/.bv  t-^ç  -/oiv^ç  twv  'EXXyjvwv  '{kùi(^Qr^c,  est  un  in-8"  de  68  pages, 
qui  a  paru  à  Zante  en  1876  et  a  été  couronné  au  concours  institué  à  Constantinople 
par  M.  Christakis  Zographos. 
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Histoire  de  la  juive  Marcada  (770  v.). 

Histoire  de  Georges  Stavrakoglou  (826  v.). 

Révolte  des  Sfakiotes  en  l'jyo  (3  chansons  de  75,  85,  72  v.). 

Révolte  des  Sfakiotes  contre  Alidakis  (535  v.). 

L'enfant  crucifié  par  les  juifs  (85  et  56  v.). 

Pour  juger  de  l'intérêt  et  de  l'importance  des  pièces  que  contient  ce 
recueil,  on  peut  se  placer  à  trois  points  de  vue  différents;  on  peut  se  de- 
mander quels  matériaux  elles  nous  fournissent  pour  l'étude  de  la  langue, 
quels  renseignements  nouveaux  elles  nous  apportent  pour  l'histoire  de  ces 
trois  siècles  et  demi  qui  n'ont  pas  d'histoire,  quel  mérite  de  composition 
et  de  style  elles  possèdent. 

De  tous  ces  morceaux,  celui  dont  la  langue  paraît  le  plus  curieuse, 
c'est  la  Révolte  des  Sfakiotes  contre  Alidakis.  Il  y  a  là  beaucoup  d'idio- 
tismes  locaux  qui  auraient  embarrassé  parfois  M.  L.,  si,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  il  n'avait  été  aidé  dans  sa  traduction  par  le  Cretois  au- 
quel il  devait  la  communication  de  ce  petit  poème,  M.  Joseph  Manous- 
soganiakis,  originaire  du  village  de  Nimbros,  tout  près  de  Sfakia.  On 
remarquera  à  peu  près  les  mêmes  caractères,  quoique  à  un  moindre  de- 
gré peut-être,  dans  les  trois  chansons  consacrées  à  maître  Jean  ;  mais  ni 
le  poëme  sur  Alidakis  ni  ces  trois  chansons  ne  présentent  cette  originalité 
dialectale  très-marquée  qui  avait  frappé  Pashley  dans  le  parler  des  Sfa- 
kiotes *  :  on  ne  rencontre  pas  ici  ce  rhotacisme  dont  il  donne  de  curieux 
échantillons  et  qui  rappelle  le  dialecte  antique  de  l'Elide  tel  que  nous  le 
font  connaître  les  inscriptions  d'Olympie  récemment  publiées.  C'est 
que  ces  poèmes  ont  été  composés  à  propos  des  événements  de  Sfakia, 
mais  point  peut-être  par  des  Sfakiotes  ;  en  tout  cas,  leurs  auteurs  les  ont 
destinés  à  être  répandus  et  chantés  par  toute  l'île.  Pour  cela,  ils 
devaient  être  dans  une  langue  qui  fût  usitée  et  comprise  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Crète. 

Quant  aux  autres  pièces,  autant  que  je  puis  en  juger,  elles  sont  écrites 
dans  une  langue  qui  paraît  avoir  été,  du  seizième  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  comme  le  dialecte  littéraire  du  grec  moderne,  dialecte 
franchement  analytique  et  qui  fait  une  large  place  aux  mots  d'origine 
étrangère,  aux  mots  turcs  surtout,  mais  en  leur  donnant  des  terminai- 
sons grecques.  Représenté  déjà  par  de  nombreux  monuments  soit  dans 
les  recueils  antérieurs,  soit  dans  la  collection  de  documents  qu'a  publiée 
M.  L.,  ce  dialecte  ne  nous  est  montré  sous  un  nouveau  jour  par  aucun 
des  poëmes  que  comprend  ce  volume.  Sauf  le  plus  ancien  de  tous,  la 
complainte  sur  la  mort  de  Michel  Cantacuzène,  qui  est  de  1578,  tous 
ces  poëmes  sont  rimes. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  ces  poëmes  ne  nous  apprennent  guère 
de  faits  nouveaux,  mais  plusieurs  d'entre  eux  ont  quelque  valeur  comme 


I.  R.  Pflshicy,  Travds  in  Crjte  (2  vol.  in-8%  1837),  t.    II,  p,    192  et  notes  du 
chapitre  xxxvi. 
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naïf  témoignage  de  l'état  des  esprits  à  l'époque  où  ils  ont  été  composés. 
Ainsi  dans  l'histoire  de  la  Juive  Marcada,  une  belle  juive  de  Constan- 
tinople  qui  se  fait  enlever  par  un  jeune  Albanais  et  conduire  par  lui  en 
Valachie  où  elle  se  convertit  au  christianisme,  on  devine  à  chaque  vers 
cette  haine  et  ce  mépris  qu'éprouvent  pour  les  juifs  les  chrétiens 
d'Orient,  sentiments  qui  viennent  encore  de  se  manifester,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  d'une  manière  si  odieuse.  La  même  animosité  violente  se 
fait  jour  dans  le  récit  de  l'émotion  et  de  l'émeute  que  provoque  à  Zante 
un  bruit  qui  s'y  était  répandu  en  17 12  ;  on  avait  relrouvé  le  corps  d'un 
enfant  chrétien  que  l'on  prétendait  avoir  été  crucifié  par  les  Juifs  ;  or, 
il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  les  principautés  moldo-valaqucs,  les 
Israélites  ont  encore  été  victimes  d'imputations  aussi  absurdes. 

Je  ne  sais  si  le  poëme  sur  les  exploits  de  Michel  le  Brave  contient  des 
faits  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs;  en  tout  cas,  l'éditeur,  dans  ses 
notes,  est  souvent  obligé  de  combler  les  lacunes  du  récit,  d'ajouter  des 
noms,  des  dates,  des  éclaircissements  empruntés  à  l'histoire  des  Otto- 
mans par  Hammer  ou  ù  d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Pvien  n'est 
expliqué  dans  le  poëme,  on  sent  qu'il  est  écrit  pour  des  contemporains 
ou  tout  au  moins  pour  des  gens  familiers  avec  les  questions  qui  s'y  dé- 
battent et  s'y  tranchent  par  l'épée.  Ce  qu'il  y  a  là  de  plus  curieux,  c'est 
le  fait  même  de  l'existence  de  ce  poëme  et  de  sa  popularité  ;  publié  en 
1668  (c'est  du  moins  la  première  édition  que  l'on  en  connaisse),  il  a  été 
souvent  réimprimé  jusqu'en  1806.  Le  héros  n'en  est  pourtant  pas  un 
Grec;  c'est  un  Vâlaque  ;  mais  il  est  représenté,  dans  tout  le  poëme, 
comme  le  champion  des  orthodoxes,  qui  les  venge  de  toutes  les  humilia- 
tions que  leur  ont  infligées  les  musulmans,  et  c'est  parce  qu'il  a  joué  ce 
rôle  que  le  bonheur  lui  est  promis  dans  le  ciel  : 

Il  est  intéressant  de  voir  l'auteur  de  cette  chronique  rimée,  un  Grec 
appelé  Stavrinos,  originaire  d'un  village  du  district  de  Delvino,  en 
Epire,  s'élever  ainsi  jusqu'à  la  notion  d'une  sorte  de  patriotisme  chrétien 
devant  lequel  s'effacent  les  différences  de  race  et  de  langue.  Un  assez 
grand  nombre  dûmes  partageaient  ce  sentiment  pour  que  le  poëme  ait 
trouvé  bon  accueil  dans  tout  le  monde  oriental. 

On  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  complainte  où  nous  sont  racontées  la 
disgrâce  et  la  mort  d'un  Phanariote  qui,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  était  arrivé  à  une  très-haute  situation  ,  comme 
chargé  d'affaires  des  hospodars  de  Moldavie  et  de  Valachie.  De  l'aveu 
du  poëte  même  et  de  l'éditeur  moderne,  Stavrak-Oglou  avait  singulière- 
ment abusé  de  son  influence  et  de  son  pouvoir;  il  avait  mérité  sa  tra- 
gique destinée.   Ce  que  l'on  peut  relever  dans  cette  pièce,  ce  sont  quel- 

I,  V.   1285-1286. 
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ques  traits  de  couleur  locale  assez  vifs,  quelques  détails  sur  le  luxe  que 
ces  parvenus  déployaient  dans  leurs  riches  palais  et  sur  les  moyens  par 
lesquels  ils  essayaient  d'étayer  et  d'assurer,  contre  la  jalousie  des  musul- 
mans et  les  caprices  du  maître,  une  fortune  toujours  précaire.  On  remar- 
quera surtout  les  couleurs  dont  est  peint  l'orgueil  de  la  femme  de 
Stavrak-Oglou,  la  Spatharesse^  comme  on  l'appelle  d'un  titre  em- 
prunté à  la  hiérarchie  byzantine;  tout  le  tableau  de  cet  intérieur,  sur 
lequel  va  tomber  la  foudre,  ne  manque  pas  d'effet. 

Pourtant  les  pièces  qui,  à  tout  prendre,  seront  les  plus  instructives 
pour  l'historien,  ce  sont  celles  qui  retracent  deux  épisodes  des  luttes  qui 
s'engagèrent  en  Crète  dès  1770,  luttes  qui  se  sont  souvent  renouvelées 
depuis  lors.  La  poésie  a  presque  seule  conservé  le  souvenir  de  ce  maître 
Jean  qui,  soixante  ans  avant  l'heure,  provoquait  déjà  ses  compatriotes, 
comme  dit  l'un  des  chants  dont  il  est  le  héros,  à  rétablir  la  nationalité 
hellénique  : 

"Eîtavvsv  TiepiTtaXsaiv  va  ^^^f]  Pa)[;.v3oa6v*/i. 

Cet  ardent  patriote,  qui  avait  compté  sur  la  Russie  et  qui,  comme 
tant  d'autres,  fut  abandonné  pas  elle,  périt  à  Megalo-Castro.  Nous 
avons  été,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  premier  à  faire  connaître  en  Oc- 
cident ce  nom  qui  avait  échappé  à  Pashley,  si  instruit  d'ailleurs  des 
choses  de  la  Crète  ^;  c'est  le  nom  de  l'un  de  ces  hommes  qui,  au  prix 
de  leur  repos  et  de  leur  vie,  ont  préparé  l'avenir  de  la  race  grecque  en 
l'empêchant  de  jamais  abdiquer  ;  ils  ont  ainsi,  de  temps  en  temps,  in- 
terrompu la  prescription  qui  risquait  de  courir  au  profit  du  vainqueur 
musulman. 

On  lira  d'ailleurs  encore  avec  plus  de  curiosité  le  petit  poëme  intitulé 
To  Tpa^cuît  Tou  'A)aoaxi.  Jamais  le  caractère  tout  primitif,  tout  homéri- 
que de  ces  luttes  entre  Turcs  et  chrétiens  n'a  été  décrit  d'une  manière 
plus  pittoresque  et  plus  vive.  Celui  qui  se  proposerait  d'écrire  l'histoire 
de  la  guerre  de  l'indépendance  ferait  bien  de  commencer  par  lire  et  par 
relire  cette  complainte. 

C'est  parce  qu'elle  est  la  plus  vivante  et  la  plus  colorée  de  tout  le  re- 
cueil, la  seule,  à  vrai  dire,  qui  ferait  honneur  à  son  auteur  si  nous  en 
savions  le  nomî2,  que  cette  pièce  est  aussi  celle  qui  a  la  plus  grande  va- 
leur historique.  Nous  arrivons  ainsi  à  ce  qui  nous  reste  à  dire  :  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  juger  le  mérite  littéraire  de  ces  poèmes. 

Aucun  d'eux,  sauf  les  trois  chansons  sur  maître  Jean  Sfakia,  n'ap- 
partient à  la  catégorie  de  ces  œuvres  naïves  qui  enchantaient  le  goût  dé- 
licat d'un  Fauriel  et  qui  ont  fait  le  succès  de  son  recueil.  Ne  cherchez 
point  ici  l'âpre  et  franche  saveur  de  la  muse  populaire,  sa  courte  haleine 


1.  Lîle  de  Crète,  souvenirs  de  voyage,  1867.  p.  190  et  suivantes. 

2.  A  la  fin  de  la  pièce  est  mentionné  le  nom  d'un  certain  Georges  Patéros;  mais 
il  semble  que  ce  soit  le  nom  du  copiste  plutôt  que  celui  de  l'auteur. 
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et  son  énergie  passionnée,  son  mépris  des  transitions,  ses  expressions 
brèves  et  fortes,  ses  images  étranges.  Les  auteurs  de  ces  poëmes  sont 
presque  tous  des  lettrés,  qui  auraient  pu  signer  leur  œuvre  comme  l'a 
fait  le  chantre  de  Michel  le  Brave;  ils  ont  des  prétentions  au  beau  lan- 
gage, des  souvenirs  littéraires  et  mythologiques;  loin  de  ne  saisir  que  les 
moments  principaux  de  l'action,  comme  le  font  les  auteurs  anonymes 
des  chansons  klephtiques,  ils  développent,  ils  amplifient;  ils  tombent 
dans  la  diffusion,  de  tous  les  défauts  celui  qui  est  le  plus  inconnu  ù  la 
poésie  populaire. 

L'éditeur  lui-même  n'a  pu  se  faire  illusion  sur  le  talent  des  pauvres 
rimeurs  dont  il  réimprime  les  oeuvres  avec  tant  de  soin  et  de  conscience  : 
ces  ouvrages,  avoue-t-il  ',  «  sont  à  peu  près  dépourvus  de  poésie  ».  Nous 
ne  saurions  nous  inscrire  en  faux  contre  cet  arrêt;  nous  nous  permet- 
tons pourtant  de  le  trouver  trop  absolu.  Il  y  avait  des  différences  à 
faire  entre  ces  pièces;  l'une  d'elles  est  très-supérieure  à  toutes  les  autres, 
c'est  celle  qui  retrace  la  lutte  engagée  entre  Cretois  chrétiens  et  Cretois 
musulmans  autour  du  pyrgos  d'Alidakis.  C'est  plus  long  qu'un  simple 
tragoudi  et  composé  avec  plus  d'art;  il  y  a  un  préambule  et  une  conclu- 
sion ;  l'exposition  est  plus  ample  que  dans  les  chansons  populaires;  mais 
cela  ne  tombe  nulle  part  dans  cette  rhétorique  interminable  et  pédan- 
tesque  qui  rempht  les  derniers  chapitres  de  l'histoire  de  Michel  le  Brave. 
A  vrai  dire,  c'est  une  petite  épopée,  ce  que  les  critiques  grecs  appe- 
laient un  èTTuXX'.cv;  c'est,  toute  proportion  gardée,  comme  un  chant  dé- 
taché d'une  Iliade  perdue.  Le  poëte  sfakiote  connaissait-il  ces  chants  où 
deux  de  ses  ancêtres,  Idoménée  et  Mérion,  représentent  les  archers  Cre- 
tois, ancêtres  des  habiles  tireurs  de  Sfakia?  On  serait  presque  tenté  de  le 
croire  en  lisant  les  premiers  vers  du  poëme,  où  l'auteur  compare  les  mi- 
sères et  l'abaissement  de  la  Crète  actuelle  à  son  antique  gloire  : 

«  Crète,  toi  dont  le  nom  fut  fameux  du  temps  des  Hellènes toi 

qui  donnas  naissance  à  des  dieux,  toi  que  tous  proclament  bienheu- 
reuse, n'est-ce  pas  une  pitié  que  ces  monstres  sauvages  te  déchirent, 
plongent  leurs  griffes  jusque  dans  tes  entrailles,  et  hument  ton  sang 
comme  des  vipères,  comme  des  serpents  »  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  là  de  souvenirs  du  passé  est  assez  vague  pour  s'ex- 
pliquer par  cette  sorte  de  retentissement  et  d'écho  prolongé  qui,  en 
Grèce  et  en  Italie,  a  porté  jusqu'aux  oreilles  de  ceux  mêmes,  qui  ne  lisent 
pas,  quelque  bruit,  quelque  notion  des  grandes  choses  et  des  grands  hom- 
mes d'autrefois  ;  l'absence  de  toute  pédanterie  dans  la  suite  du  récit,  la 
vivacité  des  descriptions,  le  naturel  des  discours,  la  vérité  des  sentiments, 
tout  tend  à  faire  penser  qu'il  n'y  a  point  là  imitation  voulue  de  la  forme 
épique,  mais  simple  rencontre  qui  s'explique  par  la  ressemblance  des 
situations.  Ce  sont  des  héros  et  des  exploits  du  même  genre  qu'ont  eu  à 


I.  Page  VI. 
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chanter  les  aèdes  prédécesseurs  d'Homère  et  le  moderne  rhapsode  Cre- 
tois ;  l'état  d'esprit  de  leurs  auditeurs  ne  différait  guère;  la  différence  est 
surtout  dans  la  langue  et  dans  le  génie.  Il  y  a  donc  là  des  rapports  qui, 
sans  faire  méconnaître  les  différences,  ne  peuvent  manquer  de  frapper 
la  critique. 

Les  guerriers  sont  désignés  par  des  traits  qui  rappellent  les  épithètes 
homériques.  Toutes  les  fois  que  paraît  Manoussakas,  le  principal  des 
chefs  qui  mènent  les  Sfakiotes  à  l'assaut  du  pj^rgos  d'Alidakis,  il  est 
ainsi  annoncé  : 

'0  Mavcuaay.aç  [jk  T-rj  /cvTp-r;  çwvapa, 

Kai  [xï  T^^  r.ov.cL^^J.aa  to'j  y,al  vq  irAaT*})  Zur/ipa. 

«  Manoussakas  à  la  voix  tonnante,  à  la  chemise  grossière  et  à  la  large 
ceinture  w. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  les  ennemis,  Alidakis  et  Manoussakis, 
échangent,  comme  les  héros  d'Homère,  des  injures  et  des  railleries  K  On 
retrouvera  encore  ici  les  longues  énumérations,  où  sont  confiés  au  rhy- 
thme,  pour  être  préservés  de  l'oubli,  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  payé 
de  leur  vie  le  succès  de  l'entreprise  2  ;  on  y  retrouvera  surtout  quelque 
chose  de  ce  don  merveilleux  que  l'on  reconnaît  à  Homère  de  mettre 
sous  les  yeux  les  choses  mêmes,  de  les  faire  voir  comme  on  les  a  vues 
soi-même,  de  transmettre  toute  l'impression  reçue.  Nous  aimerions  à 
citer  quelques-unes  de  ces  descriptions,  l'arrivée  des  Sfakiotes  à  Askyfo 
pour  former  rassemblée  où  doit  se  décider  l'expédition  3,  le  départ  après 
la  bénédiction  donnée  par  les  prêtres  4,  le  combat  et  surtout  le  pillage 
de  la  maison  d'Alidakis  par  les  Sfakiotes  5.  Cette  dernière  peinture  est 
remarquablement  animée  et  brillamment  colorée.  Pour  donner  ime  idée 
de  la  manière  du  poëte,  nous  transcrirons  seulement  la  traduction  des 
vers  dans  lesquels  il  décrit  la  soirée  qui  suit  la  victoire  ^  : 

((  Après  le  partage  du  butin,  ils  se  livrent  à  la  joie  dans  la  prairie,  et 
ils  y  restèrent  le  soir  pour  s'y  délasser.  Ils  égorgèrent  des  bœufs  et  des 
moutons,  des  brebis  stériles  et  des  béliers,  et  ils  remplirent  de  parts  de 
viande  des  bassins  et  des  vases  à  traire  ;  ils  firent  cuire  bœufs  et  brebis  à 
la  broche,  afin  de  manger  et  de  délasser  leurs  corps  harassés  de  fatigue  ; 
on  fit  rôtir  à  la  broche  les  brebis  bréhaignes,  et  cuire  les  bœufs  dans  les 
bassins;  la  fumée  odorante  des  viandes  rôties  formait  comme  un  nuage. 
Ils  firent  ripaille  tous  ensemble.  Ils  burent  et  chantèrent,  tout  en  priant 
Dieu  d'avoir  pitié  de  ceux  qui  avaient  été  tués  ». 

Ce  poëme  est,  sans  aucun  doute,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 


1.  V.  338-?52. 

2.  45c)-48o. 

3.  199-228. 

4.  3o5-3i6. 

5.  399-448. 
Cl.  481-490. 
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tous  égards  dans  le  volume.  Il  était  d'ailleurs  inédit,  ainsi  que  deux 
des  chansons  qui  ont  trait  à  la  révolte  de  1770.  Tout  le  reste  n'est 
qu'une  réimpression  d'opuscules  devenus  à  peu  près  introuvables.  Mé- 
ritaient-ils tous  l'honneur  que  leur  a  fait  M.  L.  ?  Quoique  aucun  d'eux 
ne  soit  tout  à  fait  dénué  d'intérêt,  nous  ne  serions  pas  surpris  que  quel- 
ques doutes  fussent  exprimés  à  cet  égard. 

L'appendice  contient  quelques  pièces  rares.  C'est  l'oraison  funèbre 
consacrée,  en  1766,  à  la  mémoire  de  Stavrak-Oglou  par  Joseph  Corné- 
lios,  célèbre  prédicateur  de  l'époque;  c'est  un  long  extrait  du  Tiïrkisches 
Tagebuch  de  Gerlach,  qui  était  attaché  à  la  nonciature  impériale  de 
Gonstantinople  en  1578,  au  moment  de  la  mort  de  Gantacuzène;  c'est 
enfin  une  liste  des  livres  et  des  manuscrits  que  possédait  ce  Phanariote. 
Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un  glossaire  qui  était  indispensable.  A 
peu  d'exceptions  près,  l'auteur  n'y  a  fait  entrer  que  les  termes  qui  man- 
quaient dans  les  lexiques  de  Somadera  et  de  Byzantios.  A  propos  de  cer- 
tains mots  qui  ne  sont  pas  d'un  emploi  fréquent,  il  a  cru  utile  d'y  faire 
entrer  quelques  exemples  tirés  d'autres  auteurs,  que  lui  a  aisément  four- 
nis sa  vaste  lecture,  u  II  s'est  »,  dit-il,  ce  interdit  toute  discussion  étymo- 
logique, étant  de  ceux  qui  pensent  que  l'étude  de  la  langue  grecque  vul- 
gaire n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  se  permettre  sans 
danger  un  travail  de  cette  sorte  »  '. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  la  question  de  savoir  si  cette  réserve  n'est 
pas  exagérée  :  tout  en  gardant  un  caractère  provisoire,  l'étude  étymologi- 
que des  mots  de  la  langue  moderne  et  l'analyse  de  ses  formes  pourrait  dès 
maintenant,  croyons-nous,  rendre  de  grands  services  et  fournir  à  ceux 
qui  viendront  plus  tard,  les  éléments  de  travaux  qui  auraient  un  carac- 
tère définitif.  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  se  compromettre,  M.  L.  aurait 
pu  et  dû,  dans  son  glossaire,  mettre  à  côté  de  chaque  mot,  dans  tous  les 
cas  au  moins  où  le  doute  n'est  pas  permis,  au  signe  conventionnel,  une 
lettre  qui  en  indiquât  la  provenance;  on  aurait  eu  ainsi,  en  feuilletant  le 
glossaire,  quelque  idée  de  la  proportion  relative  des  différents  éléments 
qui  sont  entrés  dans  le  grec  moderne.  Il  y  a  d'abord  le  grec  ancien,  qui 
en  forme  le  fond  ;  il  y  a  le  latin,  qui  a  fourni  un  certain  nombre  de  mots 
pendant  les  siècles  du  haut  et  du  bas  empire;  il  y  a  l'italien,  il  y  a  le  turc, 
l'arabe  et  le  persan,  que  l'on  aurait  pu  réunir  sous  une  même  rubrique; 
il  y  a  enfin  l'albanais.  Ces  indications  n'auraient  pas  pris  grand'  place. 
M.  L.  a  si  bien  senti  lui-même  quel  était  l'intérêt  de  cette  comparaison, 
qu'il  ne  reste  pas  toujours  fidèle  au  programme  qu'il  s'est  tracé.  Si,  par 
exemple,  il  n'avertit  point  que  çspEv-irsç,  férédgé,  est  emprunté  au  turc, 
il  nous  dit  que  vtg-jvtouç,  perroquet,  est  un  mot  persan.  A  v.iihr^izz^  il  n'in- 
dique pas  l'origine  occidentale,  tandis  que  pour  ç'.6p£,  il  met  cette  glose  : 
«  c'est  l'italien  flore  ».  11  y  a  ainsi,  dans  toute  la  rédaction  de  ce  vocabu- 
laire, quelque  incertitude.  Après  avoir  déclaré  qu'il  s'interdisait  les  éty- 

I.  P.  XII  et  X[ii. 


342  REVUE   CRITIQUE 

mologies,  M.  L.  écrit  par  exemple  au  mot  v.o'jttîXito;  :  racine  probable, 
xo'jtteXov  =  |jiT(07:cv.  M.  L.  s'est  proposé  de  suppléer  seulement  aux  la- 
cunes des  autres  dictionnaires.  Pourquoi  donc  alors  admettre  dans  son 
lexique  des  composés  tels  que  aTqr/^To?  et  7:oXu7:o6'/)t6ç,  qui  appartiennent 
à  la  langue  ancienne  et  qui  ne  peuvent  arrêter  un  instant  quiconque  sait 
un  peu  de  grec  ? 

La  traduction  qui  se  lit  partout  en  face  du  texte  nous  a  semblé  tou- 
jours très-soignée  ;  elle  est  fidèle  sans  cesser  d'être  élégante  et  d'un  tour 
aisé.  Pourquoi  donc  M.  L.,  qui  écrit  d'ordinaire  avec  goût,  emploie-t-il 
une  locution  barbare  comme  dans  ce  but  (p.  xiii)  ? 

Nous  ne  sommes  point  d'accord  avec  M.  L.  sur  toutes  les  questions  de 
méthode,  et  les  morceaux  qu'il  a  réunis  dans  ce  volume  ne  nous  ont  pas 
paru  avoir  tous  la  même  valeur  et  le  même  intérêt  ;  mais  l'étendue  même 
que  nous  avons  donnée  à  cette  critique  suffit  à  montrer  quel  cas  nous 
faisons  de  l'ardeur,  de  la  persévérance  et  de  la  science  de  M.  L.  A  elle 
seule,  la  complainte  sur  Alidakis  suffirait  à  justifier  le  concours  que  l'é- 
cole des  langues  orientales  vivantes  a  libéralement  accordé  à  M.  Legrand 
pour  lui  permettre  de  donner  au  public,  dans  les  meilleures  conditions 
d'impression  et  de  correction,  un  nouveau  recueil  qui  vient  prendre  une 
place  si  honorable  à  la  suite  de  ses  précédents  travaux. 

G.  Perrot. 


232.  —  Fi*iedei>ike  Brion  von  Sessenlieim,  Gescliîclïtlîclie  Mitllicilun- 

gen  von  Ph.  F.  Lucius,  Pfarrer  in  Sessenheim.  Strassburg.  Heitz,  1877. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Frédérique  Brion  peuvent  se  partager  en 
deux  classes.  Les  uns  sont  allés  à  Sessenheim  ^  comme  on  allait  autrefois 
en  Terre-Sainte,  et  en  sont  revenus  amèrement  déçus.  Le  premier  pèlerin 
de  ce  genre  fut  Tieck,  et  il  rend  compte  en  ces  termes  de  ce  qu'il  éprouva  : 
ce  Je  fus  pénétré  d'une  tristesse  qui  n'avait  rien  de  poétique,  en  voyant  que 
tout  était  complètement  différent  de  ce  que  mon  imagination,  dominée 
par  l'incomparable  tableau  deGœthe,  m'avait  représenté  «.  Mais  tous  n'eu- 
rent pas  le  courage  d'accepter  franchement  le  démenti  que  la  réalité  leur 
infligeait  :  témoin  le  philologue  Naecke,  qui  oublia  tous  les  principes  de 
sa  méthode  critique  dans  son  Pèlerinage  à  Sessenheim  (Berlin,  1840). 
Naecke  eut  même  le  rare  bonheur  de  découvrir  les  personnages  qui 
avaient  joué  un  rôle  dans  certains  épisodes  évidemment  fictifs  du  récit  de 
Gœthe. 

L'auteur  du  livre  que  nous  signalons  appartient  à  une  classe  d'historiens 
plus  sérieux,  ceux  qui,  oubliant  le  récit  de  Gœthe,  cherchent,  au  moyen 


I .  Telle  est  la  vraie  orthographe.  Gœlhe  écrit  Sesenheim,  soit  par  euphonie,  soit  par 
un  défaut  de  sa  prononciation  francfortoise,  dans  laquelle  1'^  unique  a  le  même  son 
que  deux  s. 
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de  documents  positifs,  à  déterminer  les  vrais  rapports  des  personnages  qui 
figurent  dans  l'Idylle  de  Sessenheim.  Il  a  réussi  à  fixer  quelques  détails 
importants,  et  qui  changent  même  considérablement  la  physionomie  des 
faits.  Frcdérique  n'était  pas  toute  jeune,  comme  on  le  croit,  au  moment 
011  elle  connut  Gœthe;  elle  avait  19  ans;  elle  n'avait  que  deux  ans  de 
moins  que  Gœthe.  L  assimililation  du  pasteur  de  Sessenheim  avec  le  vi- 
caire de  Wakefield  ne  date  point  de  l'époque  où  les  événements  se  passè- 
rent, mais  de  celle  de  la  rédaction  du  livre  appelé  Vérité  et  Poésie.  Les 
deux  déguisements  sont  fictifs  :  M.  Lucius  le  démontre  par  certains  dé- 
tails qui  contiennent  des  impossibilités  matérielles.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  les  localités  mêmes  ont  été  arrangées  par  Gœthe.  M.  L.  affirme, 
par  exemple,  que  les  habitants  de  Sessenheim  n'ont  jamais  connu  le  lieu 
appelé  Repos  de  Frédérique. 

L'ouvrage  de  M.  Lucius  peut  donner  une  idée  de  la  méthode  qu'il 
conviendrait  d'appliquer  à  l'autobiographie  de  Gœthe.  Le  titre  de  Vérité 
et  Poésie  semblait  fait  pour  intriguer  la  critique  allemande.  Mais  au  lieu 
de  discuter  à  perte  de  vue  pour  savoir  dans  quelle  proportion  la  vérité  et 
la  poésie  sont  mêlées,  il  faudrait  choisir  un  épisode  bien  délimité,  et  le 
reconstituer  historiquement  à  l'aide  de  documents  certains.  On  séparerait 
ainsi  les  éléments  poétiques  du  récit,  et  l'on  se  rendrait  compte  des  préoc- 
cupations secrètes  ou  avouées  auxquelles  Gœthe  a  obéi  en  écrivant  le  ro- 
man de  sa  jeunesse. 

A.  Bossert. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  16  novembre  i^j'j- 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  transmet  à  l'académie  treize  manuscrits  in- 
diens qui  lui  sont  offerts  par  le  rajah  Rajendralala  Mitra.  —  M.  de  Wailly  demande 
qu'on  examine  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  déposer  ces  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
nationale.  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  dit  qu'il  y  a  des  précédents  en  ce  sens. 
M.  Renan  fait  obs.rver  que  la  question  demande  un  examen  sérieux.  Il  rappelle  que 
la  Société  asiaticjue,  ayant  ainsi  autrefois  disposé,  en  faveur  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, de  certains  manuscrits  qu'elle  avait  reçus,  a  depuis  regretté  cette  décision.  — 
L'académie  décide  de  renvoyer  la  question  à  l'examen  de  la  commission  des  tra- 
vaux littéraires. 

M.  Gaston  Paris  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Sur  la  date  de  la 
chanson  de  geste  du  pèlerinage  de  Charlemagne  en  Orient.  La  chanson  de  geste 
dont  il  s'occupe  est  un  court  poème  en  français  qui  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  d'après  un  manuscrit  du  xiii"  siècle,  par  Al.  Francisque  Michel.  Il  a  pour  objet 
l'histoire  d'un  voyage  entrepris  par  Charlemagne  en  Orient,  avec  ses  douze  pairs, 
dans  le  double  but  de  visiter  les  lieux  saints  et  de  voir  s'il  était  vrai,  com.me  l'avait 
prétendu  sa  femme,  que  le  «  roi  de  Constantinople  »,  Hugon,  eût  plus  de  grâce  et 
de  majesté  que  Charlemagne  lui-môme;  pendant  le  séjour  de  l'empereur  et  de  ses 
pairs  à  Constantinople,  un  espion  de  Hugon  les  entend  «  gaber  »,  c'est-à-dire  se 
vanter,  par  plaisanterie,  de  divers  exploits  extraordinaires,  et  le  roi,  auquel  leurs  pa- 
roles sont  rapportées,  les  menace  de  mort  s'ils  n'exécutent  tout  ce  qu'ils  se  sont  van- 
tés d'accomplir  :  Dieu  lui-même  vient  à  leur  secours  et  permet  que,  par  miracle,  tous 
les  gabes  s'accomplissent.  —  Des  opinions  très-différentes  ont  été  émises  au  sujet 
de  ce  poënae.  M.  Paulin  Paris,  le  premier,  s'appuyant  sur  des  raisons  linguistiques, 
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a  avancé  qu'il  était  antérieur  à  la  première  croisade.  M.  P.  Meycr  a  combattu  cette 
opinion  et  a  déclaré  le  poëme  plus  récent.  M.  Gaston  Paris  l'a  cru  du  xii*  siècle; 
M.  Louis  Moland,  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle;  MM.  Léon  Gautier  et  Kosch- 
witz  se  sont  de  nouveau  prononcés  pour  l'antiquité  du  |poëme  :  M.  Koschwitz  le  dé- 
clare du  XI»  siècle.  M.  Gaston  Paris  se  propose,  dans  le  présent  mémoire,  d'examiner 
de  nouveau  la  question,  non  plus  au  point  de  vue  linguistique,  mais  au  point  de 
vue  historique  et  littéraire.  —  Il  reconnaît  d'abord  dans  ce  poëme  un  conte  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  Charlemagne  et  qui  se  retrouve  ailleurs  (par  exemple,  dans  les 
Mille  et  une  nuits  et  dans  VEdda),  mêlé  avec  des  souvenirs  de  la  légende  carolin- 
gienne et  avec  la  tradition  qui  voulait  que  Charlemagne  eût  fait  le  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem. Examinant  ensuite  les  détails  que  le  poëme  donne  sur  l'Orient,  sur  Cons- 
tantinople  et  sur  Jérusalem,  M.  G.  Paris  y  reconnaît  la  trace  des  récits  des  pèlerins, 
mais  des  pèlerins  seulement,  non  des  Croisés.  Tout  paraît  indiquer  une  œuvre  anté- 
rieure aux  croisades. 

M.  Clermont-Ganneau  continue  sa  lecture  sur  le  dieu  Satrape  et  les  Phéniciens 
dans  le  Péloponnèse.  Il  relève  toutes  les  traces  d'influence  phénicienne  que  l'on  peut 
rencontrer  dans  l'histoire,  la  géographie,  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  du  Pélo- 
ponnèse. 

M.  Wallon  lit  un  rapport  de  M.  de  Longpérier  sur  les  travaux  de  la  commission 
du  prix  de  numismatique  Allier  de  Hauteroche.  La  commission  a  jugé  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  décerner  le  prix  cette  année. 


Séance  du  23  novembre  iSyy, 

M.  Garcin  de  Tassy,  à  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal,  dit  que  c'est  par 
suite  d'un  malentendu  que  les  quatre-vingt-treize  manuscrits  sanscrits  offerts  par 
le  raja  Rajendra  Lai  Mitr  Bahadur  ont  été  transmis  directement  par  le  ministère  à 
l'académie.  Dans  l'intention  du  raja  Rajendra  Lai  Mitr,  c'était  M.  Garcin  de  Tassy 
qui  devait  en  faire  en  son  nom  la  présentation. 

Le  ministre  des  travaux  publics  écrit  à  l'académie  pour  lui  demander  de  composer 
la  légende  d'une  médaille  cjui  doit  être  frappée  en  commémoration  des  services  ren- 
dus par  la  France  à  l'éclairage  et  au  balisage  maritimes.  —  A  propos  de  l'emploi 
cjui  était  fait,  dans  cette  lettre,  du  mot  exergue,  M.  de  Saulcy  proteste  contre  l'usage 
impropre,  mais  très-répandu,  de  dire  l'exergue  pour  la  légende  gravée  dans  Vexer- 
gue.  Le  mot  exergue  désigne  une  partie  de'^la  médaille,  et  non  une  légende. 

M.  Gaston  Paris  termine  la  lecture  de  son  mémoire  Sur  la  date  de  la  chanson  de 


iiques  rapportées  d  Unent  par  Charlemagi 
présente  ce  petit  poëme  à  cause  de  son  ancienneté.  C'est  le  plus  ancien  spécimen'de 
r esprit  parisien;  il  paraît  bien,  en  effet,  avoir  été  composé  à  Paris.  C'est  aussi  le 
premier  exemple  de  l'emploi  du  vers  alexandrin,  ou  vers  de  douze  syllabes  coupés 
en  deux  hémistiches  égaux,  qui,  peu  cultivé  dans  les  premiers  siècles  de  la  langue, 
a  eu  depuis  une  si  brillante  fortune.  —  Voici  le  résumé,  rédigé  par  M.  G.  Paris  lui- 
même,  de  l'ensemble  de  son  mémoire  :  «  Ce  petit  poëme,  où  se  mêlent  des  éléments 
sérieux  et  comiques,  a  été  rapporté  à  des  époques  assez  différentes.  M.  Paulin  Paris 
l'avait  considéré  comme  remontant  au  xi''  siècle;  mais  cette  opinion  n'avait  pas  été 
admise  par  les  critiques  postérieurs.  Tout  récemment  M.  Koschwitz  est  arrivé,  par 
un  examen  attentif  de  la  langue,  aux  mêmes  conclusions  que  M,  P.  Paris.  Ces  con- 
clusions se  confirment  par  l'examen  du  poëme  en  lui-même.  On  y  distingue  des  élé- 
ments de  provenance  diverse,  notamment  un  conte  populaire  dont  on  retrouve 
plusieurs  traits  dans  les  littératures  orientales  et  surtout  dans  l'ancienne  poésie  ger- 
manique, et  la  tradition,  répandue  dès  le  x*  siècle,  du  voyage  de  Charlernagne  en 
Orient.  Ces  deux  traits  ont  été  fondus  par  le  poëte  en  vue  d'expliquer  l'origine  des 
reliques  de  la  Passion  qu'on  montrait  à  Saint-Denis  au  moins  depuis  le  milieu  du 
XI"  siècle.  Le  poëme  a  probablement  été  chanté  à  la  foire  du  Lendit,  devant  l'assem- 
blée nombreuse  attirée  par  la  foire  et  l'exhibition  des  reliques.  Les  notions  de  l'au- 
teur sur  Jérusalem,  sur  Constantinople,  la  place  qu'occupe  le  poëme  dans  l'ensemble 
de  la  littérature  épique,  les  mœurs  qu'il  représente,  le  style,  les  allusions  historiques, 
tout  s'accorde  avec  les  conclusions  de  MM.  P.  Paris  et  Koschwitz  pour  placer^  notre 
poëme  à  une  époque  antérieure  aux  Croisades  ».  —  Ce  mémoire  est  désigné  pour 
être  lu,  du  moins  en  partie,  à  la  séance  publique  de  l'académie,  le  vendredi  7  dé- 
cembre. 
L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Julien  H  A  VET. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX 
Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint- Laurent ,  23. 


Literarisclies  Centralblatt,  n°  45,  3  novembre.  —  Ekkehardi  Hierosoly- 
mita.  Herausg.  v.  Hagemeyer.  Tûbingen,  Fues  (Chronique  de  la  pre- 
mière croisade,  qui  avait  déjà  été  publiée  par  Waitz  dans  la  Collection 
de  Pertz.  L'édition  nouvelle  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  critique 
actuelle;  commentaire  très-développé).  —  Bezold,  Koenig  Sigmund 
und  die  Reichskriege  gegen  die  Hussiten,  III.  Mûnchen,  Ackermann; 
3  fr.  75  (de  valeur  égale,  peut-être  même  supérieure,  à  celle  des  deux 
premiers  volumes).  —  Lindner,  Geschichte  des  deutschen  Reiches  vom 
Ende  des  14.  Jahrh.  bis  zur  Reformation,  I.  2,  i.  Braunschweig, 
Schwetscbke  u.  S.  5  fr.  (très-approfondi  ;  tableau  vivant  et  vrai  du  règne 
de  l'empereur  Venceslas).  —  Egger,  Geschichte  Tirols,  II.  Innsbruck, 
Wagner  (ouvrage  de  première  main,  très-méritoire).  —  Table  générale 
du  recueil  des  traités  de  Martens  et  de  ses  continuateurs.  Goettingen, 
Dielrich;  17  fr.  5o.  —  Samwer  et  Hopf,  Nouveau  recueil  de  traités; 
2""  série,  t.  1;  22  fr.  5o.  —  Leyser,  Joachim  Heinrich  Campe.  Braun- 
schweig, Vieweg  ;  17  fr.  5o  (très-complet;  lettres  inédites  adressées  à 
Campe).  —  Nestlé,  Die  israelitischen  Eigennamen.  Leipzig,  Harras- 
sowitz;  4  fr.  5o  (méthode  très-sûre;  résultats  nouveaux).  ~  Die  aethio- 
pische  Uebersetzung  des  Physiologus,  herausg.  von  Hommel.  Leipzig, 
Hinrichs;  20  fr.  (publication  intéressante  pour  la  linguistique;  certains 
défauts  de  méthode).  —  T.  Macci  PlautiAulularia^  herausg.  v.  Franc- 
ken.  Groeningen,  Wolters  (assez  superficiel).  —  Foerster,  Aiol  et  Mi- 
rabel  u.  Elie  de  Saint-Gille.  Heilbronn,  Henninger;  14  fr.  ;  —  Li  che- 
valiers as  deus  espees  Halle,  Lippert;  18  fr.  75  :  (publications  faites 
avec  beaucoup  de  soin.  Manque  la  livraison  qui  doit  terminer  le  premier 
vol.  et  qui  contiendra  les  remarques  et  le  glossaire.  Le  second  vol.  est 
accompagné  d'une  bonne  introduction).—  Palm,  Beitraege  zur  Geschich- 
te der  deusîchen  Literatur  des  XVI.  u.  XVil.  Jahrh.  Breslau  Mor- 
genstern;  7  fr.  5o  (recueil  de  bons  articles  sur  l'école  de  Silésie). 

N°46,  10  novembre.  —  Spiess,  Entwickelungsgeschichte  der  Vorstel- 
lungen  vom  Zustande  nach  dem  Tode.  lena,  Costenoble;  16  fr.  25 
(excellente  méthode  ;  l'auteur  a  tiré  le  meilleur  parti  possible  des  maté- 
riaux existants).  —  Bantz,  Die  Lehre  vom  Auferstehungsleibe.  Pader- 
born,  Schoeningh;  6  fr.  (une  histoire  naturelle  de  l'homme  ressuscité!), 

—  Ulrici,  Die  Regelung  der  kirchlichen  Lehrfreiheit.  Halle,  Pfeffer; 
2  fr._  5o  (ouvrage  intéressant,  quoique  les  conclusions  soient  un  peu  chi- 
mériques). —  Medem,  Zur  Hymnologie  :  Louise  Henriette  Kurtûrstin 
V.  Brandenburg  (elle  n'est  pas  l'auteur  des  hymnes  qu'on  lui  attribue). 

—  Lange,  Logische  Studien.  Iserlohn,  Baedecker  ;  3  fr.  (ouvrage  pos- 
thume, où  certaines  théories  de  l'auteur  sont  développées  d'une  manière 
plus  systématique).  —  Wattenbach.  Deutschlands  Geschichtsquellen  im 
Mittelalter,  I.  4.  Aufl.  Berlin,  Hertz.  —  Weiss,  Lehrbuch  der  Weltge- 
schichte,  VI  :  Das  18.  Jahrh.  I.  Haelfte.  Wien,  Braumûller;  18  fr.  75 
(très-partial;  point  de  vue  autrichien  et  catholique).  —  Richardson, 
Geschichte  der  Famille  Merode,  I.  Prag,  Dominicus  (bon  travail  puisé 
aux  sources).  —  Droysen,  Die  preussischen  Kriegsberichte  der  beiden 
schlesischen  Kriege.  Berlin,  Mittler  (histoire  officielle,  tracée  en  partie 
par  Frédéric  II).  —  Goltz,  Gambetta  und  seine  Armeen.  Berlin, 
Schneider;  7  fr.  5o  (histoire  de  la  dernière  période  de  la  guerre  franco- 
allemande.  La  conclusion  est,  que  si  Gambetta  avait  eu  auprès  de  lui 
un  grand  général  d'état-major,  la  victoire  aurait  été  difficile  pour  les 
Allemands).  —  Faber,  Fine  Staatslehre  auf  ethischer  Grundlage,  oder 
Lehr'Degriff  des  chinesischen  Philosophen  Mencius.  Elberfeld.^Friede- 
rich  ;  6  fr.  25  (très-bon).  —  Commodiani  Carmina  recogn.  Ludwig. 
Leipzig,  Teubner  ;  i  fr.  10  (bonne  édition).  —  Braunfels,  Kritischer 
Versuch  ûber  Amadis  v.  Gallien.  Leipzig,  'Wigand  (discussion  appro- 
fondie des  origines  du  roman). 


PRINCIPALES  PUBLICATIONS 

RELATIVES  AUX  RELIGIONS  DE  L'ORIENT 


Laffite.  ïjyes  grands  types  de  l'iiiiîîiaiiîté.  Moïse,  Manou, 
Bouddha,  Mahomet,  etc.,  2  vol.  in-8 i5  fr. 

Lefèvre  (André).  Ëls^saîs  de  crîtîqjue  générale  2  tome  I  :  Reli- 
gions et  Mythologies  comparées.  Un  vol.  in- 12.     .     .     .     3  fr.  5o 

CoYPEL.  Le  *ïiidaïsine.  Esquisse  des  moeurs  juives.  Croyances,  rites 
religieux,  funérailles,  etc.  Un  vol.  in-8 5  fr. 

Perron.  I^'lslamîsme,  son  institution,  son  état  pré- 
sent, son  avenir;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète 
de  l'armée  d'Afrique.  In-i8,  elzévir 2  fr.  5o 

Delaporte  (F.).  "Vie  de  IMafiomet,  d'après  le  Coran  et  les  histo- 
riens arabes.   Un  beau  vol.  in-8 10  fr. 

CoNFucius.  Essai  liistorîc|ue  par  un  missionnaire.  Rome,  in-iô. 
Prix 3  fr. 

Senart  (E.).  Essai  snr  !a  légende  de  Ituddlia,  son  caractère 
et  ses  origines.  Un  beau  vol.  in-8 i5  fr. 

—  I¥ote    sur     c|uel$iues     termes     buddliiques.     Rroch. 

in-8 I  fr. 

Summer  (Mary).  Mistoire  du  ïBouddha  ®akya  i^Souni , 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  avec  préface  et  index  par  Ph. 
Ed.  Foucaux.  I  vol.  in-i8,  elz.,  sur  papier  de  Hollande.     .     5  fr. 

—  lL.es  MeîigieMses  lîouddliistes  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à 

nos  jours,  avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8,elz., 

sur  papier  de  Hollande 2  fr.  5o 

Harlez  (de).  ï^'i^vesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  tra- 
duit du  texte  zend.  2  vol.  grand  in-8 10  fr. 

—  Etudes  avestiqwes.  Sur  le  sens  des  mots  Avesta  -  Zend.  — 

Des  controverses  relatives  à  l'Avesta.  In-8 3  fr. 

Ancessi.  ■ti'Egypte  et  Moïse.  i'"°  partie  :  Les  vêtements  du  Grand- 
Prêtre  et  des  Lévites,  le  sacrifice  des  colombes,  d'après  les  peintures 
et  les  monuments  égyptiens  contemporains  de  Moïse.  Un  beau  vol. 
in-S,  orné  de  neuf  planches  en  or  et  en  couleurs 10  fr. 

—  «lob  et  l'Egypte.  Le  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civili- 

sations primitives.  Un  vol.  in-8  de  32o  pp 7  fr.  5o 

GuiEYSSE  et  Lefébure.  î-.e  papyrus  Tainéraire  de  ^outîmès, 
d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  nationale,  reproduit,  traduit  et  annoté.  Un 
vol.  de  texte  et  un  album  in-fol.  de  2  3  planches  en  couleur.     5o  fr. 
Royer.  Ees  rites  funéraires  aux  époques  préhistoriques,  et  leur 

origine.   In-8 i  fr.  5o 

Ravaisson.  Ee  monument  de  Rlyrrliîne  et  les  bas- reliefs  funé- 
raires des  Grecs  ;  in-4,  trois  planches  photogr 3  fr. 

SOUS  PRESSE.  —  Pour  paraître  en  janvier  : 

\J\t!)  OU  1c(;en(]c  <Ie  Gaiidamn,  le  Boudha  des  Birmans,  par  Mgr  Bigandet,  trad. 

de  l'anglais  par  V.  Gauvain,  lieutenant  de  vaisseau.  Un  beau  vol.  in-8".  .  !o  fr. 
I^e  MdlioinétlHniio  on  tJiliine,  d'après  des  documents  originaux,   par  Dabry  de 

Thiersant,  consul  de  France.  2  vol,  in-8",  avec  carte  et  illustrations.  .  .  i5  fr. 
Couti'lbuiIonH  ù  l*ltl«toli-o  «les  l'olif^ion»,  par  J.  SouRV.  In-i8.     .     3  fr.  5o 

Le  Pity,  typ.  et  litk.  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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VIENT    DE    PARAITRE 

Résumé  chro-  TT  TC'X'/^T'P  "C  "P\' ^/^  VOTTIh  ^<^PU'S  les  premiè- 
nologique  de  1'  ni^  1  v_/ll\E  LJ  JL/VJ  ï  1  1  jtj  rcs  dynasties  pha- 
raoniques jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Rhoné.  Un  vol.  in-8%  avec  une  belle  carte 
coloriée  et  de  nombr.  fig 5  fr. 


T  F  P  A  YQ  n'  A  ÎSlM  A  M  ^^^^^  ^^^  l'organisation  politique  et 
i-'-L'  l  Jl\  1  ««3  LJ  jr\.iNiNxAlVl.  sociale  des  Annamites,  par  E.  Luro, 
lieutenant  de  vaisseau.  Avec  une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  H.de  Bizemont.  Un  beau 
vol.  in-S",  avec  une  nouvelle  carte  de    Cochinchine 8  fr. 


î  ï?  71h\T  a  r^  a  ^^^  tribus  sénégalaises,  contribution  à  l'étude  de  la 
LC  Z-rIliN/\Vj/\  langue  Berbère,  par  le  général  Faidherbe.  Un  vol* 
in-S" f>  fr. 


PÉRIODIQUES 

TheAcademy,  n"  289,  New  Séries.  17  novembre  1877  :  H.  Page,  Tho- 
reau,  his  Life  and  Aims.  London,  Chatto  and  Windus  1877  (Th.  Hu- 
ghes :  excellent).  —  Gachard,  Histoire  politique  et  diplomatique  de 
Pierre-Paul  Rubens.  Bruxelles,  Office  de  la  publicité,  1877  (S.  Gardi- 
ner  :  enquête  minutieuse  et  qui  permet  au  lecteur  de  se  prononcer  sur  le 
caractère  politique  de  R.  Mais  l'auteur  ne  donne  aucun  renseignement 
sur  l'époque,  le  milieu  où  a  vécu  ce  grand  peintre).  —  H.  Marsh,  A 
Ride  through  Islam  :  being  a  Journey  through  Persia  and  Afghanistan 
to  India,  via  Meshed,  Herat  and  Kandahar.  London,  Tinsley  1877  1^- 
Wilson  :  Long  et  périlleux  voyage  à  travers  des  pays  en  grande  partie 
inexplorés  :  fort  intéressant).  —  S.  Kettlewell,  The  authorship  of  the 
De  hnitatione  Christi.  London,  Rivingtons,  1877  (S.  Cheetham  :  Fau- 
teur, après  un  exposé  complet  et  soigné  de  la  controverse,  se  déclare 
pour  Thomas  a  Kempis  ;  exagère  la  valeur  du  livre).  —  Nicolas  Sander, 
Rise  and  Growth  ofthe  anglican  shism.  Transi,  by  D.  Lewis.  London, 
Burns  and  Oates,  1877  (J.  Gairdner  :  extraits  peu  judicieux  de  l'ou- 
vrage original  :  traduction  inexacte).  —  Correspondance  :  Un  nouveau 
calendrier  babylonien  (calendrier  des  mois  de  l'année,  W.  Boscawen). 
—  Science  :  E.  Baehrens,  Unedirte  lateinische  Gedichte.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1877  (R.  Ellis  :  fort  intéressant). 

The  Athenaeum,  n*  2612,  17  novembre  1877  ■  ^-  Smith,  Shelley  a  cri- 
tical  biography  (la  biographie  de  Sh.  reste  encore  à  faire).  —  Memorials 
of  Ch.  Williams-Wynn.  Ed.  by  her  Sister.  Longmans  and  co,  (Ces  let- 
tres auraient  dû  être  précédées  de  la  biographie  de  l'auteur.  Excepté  cel- 
les qui  ont  été  écrites  de  Paris  à  partir  du  i''^  décembre  i85i,  elles  offrent 
peu  d'intérêt).  —  Correspondance  :  Anciens  nombres  bretons  (Th. 
Powell)  ;  texte  chaldéen  du  livre  de  Tobie. 

Archivio  storico  artistico  archeologico  e  letterario  délia  città  e  provincia  di 
Roma,  publié  par  F.  Gori,  3^  année,  fascicules  II  et  III.  Lucrezia  Borgia 
c  la  verità,  par  A.  Ademollo.  (Suite  et  fin).  —  Inventarii  délia  Rocca 
di  Spoleto  nel  secolo  xv  par  A.  Bertolotti.  —  Esportazione  di  oggetti 
di  belle  arti  da  Roma  nei  secoli  xvi,  xvii  e  xvni,  par  A.  Bertolotti. 
(Suite,  comprenant  l'exportation  faite  dans  les  Etats  de  l'Italie  septen- 
trionale). ~  Papa  Paolo  IV  ed  i  Garafa  suoi  nepoti  giudicati  con  nuovi 
documenti,  par  F.  Gori.  (Suite). 


Compagnie  du  chemin  de  fer  anglais 

SOUTH    EASTERN 

En  correspondance  avec  le  chemin  de  fer  du  Nord. 
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Sommaire  s  233.  —  De  Blocic,  Evhémère,  son  livre  et  sa  doctrine.  —  234.  In- 
ventaire alphabétique  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  nationale, 
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233.  —  Evliémère,   son    livre    et   sa    doctrine,  par   R.   de  Block.  Mons,   Hector 
Maaceaux.  Bruxelles,  Henri  Manceaux,  1876,  in-8°  de  vi-146  p. 

L'évhémérisme,  qui  comptait  encore  de  nombreux  partisans  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  est  de  tous  les  systèmes  d'interprétation  mytho- 
logique le  plus  discrédité  :  personne  aujourd'hui  ne  songe  à  le  discuter. 
Mais  le  livre  qu'avait  composé  l'auteur  de  ce  système  a  été  si  répandu 
dans  l'antiquité,  ses  théories  ont  fait  un  tel  tort,  jusque  chez  les  mo- 
dernes, à  la  vraie  intelligence  des  époques  primitives  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  que  l'histoire  de  cette  erreur,  en  raison  même  de  ses  consé- 
quences, offre  encore  quelque  intérêt.  D'ailleurs,  après  les  nombreux 
travaux  dont  Evhémère  a  été  Tobjet,  depuis  le  mémoire  de  l'abbé  Sévin 
dans  le  recueil  de  notre  ancienne  Académie  des  Inscriptions  ^,  jusqu'au 
chapitre  que  lui  a  consacré  M.  Ghassang  dans  son  Histoire  du  roman 
dans  l'antiquité  grecque  et  latine  -^  il  restait  à  faire  sur  lui  une  étude 
complète,  où  les  fragments  de  son  œuvre  fussent  classés  méthodique- 
ment, soumis  à  une  révision  critique,  et  011  l'on  essayât  d'expliquer  la 
faveur  durable  dont  a  joui  l'Inscription  Sacrée  3.  M.  de  Block,  pro- 
fesseur à  TAthénée  royal  de  Mons,  a  entrepris  cette  tâche  dont  il  s'est 
acquitté  avec  conscience.  Son  livre,  qui  est  une  thèse  présentée  Tannée 
dernière  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège, 
est  un  livre  de  science  sérieuse,  qui  se  lit  facilement  et  qu'on  consultera 
avec  profit. 


1.  Tom.  VIII,  p.  107  et  suiv.,  année  1733. 

2.  Ghap.  IV,  2.  2"  édit.  Paris,  Didier,  1862. 

3.  G'est  ainsi  que  M.  de  Block  traduit  le  titre  grec  de  l'ouvrage  d'Evhémère  : 
Mîpà  àva^pa^'/].  Nous  partageons  son  avis.  La  traduction  vulgaire  «  Histoire 
Sacrée  »,  qui  repose  uniquement  sur  l'autorité  de  Lactance,  n'est  pas  exacte,  le  mot 
àva-fpaiprj  n'ayant  jamais  en  grec  le  sens  d' u  histoire  »,  mais  bien  celui  de  «  liste, 
registre,  archives,  ou  inscription  ».  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  l'histoire  des 
dieux,  telle  qu'elle  a  été  forgée  par  Evhémère,  a  pour  fondement  une  prétendue 
inscription  qu'il  disait  avoir  lue  sur  une  stèle  d'or,  dans  l'île  de  Panchaïe. 

Nouvelle  série,  IV.  22 
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La  vie  d'Evhémère  et  la  composition  de  son  ouvrage  soulèvent  des 
problèmes  dont  la  solution  reste  fort  douteuse.  Nous  ne  reprocherons 
donc  pas  à  M.  de  B.  de  n'avoir  pu  déterminer  exactement  ni  la  patrie  de 
ce  rhéteur,  ni  le,  nombre  des  livres  dont  se  composait  l'Inscription 
Sacrée.  Sur  ces  questions  obscures,  M.  de  B.  se  borne  à  nous  présenter 
les  conjectures  les  plus  vraisemblables,  en  écartant  les  hypothèses 
émises,  sans  preuves  suffisantes,  par  ses  devanciers,  celle  par  exemple 
qui  fait  d'Evhémère  un  disciple  de  l'école  de  Cyrène  ou  de  Théodore 
l'Athée.  Le  texte  même  des  fragments  d'Evhémère  offrait  un  terrain  plus 
solide  et  une  prise  plus  sûre  à  la  critique.  Si  rares  en  effet  que  soient 
ces  fragments,  ils  suffisent  cependant  à  nous  donner  quelque  idée  du 
mérite  littéraire  de  l'auteur  et  du  caractère  de  son  système  sur  l'origine 
des  dieux.  Le  morceau  le  plus  étendu  où  nous  retrouvions,  sinon  exacte- 
ment son  style,,  du  moins  sa  pensée  et  le  mouvement  de  son  imagination, 
est,  on  le  sait,  l'analyse  faite  par  Diodore,  en  son  V^  livre  (chap.  xli- 
xLvi),  de  la  description  de  l'île  de  Panchaïe.  Cette  île  merveilleuse  a  déjà 
été  rapprochée  par  M.  Chassang  i  de  l'Atlantide  de  Platon,  de  l'Ile 
Fortunée  d'Iambule  et  d'autres  régions  imaginaires  que  plusieurs 
rhéteurs  de  l'époque  alexandrine  ont  choisies  pour  cadres  de  leurs  utopies 
sociales  :  la  fiction  d'Evhémère  a  été  justement  rangée  par  ce  critique 
dans  la  catégorie  des  romans  philosophiques.  M.  de  B.  ne  pouvait  ajou- 
ter rien  de  bien  nouveau  à  ces  judicieuses  remarques.  Mais,  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  la  classification  et  l'appréciation  des 
fragments  ayant  rapport  à  l'histoire  des  dieux,  et  qui  nous  ont  été  con- 
servés par  Diodore,  par  Lactance  et  par  Hygin  ^.  Ces  fragments,  qui 
faisaient  partie  d'un  P'"  livre,  concernent  presque  exclusivement  Oura- 
nos,  Chronos  et  Zeus;  mais,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  but  que  s'était  proposé  Evhémère  et  sur 
l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  son  livre.  M.  de  B.  a  bien 
raison  de  conclure  qu'Evhémère  n'est  pas  un  philosophe  soucieux  de  la 
vérité,  qui  cherche  une  interprétation  nouvelle  et  plus  exacte  de  la 
mythologie  hellénique,  mais  un  incrédule  qui  veut  ruiner  les  croyances 
établies  et  dont  la  polémique  est  peu  loyale.  N'a-t-il  pas  l'intention  de 
ravaler  les  dieux,  quand  il  choisit  dans  leurs  légendes  les  aventures  qui 
leur  font  le  moins  d'honneur?  N'écarte-t-il  pas,  de  parti  pris,  les  tradi- 
tions les  plus  anciennes,  les  plus  autorisées,  pour  adopter  celles  qui  ont 


I.  Ouv.  cit.,  p.  i52 

Si.  Outre  les  passages  soigneusement  recueillis  et  groupés  par  M.  de  B.,  pcut-ètvc 
faut-il  encore  rapporter  à  Evhémère  les  noms  des  chevaux  du  Soleil,  faussemci 
attribués  à  Homère  dans  un  texte  altéré  d'Hygin  (Fab.  i83)  :  w  Item,  quos  Ilomc 
rus  tradit,  Abrax,  Aslo,  Therbeeo  (r)  ».  Un  des  derniers  éditeurs  des  Fables  tr-llygln, 
M.  Bunte,  suppose,  non  sans  quelque  vraisemblance,  qu'il  faut  lire,  au  lieu  (ÏHovic- 
rus,  Evhcmertis.  Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'une  conjecture;  mais  cette  conjecture 
pouvait  trouver  sa  place  dans  une  note  du  chap.  11  de  l'ouvrage,  d'ailleurs  si  com- 
plet, de  M.  de  B. 
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été  le  plus  dénaturées  par  l'anthropomorphisme?  Il  va  plus  loin.  Quand 
les  mythes  ne  peuvent  rentrer  dans  son  système,  il  les  altère.  M.  de  B. 
cite  l'exemple  d'Hestia,  la  déesse  vierge,  dont  Evhémère  fait  la  femme 
d'Ouranos.  Il  aurait  pu  y  ajouter  celui  d'Athéné,  qui  devient  la  fille 
de  Zeus  et  de  Thémis,  contrairement  à  la  tradition  constante,  d'après 
laquelle  Athéné  est  sortie  de  la  tête  de  Zeus.  Evhémère  est  donc  un 
témoin  inexact  et  volontairement  infidèle  de  la  mythologie  grecque. 

Cet  incrédule  était-il  un  athée  ?  A-t-il  mérité  d'être  rapproché  par  Plu- 
tarque  de  Diagoras  de  Mélos  et  de  Théodore  de  Cyrène?  M.  de  B.  n'est 
pas  de  cet  avis.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  le  passage  de  Diodore 
(VI,  2,  8)  où  il  est  dit  qu'Ouranos,  d'après  Evhémère,  sacrifia  le  preniier 
«  aux  dieux  du  ciel  »,  bvy.al  zpCncv  Ou!7(a'.<;  T^j/r^aai  TCÙçcjpavCcJcOcOuç.  Nous 
avouons  que  ce  texte  unique,  où  l'on  aperçoit  surtout  l'intention  d'expli- 
quer le  nom  d'Ouranos  (Bib  xat  Oupavcv  TzpoaaYopsuôrîvaO  ne  nous  paraît 
pas  une  preuve  absolument  concluante.  Evhémère  fût-il  d'ailleurs  parti- 
san de  la  doctrine  philosophique  de  la  divinité  des  corps  célestes  \  nous 
ne  voyons  pas  que  cette  doctrine  ait  été  nulle  part  exposée  dans  son  livre. 
Rien  n'autorise  à  penser  qu'il  ait  voulu  renverser  le  polythéisme  grec 
pour  y  substituer  d'autres  croyances.  Son  œuvre,  telle  que  nous  la  con- 
naissons, est  uniquement  une  œuvre  de  destruction.  Qu' Evhémère  ait 
été  athée  ou  non,  la  question  importe  assez  peu  au  point  de  vue  de  l'in- 
fluence exercée  par  l'évhémérisme. 

Le  succès  du  livre  d'Evhémère  et  de  sa  doctrine,  —  succès  attesté  par 
l'indignation  pieuse  de  Plutarque,  par  les  analyses  de  Diodore,  par  la 
traduction  d'Ennius,  par  la  polémique  des  apologistes  chrétiens,  —  a  été 
grand  dans  l'antiquité.  M.  de  B.  en  donne  plusieurs  raisons  ingénieuses, 
qui  ne  sont  pas  toutes  d'égale  valeur.  Il  est  très-douteux,  par  exemple, 
que  le  souvenir  d'antiques  traditions,  qui  parlaient  d'une  époque  primi- 
tive où  dieux  et  hommes  avaient  vécu  en  société  et  comme  sur  le  pied 
d'égalité —  traditions  vagues  et  de  bonne  heure  oubliées,  —  ait  pu  prépa- 
rer les  esprits  à  admettre  le  système  d'Evhémère  sur  l'origine  humaine 
des  dieux.  Sans  doute,  les  divinités  de  l'Olympe  avaient  eu  plus  d'une  fois 
commerce  avec  la  race  des  mortels;  mais,  malgré  ces  rapprochements,  il 
y  avait  dans  la  pensée  des  Grecs,  un  abîme  infranchissable  entre  la  na- 
ture divine  et  la  nature  humaine.  Il  est  plus  exact  de  dire  que  le  déve- 
loppement du  culte  des  héros  a  pu,  dans  une  certaine  mesure,  être  une 
circonstance  favorable  au  succès  d'Evhémère.  La  croyance  vulgaire  aux 
héros,  —  M.  deB.  l'a  finement  remarqué,  — était,  en  effet,  une  sorte  d'é- 
vhémérisme  inconscient,  puisque  ces  personnages,  qui  n'ont  pas  plus  de 
réalité  historique  que  les  dieux,  qui  sont  comme  ceux-ci  de  pures  créa- 
tions mythologiques,  étaient  considérés  comme  ayant  jadis  vécu  sur  Ja 
terre,  où  ils  avaient  été  d'illustres  guerriers,  de  grands  législateurs,  des 
poètes  ou  des  devins  inspirés.   Ce  qu' Evhémère  disait  sur  le  compte  des 

1.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre,  croyons-nous,  l'expression  C'jpaviot  0£s(. 
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dieux,  la  croyance  populaire  le  racontait  déjà  au  sujet  des  héros.  Il  ne 
faut  cependant  pas  trop  insister  sur  cette  idée.  La  distinction  entre  les 
dieux  et  les  héros  a  été,  en  effet,  toujours  très-nettement  marquée  dans  la 
religion  grecque.  Quand  Evhémère  essayait  de  les  confondre  et  de  les 
rabaisser  ensemble  à  la  condition  humaine,  il  heurtait  de  front  la  tradi- 
tion ;  il  commettait  une  véritable  impiété.  Peut-être  est-il  plus  simple 
d'exphquer  la  faveur  qui  accueillit  son  Inscription  sacrée  par  l'attrait 
des  récits  merveilleux  qui  en  formaient  la  poétique  introduction,  et  sur- 
tout par  l'incrédulité  qui,  de  son  temps,  avait  envahi  la  plupart  des  esprits 
cultivés. 

Le  livre  de  M.  de  Block  se  termine  par  un  chapitre  intéressant  sur 
l'influence  de  l'evhémérisme  en  Grèce,  à  Rome,  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  et  chez  les  modernes.  En  dépit  des  quelques  réserves 
que  nous  avons  dû  faire,  ce  livre  nous  paraît  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète étude  que  nous  possédions  sur  Evhémère. 

P.  Decharme. 


234.  —  Inventaire  alphabétique  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Complément  du  catalogue  publié  par  Van   Praet. 

Paris,  H.  Champion,  1877.  in-8°,  175  p. 

Les  ouvrages  imprimés  sur  peau  véhn  occupent,  lorsqu'ils  remon- 
tent aux  origines  de  la  typographie,  le  premier  rang  parmi  les  livres  pré- 
cieux. Les  éditions  de  l'Ecriture  Sainte  qu'enfanta  l'imprimerie  encore 
au  berceau,  les  plus  anciennes  éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  les 
charmants  volumes  mis  au  jour  par  les  Aide,  les  romans  de  chevalerie, 
quelques  vieilles  productions  littéraires  ou  historiques  en  langue  fran- 
çaise occupent  à  bon  droit  une  place  parmi  les  raretés  qui  font  l'orgueil 
d'une  collection  publique  ou  particulière.  Quelques  opulents  bibliophi- 
les, notamment  le  duc  de  la  Vallière  et  le  comte  de  Mac  Carthy  (leurs  livres 
passèrent  en  vente  publique  en  1783  et  en  1817),  avaient  réuni  en  ce  genre 
d'importants  trésors,  mais  c'est  aux  bibliothèques  publiques  qu'il  faut 
s'adresser  pour  trouver  une  accumulation  de  semblables  richesses,  et 
nous  croyons  qu'à  cet  égard  notre  Bibliothèque  nationale  est  sans  ri- 
vale. 

Un  savant  qui  en  fut  le  conservateur  durant  longues  années,  le  labo- 
rieux et  respectable  Van  Praet,  avait  pour  les  livres  sur  vélin  une  pré- 
dilection extrême.  Après  avoir  dressé  le  catalogue  de  ceux  que  possédait 
la  Bibliothèque  confiée  à  ses  soins;  après  avoir  entrepris  l'impression 
in-folio  de  cet  inventaire  raisonné,  il  le  supprima  et  il  le  refit  de  façon 
à  former  cinq  volumes  in-8°  publiés  de  1822  à  1828.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  il  dressa  également  le  catalogue  de  tous  les  livres  sur  vélin  dont  il 
constata  l'existence,  mais  qui  manquaient  à  la  Bibliothèque,  dite  alors 
du  Roi.  Cet  autre  travail  occupe  quatre  volumes  mis  au  jour  de  1824 
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1828.  Les  descriptions  sont  minutieuses,  les  informations  bibliographi- 
ques abondantes,  mais  l'étendue  de  ce  travail  en  restreint  l'usage. 

Malgré  le  zèle  et  les  soins  de  V.  P.,  son  inventaire  n'est  pas 
exempt  de  quelques  erreurs  ;  le  classement  est  d'ailleurs  peu  favorable 
aux  recherches;  divers  suppléments  jettent  quelque  confusion.  Dans  le 
but  d'offrir  un  guide  sûr  et  complet,  il  a  paru  nécessaire  de  dresser  un 
catalogue  nouveau,  en  le  rangeant  strictement  dans  l'ordre  alphabétique 
et  en  y  comprenant  les  ouvrages  qui,  depuis  l'achèvement  du  travail  de 
V.  P.,  sont  entrés  à  la  Bibliothèque. 

En  1828,  elle  possédait  en  ce  genre  2,227  volumes  ou  plaquettes;  au- 
jourd'hui,  elle  n'en  comprend  pas  moins  de  2,528. 

Parmi  les  entrées  qui  ont  eu  lieu  depuis  cinquante  ans,  on  peut  citer  : 
le  Recueil  de  farces,  moralités,  etc.,  publié  par  MM.  Le  Roux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel  (Paris,  1837,  4  vol.  in-8)*,  les  Chansons  du  châ- 
telain de  Coucy,  i83o.  S";  les  Rimes  de  Pernette  du  Guillet,  1864;  des 
réimpressions  de  quelques  livrets  anciens  devenus  fort  rares  (Doctrinal 
des /aies  à  marier;  Faict:{  merveilleux  de  Virgile,  i83i  ;  le  Giroflier 
aux  dames,  la  Moralités  de  la  vendition  de  Joseph,  i835;  le  Mun- 
dus,  caro,  demonia^  1827;  Le  Mauvais  riche  et  du  ladre,  1823  :  \q  Dit 
des  rues  de  Paris,  par  Marcuse,  1 875,  etc.).  N'omettons  pas  les  Fabliaux 
et  contes,  publiés  par  Legrand  d'Aussy,  3°  édition,  1829,  et  le  curieux 
volume  mis  au  jour  par  M.  Jubinal  :  Jongleurs  et  trouvères^  18 35,  8". 

Il  ne  saurait  être  question  d'énumérer  ici  les  anciens  livres  sur  vélin 
d'une  importance  hors  ligne  que  possède  la  Bibliothèque  nationale;  nous 
croyons  toutefois  devoir  signaler  le  Psalterium,  imprimé  à  Mayence  en 
1457,  par  J.  Fust,  premier  volume  avec  date  certaine  (exemplaire  acheté 
en  1817  à  la  vente  Mac-Carthy  et  payé  12,000  fr.)  —  ce  fut  le  roi 
Louis  XVIII  qui  fournit  sur  sa  cassette  les  fonds  nécessaires  pour  que 
ce  trésor,  qu'ambitionnait  l'Angleterre,  ne  sortît  pas  de  France  ;  —  la  Bi- 
ble ^  sans  lieu  ni  date,  imprimée  à  Mayence,  par  J.  Gutenberg  en  1455, 
4  vol.  in-foL,  un  des  cinq  ou  six  exemplaires  dont  l'existence  est  connue 
(il  s'en  trouve  un  dans  la  riche  collection  formée  par  sir  Thomas  Gren- 
ville  et  qu'il  a  léguée  au  Musée  britannique) . 

La  Bibliothèque  possède  aussi  des  exemplaires  sur  vélin  de  neuf  autres 
Bibles  imprimées  au  xv"  siècle;  on  y  distingue  celle  exécutée  à  Mayence 
en  1462  par  J.  Fust  et  Pierre  Schoifher,  c'est  la  première  ayant  une  date 
certaine;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  rare  que  celles  sans  date,  car  il  en 
fut  tiré  sur  vélin  une  quarantaine  d'exemplaires  ;  un  d'eux  fait  partie  de 
la  riche  bibliothèque  de  M*^""  le  duc  d'Aumale. 

Nous  signalerons  en  passant,  sans  prétendre  faire  un  choix,  la  très-cu- 
rieuse relation  des  Peregrinationes  de  Bernard  de  Breydenbach  en  Pa- 
lestine (Mayence,  i486)  ;  Cicéron,  De  officiis,  imprimé  par  J.  Fust  en 
1465,  Rhetorica,  1470,  et  Orationes,  1471.  On  distinguera  divers  ou- 
vrages fort  précieux  publiés  par  Antoine  Verard,  le  plus  célèbre  des  ty- 
pographes parisiens  de  la  fin  du  xv«  siècle  :  Alain,  Les  paraboles,  1492; 
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Alexis,  Le  passe-temps  de  tout  homme;  V Arbre  des  batailles,  1493; 
VAr't  de  bien  mourir,  1492;  VArt  de  faiilcomierie,  1492;  les  Con- 
templations de  saint  Augustin  (vers  i5o3),  et  bien  d'autres  (nous  en 
avons  compté  soixante-trois). 

Divers  volumes  ont  appartenu  à  des  rois  de  France  :  à  Charles  VIII 
(Le  grant  Boece,  1494;  H.  de  Croy,  L'ay^t  de  rhétorique,  1493; 
Lancelot  du  Lac,  1494;  la  Mer  des  histoires,  1488;  V Ordinaire  des 
chrestiens,  1494;  V Orloge  de Sapience,  1493);  à  François  P""  (Buda^us, 
Commentarius  linguœ  grœcœ,  1529;  De  transitu  hellenismi,  i535; 
Champier,  Les  grans  croniques...  des  ducs  de  Savoy e,  i5i6;  Gale- 
nus,  De  pulsibus,  i532;  De  compositione  medicamentorum,  i53o: 
Ruellius,  De  natura  stirpium,  1 536)  ;  à  Henri  II  ( Itinerarium  Portu- 
gallensium,  i5o8;  Psalterium  hebrœum,  i5i6  ;  Homerus,  grœcè,  Al- 
dus, 1504);  à  Louis  XVI  (Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle  ; 
collection  des  auteurs  imprimés  pour  l'éducation  du  Dauphin,  1784- 
1789,  29  vol.  8°;  Télémaque,  1784,  4  vol.  8°;  Racine,  1784);  à  Napo- 
léon l"^  (Jérusalem  délivrée^  traduite  par  le  duc  de  Plaisance,  181 1, 
in-fol.). 

N'oublions  pas,  pour  la  singularité  du  fait  et  comme  témoignage  cu- 
rieux de  la  naïveté  de  l'époque,  le  livre  de  Thierry  de  Hery,  La  méthode 
curatoire  de  la  maladie  vénérienne  (Paris,  1 536),  exemplaire  offert  à 
Diane  de  Poitiers  qui  le  fit  relier  à  ses  armes. 

Les  livres  liturgiques  sont  nombreux  ;  la  Bibliothèque  conserve  qua- 
rante-deux Bréviaires  différents;  cent-onze  Missels  (dans  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  le  canon  seul  est  sur  vélin);  trois  Rituels;  cent-trente 
Heures  diverses,  imprimées  à  la  fin  du  xv*"  ou  au  commencement  du 
xvi°  siècle;  notons  aussi  vingt-quatre  éditions  sous  le  titre  d'Officium  et 
neuf  Diurnals.  Mentionnons  un  exemplaire  des  Œuvres  latines  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  Romœ^  1^70,  17  vol.  in-fol.  (exempl.  du  pape  Pie  V), 
c'est  sans  doute  l'ouvrage  le  plus  volumineux  qui  ait  été  tiré  de  cette  ma- 
nière. 

Nous  avons  dit  que  la  Bibliothèque  nationale  est,  de  tous  les  dépôts 
publics,  celui  qui  offre  le  plus  de  richesses  en  fait  d'impressions  sur  vélin. 
Elle  en  possède  à  présent  un  double  inventaire  imprimé  :  celui  dressé  par 
V.  P.,  très-développé  et  s'arrétant  à  1828;  celui  qui  vient  d'être  mis 
au  jour  et  qui  est  d'un  usage  très-commode,  mais  qui  est  fort  sommaire, 
puisqu'il  ne  contient  que  des  titres  abrégés  qu'aucune  note  n'accompa- 
gne ï.  Nous  aurions  bien  voulu  pouvoir  comparer  nos  richesses  avec  cel- 
les que  renferment  diverses  grandes  bibliothèques  opulentes  à  cet  égard, 
telles  que  le  Musée  britannique,  les  bibliothèques  de  Vienne,  de  Munich, 
etc.,  mais,  à  notre  connaissance  du  moins,  il  n*a  rien  été  publié  sous  ce 
rapport. 

I.  Il  sciait  à  désirer  (et  ce  serait  un  travail  facile)  qu'il  fût  public  cgalement  un 
inventaire  des  livres  sur  vélin,  e^uc  possèdent  les  autres  dépôts  publics  à  Paris  :  Arse- 
nal, Mazarine,  Sainte-Geneviève. 
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Des  desiderata  importants  se  font  d'ailleurs  remarquer  dans  l'avoir  de 
notre  Bibliothèque;  longue  en  serait  la  liste;  signalons  seulement  la 
Polyglotte  imprimée  à  Alcala  {Compluti),  aux  frais  et  d'après  les  or- 
dres du  cardinal  Ximenez,  1514-1517,  6  vol.  in-fol.  (un  exempl.,  payé 
16,100  fr.  à  la  vente  Mac-Carthy  et  transporté  en  Angleterre,  appartient 
aujourd'hui  à  Mb^  le  duc  d'Aumale)  et  la  Polyglotte  d'Anvers,  1 569-73, 
8  vol.  in-fol. 

En  fait  de  livres  imprimés  par  les  Aide  de  Venise  (le  nom  suffit  à  leur 
éloge),  on  voudrait  rencontrer  leurs  éditions  d'Aristote  (5  vol.  in-folio), 
de  Dante,  d'Euripide,  de  Lucrèce,  de  Martial  (il  en  existe  deux  exem- 
plaires dont  l'un  ayant  appartenu  à  Grolier,  le  plus  illustre  des  biblio- 
philes du  xvi^  siècle),  de  Plutarque,  de  Pontanus,  de  Suétone. 

L'Anthologia  grœca,  litteris  capitalibits  (Florence,  1494),  l'Apollo- 
nius, imprimé  la  même  année  dans  la  même  ville,  figurent  au  rang  des 
livres  les  plus  précieux. 

Parmi  les  impressions  modernes  les  plus  importantes,  nous  nous  arrê- 
terons devant  Athénée,  traduit  en  français  1 789-1 791,  10  vol.  in-4°  ;  dis- 
tinguons aussi  Sophocle,  publié  à  Strasbourg  en  1786,  par  le  savant 
Brunek,  4  vol.  in-40.  Mention  est  due  à  quelques  importantes  collections 
publiées  au  xv!!!*"  siècle  ;  celle  des  poètes  français  édités  par  Coustelier, 
1723-24,  8  vol.  in-12;  celle  des  ouvrages  imprimés  par  ordre  du  comte 
d'Artois,  1780-84,  64  vol.  in- 18. 

L'illustre  typographe  italien  Bodoni  peut  montrer  avec  orgueil  son 
Iliade  en  grec  [Parmœ,  1808,  in-fol.),  et  son  Virgile  {1793,  2  vol.  in-fol.). 

Nous  avons  mentionné  deux  fervents  bibliophiles  qui  ont  eu  le  goût 
le  plus  prononcé  en  faveur  des  livres  sur  vélin  ;  nous  devons  y  joindre 
sir  Thomas  Grenville,  homme  d'Etat  anglais,  né  le  3i  décembre  1755, 
mort  le  18  décembre  1846. 

Le  catalogue  de  cette  belle  bibliothèque  »,  rédigé  par  de  savants  librai- 
res de  Londres  (M M.  Payne  et  Foss)et  publié  en  1842,  indique  soixante- 
onze  ouvrages  sur  vélin,  parmi  lesquels  il  en  est  d'extrêmement  précieux, 
tels  que  Y Anthologia  (Florentiae,  1494),  les  Peregrinationes  de  Brey- 
denbach  (Moguntiae,  i486),  le  Chevalier  de  la  Tour  (Paris,  i5i4); 
Cicero,  Officiorum  libri,  Moguntiœ,  1465  (première  édition  d'un  clas- 
sique ancien)  ;  Dante,  Venezia,  i5o2;  Horatius,  Venetiis,  i5oi;  Joannes 
de  Janua,  Catholicon,  1460,  in-fol.;  Juvenalis,  Venetiis,  i5oi; 
Titus  Livius,  (Romae,  1469,  in-fol.);  Petrarca  (Vinegia,  1473  et  i5oi)  ; 
Psalterium  (Moguntiae,  1457);  Ptolémée  (Ulmae,  1482,  et  Venetiis, 
i5ii);  Theuerdenk  (Nurembergae,  i5i7);  Virgilius  (Venetiis,  1470); 
Vitruvius  (Florentiae,  i5i5).  Tous  ces  trésors  sont  entrés  au  Musée  bri- 
tannique. 

I.  Elle  comprenait  20,210  volumes  qui  avaient  coûté  64,000  livres  sterling 
(i,36o,ooo  fr.  environ).  M.  J.  Ch.  Brunet  (Manuel  du  libraire,  III,  662)  dit  que, 
sous  le  rapport  du  nombre,  elle  n'a  rien  d'extraordinaire  en  Angleterre,  mais  qu'elle 
est  extrêmement  remarquable  par  le  choix  exquis  des  livres  qui  la  composent. 
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Terminons  en  disant  que  l'Inventaire,  dont  nous  venons  de  parler 
avec  quelques  de'tails,  est  imprimé  avec  grand  soin;  nous  n'y  avons  re- 
marquéqu'une  seule  faute  d'impression  :  la  mer  Cardine,  p.  Sy;  lisez  la 
mère  Cardine. 

B. 


235.  —  t,e  cardinal   Ou    Perron,    orateur,    conlrox'ersîste,    écrivain, 

étude  historique  et  critique,  par  M.  l'abbé   P.   Feret,   docteur  en  théologie,  etc. 
Paris,  Didier  et  C'"^,  1877,  i  vol.  in-S»  de  xvi  et  462  pages. 

Voici  une  des  meilleures  monographies  que  Ton  ait  publiées  depuis 
longtemps  sur  une  époque  qui  en  a  inspiré  d'excellentes.  Le  cardinal  du 
Perron,  par  le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  l'Église  et  dans  l'État, 
par  ses  talents  comme  orateur,  controversiste ,  écrivain  tant  en  vers 
qu'en  prose,  et  enfin  négociateur,  méritait  bien  d'être  l'objet  d'un  travail 
spécial  et  approfondi,  digne  en  un  mot  d'un  homme  que  Bossuet  a  pro- 
clamé un  (c  rare  et  admirable  génie  dont  les  ouvrages,  presque  divins, 
sont  les  plus  fermes  remparts  de  l'Eglise  contre  les  hérétiques  moder- 
nes I  ».  On  trouvera  dans  le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  Feret,  ainsi 
qu'il  s'en  rend  un  juste  témoignage,  «  une  étude  réfléchie,  raison- 
née  des  temps,  des  choses  et  des  hommes,  souvent  au  moyen  de  docu- 
ments négligés,  oubliés,  parfois  même  inédits  2  »,  Peut-être  pourrait-on 
reprocher  au  nouvel  historien  de  Du  Perron  d'avoir  un  peu  trop  négligé 
à  dessein  le  côté  spécialement  biographique  de  son  sujet.  C'est  ainsi  que 
M.  l'abbé  F.  a  tranché  un  peu  légèrement  la  question  assez  controversée 
de  la  date  et  du  lieu  de  la  naissance  de  Du  Perron.  Il  place  la  première 
en  i556,  le  seconda  Saint- Lô.  Il  ne  paraît  donc  pas  avoir  eu  connais- 
sance des  recherches  d'un  écrivain  normand,  M.  Léopold  Quénault,  qui 
met  la  naissance  du  futur  cardinal  en  iSSq  et  à  Berne,  où  ses  parents 
avaient  cherché  un  refuge  contre  les  persécutions  des  catholiques  ^. 

Sur  les  autres  points  importants,  M.  l'abbé  F.  s'est  montré  générale- 
ment exact  et  bien  renseigné.  On  lira  surtout  avec  intérêt  les  pages  qu'il 
a  consacrées  à  Du  Perron,  considéré  comme  poète  (p.  34  et  suiv.).  M.  F. 
y  fait  ressortir  par  des  exemples  bien  choisis  les  défauts  que  son  auteur 
partageait  avec  les  poètes  de  la  pléiade  et  leurs  émules  :  nombreuses  ré- 
pétitions, froids  jeux  de  mots,  antithèses  puériles,  expressions  ampoulées. 
Mais  il  y  signale  aussi  des  vers  heureux  et  des  pièces  entières  qui  sou- 
tiennent, sans  trop  de  désavantages,  la  comparaison  avec  celles  de  Mal- 
herbe. Il  aurait  pu  remarquer,  après  un  savant  littérateur,  que  les  stan- 

1.  Panégyrique  de  saint  François  de  Sales,  dté  par  M.  l'abbé  Feret,  p.  243. 

2.  Avant-propos,  page  ix. 

3.  Voir,  sur  ce  point,  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  F.,  inséré  par 
notre  savant  collaborateur  et  ami,  M.  Tamizcy  de  Larroque,  à  la  Revue  historique, 
sep;cmbre-octobre,  1877,  p.  105-197. 


i 


d'histoire  et  de  littérature  3Î)3 

ces  au  roi  Henri  IV  par  Du  Perron  ont  inspiré,  dans  plus  d'une  de  ses 
pièces,  notre  grand  satirique  Régnier  '.  Tout  véritable  ami  de  notre  an- 
cienne littérature  lira  avec  plaisir  ces  stances,  telles  qu'elles  sont  repro- 
duites dans  l'ingénieux  travail  de  M .  Dezeimeris,  avec  d'heureuses  va- 
riantes fournies  par  une  vieille  copie.  On  pourra  seulement  s'étonner  de 
la  complaisance  avec  laquelle  l'auteur,  en  véritable  courtisan,  parle  des 
faiblesses  amoureuses  de  son  héros  et  applaudit  au  bonheur  de  l'angéli- 
que  beauté,  objet  de  ces  tendres  faiblesses  (vers  By  à  56).  11  faut  ajouter, 
à  la  décharge  du  poëte,  que  celte  pièce,  non  datée  comme  la  plupart  des 
autres,  paraît  avoir  été  composée  à  une  époque  antérieure  à  celle  oti  Du 
Perron  reçut  les  ordres  sacrés. 

Si,  en  ce  qui  concerne  la  biographie  de  Du  Perron,  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  F.  laisse  quelque  peu  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
ce  qui  a  rapport  aux  œuvres,  tant  imprimées  que  manuscrites,  du  cardi- 
nal. Cette  portion  de  l'étude  du  savant  ecclésiastique  a  été  traitée  avec  un 
soin  tout  particuher,  et  a  fourni  matière  à  de  longs  et  intéressants  déve- 
loppements. L'auteur  y  a  fait  preuve  d'une  saine  critique  et  d'une  con- 
naissance approfondie  de  son  sujet.  Il  nous  fait  connaître  par  des  analy- 
ses détaillées,  entremêlées  d'extraits  textuels,  les  écrits  du  cardinal, 
non-seulement  ceux  qui  ont  vu  le  jour  de  l'impression,  mais  encore 
ceux  qui  sont  restés  inédits.  On  voit  par  ces  citations  que  Du  Perron, 
dans  ses  écrits  et  même  dans  les  sermons  qu'il  prononça  comme  évéque, 
n'échappa  point  au  mauvais  goût  de  son  temps.  C'est  ainsi  qu'à  propos 
du  banquet  eucharistique,  il  ne  manque  pas,  dans  un  sermon  débité  à  la 
fête  de  Pâques  iSgy,  de  rappeler  assez  longuement  les  festins  somp- 
tueux donnés  par  divers  grands  personnages  et  souverains  de  l'antiquité, 
sans  oublier  l'histoire  du  défi  entre  Marc-Antoine  et  Cléopâtre.  La 
fameuse  perle  avalée  par  la  reine  d'Egypte,  «  cette  perle  visible  et  corrup- 
tible »,  amène  la  mention  d'une  autre  perle,  invisible  et  inestimable,  que 
Jésus-Christ  «  dissout  et  détrempe  pour  honorer  le  festin  eucharisti- 
que »,  et  dont  il  parle  lui-même  en  l'Évangile  quand  il  dit  :  <(  Le 
royaume  des  cieux  est  semblable  a  un  marchand  qui  fait  trafic  de  perles, 
lequel,  en  ayant  trouvé  une  d'excessive  valeur,  vend  tout  ce  qu'il  a  pour 
l'acquérir  ~.  » 

M.  l'abbé  F.  a  terminé  son  livre  par  un  appendice  consacré  à  Du  Per- 
ron considéré  comme  épistolographe,  et  par  neuf  notes,  la  plupart  assez 
étendues.  Dans  le  premier,  l'auteur  examine  d'abord  \A  correspondance 
privée  du  cardinal,  puis  sa  correspondance  diplomatique.  Parmi  les  no- 
tes, on  remarquera  surtout  la  cinquième  où  il  est  question  des  démar- 
ches que  le  célèbre  président  Jacques-Auguste  de  Thou  fit  faire  à  Rome, 


1.  Leçons  nouvelles  et  remarques  sur  le  texte  de  divers  auteurs,  par  Reinhold  De- 
zeimeris; Bordeaux.  1876,  in-S",  p.  8-i5.  Du  Perron,  observe  M.  Dezeimeris,  a  déjà 
le  secret  de  certains  tons  de  la  langue  de  Corneille. 

2.  M.  l'abbé  Feret,  p.  85-86. 
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pour  prévenir  une  censure  prononcée  contre  son  Histoire  universelle. 
Le  cardinal  Du  Perron  prit  à  ces  démarches  une  part  des  plus  actives. 

Aux  éloges  que  mérite  le  savant  et  consciencieux  travail  de  M.  l'abbé  F., 
nous  regrettons  d'avoir  à  joindre  quelques  critiques.  La  plupart  porte- 
ront, il  est  vrai,  sur  des  points  de  détail,  des  inadvertances  de  rédaction 
ou  des  fautes  typographiques.  Ces  dernières  sont  beaucoup  trop  nom- 
breuses et  accusent  une  grande  négligence  dans  la  révision  des  épreuves. 
Nous  avons  cru  devoir  signaler  les  principales,  en  vue  d'une  seconde 
édition  qui  nous  paraît  très-vraisemblable. 

P.  58,  le  troisième  vers  de  la  paraphrase  du  psaume  viii,  par  Malherbe, 
est  transcrit  ainsi  : 

Qu'on  voit  (les  miracles)  également  sur  la  mer  et  sur  l'onde. 

Au  lieu  de  la  mer,  la  leçon  exacte,  la  seule  qui  offre  un  sens,  est  la  terre, 
P.  148,  1.  6,  il  est  dit  que,  comme  Henri  IV,  Sancy  avait  abjuré  le  ca- 
tholicisme à  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy.  Il  est  de  toute  évidence  que 
l'auteur  a  voulu  écrire  soit  embrassé,  soit  le  protestantisme.  Dans  la 
note  2  de  la  page  169,  M.  l'abbé  F.  signale  une  différence  qui  existe  en- 
tre le  Discours  véritable  de  Du  Plessis-Mornay  et  les  Mémoires  de 
y[mn  J)^  Plessis,  édition  de  1824-1825,  d'une  part,  et  l'édition  des  mêmes 
Mémoires,  publiée  par  M"""  de  Witt  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  d'autre  part.  Dans  les  deux  premières  publications,  on  lit  que  la 
conférence  entre  Du  Perron  et  Du  Plessis  eut  lieu  à  Fontainebleau  dans 
la  salle  du  baing ;  dans  la  dernière  qu'elle  se  tint  dans  la  salle  du  bourg. 
M.  l'abbé  F.  ajoute  :  a  II  est  probable  que  cette  salle  portait  différents 
noms,  si  toutefois  il  n'y  a  pas  là  simples  fautes  de  copistes  ».  Mais  ce 
qu'on  lit  à  la  page  suivante,  à  savoir  que  les  volumes  nécessaires,  tant 
manuscrits  qu'imprimés,  étaient  placés  près  de  là,  dans  la  chambre  des 
étuves,  semble  prouver  que  la  bonne  leçon  est  bien  la  salle  du  baing 
(cf.  page  207). 

Page  217,  ligne  2,  et  page  284,  note  i,  l'auteur  a  donné  au  duc  de 
Lorraine,  contemporain  de  Henri  IV  et  de  Du  Perron,  le  nom  de 
Charles  II.  N'eût- il  pas  mieux  valu  écrire  Charles  III,  titre  sous  lequel 
ce  prince  est  plus  généralement  connu  et  que  lui  attribuent,  entre  autres 
ouvrages,  Y  Art  de  vérifier  les  dates  et  la  Biographie  universelle? 
Page  286,  dans  cette  citation  :  «  Non  plus  que  quand  une  mère  ne  veut 
pas  permettre  à  ses  enfants  encore  petits  et  imbéciles  ce  qu'elle  permet 
aux  plus  grands  »,  au  lieu  de  ce  qu'elle,  on  a  imprimé  et  qu'elle. 
Page  298,  lig.  7,  on  lit  que,  dès  i520,  François  I"  avait  jeté  lès  yeux  sur 
l'hôtel  de  Nesle  pour  y  installer  le  Collège  de  France.  Il  semblerait,  d'a- 
près la  manière  dont  s'exprime  M.  l'abbé  F.,  que  le  Collège  de  France 
était  déjà  fondé  en  1 520.  Mais  on  sait  que  cet  établissement  n'a  été  insti- 
tué qu'en  1529  ou  i53o.  L'auteur  n'a  pas  distingué  la  fondation  défini- 
tive du  Collège  de  France  d'un  premier  projet,  conçu,  en  effet,  dès  l'année 
i520,  ou  plus  exactement  i52i   avant  Pâques,  mais  qui  ne  fut  alors 
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suivi  d'aucun  commencement  d'exécution  K  Page  353,  note,  dans  la  let- 
tre de  Bertaud  à  Du  Perron,  la  particule  négative  ne  a  été  omise  entre  les 
mots  il  et  me  chaut.  Page  408,  ligne  dernière,  dans  le  fameux  vers 
d'Ovide  :  Omnia  pontus  erant,  deerant  quoque  littora  ponto,  erant  et 
deerant  ont  été  estropiés  en  erat  et  deeram.  Page  297,  lig.  2  des  notes, 
le  nom  de  l'archevêque  de  Sens,  contemporain  de  Charles  le  Chauve, 
Ansegise,  est  estropié  en  Angésise.  Enfin,  le  quatrième  vers  de  Boileau 
cité  à  la  page  68  est  défiguré  par  trois  fautes  d'impression  2. 

C.  Dffrkmery. 


2  36.  —  Huit  mois  do  la  vie  d'un  peuple.  Les  Pays-Bas  du  i*'  janvier  au 
j"  septembre  i566,  d'après  les  mémoires  et  les  correspondances  du  temps,  par 
Charles  Paillard,  lauréat  de  l'Institut  de  France  (Académie  des  Inscriptions). 
Extrait  du  tome  XXVIII  des  Mémoires  couronyiés  et  autres  Mémoires  publiés  par 
l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles,  F.  Hayez,  1877,  in-S'  de  261  p. 

La  nouvelle  publication  de  M.  Ch.  Paillard  est  la  suite  de  son  étude 
introductive  à  l'histoire  des  troubles  religieux  de  Valenciennes,  laquelle 
s'arrêtait  à  la  fin  de  l'année  i565,  étude  qui  parut  en  1874  sous  le 
titre  de  :  Considérations  sur  les  causes  générales  des  troubles  des  Pays- 
Bas  au  xvi'^  siècle.  J'ai  eu  le  double  plaisir  de  louer  beaucoup  les  pre- 
miers travaux  de  M.  P.  et,  peu  de  temps  après,  de  voir  mes  éloges  con- 
sacrés par  les  suffrages  de  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  décerna  le 
second  prix  Gobert  au  consciencieux  historien.  Les  Huit  mois  de  la  vie 
d'un  peuple  ne  sont  pas  moins  dignes  d'un  grand  succès  que  les  précé- 
dents volumes.  On  n'y  trouve  pas  seulement  le  récit  minutieusement 
exact  de  tous  les  événements  des  neuf  premiers  mois  de  i566  dans  les 
Pays-Bas,  mais  encore  des  renseignements  curieux  relatifs  à  l'entrevue 
de  Bayonne.  Sur  ce  sujet,  M.  P.  nous  donne  (p.  6  et  7)  une  note  de  la 
plus  haute  importance.  On  avait  cru  de  tout  temps  que  «  les  proposi- 
tions, tendant  à  l'extermination  des  dissidents  religieux  sans  excep- 
tion »,  étaient  venues  de  Philippe  11,  dont  le  duc  d'Albe  aurait  été  l'in- 
terprète auprès  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX  à  Bayonne 
(juin  i565).  Ecoutons  M.  P.  :  a  Cette  opinion,  que  nous  n'avions  pas 
hésité  à  reproduire,  en  nous  fondant  sur  l'autorité  imposante  de  de  Thou, 
se  trouve  être  complètement  erronée.  Nous  nous  sommes  trompé  en 

1.  Cf.  l'abbé  Goujet,  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France, 
t.  I",  p.  104-106. 

2.  C'est  à  tort  que  M.  l'abbé  F.  dit  (p.  Sg)  que  l'épitaphe  de  Henri  IV  par  Du 
Perron,  épitaphe  qu'il  transcrit  tout  au  long,  est  restée  inédite.  Les  huit  vers  dont 
elle  se  compose  ont  été  publiés  par  Delord,  dans  son  livre  intitulé  :  Mes  voyages 
aux  environs  de  Paris,  2  volumes  in-8°,  Paris,  1821.  Voyez  le  t.  II,  p.  283,  284.  De- 
lord a  imprimé  ainsi  le  troisième  vers  qui,  chez  M.  l'abbé  F.,  a  un  pied  de  trop  : 

Du  roy  Henry  le  Grand  :  car  une  si  grand' chose. 
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bonne  et  nombreuse  compagnie,  car  tous  les  historiens  français  et  bel- 
ges sont,  jusqu'à  ce  jour,  tombés  dans  la  même  erreur.  La  vérité  histo- 
rique vient  d'être  enfin  rétablie  par  l'éminent  archiviste  général  du 
royaume  de  Belgique,  M.  Gachard.  Le  savant  académicien  s'appuie  sur 
deux  pièces  inédites  émanées  de  l'ambassadeur  français  à  Madrid,  Jean 
d'Ébrard,  seigneur  de  Saint-Suplice  \  qui  accompagna  à  Rayonne  Eli- 
sabeth de  France,  reine  d'Espagne.  Ces  deux  documents,  qui  vont  pa- 
raître dans  le  deuxième  volume  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  (de  M.  Gachard),  portent  la  date 
du  1 1  août  i565.  De  la  dépêche  il  résulte  que  le  duc  d'Albe,  qui  était  à 
Rayonne  avec  sa  reine  et  maîtresse,  ne  prit  aucune  initiative  et  que  ce 
fut,  au  contraire,  Catherine  de  Médicis  qui  l'entretint  la  première  de 
l'état  des  affaires  de  la  religion  en  France.  Le  mémoire,  joint  à  la  dépê- 
che,  est  encore  plus  explicite.  On  y  voit  le  duc  d'Albe  déclarer  que  le 
temps  ne  sembloit  requérir  que  on  iisast  ny  de  la  righeur  des  armes 
pour  exterminer,  ny,  etc.  Ainsi  le  duc  d'Albe  tient  un  langage  absolu- 
ment opposé  à  celui  que  les  historiens  ont  placé  dans  sa  bouche.  Il  con- 
vient dès  lors  de  reléguer  le  fameux  propos  :  Que  la  tête  d'un  saumon 
vaut  mieux  que  celles  de  dix  mille  grenouilles,  au  nombre  de  ces 
mots  soi-disant  historiques,  dont  la  critique  moderne,  s'appuyant  pres- 
que complètement  sur  les  manuscrits  contemporains,  fait  pour  ainsi  dire 
chaque  jour  impitoyablement  justice  2.  Ajoutons  que  le  principal  but 
de  Catherine  de  Médicis,  en  provoquant  l'entrevue  de  Bayonne,  ne  fut 
pas  de  réclamer  l'appui  de  son  gendre,  Philippe  II,  en  vue  de  se  débar- 
rasser des  huguenots  français.  Elle  voulait  surtout  resserrer  l'union  des 
maisons  de  France  et  d'Autriche  au  moyen  de  trois  mariages  :  celui  de 
Charles  IX  avec  l'archiduchesse  Anne,  celui  du  duc  d'Anjou  avec  la 
princesse  dona  Juana,  sœur  du  roi  d'Espagne,  et  enfin  celui  de  Madame 
Marguerite  de  Valois  avec  le  prince  don  Carlos,  fils  du  premier  lit  de 
Philippe  II  ». 

Pour  écrire  l'histoire  détaillée  des  Pays-Bas  depuis  le  i"'"  janvier  jus- 
qu'au I*''*  septembre  i566,  M.  P.  a  puisé  aux  meilleures  sources.  En  ce 
qui  regarde  les" imprimés,  il  a  utilisé,  sans  parler  des  précieux  recueils 
de  M.  Gachard,  de  M.  Groen  Van  Prinsterer,  de  M.  de  Reiffenberg,  les 
livres  spéciaux  qui  renferment  les  plus  sûres  informations.  Par  exemple, 
comme  il  nous  en  avertit  (note  i  de  la  p.  17),  pour  tout  ce  qui  concerne 
Anvers,  ville  qui,  en  i566,  joua  un  rôle  prépondérant,  il  suit  deux  his- 
toriens natifs  de  cette  ville  :  Emmanuel  de  Meteren,  et  surtout  Jacques 

1.  Sic.  Il  fallait  Su'int-Sulpice. 

2.  Un  de  ces  mots  est  :  Paris  vaut  bien  une  messe,  que  le  roi  Henri  IV  n'a  jamais 
dit  et  que  M.  P.  (note  3  de  la  p.  5o)  cite  avec  une  parfaite  confiance.  M.  P.  ac- 
cepte aussi,  mais  avec  de  prudentes  réserves  (p.  87-88),  un  autre  mot  souvent  ré- 
pété et  que  rejette  M.  Gachard  :  c'est  le  mot  attribué  à  Berlaymont  interrogé  par 
la  gouvernante  des  Pays-Bas  au  sujet  des  confédérés  :  «  Rassurez-vous,  Madame, 
ce  n'est  qu'un  tas  de  Gueux.  » 
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de  Wcsenbeke,  pensionnaire  d'Anvers,  dont  les  curieux  mémoires  ont 
été  publiés  par  la  Société  d'histoire  de  la  Belgique.  Quant  aux  manu- 
scrits, ils  ont  été  pris  avec  discernement  soit  aux  archives  de  Bruxelles, 
soit  aux  archives  de  la  Haye.  Rapprochant  l'inédit  de  l'imprimé,  le  nou- 
veau de  ce  qui  était  déjà  connu,  M.  P.  a  étudié  d'une  manière  si  appro- 
fondie les  annales  des  Pays-Bas,  depuis  le  moment  où  le  prince  d'Orange 
dit  à  l'oreille  de  son  voisin  :  a  Nous  allons  voir  le  commencement  d'une 
belle  tragédie  »,  jusqu'à  la  décisive  journée  du  2  3  août  i566,  qu'il  ne 
laisse  subsister  nulle  part  la  moindre  obscurité,  la  moindre  incertitude. 
Tantôt  il  corrige  les  erreurs  de  Strada,  tantôt  celles  d'un  historien  qui 
vient  de  mourir,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  entouré  d'une  grande  cé- 
lébrité, M.  Motley  ',  tantôt  enfin  des  erreurs  commises  par  presque 
tous  les  auteurs  2.  C'est  jour  par  jour  et,  pour  ainsi  dire,  heure  par 
heure,  que  M.  P.,  discutant  tous  les  témoignages,  décrit  ce  qui  se  passa 
dans  les  Pays-Bas  ^  pendant  les  huit  mois  où  s'ouvrit  «  la  période  la 
plus  néfaste  de  leur  histoire  ».  Rien  ne  serait  plus  désirable  —  je  résume 
ainsi  tout  le  bien  qui  peut  être  dit  du  volume  de  M.  Paillard  —  que  de 
voir  l'histoire  de  France,  de  Clovis  à  Napoléon,  devenir  l'objet,  pour 
les  dates  comme  pour  les  événements,  d'un  travail  aussi  précis,  aussi 
complet,  d'un  travail  accompli  avec  autant  de  conscience  et  autant  de 

critique. 

T.  DE  L. 


237.  —  J.  Mîclielet.  Notes  recueillies  à  son  cours  au  Collège  de  France  en  i838- 
iSSq,  par  Etienne  Gallois.  Paris,  Didier^  iSz  pp. 

Michelet  fut  nommé  professeur  d'Histoire  morale  au  Collège  de 
France  en  i838  et  il  y  fit  un  cours  sur  le  xv°  siècle.  M.  Gallois  qui  fut 
alors  un  de  ses  auditeurs  a  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant,  mainte- 
nant que  l'illustre  historien  n'est  plus,  de  publier  les  notes  prises  il  y  a 
quarante  ans  à  ses  leçons,  et  de  rappeler  ce  qu'était  Michelet  aux  débuts 

1.  Voir  p.  75,  80,  190.  Le  dissentiment  entre  M.  Motley  et  M.  P.  n'est  pas  bien 
grave  :  ici  (p.  yb)  M.  Motley  donne  des  cheveux  longs  et  bouclés  à  Bréderode  quand 
il  les  avait  courts  et  naturellement  crépus;  là  (p.  80)  il  voit  une  sorte  de  révérence 
dans  la  caracole,  qui  était  une  sorte  de  marche  ou  de  défilé,  imitant  la  configura- 
tion du  limaçon.  Ailleurs  enfin,  (p.  190)  il  met  au  26  août  i566  la  convocation  des 
chevaliers  de  la  Toison  d'or  qu'il  faut  mettre  au  18  du  même  mois. 

2.  P.  loi,  note  i;  p.  121,  note  i.  En  cette  dernière  note,  M.  P.  établit  que  le 
marquis  de  Berghes  mourut  à  Madrid,  le  21  mai  1567,  non  empoisonné  par  Phi- 
lippe II,  comme  on  l'a  tant  dit  et  redit,  mais  de  mort  naturelle. 

3.  M.  P.  s'occupe  parfois  de  très-petits  faits  :  par  exemple,  du  chapon  gras  que 
mangea  Bréderode,  le  vendredi- saint,  12  avril  i566  (p.  gS).  Il  ajoute  :  «  C'est  là, 
dira-t-on,  un  bien  mince  détail  et  que  l'historien  ne  devrait  pas  relever.  Ce  n'est  pas 
notre  opinion  et  ce  ne  fut  pas  en  tout  cas  celle  de  la  Régente.  Elle  fut  indignée  et 
scandalisée  de  cette  incartade,  comme  d'un  sacrilège...» 


358  REVUE   CRITIQUE 

de  son  professorat.  Malheureusement,  M.  G.  prenait  bien  mal  ses  notes. 
Il  n'en  recueillait  souvent  pour  toute  une  leçon  que  trois  ou  quatre  pa- 
ges, où  l'on  ne  retrouve  plus  ni  le  style  coloré  et  pittoresque,  ni  la 
richesse  d'érudition  et  d'idées  de  Michelet.  On  n'a  que  le  squelette  de  son 
cours.  Tout  ce  qui  est  intéressant  dans  les  notes  de  M.  G.  se  retrouve, 
mais  sous  une  forme  bien  plus  ample  et  plus  brillante,  dans  les  volumes 
de  l'Histoire  de  France  au  moyen  âge.  Vous  lisez  dans  M.  G.  :  «  Sup- 
posons que  Godefroy  de  Bouillon  et  d'autres  paladins  de  ce  temps  re- 
vinssent au  monde  pour  voir  la  cour  de  Charles  VI.  Ils  n'y  auraient  rien 
compris  ».  Vous  ouvrez  le  vol.  IV  de  V Histoire  de  France  ;  il  débute 
par  ces  lignes  :  «  Si  le  grave  abbé  Suger  et  son  dévot  roi  Louis  VII  s'é- 
taient éveillés,  du  fond  de  leurs  caveaux,  au  bruit  des  étranges  fêtes  que 
Charles  VI  donna  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  s'ils  étaient  revenus  un 
moment  pour  voir  la  nouvelle  France,  certes,  ils  auraient  été  éblouis, 
mais  aussi  surpris  cruellement;  ils  se  seraient  signés  de  la  tête  aux  pieds, 
et  bien  volontiers  recouchés  dans  leur  linceul  ».  Valait-il  la  peine  de 
publier  cette  pensée  si  brillamment  exprimée  sous  la  forme  nue  et  dé- 
charnée donnée  par  M.  G.  ?  Nous  pourrions  faire  la  même  comparaison 
pour  tous  les  chapitres  de  son  petit  livre.  Sa  sèche  concision  arrive 
même  à  rendre  la  pensée  inintelligible.  Dans  le  développement  dont  je 
viens  de  citer  les  premières  lignes,  M.  G.,  parlant  toujours  de  l'impres- 
sion que  la  cour  de  Charles  VI  aurait  faite  à  Godefroy  de  Bouillon,  nous 
dit  :  (c  II  aurait  été  fort  étonné  d'apprendre  que  le  costume  des  rois  de 
son  temps  était  porté  alors  par  des  greffiers,  des  scribes,  des  membres  du 
parlement  ».  Pour  comprendre  ce  que  cela  veut  dire,  il  faut  nous  repor- 
ter à  la  p.  5  du  vol.  IV  de  l'Histoire  de  France.  Nous  y  lisons  :  «  Un 
seul  costume  eût  trouvé  grâce  (devant  Suger  et  Louis  VII  scandalisés  du 
luxe  de  la  cour  de  Charles  VI).  Quelques-uns,  de  discret  maintien,  de 
douce  et  matoise  figure,  portaient  humblement  la  robe  royale,  l'ample 
robe  rouge  fourrée  d'hermine.  Quels  étaient  ces  rois?  D'honnêtes  bour- 
geois de  la  cité,  domiciliés  dans  la  rue  de  la  Calandre  ou  dans  la  cour  de 
la  Sainte-Chapelle,  scribes  d'abord  du  royal  parlement  des  barons,  puis 
siégeant  près  d'eux  comme  juges,  puis  juges  des  barons  eux-mêmes,  au 
nom  du  roi  et  sous  sa  robe.  Le  roi,  laissant  cette  robe  pour  un  habit 
plus  leste,  l'a  jeté  sur  leurs  bonnes  grosses  épaules». 

M.  G.  nous  fait-il  du  moins  un  portrait  intéressant  de  Michelet  à 
quarante  ans?  Nous  donne-t-il  une  idée  vive  de  ce  qu'était  son  enseigne- 
ment? Malheureusement,  rien  n'est  plus  vide  que  l'introduction  dont  il 
a  fait  précéder  les  notes  insignifiantes  qu'il  a  prises  au  cours  de  i838.  Il 
déplore  que  Michelet  n'ait  pas  toujours  conservé  le  respect  qu'il  témoi- 
gnait dans  sa  jeunesse  pour  le  catholicisme  et  la  monarchie.  Il  attribue  ù 
la  mort  de  sa  femme  et  de  sa  fille  ce  qu'il  regarde  comme  une  déviation 
du  droit  chemin.  Il  croit  que  M'"«  Michelet  était  morte  depuis  plusieurs 
années  en  i838,  tandis  qu'elle  ne  mourut  qu'en  1839;  il  caresse  même 
l'idée  que  si  Michelet  avait  eu  des  petits-enfants,  il  aurî^it  employé  sa 
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vieillesse  à  écrire  une  Histoire  de  France  dans  le  genre  de  celle  de 
M.  Guizot,  ignorant  que  Michelet  a  eu  deux  petites-filles  et  un  petit-fils. 
Il  ne  paraît  même  pas  avoir  une  idée  bien  nette  de  la  valeur  réelle  du 
cours  dont  il  croit  utile  de  nous  donner  le  sommaire.  Tantôt  il  nous 
parle  de  «  l'érudition  sans  aridité  »  du  professeur,  de  «  sa  science  sans 
conteste  »,  de  a  ses  aperçus  lumineux  »;  tantôt  il  nous  dit  «  qu'on  ne  ren- 
trait pas  chez  soi  bien  plus  instruit  »,  et  que  «  ces  leçons  ne  faisaient  pas 
profondément  réfléchir  »,  et  enfin  que  «  Michelet  avait  surtout  en  vue 
dans  ses  leçons  le  public  lettré,  délicat  et  orthodoxe,  qui  ne  cherche  dans 
un  discours  que  les  allusions  étrangères  au  sujet,  et  ne  voit  dans  les  ma- 
tières qu'on  traite  qu'un  canevas  pour  de  fines  broderies  ».  A  quoi  bon 
alors  nous  conserver  ce  canevas,  si  c'étaient  les  broderies  seules  qui 
avaient  quelque  valeur?  —  Les  seuls  détails  intéressants  que  nous  donne 
M.  G.  sont,  du  reste,  ceux  qui  concernent  la  composition  du  public 
de  Michelet  :  «  Des  voitures  confortables,  luxueuses,  de  celles  qui  ne 
se  paient  ni  à  la  course  ni  à  l'heure,  stationnaient  pendant  ses  leçons  aux 
abords  du  Collège  de  France,  et  ramenaient  ensuite  dans  ses  demeures 
un  élégant  public  des  deux  sexes...  Les  mères  y  menaient  leurs  filles, 
munies  de  cahiers  qui  revenaient  abondamment  annotés  ».  Il  semble  que 
ce  soit  là  un  assez  singulier  public  pour  des  cours  d'histoire,  professés 
par  un  chef  de  section  aux  Archives  nationales  ;  mais  Michelet  n'était 
pas  de  ceux  qui  souhaitaient  d'écarter  le  grand  public  des  auditoires  du 
haut  enseignement.  En  1867,  dans  une  notice  sur  le  Collège  de  France 
publiée  par  le  Paris-Guidè,  il  soutenait  que  cette  institution  n'était  pas 
faite  pour  les  étudiants,  et  il  racontait  avec  admiration  qu'une  paysanne, 
revenant  du  marché,  entra  un  jour  au  cours  d'Edgar  Quinet  et  se  crut 
dans  une  église. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cet  article  sans  rectifier  deux  fausses  alléga- 
tions que  M.  G.  aurait  dû  laisser  aux  journaux  où  il  les  a  puisées. 
C'est,  d'après  lui,  «  les  révolutionnaires  et  les  libres-penseurs  »  qui  ont 
exigé  le  retour  des  restes  de  Michelet  à  Paris,  qui  l'ont  enterré  avec 
((  une  pompe  démagogique  »  et  ont  jeté  sur  sa  tombe  «  des  bouquets  ora- 
toires, de  nuance  écarlate,  quoique  de  nature  funèbre  ».  C'est  le  tribunal 
civil  de  la  Seine  qui  a  ordonné  que,  conformément  au  testament  de  Mi- 
chelet, ses  restes  fussent  transférés  à  Paris.  Il  n'y  a  eu  à  ses  funérailles 
d'autre ^om^e  démagogique  qu'une  foule  immense  dont  le  recueillement 
et  le  calme  ne  se  sont  pas  démentis  un  instant,  et  la  présence,  en  tête  du 
cortège,  des  délégués  de  l'Institut,  de  l'Ecole  normale  et  du  Collège  de 
France.  Quant  aux  bouquets  écarlates,  il  est  assez  singulier  de  caracté- 
riser ainsi  les  discours  de  M.  Bersot,  de  M.  Quicherat,  de  M.  Havet,  ou 
même  l'improvisation  éloquente  et  d'une  inspiration  presque  religieuse 
de  M.  Challemel-Lacour.  L'autre  inexactitude,  beaucoup  moins  grave, 
que  je  reprocherai  à  M.  Gallois,  a  trait  au  monument  qui  sera  élevé  sur 
la  tombe  de  Michelet.  Il  a  reproduit,  en  y  ajoutant  foi,  une  description 
anticipée  et  burlesque  faite  par  un  journal.  En  réalité,  le  monument  re- 
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présentera  simplement  Michelet  étendu  sur  un  sarcophage.  Devant  lui, 
la  Muse  de  l'Histoire,  qui,  de  la  main  droite,  écrit  sur  la  paroi  le  mot 
célèbre  qui  est  la  devise  même  de  Michelet  :  «  L'Histoire  est  une  résur- 
rection ». 

G.    MONOD. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  3o  novembre  iSjj. 

M.  Delochc  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  les  invasions  des  Gaulois  en  Italie. 
Continuant  l'analyse  des  listes  des  peuples  envahisseurs,  qu'on  lit  dans  Polybe  et 
Tite-Live,  il  examine  ce  qui  concerne  les  peuples  désignés,  dans  ces  listes,  par  les 
noms  de  Senones  et  de  Lingones.  —  On  avait  admis  jusqu'ici  que  les  Senones  de- 
vaient être  identifiés  avec  le  peuple  du  même  nom  qui  habitait  en  Gaule  et  qui  avait 
pour  capitale  la  ville  de  Sens.  Récemment,  on  a  prétendu  nier  cette  identification 
et  reconnaître  dans  les  Senones,  envahisseurs  de  l'Italie,  le  peuple  germain  des  Sem- 
nones.  M.  Deloche  croit  qu'il  faut  s'en  tenir  à  l'ancienne  interprétation.  Rien  n'auto- 
rise à  admettre  la  substitution  du  nom  de  Senones  à  celui  de  Semnones.  D'ailleurs, 
les  Senones  d'Italie  étaient  des  Gaulois  et  non  des  Germains.  —  Quant  aux  Lingo- 
nes, il  faut  reconnaître  en  eux  le  peuple  de  Gaule  qui  a  laissé  son  nom  à  la  ville  de 
Langres.  Cette  identification,  selon  M.  Deloche,  n'est  ni  contestée,  ni  contestable. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

Ouvrages  déposés  :  —  Blanchard  (R.),  Observations  sur  quelques  dates  du  car- 
tulaire  des  sires  de  Rays  (Nantes,  1877,  in-S");  —  Durand-Fardel  (Max.),  Une 
mission  médicale  en  Chine  :  la  Chine  et  les  conditions  sanitaires  des  ports  ouverts 
au  commerce  étranger;  rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, suivi  d'une  étude  sur  les  quarantaines  en  Chine  et  au  Japon  (Paris,  1877, 
in-8»);  —  Id.,  La  lèpre  en  Chine,  note  pour  servir  à  l'histoire  de  la  lèpre  (Paris, 
1877,  in-8°);  —  Id.,  La  vie  irrégulière  et  la  condition  des  femmes  en  Chine  (Paris, 
1876,  in-8°);  —  Lane  (Edw.-Will.),  An  arabic-english  lexicon,  book  l,  part.  C,  edited 
by  Stanley  Lane  Poole  (Londres,  1877,  gr.  in-4";  ;  —  MarchaxNt  (J.),  Notice  sur  les 
Vestales,  d'après  les  contemporains,  les' médailles  et  les  inscriptions  (Paris,  1877 
in-4'*  :  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéo- 
logie). 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  :  —  par  M.  Garcin  de 
Tassy  :  P.  Jozon,  Des  principes  de  l'écriture  phonétique;  —  par  M.  de  Wailly  : 
La  prise  d'Alexandrie,  par  Guillaume  de  Maciiatjt,  p.  p.  de  Mas  Latrie;  —  par^ 
M.  Ad.  Régnier.  :  Tamizey  de  Larroque,  Notes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Jean-Jacques  Boileau.  —  M.  Renan  présente  des  estampages  d'inscriptions  sémiti- 
ques envoyés  par  M.  Reboux  ;  —  par  M.  Ravaisson  :  Moura,  La  butte  des  moulins; 
—  par  M.  de  Saulcy,  de  la  part  de  M.  Maspero  :  Mélanges  d'archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  2'  livraison  j  2»  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à 
l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes,  t.  l,  2*  livraison;  —par  M.  Gaston  Paris  : 
1"  Delboulle  (A.),  Supplément  au  Glossaire  de  la  vallée  d'Yèrcs  (Le  Havre,  1877, 
in-8°)^  —  2°  Chabrand  et  de  Rochas  d'Aiglun,  Patois  des  Alpes  cottiennes  (Brian- 
çonnais  et  vallées  vaudoises)  et,  en  particulier,  du  Q.ueyras  (Grenoble  et  Paris,  1877, 
in-8»). 

Julien  Havet. 


Eirrata  :  N"  43,  art.  2o5,  page  247,  note   I,  au  lieu  de  a  Dcn  saakaldte  w,  lire 
«  Om  de  ». 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  imprimerie  M.-P.  Marchessou,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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mis  au  nombre  des  merveilles  du  siècle).  —  Th.  Percy,  Reliquiesof  an- 
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2  38.  —  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  d'origine  orlcn- 
tiile  (arabe,  persan,  turc,  hébreu,  malais),  par  L.  Marcel  Devic.  Paris,  imprime- 
rie naiionale,  1876,  280  pages  in-S". 

Le  Dictionnaire  de  M.  Devic  est  appelé  à  rendre  de  grands  services, 
soit  à  cause  des  renseignements  nombreux  et  utiles  qu'on  y  trouve,  soit 
comme  base  solide  pour  les  recherches  ultérieures;  il  offre  un  grand  inté- 
rêt aux  orientalistes  et  fournit  un  secours  indispensable  à  tout  philologue 
qui  s'occupe  de  l'étude  du  français  et  des  autres  langues  romanes.  La  la- 
cune que  cet  ouvrage  vient  combler  subsistait  pour  notre  langue  malgré 
la  publication  du  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  déri- 
vés de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc,  par  M.  Pihan  (1847;  2"  édition, 
.1866),  et  malgré  la  présence  de  certains  éléments  épars  dans  diverses  an- 
nées du  Journal  asiatique,  de  la  Revue  de  l'instruction  publique^  de  la 
Revue  critique,  etc.  Les  étymologies  les  plus  contestables  ont  pénétré 
même  dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré  (voy.,  par  exemple,  artichaut). 

M.  D.  a  donc  répondu  à  un  besoin  véritable  en  publiant  son  dic- 
tionnaire. Il  a  pris  soin  lui-même  d^expliquer  dans  son  titre  et  de  justifier 
dans  son  Introduction  le  sens  restreint  qu'il  donne  au  mot  oriental.  Il 
est  naturel  et  légitime  de  limiter  un  travail  de  ce  genre  et  de  ne  pas  em- 
brasser tout  l'ensemble  des  langues  asiatiques,  quelque  intérêt  que  doive 
présenter  la  recherche  des  mots  chinois,  japonais,  hindous,  qui  ont  acquis 
droit  de  cité  en  français.  M.  D.  a  donc  sagement  circonscrit  le  champ 
déjà  vaste  de  ses  recherches,  en  ne  s'occupant  que  des  mots  tirés  de  l'a- 
rabe, du  persan,  du  turc,  de  l'hébreu  et  du  malais.  L'admission  de  cette 
dernière  langue  peut  étonner  au  premier  abord,  car  elle  empêche  l'ou- 
vrage de  M.  D.  de  porter  le  titre  de  Dictionnaire. des  mots  empruntés  aux 
langues  de  l'Asie  occidentale.  Mais  peu  importe  :  dans  un  cas  de  ce 
genre,  il  vaut  mieux  pécher  par  excès  que  par  insuffisance.  A  un  autre 
point  de  vue,  on  peut  se  demander  pourquoi  M.  D.  n'a  pas  étendu  ses 
recherches  à  tous  les  idiomes  sémitiques.  Il  aurait  pu  le  faire  sans  aug- 
menter sensiblement  les  dimensions  de  son  recueil.  11  a  déjà  l'arabe  et 
Nouvelle  série,  IV.  23 
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l'hébreu,  et  implicitement  l'araméen  (chaldéen,  syriaque).  Resterait  donc 
l'éthiopien,  qui  ne  nous  a  guère  donné  que  ghe^,  négus,  :{èbre  ;  le  phé- 
nicien ou  carthaginois  auquel  nous  devons  suffète;  l'assyrien  enfin  qui 
n'a  rien  fourni.  La  liste  aurait  donc  été  rapidement  épuisée. 

L'Introduction  de  M.  D.  nous  apprend  d'après  quels  principes  il  s'est 
guidé  :  il  n'a  pas  admis  a  les  mots  qui  nous  sont  venus  de  l'Orient  par  le 
grec  et  le  latin  classique  ».  En  général,  il  n'a  pas  non  plus  cru  devoir 
remonter  «  au  delà  de  la  langue  qui  a  fourni  au  français  le  mot  consi- 
déré, à  moins  que  cette  langue  ne  fût  une  de  ses  trois  sœurs  romanes  des 
deux  péninsules  ».  Pour  les  mots  hébreux,  leur  passage  par  le  grec  et  le 
latin  n'a  pas  fait  obstacle  à  leur  admission.  Enfin,  M.  D.  «  a  pris  pour 
règle  presque  absolue  de  s'en  tenir  aux  termes  relevés  dans  les  diction- 
naires français  les  plus  répandus  ».  Les  quelques  exceptions  faites  à  cette 
règle  se  justifient  aisément.  Nous  croyons  pourtant  que  M.  D.  aurait 
pu,  une  fois  qu'il  s'en  tenait  aux  mots  qui  figurent  dans  les  dictionnaires, 
rassembler  d'une  manière  plus  complète  les  mots  qui  s'y  trouvent  et  aux- 
quels on  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  une  origine  orientale. 

Les  mots  suivants  sont,  pour  la  plupart,  très-usités,  et  leur  provenance 
orientale  est  incontestable  et  incontestée  :  pacha;  derviche;  tartane; 
aloès  ;  bergamote  ;  aimée;  abbé;  gingembre  ;  amulette;  oasis  ;  tulipe; 
nacre  ;  turban  ;  chabra que  ;  sorbet  (à  rapprocher  de  sirop).  Nous  les 
cherchons  en  vain  dans  le  Dictionnaire,  Voici  encore  une  liste  de  mots, 
les  uns  usuels,  les  autres  rares,  pour  lesquels  une  étymologie  arabe,  etc., 
a  été  présentée  et  offre  plus  ou  moins  de  vraisemblance  :  chemise  (cami- 
sole) ;  écarlate;  almanach  ;  fanfaron  ;  dague;  momerie  ;  maraud  (ma- 
raude, etc)  ;  taud ;  dalot  (et  dalle  dans  le  sens  de  tuyau);  mandille ; 
gabarit;  savate  ;  galée  (et  ses  dérivés);  laquais.  Il  aurait  valu  la  peine 
de  discuter  ces  étymologies,  dont  plusieurs  doivent  sans  aucun  doute  être 
rejetées,  mais  dont  quelques-unes  peuvent  être  acceptées.  M.  D.  a  enre- 
gistré quelques  mots  dont  lui-même  ne  soutient  pas  l'origine  orientale. 
Ainsi  carme,  escarpin,  mulâtre,  gibet,  patache,  targe.  Pour  ce  dernier 
mot,  nous  croyons  que  ses  scrupules  vont  trop  loin  :  targe  vient  proba- 
blement de  l'arabe,  et  le  mot  allemand  correspondant  a  la  même  origine. 

M.  D.  admet  partiellement  les  noms  de  peuples  et  de  langues.  Ainsi 
arabe,  turc,  urdu,  papou.  Pourquoi  ne  pas  expliquer  aussi  hébreu,  per- 
San,  malais?  Pourquoi,  à  côté  de  couschite {M .  Littré  écrit  coushite  et 
kouschite),  ne  pas  mentionner  sémite,  chamite,  etc.  ?  Même  incertitude 
au  sujet  des  mots  dérivés  des  noms  de  peuples  et  de  villes  de  l'Orient. 
M.  D.  a  admis  mousseline,  alépine,  damas,  fe^,  bougie,  gamache  (se- 
lon l'étymologie  qu'il  propose).  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  omettre  ma- 
roquin, turquoise  (et  autres  dérivés  de  turc),  persienne,  chira:{  (un 
cép-dgQ).,  sarrasin(b\é  noiv),  carme  (carmélite),  daron,  échalotte(ascalo- 
nia,  de  la  ville  d'Ascalon).  Parmi  les  dérivés  de  noms  d'hommes,  M.  D. 
cite  avicenne,  mahométan.  Ne  faudrait-il  pas  y  joindrQ  jéréîniade,  ladre 
(lazaret),  la\:{arone,  peut-être  même  sansonnet?  li  laudrait  se  pronon- 
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cer  pour  l'admission  ou  bien  pour  le  rejet  systématique  de  ces  diverses 
catégories  de  mots.  Nous  nous  permettons  de  recommander  à  M.  D.  la 
première  de  ces  deux  alternatives. 

Passons  maintenant  aux  mots  usités  dans  le  langage  scientifique.  Nous 
ne  pouvons  que  féliciter  M.  D.  de  la  connaissance  approfondie  qu'il  a 
acquise  des  termes  techniques  employés  au  moyen  âge.  Nous  en  trouvons 
Ja  preuve  dans  les  cinquante  expressions  à  formes  multiples  qu'il  a  ras- 
semblées dans  l'article  alchimie,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  dissé- 
minées dans  son  recueil.  Nous  ne  pouvons  guère  y  ajouter  que  cohober 
(avec  ses  dérivés),  qui  vient  du  mot  arabe  qohba,  couleur  grisâtre,  bru- 
nâtre (voy.  le  Dict.  de  M.  Littré,  suppl.,  hypothèse  de  M.  le  chanoine 
Bertrand)  et  goure  (et  ses  composés)  de  l'arabe  gharr,  tromper. 

Quelques  noms  de  plantes  et  d'animaux  pourront  aussi  être  ajoutés 
à  ceux  que  le  Dictionnaire  renferme  :  bourrache^  gith  (conjecture  de 
M.  Dozy),  mustafa^  ithel  (de  l'arabe  atJil),  wa g gart (plante  qui  fournit 
un  médicament,  sans  doute  de  wadjar,  faire  avaler  un  remède),  kochlani, 
tagerot  (ou  tagarot,  espèce  de  faucon). 

Pour  l'astronomie,  M.  D.  a  rassemblé  aussi  beaucoup  de  matériaux, 
mais  il  se  serait  épargné  de  la  peine  et  serait  arrivé  à  des  résultats  plus 
complets,  s'il  avait  eu  connaissance  de  l'ouvrage  d'Ideler  (Ludwig)  : 
Untersuchungen  i'iber  den  Ursprung  und  die  Bedeutung  der  Stem- 
namen,  Berlin,  1809.  Ce  livre  lui  aurait  montré  que  Betelgeuse  (a 
d'Orion)  ne  tire  pas  son  nom  deyed  ni  de  beit,  mais  de  ibt  al-djau{d, 
épaule  d'Orion.  La  forme  Beldelgease  semble  confirmer  cette  étymologie, 
la  lettre  /  pouvant  provenir  de  la  prononciation  emphatique  du  t.  — 
L'étoile  [i  du  Lion  s'appelle,  non  pas  seulement  Nébulasit,  mais  plus 
communément  Denebola,  ce  qui,  étymologiquement,  est  parfaitement  la 
même  chose;  la  mutilation  porte  sur  la  dernière  partie  du  terme  arabe 
au  lieu  de  supprimer  la  première  syllabe.  Ce  mot  Denebola  fournirait  un 
intéressant  parallèle  à  amiral^  si  nous  devions  voir  dans  al  le  reste  de 
al-bahr.  Mais  je  pense  avec  M.  D.  que  cette  dérivation  n'est  pas  admis- 
sible. —  Page  43,  n°  28,  M.  D.  réunit  Rasalague  et  Ra\alageiise  comme 
désignant  a  du  Serpentaire  et  dérives  tous  deux  de  Ras  aUhawâ.  Cela 
est  vrai  pour  Rasalague,  mais  pour  Ra^alageuse  je  trouve  dans  Ideler 
que  ce  nom  désigne  pj  des  Gémeaux;  en  effet,  comment  geiise  pourrait-il 
représenter  han^d,  le  Serpentaire?  Geuse,  en  'àraho.  djaii:{d^  signifie  tou- 
jours les  Gémeaux  ou  Orion(comp.  Betelgeuse  et  voy.  dans  Ideler,  page 
102,  i5o,  3 10).  —  A  propos  de  kébir,  kabir,  nom  de  Sirius,  je  trouve 
qu'il  est  plus  aisé  d'admettre  le  passage  d'akbar  à  kabir  que  celui  de 
'abour  à  kabir. 

Les  mots  dérivés  de  l'hébreu  sont  peu  nombreux  dans  notre  langue. 
Il  y  en  a  pourtant  encore  quelques-uns  à  ajouter  à  ceux  que  nomme  le 
Dictionnaire  :  tohu-boku,  manne,  lévite,  messie,  éphod,  na:{iréen,  sélah 
(dans  les  psaumes),  le  bouc  a^aT^el,  peut-être  le  kikajon  (arbuste  du  pro- 
phète  Jonas).   On    pourrait    admettre  quelques  termes   scientifiques   : 
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élohiste,jéhoviste,  thora.  En  revanche,  il  n'aurait  pas  fallu  traiter  d'hé- 
breux les  mots  talmud,  mischna,  gémara^  masore,  qui  sont  araméens. 
Raca  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  seul  mot  que  M.  D.  donne  directement 
comme  araméen  (chaldéen).  Il  aurait  pu  y  ajouter  Maranatha  (I  Corin- 
thiens, XVI,  22)  et  quelques  autres  expressions  araméennes  du  Nouveau 
Testament;  puis  targoum,  na:[aréen,  saducéen  (étymologie  bien  incer- 
taine), pharisien;  enfin  sanhédrin,  mot  d'origine  grecque,  mais  que  nous 
avons  sous  la  forme  araméenne.  —  L'hébreu  nous  a  encore  donné  cohen 
et  nasi  (président  du  Sanhédrin).  Parmi  les  noms  de  mesures  hébraïques, 
M.  D.  cite  log,  cor,  épha,  ^omor  (mieux  gomer);  pourquoi  omettre  hin, 
bathj  et  plusieurs  autres?  Pourquoi  ne  pas  nommer  les  mois  juifs,  qui 
ont  autant  d'importance  que  les  mois  musulmans  ?  Le  Dieu  Baal  n'est  pas 
une  divinité  assyrienne,  du  moins  pas  sous  ce  nom  ;  il  aurait  fallu  dire 
chananéenne  on  phénicienne,  —  A  propos  de  Jéhovah,  il  serait  bon  d'ex- 
pliquer que  la  véritable  prononciation  est  Yahvé.  —  Dans  le  livre  de  Job, 
le  léviathan  représente  probablement  le  crocodile  et  le  béhémoth  l'hip- 
popotame. Ne  pourrait-on  pas  chercher  dans  béhémoth  l'origine  du  mot 
énigmatique  mammouth? 

Parmi  les  mots  qui  désignent  des  personnages  ou  des  choses  de  l'Orient, 
M.  D.  aurait  pu  mentionner  ^^<iato,  mag:{en  (ou  mag:{eni),  motecaU 
lemin,  assaki,  alhambra,  moustapha,  qui  se  trouvent  dans  les  diction- 
naires français.  Il  aurait  pu  y  ajouter  bachi-bo^ouk,  quia  acquis  récem- 
ment tant  de  notoriété.  Nous  ne  lui  demandons  pourtant  pas  l'admission 
de  Gha\i,  Djihâd,  et  autres  mots  popularisés  par  la  guerre  russo -turque. 
Mais  on  pourrait  songer  à  admettre  Hammam ,  moucharaby  (terme 
d'architecture,  employé  par  Th.  Gautier  dans  la  Croix  de  Berny]^  Fes- 
pagnol  almojarifa^^go  (V.  Hugo,  dans  Ruy  Blas,  acte  III,  scène  i), 
helga  (espèce  de  jeu).  Doit-on  voir  dans  le  mamamouchi  de  Molière  une 
formation  de  pure  fantaisie,  ou  bien  ce  mot  est-il  réellement  oriental?  A 
côté  d'Iblis  (ou  Eblis),  ne  faudrait-il  pas  nommer  l'ange  de  la  mort, 
A^raël?  Pourquoi  mentionner  neskhi  et  coufique,  et  ne  pas  citer  taliq, 
etc.?  A  côté  de  la  secte  hanifite,  les  chaféites,  etc.,  n'auraient-ils  pas  dû 
trouver  leur  place? 

Dans  la  liste  que  M.  D.  donne  des  dictionnaires  et  glossaires  qu'il  a 
employés,  j'ai  remarqué  avec  étonnement  l'absence  du  grand  diction- 
naire arabe-anglais  de  Lane;  cet  ouvrage,  quoique  inachevé,  est  cer- 
tainement la  plus  grande  autorité  en  matière  de  lexicographie  arabe.  Le 
Thésaurus  hébreu  de  Gesenius  n'a  pas  davantage  été  consulté,  non  plus 
que  les  dernières  éditions  de  son  dictionnaire  de  plus  petit  format.  Je 
regrette  aussi  que  M.  D.  n'ait  pas  connu,  à  côté  du  Glossaire  de  MM.  En- 
gelmann  et  Dozy,  l'opuscule  publié  en  1867  par  M.  Dozy  sous  le  titre 
de  :  Oosterlingen,  Verklarende  Lijst....  »  (liste  explicative  des  mots 
hollandais  empruntés  à  l'arabe,  à  l'hébreu,  au  chaldéen,  au  persan  et  au 

I»  Voir  Revui'  critique. 
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turc).  Je  crois  pouvoir  signaler  encore,  dans  les  Romanîsche  Studien  de 
M.  Ed.  Bœhmer,  le  deuxième  cahier  (1872),  qui  renferme  entre  autres 
trois  articles  en  latin,  relatifs  aux  sujets  qui  nous  occupent  ici. 

Rassemblons  encore  quelques  observations  de  détail  et  relevons  quel- 
ques fautes  d'impression.  Sourate  ntsX  pas  verset,  mais  chapitre  du  Co- 
ran. —  Le  mot  kas  (p.  88)  se  trouve  déjà  six  fois  dans  le  Coran.  — 
P.  i5,  lisez  nadjm  au  lieu  de  noudjoum,  comme  nom  des  Pléiades.  — 
Sainte-Marie-Nouvelle  est  à  Florence  et  non  à  Naples  (p.  24).  —  Gong 
et  tam-tam  ne  sont  pas  deux  noms  du  même  instrument  (comp.  Littré, 
suppl.)i  —  Le  français  a  aussi  la  forme  coutran  pour  goudron.  —  P. 
i83,  Wstz  pesah  au  lieu  de pesha  ;  p.  16,  bou:{a  au  lieu  deboiisa;  p.  2  32, 
behemah  au  lieu  de  behemath  (et  corrigez  l'hébreu  en  conséquence).  — 
L'étymologie  de  tannourÇp,  46)  et  de  rokh  (p.  196)  est  au  moins  dou- 
teuse. —  Au  lieu  d'un  sere,  i7îelek  prend  un  ségol  dans  la  première  syl- 
labe (p.  162).  —  L'orthographe  française  du  mot  khan  est  /r^w  (d'après 
M.  Littré).  —  L'i  dans  gêi  hinnom  est  superflu  dans  la  transcription  (p. 
126].  —  Il  n'est  pas  exact  de  dire  :«  ATow.?  avons  fait  dt  la  goule  wn  mons- 
tre à  face  humaine  qui  se  repaît  de  cadavres  ».  Cette  conception  exis- 
tait déjà  chez  les  Orientaux  et  se  trouve  mainte  fois  dans  les  Mille  et  une 
Nuits. — N'y  aurait-il  pas  une  certaine  homogénéité  à  rétablir  entre 
les  articles  sérasquier  et  cadilesker,  et  ne  faudrait-il  pas  faire  un  rap- 
prochement avec  lascar? —  P.  3o,  c'est  sans  doute  l'auteur  ancien,  cité 
par  M.  D.,  qui  appelle  le  mercure  :[aibat;  il  faudrait  cependant  indi- 
quer que  cette  désignation  n'est  pas  une  transcription  exacte.  —  Amen 
et  Satan  devraient  être  écrits  par  un  noun  final  (p.  3r,  2o3,  264,  270)  ; 
léviathan  ne  présente  pas  cette  faute.  —  La  gerboise  s'appelle  actuelle- 
ment en  Egypte  djarbou  ;  en  arabe  ancien,  ce  mot  commençait  par  unj^ 
qui  a  été  changé  en  dj.  Cela  donne  pleinement  raison  à  M.  Cherbon- 
neau.  —  Le  nom  français  de  la  ville  de  Damas  et  de  l'étoffe  de  même  nom 
ne  vient  pas  de  l'arabe  Dimachq,  mais  de  l'hébreu  Damméseq,  en  passant 
par  le  grec  et  le  latin. 

Ne  serait-il  pas  opportun  de  donner  quelquefois  des  explications  plus 
détaillées,  de  faire  comprendre,  par  exemple,  comment  divan  peut  être 
employé  en  français  avec  plusieurs  significations  si  différentes  :  le  divan 
d'un  poëte,  le  divan  des  ministres,  le  divan,  sorte  de  sofa  ?  Il  me  semble 
aussi  que  M.  D.  est  trop  porté  à  attribuer  à  un  auteur  en  particulier 
certaines  opinions  qui  ne  sont  point  son  partage  exclusif.  A  propos  de 
mahométan,  il  nous  dit  que  «  Rienzi  veut  qu'on  dise  mohammédan  ».  Il 
me  semble  que  si  l'on  pouvait  revenir  sur  un  fait  accompli,  tout  éty- 
mologiste  formerait  le  même  vœu.  En  faisant  la  critique  du  Diction- 
naire de  M.  Pihan,  M.  Defrémery  a  relevé  une  erreur  de  ce  dernier 
relative  au  mot  séide.  C'était  son  droit  et  son  devoir  de  critique,  mais  le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  n'a  sans  doute  pas  prétendu  dé- 
couvrir que  séide  venait  de  ^eid  et  non  de  seyyid.  C'est  pourtant  ce  qui 
ressortirait  en  apparence  d'une  phrase  de  M.  Devic. 
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Nous  avons  vu  avec  plaisir  M.  D.  réclamer  énergiquement  en  faveur 
de  l'expression  Cor^-zw,  au  lieu  d'^ /cor<i«.  Q,uel  dommage  que  M.  Lit- 
tré  n'ait  pas  Jeté  dans  la  balance  le  poids  de  son  autorité  et  qu'il  ait  sem- 
blé condamner  tout  effort  dans  ce  sens  en  disant  :  «  Alcoran  est  consacré 
par  l'usage,  et  Coran,  bien  que  recommandé  par  les  orientalistes,  ne 
peut  pas  le  bannir  )).  S'il  faut  renoncer  à  cette  réforme,  ne  pourrait-on 
pas  au  moins  espérer  de  voir  sourate  remplacé  par  soura  ou  même 
soure?  Ce  mot  n'est  pas  encore  tombé  dans  l'usage  vulgaire  et  on  pour- 
rait tenter  de  le  rectifier,  comme  M.  Littré  entreprend  de  le  faire  pour 
d'autres  termes  scientifiques  (par  exemple,  thyréoïde,  sciathérique) . 

Les  étymologies  nouvelles  présentées  par  M.  D.  ont  souvent  un  ca- 
ractère de  grande  probabilité  ;  elles  dénotent  toujours  une  recherche  con- 
sciencieuse et  une  sérieuse  attention  vouée  aux  opinions  contraires.  Je 
citerai  comme  présentant  beaucoup  de  vraisemblance,  en  même  temps 
que  d'originalité,  les  dérivations  à'ale'{an,  aîiboron,  bal:{an,  gdche, 
mortaise,  oliban,  rijpopée,  etc.  En  revanche,  je  ne  saurais  adhérer  à  l'é- 
tymologie  proposée  pour  houle  :  sans  parler  de  la  dérivation  très-satisfai- 
sante au  moyen  d'une  racine  germanique,  il  me  semble  que  l'arabe  haul 
représente  un  tout  ordre  d'idées  que  houle;  il  ne  faut  pas  oublier  que 
houle  ne  signifie  pas,  à  proprement  parler,  la  grande  agitation  des  flots; 
c'est  ((  le  mouvement  d'ondulation  que  conserve  la  mer  après  une  tem- 
pête »  (Littré).  Je  ne  puis  pas  non  plus  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  D. 
pour  les  mots  hallali,  moise,  gaiipe,  risque.  Le  premier  de  ces  mots  est 
probablement  l'imitation  d'un  cri;  moise  s'explique  par  mensa;  pour  les 
deux  derniers,  enfin,  les  rapprochements  que  fait  M.  D.  sont  bien  forcés. 
L'explication  que  M.  Littré  donne  du  mot  chébec  aurait  dû  être  au 
moins  mentionnée  (l'allemand  steinbock,  bouquetin,  passant  par  l'ita- 
lien et  appliqué  à  un  navire). 

Sans  doute,  les  observations  que  nous  avons  présentées  sont  loin  d'é- 
puiser le  sujet.  Nous  espérons  que  des  plumes  plus  autorisées  que  la  nô- 
tre viendront  les  compléter  et  les  contrôler.  Nous  espérons  aussi  que 
M.  Devic  attribuera  l'extrême  minutie  de  nos  remarques  à  l'intérêt  même 
que  son  livre  nous  a  inspiré.  11  sait  assurément  qu'un  auteur  de  diction- 
naire s'expose  plus  que  tout  autre  à  la  critique  de  détail.  C'est  avec  une 
vive  satisfaction  que  nous  avons  appris  qu'il  préparait  une  seconde  édi- 
tion de  son  ouvrage  ;  nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter  tout  le  succès 

possible  dans  la  poursuite  de  son  utile  entreprise. 

Lucien  Gautier. 


239.  —  Revue  de»  Revue»  et  publications  d'académies  relatives  à  l'antiquité 
classique,  xviii-3o6  p.  in-8"  (forme  la  4"  livraison  de  la  Revue  de  philologie,  de 
littérature  et  d'histoire  ancienne,  dirigée  par  MM.  Ed.  Tournier,  L.  Havet  etCh. 
Graux).  Paris,  1877,  Klincksieck. 

Ce  travail  est  d'une  nature  si  particulière  et  si  nouvelle  en  notre  pays, 
qu'il  mérite  une  mention  spéciale.  Les  directeurs  de  la  Revue  de  philo- 
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îogie  se  proposent  de  donner  tous  les  ans  une  Revue  des  revues  où  se 
trouveront  annoncés,  classés,  résumés,  les  mémoires  et  articles  relatifs 
à  l'antiquité  classique  qui  auront  paru  en  tout  pays  dans  les  pu- 
blications d'académies  et  de  sociétés  savantes,  et  dans  les  revues  périodi- 
ques. 174  recueils  ont  été  dépouillés  cette  année,  et  les  rédacteurs  pro- 
mettent, pour  l'année  prochaine,  d'être  plus  complets.  Le  dépouillement 
est  fait  par  pays,  les  pays  sont  rangés  en  ordre  alphabétique.  A  la  fin  du 
volume  se  trouvent  deux  tables  qui  permettent  au  lecteur  de  se  diriger 
au  milieu  de  cette  abondance  de  renseignements.  La  première  est  une 
table  des  matières;  on  y  trouve  les  noms  des  personnes  et  des  choses 
dont  il  a  été  parlé.  Je  suppose,  par  exemple,  que  je  veuille  savoir  si,  dans 
le  courant  de  Tannée,  on  s'est  occupé  en  quelque  revue  ou  en  quelque 
académie  du  poëte  Épicharme;  je  suis  renvoyé  à  la  page  70,  ligne  24, 
où  je  trouve  la  mention  d'un  travail  sur  la  Sicile  au  temps  de  Gélon  et 
d'Hiéron  de  M,  Ed.  Lubbert,  et  à  la  page  2i3,  ligne  2,  où  j'ap- 
prends qu'à  la  réunion  des  sociétés  savantes,  M.  Denis  a  attaqué  l'au- 
thenticité de  quatre  fragments  d'Epicharme  cités  par  Diogène  Laërce. 
Des  chiffres,  placés  en  manchettes  le  long  des  pages,  permettent  d'aller 
aussitôt  à  la  ligne  indiquée.  A  l'artice  Prosodie,  je  trouve  mentionnés 
des  articles  de  Ludwich,  Baier,  Luchs,  Maguire,  Ellis,  Naber,  etc., 
avec  l'indication  du  point  spécial  de  prosodie  dont  ils  traitent.  Certains 
mots,  comme  Archéologip:,  Art,  Géographie,  Épigraphie,  Grammaire 
GRECQUE,  Grammaire  latine.  Linguistique,  sont  suivis  d'un  nombre 
de  renvois  presque  décourageant;  mais  on  peut  se  faire  une  route 
abrégée  en  cherchant,  selon  qu'on  en  a  besoin,  à  des  mots  plus  spé- 
ciaux, commQ  balles  de  fronde,  bouteilles,  briques,  costume,  funérail- 
les, luttes,  poids,  sacrifices,  comme  accent,  aspiration,  etc.  Cette  table, 
due  à  M.  Tournier,  nous  paraît  très-bien  faite. 

Une  seconde  table  contient  les  noms  des  auteurs  de  livres.  Je  cherche, 
par  exemple,  le  nom  de  M.  Fabretti  et  je  suis  renvoyé  à  ses  Osservaponi 
paleografiche  et  à  sa  Raccolta  numismatica.  Je  trouve,  au  nom  de 
M.  Léopold  Delisle,  une  notice  sur  un  manuscrit  d'Eugyppius  et  un 
travail  sur  le  Cabinet  des  manuscrits.  Notons  ici  une  bizarrerie  de 
cette  table.  Il  n'y  a  pas  de  prénoms  devant  les  noms  propres.  C'est  un 
parti  pris  de  la  rédaction  (assez  radical,  il  faut  l'avouer)  pour  éparger  aux 
rédacteurs  futurs  des  tables  les  confusions  sur  les  personnes.  «  Nous 
avons  laissé  à  nos  lecteurs,  dit  un  avis  préalable,  le  soin  de  faire  la  dis- 
tinction des  homonymes,  anciens  ou  modernes  ».  Les  noms  de  Mûller, 
Schmidt,  doivent  donc  être  considérés  jusqu'à  un  certain  point  comme 
ceux  d'un  être  collectif  sous  lequel  se  cachent  différents  individus. 

Le  premier  sentiment  qu'on  éprouve  en  parcourant  ces  3oo  pages 
d'une  impression  compacte,  où  les  mentions  d'articles  se  succèdent  à  peu 
près  toutes  les  deux  lignes,  est  celui  de  l'admiration  pour  l'activité  d'une 
science  qui  soulève  tant  de  questions  et  occupe  tant  d'esprits.  Si  l'utilité 
de  l'entreprise  de  MM.  Tournier,  Havet,  Graux,  peut  laisser  à  priori  des 
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doutes  à  quelques  personnes,  ces  doutes  s'évanouissent  devant  la  vue  du 
livre.  Comment  se  tenir  au  courant  d'études  si  vastes,  si  détaillées,  sans  un 
guide  de  cette  sorte?  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  en  eût  un  pareil  pour  les 
autres  sciences,  telles  que  l'histoire  ou  la  géographie,  ou  encore  le  droit 
ou  la  médecine.  Il  faut  remercier  les  auteurs  du  long  et  minutieux  tra- 
vail qu'ils  n'ont  pas  craint  d'entreprendre.  En  exécutant  une  œuvre  pa- 
reille, qui  exige  chez  tous  ceux  qui  y  prennent  part  autant  d'abnégation 
et  d'union  que  de  savoir  et  de  patience,  ils  ont  montré  quel  excellent 
esprit  ils  ont  su  inspirer  à  leurs  collaborateurs.  Il  faut  remarquer  aussi 
la  fidélité  avec  laquelle  ces  résumés  reflètent  le  caractère  de  l'article  qu'ils 
condensent,  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien  retrancher. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  d'examiner  la  place  que  les  différents  pays 
occupent  dans  le  volume,  L'Allemagne,  qui  tient  la  moitié  de  l'ouvrage 
(i55  p.),  vient  en  tête.  Nous  trouvons  ensuite  la  France  (34  p.),  la 
Grande-Bretagne  (27),  l'Italie  (i5),  l'Autriche-Hongrie  (10),  la  Grèce 
(9),  les  Pays-Bas  (9),  l'Espagne  (7),  la  Russie  (5),  le  Danemark  (3),  la 
Suède  et  la  Norvège  (3),  la  Suisse  (2),  la  Belgique  (2),  l'Amérique  du 
Nord,  la  Turquie  et  l'Egypte  (i).  Mais  on  aurait  tort  de  prendre  ceci 
pour  une  mesure  exacte  de  l'activité  philologique  dans  les  différents 
pays;  outre  qu'il  y  a  des  omissions  et  des  inégalités  de  rédaction  ï,  on 
comprend  que  le  résumé  d'un  recueil  comme  la  lenaer  Literatur:{ei' 
tung  ou  le  Literarische  Centralblatt  prenne  de  la  place.  Il  existe  en 
Allemagne  une  entreprise  pareille  à  celle  de  M.  Tournier,  le  Jahresbe- 
richt  de  Bursian,  dont  le  résumé  occupe  45  pages.  D'ailleurs,  quelque 
digne  d'attention  que  soit  le  mouvement  scientifique  dans  les  Revues,  il 
faut  reconnaître  cependant  que  la  partie  la  plus  importante  de  la  science 
s'élabore  et  s'accumule  dans  les  livres.  Or,  les  livres  sont  laissés  en  de- 
hors du  plan  de  M.  Tournier^  ou  plutôt  ils  y  sont  compris,  mais  indi- 
rectement et  au  second  degré,  par  les  annonces  et  par  les  critiques  dont 
ils  ont  été  l'objet. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  publication,  qui,  nous  l'espé- 
rons, se  produira  régulièrement  tous  les  ans.  Elle  ajoutera  encore  à  la 
valeur  de  la  Revue  de  philologie.  Ce  ne  sera  pas  la  faute  des  rédacteurs 
si  nos  philologues  oublient,  en  traitant  un  sujet,  de  mettre  à  profit  les 
recherches,  de  discuter  les  opinions  de  leurs  devanciers.  Mais  prenons 
garde  maintenant  à  l'érudition  trop  facilement  acquise!  —  L'exécution 
typographique  est  agréable  à  l'œil  et  d'une  netteté  remarquable. 

M.  B. 


I.  Les  parties  rédigc'es  par  M.  Graux  (Hermès,  Blaetter  fur  das  bayerische  Gym~ 
nasialwesen,  etc.)  et  par  M.  Benoist  (Jahresbericht),  sont  les  plus  détaillées,  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  les  rend  aussi  les  plus  intéressantes. 
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240.  —  Le  chevalier  de  «lant.  Relations  de  la  France  avec  le  Portugal  au 
temps  de  Ma^arin,  par  Jules  Tessier,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Let- 
tres de  Caen.  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1877,  in-S»  deviii-326  p. 

M.  J.  Tessier  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  chez  un  libraire  de 
Caen  une  copie  de  la  Négociation  du  chevalier  de  Jant,  envoyé  à  la 
cour  de  Lisbonne  en  i655.  Cette  copie  (petit  in-f  à  tranches  dore'es, 
orné  d'une  reliure  en  maroquin  rouge,  fleurdelisée,  et  aux  armes  du 
cardinal  Mazarin)a  été  corrigée  de  la  main  du  chevalier,  comme  l'édi- 
teur a  pu  s'en  convaincre  à  la  première  inspection  des  lettres  autogra- 
phes de  l'auteur  que  possèdent  les  Archives  du  ministère  des  Affaires 
étrangères.  M.  T.,  comparant  l'exemplaire  de  Caen  avec  les  deux  exem- 
plaires conservés  au  département  des  mss.  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  n°  5853  et  23,636),  a  constaté  que  le  texte  du  premier 
est  préférable  au  texte  des  deux  autres,  dont  l'un  est  incomplet  et  dont 
l'autre  est  moins  soigneusement  corrigé  ^  M.  T.  ne  pouvait  donc  hési- 
ter à  reproduire  la  copie  qui  avait  été  faite  pour  Mazarin.  Il  y  a  joint, 
d'après  le  ms.  du  F.  F.  23,636,  une  pièce  curieuse  relative  à  la  dernière 
intervention  du  chevalier  de  Jant  dans  les  affaires  franco-portugaises, 
c'est-à-dire  la  rédaction  primitive  du  discours  apologétique  que  le  di- 
plomate inséra,  vers  1668,  dans  son  pamphlet  de  la  Méduse  2.  Il  y  a 
joint  encore  un  certain  nombre  de  dépêches  du  chevalier  tirées  des  Ar- 
chives des  Affaires  étrangères.  «  Ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  littéraire  », 
dit  M.  T.  (Avant-propos,  p.  vu),  elles  ne  sauraient  manquer  d'assigner 
à  leur  auteur  une  place  à  part  parmi  les  diplomates  de  son  temps  ;  il 
n'en  est  guère  à  coup  sûr  qui  aient  jamais,  dans  leurs  rapports  diploma- 
tiques, affiché  au  même  degré  les  mêmes  prétentions  au  beau  langage  et 
au  bel  esprit  ». 

Il  faut  complimenter  le  savant  professeur  d'avoir  bien  publié  la  Né- 
gociation du  chevalier  de  Jant,  dont  l'importance  exceptionnelle  avait 
été  signalée  par  le  vicomte  de  Santarem  3,  et  les  autres  documents  iné- 
dits qui  complètent  le  recueil  de  1657.  Complimentons-le  aussi  d'avoir 
bien  exposé,  dans  la  première  partie  de  son  Introduction  (p.  i-3o)les 
relations  de  la  France  avec  le  Portugal  depuis  i582  jusqu'en  1654,  et 
d'avoir  bien  raconté,  dans  la  seconde  partie  (p.  30-92)  la  vie  de  ce  Jac- 


1.  La  copie  du  F.  F.  5853  ne  donne  pas  la  lettre  d'un  particulier  à  M.  le  Cardi- 
nal et  deux  autres  pièces  du  26  juin  1659. 

2.  La  Méduse,  bouclier  de  Pallas,  ou  défense  pour  la  France  contre  un  libelle 
intitulé  :  Le  Bouclier  d'Estat,  pour  ce  qui  concerne  le  Portugal,  traduit  du  Portu- 
gais, par  le  chevalier  de  Jant.  (Lisbonne,  sans  date,  in- 12°).  Selon  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  (t.  Il,  n«  28857),  ^^  prétendue  traduction  fut  imprimée 
Dijon  chez  Pierre  Palliot.  Brunet  (Manuel  du  Libraire)  mentionne  le  livre  comme 
étant  sans  lieu  ni  date,  et  comme  ayant  été  publié  vers  1667. 

3.  Quadro  elementar  das  relaçoes  politicas  e  diplomaticas  de  Portugal  corn  as 
diversas  potencias  do  modo  (t.  IV,  p.  ccl).  M.  de  Santarem  a  prouvé  combien  il 
appréciait  la  Négociation,  en  la  traduisant  en  entier  d'après  le  ms.  du  F.  F.  5853 
çt  en  accordant  plus  dç  cent  pages,  dans  son  recueil,  à  cette  traduction, 
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ques  de  Jant  (né  à  Dijon  en  1626,  mort  en  septembre  1676),  sur  lequel 
les  Biographies  ne  nous  apprenaient  presque  rien.  Si  la  première  partie 
de  cette  Introduction  comble  une  lacune  dans  l'histoire  des  relations 
franco-portugaises,  la  seconde  partie  en  comble  une  autre  dans  l'histoire 
de  nos  hommes  politiques  et  de  nos  écrivains  K  Seulement  il  est  fâ- 
cheux, comme  l'a  déjà  remarqué  un  excellent  critique,  M.  G.  Fagniez 
(Revue  historique  dt  septembre-octobre  1877,  p.  i23),  que  M.  T.  n'ait 
pas  consulté  les  Archives  de  la  Bastille  publiées  par  M.  François 
Ravaisson,  où  il  aurait  trouvé  (t.  I,  j866,  p.  2oo-2o3)  divers  documents 
de  l'année  1659  qui  prouvent  que  le  chevalier  de  Gent  (comme  l'appel- 
lent Colbert,  Brienne  et  Mazarin)  n'alla  pas  en  Portugal  cette  année-là, 
ayant  été  jugé  «  fol  »,  mais  qu'il  fut,  pour  avoir  «  fait  cent  imperti- 
nences »,  mis  à  la  Bastille  le  i3  août,  d'où  il  sortit  le  11  novembre 
suivant. 

On  trouve,  à  la  fin  du  volume,  des  éclaircissements  sur  la  famille 
royale  de  Portugal  au  xvii°  siècle  2,  sur  la  conjuration  du  duc  de  Ca- 
minha  en  1641,  sur  les  Négociations  de  Munster.  Dans  cette  dernière 
note  (p.  3i8-32o)  sont  citées  deux  lettres  inédites  de  Mazarin,  l'une  à 
d'Avaux  du  20  juillet  1646,  l'autre  au  duc  de  Longueville,  du  4  octo- 
bre 1647,  communiquées  à  l'auteur  par  M.  Chéruel  et  extraites  du 
tome  II  de  la  correspondance  du  cardinal,  actuellement  sous  presse. 
M.  Teissier  a  eu  soin  de  marquer  (Avant-propos,  t.  VIII)  tout  ce  qu'il 
doit  aux  ce  précieux  conseils  de  M,  M.  Chéruel  et  Ferdinand  Denis  »,  et 
les  lecteurs  de  son  excellent  travail  joindront  leurs  remerciements  à 
ceux   qu'il   adresse   à  des   guides  aussi   obligeants  et  aussi  éclairés  ^. 

T.  DE  L. 


1.  Ce  que  nous  avions  de  mieux  jusqu'à  ce  jour  sur  le  chevalier  de  Jant,  c'était 
la  notice  de  l'abbé  Papillon  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne.  M.  T. 
a  su  trouver  dans  les  ouvrages  du  chevalier  quelques  renseignements  nouveaux.  11 
nous  le  fait  connaître  comme  un  collectionneur  et  un  bibliophile  enflammé  du  plus 
beau  zèle.  M.  T.  n'a  pas  manqué  de  citer  et  de  discuter  (p.  35-44)  ^^  jugement  si 
sévère  exprimé  par  Ch.  Nodier  (Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque)  sur  un  des 
livres  les  plus  rares  de  Jacques  de  Jant,  les  prédictions  tirées  des  Centuries  de  Nos- 
tradamus,  etc.  —  Cf.  le  Manuel  du  Libraire,  col.  III,  5oi. 

2.  A  ce  propos,  observons  que  la  publication  de  M.  T.  est  des  plus  favorables  à  la 
régente  de  Portugal,  veuve  de  Jean  IV,  Dona  Luiza  Francisca  de  Guzman,  et  que 
l'éditeur  a  pleinement  eu  le  droit  de  dire  (p.  92)  que  la  Négociation  «  nous  aide, 
dans  une  certaine  mesure,  à  mieux  connaître  le  grand  et  noble  caractère  de  l'une 
des  femmes  les  plus  intelligentes,  les  plus  énergiques  du  xvii»  siècle  «,  et  que  «  ce 
n'est  pas  là  le  moindre  mérite  du  manuscrit  «  par  lui  mis  en  lumière  ». 

3.  M.  T.,  en  retour,  a  fourni  à  M.  Chéruel  l'occasion  de  faire  une  bonne  note  sur 
un  passage  des  Mémoires  de  M"*  de  Montpensier,  s'il  en  donne  jamais  une  nouvelle 
édition,  une  lettre  de  M.  de  Roquemont  au  chevalier  de  Jant  (20  juillet  i655)  con- 
tenant des  détails  très-peu  connus  sur  un  accident  éprouvé  par  Anne  d'Autriche, 
Louis  XIV  et  le  duc  d'Anjou,  à  La  Fère,  où  ils  furent  sur  le  point  de  se  noyer,  et  où 
les  sauva  la  présence  d'esprit  du  maréchal  de  Gramont  lequel  coupa  les  rênes  des 
chevaux. 
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2^1.  _  i^a  Société  rnese  par  un  siusse»  traduit  par  MM.  Ernest  Figurey  et 
Désiré  Corbier,  avec  une  introduction  de  M.  Antonin  Proust.  2  vol.  in-S"  de  xi- 
396  et  374  p.  Paris,  Dreyfous. 

L'éditeur  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  connaître  au  public  fran- 
çais le  livre  de  M.  Mackenzie  Wallace  sur  la  Russie  a  cru  devoir  com- 
pléter cet  ouvrage  en  faisant  traduire  deux  volumes  naguère  publiés 
à  Leipzig  sous  ce  titre  Aus  der  Petesbûrger  Gesellschaft  et  qui 
ont  excité  en  Allemagne  et  en  Russie  un  certain  intérêt.  Ces  éludes 
ont  paru  sans  signature  dans  la  Neue  freie  Presse  de  Vienne  :  l'édi- 
teur allemand  les  attribue  à  un  Russe,  il  faut,  croyons-nous,  ajouter 
à  un  Russe  des  provinces  baltiques,  c'est-à-dire  d'origine  germanique. 
L'auteur  nous  paraît  trop  imbu  d'idées  et  de  sympathies  allemandes 
pour  que  l'ouvrage  puisse  être  assigné  à  un  Moscovite  pur  sang.  Le 
«  Russe  »  homme  d'esprit  et  de  talent  d'ailleurs  qui  a  écrit  ces  piquantes 
esquisses  est  certainement  beaucoup  moins  impartial  vis-à-vis  de  son 
pays  que  l'Anglais  Wallace.  Il  écrit  avec  une  bonhomie  non  exempte 
d'amertume  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ses  études  ont  paru  dans  un 
journal  viennois  renommé  pour  sa  russophobie.  Le  premier  volume 
renferme  des  portraits  politiques,  le  second  est  plus  spécialement  con- 
sacré à  la  littérature  :  nous  recommandons  comme  particulièrement 
intéressant  un  tableau  très-fin  et  très-juste  de  la  société  de  Saint-Péters- 
bourg, des  portraits  ingénieux  de  MM.  Ignatiev,  Gortchakov,  Schou- 
valov,  Milioutine,  de  divers  membres  de  la  famille  impériale.  La  touche 
de  l'auteur  est  parfois  un  peu  lourde;  il  n'hésite  pas  à  entrer  dans  les 
détails  de  la  vie  privée  :  tel  de  nos  compatriotes  fort  connu  dans  le 
monde  littéraire  aurait  peut-être  le  droit  de  se  plaindre  en  retrouvant 
son  nom  dans  le  récit  d'aventures  galantes  brutalement  rappelées.  Le 
second  volume  nous  offre  une  bonne  notice  sur  les  trois  Tourguenev 
(il  y  aurait  eu  plus  et  mieux  à  dire  sur  le  grand  romancier),  des  chapi- 
tres instructifs  sur  les  ministres  de  l'instruction  publique,  sur  les 
sciences,  les  lettres  et  le  journalisme  en  Russie.  L'auteur  en  vertu  de 
ses  sympathies  germaniques  met  surtout  en  lumière  le  rôle  —  incon- 
testé d'ailleurs  —  que  les  Allemands  jouent  dans  la  science  russe  et  ne 
rend  pas  pleine  justice  aux  Russes.  Il  suffit  de  signaler  cette  tendance 
générale  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits.  Tout  n'est  pas  complet  dans 
ces  esquisses.  Ainsi  en  parlant  de  l'instruction  publique,  l'auteur  né- 
glige complètement  le  conflit  du  classicisme  et  du  réalisme,  qui  dans  ces 
dernières  années  a  tant  agité  les  esprits.  Toutefois  le  lecteur  n'a  pas  droit 
de  demander  aux  ouvrages  de  ce  genre  plus  que  l'auteur  n'a  voulu  donner. 

Sans  prétendre  réfuter  ou  contrôler  ici  les  assertions  de  l'auteur  ano- 
nyme, nous  nous  bornerons  à  signaler  les  défauts  qui  déparent  l'édition 
française  et  qui  peuvent  être  aisément  corrigés.  C'est  une  grave  erreur 
de  croire  qu'il  suffit  de  savoir  l'allemand  pour  traduire  un  livre  alle- 
mand sur  la  Russie.  Sans  parler  des  transcriptions  défectueuses,  des 
noms  mutilés  ou  complètement  défigurés,  il  y  a  des  erreurs  inévitables 
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et  qui  ne  peuvent  disparaître  que  si  la  traduction  a  été  revue  —  au 
moins  en  épreuves  —  par  une  personne  compétente.  Les  traducteurs 
oublient  bien  vile  les  noms  inconnus  qui  ont  passé  sous  leur  plume, 
quand  ces  noms  ne  leur  sont  pas  familiers  et,  la  coquille  aidant,  les  fau- 
tes se  multiplient  au  point  de  rendre  le  livre  dangereux  pour  les  lecteurs 
ignorants,  fatigant  et  —  qu'on  nous  pardonne  le  mot  —  agaçant  pour 
les  lecteurs  instruits.  Sur  deux  cents  exemples  au  moins  on  nous  per- 
mettra d'en  relever  au  hasard  une  vingtaine. 

P .  5 .  Les  Tartares  du  Kha:{an  pour  les  Tatares  de  Kazan  (les  tra- 
ducteurs prennent-ils  le  Kazan  pour  un  état?)  —  P.  7.  Hanthausen 
pour  Haxthausen.  —  P.  12.  Le  vainqueur  de  Tschema  pour  le  vain- 
queur de  Tchesmé.  —  P.  28.  La  Grousie  pour  la  Géorgie.  —  P.  36. 
Castrin  pour  Castren  dont  le  nom  cité  plusieurs  fois  n'est  jamais  repro- 
duit correctement.  —  P.  52.  Les  Juifs  Karaïbes  (!)  pour  Karaïm,  ou 
Karaïtes.  —  P.  53.  Les  ikopgis  (nom  russe  d'une  secte)  pour  Skoptsy. 
—  P.  74.  Hagnau  pour  Haynau  (le  fameux  général  autrichien).  —  P. 
187.  Les  Klanats  de  Waclan  et  de  Badakschau  pour  Khanats  de  ?  et 
Badakchan.  —  P.  206.  Gamarin  pour  Samarin.  —  P.  336.  Le  mot 
russe  Sapadniki  (lisez  Zapadniaki)  qui  veut  dire  les  Occidentaux  par 
opposition  aux  Slavophiles  est  traduit  par  agents  provocateurs!  Ce  qui 
dénature  le  sens  de  tout  le  passage.  Les  mots  russes  cités  p.  387  ne  sont 
pas  mieux  traduits. 

Le  tome  II  n'aurait  pas  un  errata  moins  considérable  que  le  premier. 
Notons  seulement  :  —  P.  119.  La  Forte  du  Nord  pour  la  Poste  (titre 
d'un  journal).  —  P.  i33.  Liban  pour  Liban.  —  P.  igS  le  titre  du  poëme 
de  Pouchkmt  Rus lan  et  Ludmilla  est  traduit  la  Russie  et  Ludmila  (!) 
Le  traducteur  a  lu  dans  l'original  Russland  pour  Ruslan  nom  d'un  hé- 
ros fantastique!  —  P.  3 11  Laudeamus  igitur  pour  Gaudeamus  :  —  P 
287.  Wtsl  question  àts  Sustitutiones  àt  Dobrovsky  :  Lisez  Institutiones . 

Les  noms  des  littérateurs  russes  ou  allemands  de  Russie  sont  défigurés 
de  façon  à  devenir  méconnaissables  :  en  laissant  de  côté  ceux  en  sky  ou 
en  ov  dont  la  physionomie  rébarbative  et  la  détestable  transcription  alle- 
mande peut  déconcerter  le  traducteur,  ceux  qui  ont  une  forme  germa- 
nique ne  sont  pas  mieux  traités  :  ainsi  l'auteur  du  Dictionnaire  sanscrit 
est  appelé,  p.  270,  Bœthlongk,  et  p.  272,  Bohltlingk.  Siœgren  est  ap- 
pelé, p.  267,  lagren;  et  Castren  étudie  les  d\<Atcits  fongouses  (sic). 
Encore  une  fois,  nous  faisons  la  part  des  misères  typographiques. 

Scimus  et  hanc  veniam  peiimusque  damusque  vicissim. 
Mais  il  est  évident,  que  si  les  traducteurs  étaient  le  moins  du  monde  au 
courant  des  choses  russes,  la  plupart  de  ces  fautes  auraient  disparu 
même  sur  une  seule  correction.  Elles  pullulent  presque  à  chaque  page  : 
nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  la  traduction  de  MM.  Figurey  et 
Corbier  n'est  pas  sans  mérite  et  qu'elle  se  lit  en  somme  avec  plaisir. 

Louis  Léger. 
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VARIÉTÉS 


Sur  quelques  doutes  élex'és  à  propos  d*éplgrainmes 
de  Ilaciue  et  de  Ooileau. 

On  attribue  généralement  à  Racine  l'épigramme  suivante  contre 
ÏAspar,  sur  l'origine  des  sifflets  : 

Ces  jours  passés,  chez  un  vieux  histrion, 
Un  chroniqueur  mettait  en  question 
Quand  à  Paris  commença  la  méthode 
De  ces  sifflets  qui  sont  tant  à  la  mode. 
Ce  fut,  dit  l'un,  aux  pièces  de  Boyer; 
Gens  pour  Pradon  voulurent  parier. 
Non,  dit  l'auteur,  voici  toute  l'histoire, 
Que  par  degrés  je  vais  vous  débrouiller  : 
Boyer  apprit  au  parterre  à  bâiller: 
Quant  à  Pradon,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Pommes  sur  lui  volèrent  largement. 
Or,  quand  sifflets  prirent  commencement, 
C'est,  j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidèle. 
C'est  à  l'Aspar  du  sieur  de  Fontenelle. 

On  trouve  dans  les  éditions  de  Boileau  cette  autre,  plus  mordante 

encore  : 

Le  bruit  court  que  Junon,  Bacchus,  Jupiter,  Mars 

Apollon,  le  dieu  des  Beaux-Arts, 
Les  Jeux  mêmes,  les  Ris,  les  Grâces  et  leur  mère 

Et  tous  les  dieux,  enfants  d'Homère, 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
Perrault,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai,  Visé  vous  assure 

Que  vous  aurez  pour  vous  Mercure, 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

Gizeron-Rival,  dans  ses  Récréations  littéraires  (1765),  p.  90,  nous 
avertit  que  l'épigramme  sur  l'Aspar  n'a  pas  été  imprimée  dans  les  œu- 
vres de  Racine  et  M.  P.  Mesnard,  dans  sa  savante  édition  (t.  IV,  p.  184), 
constate  qu'il  ne  l'a  pas  trouvée  dans  celles  qui  ont  été  publiées  en 
France  du  vivant  de  Fontenelle,  c'est-à-dire  avant  lySy.  Il  la  signale 
dans  l'édition  d'Amsterdam  (1690- 1692).  Cependant  il  ne  peut,  d'après 
lui,  «  y  avoir  de  contestation  sur  l'attribution  de  cette  épigramme  à 
Racine.  Son  fils  la  nomme  dans  ses  mémoires...  Elle  a  été  l'objet  d'une 
note  de  J.-B.  Racine...  Enfin  elle  est  citée  dans  le Furetiriana  (1696)  ». 

A  ces  arguments  on  pouvait  objecter  qu'il  importait  assez  peu  à  deux 
hommes  aussi  unis  que  Racine  et  Boileau  duquel  d'entre  eux  vint  le 
coup,  pourvu  qu'il  ft-appât  juste,  que  d'ailleurs  ces  deux  pièces  ont  entre 
elles  des  ressemblances  si  frappantes  qu'on  pourrait,  non  sans  quelque 
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vraisemblance  les  attribuer  toutes  deux  au  même  poëte,  que  par  consé- 
quent les  parents  de  Racine  pouvaient  parfaitement  ignorer  le  véritable 
auteur  de  l'épigramme. 

Une  copie  trouvée  dans  le  ms.  24287  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
la  fin  de  travaux  mathématiques  remarquables  à  des  titres  divers,  nous 
paraissait  d'abord  devoir  trancher  cette  mtéressante  question  d'histoire 
littéraire.  L'auteur  qui,  d'après  le  catalogue,  est  probablement  le  célèbre 
P.  Reyneau,  de  l'Oratoire  ,  attribue  l'épigramme  des  sifflets  à  Boileau  et 
celle  contre  Perrault  à  Racine.  Cette  copie  est  de  beaucoup  antérieure 
à  celle  de  Henri  Besset  de  la  Chapelle,  la  plus  ancienne  que  l'on  con- 
naisse :  elle  méritait  donc  toute  notre  confiance. 

Mais  au  même  endroit  on  trouve  une  «  Réponse  à  Racine  ».  La 
forme  en  est  facile,  l'idée  quelquefois  spirituelle,  mais  inspirée  par  la 
haine  la  plus  aveugle  : 

Racine,  je  me  rends,  et  c'est  de  bonne  foy, 
Aux  modernes  autheurs  les  anciens  je  préfère. 

Ils  valent  mieux  que  toi,  que  moy 

Et  que  l'Académie  entière. 
Mais  je  reconnais  aussi,  sans  chagrin,  sans  colère 

Amateur  de  la  vérité. 

Que  Lully,  Corneille  et  Molière 

Ont  surpassé  l'antiquité; 
Pour  la  pièce  d'Aspard  du  sieur  de  Fontenelle 
Elle  est  mauvaise  et  je  la  soutiens  telle  ; 
Du  chemin  du  bon  sens  l'auteur  s'est  fourvoyé. 
Mais,  quand  je  vois  tes  vers  tomber  sans  harmonie, 
Que  je  vois  dans  Esther  dépérir  ton  génie, 
Hypocrite  rimeur  et  d'une  auguste  vie 

Historien  trop  bien  payé, 
Avec  tout  l'univers  ma  langue  se  délie 

Et  je  dis,  ô  fatale  loi  ! 

Faut-il  donc  voir  un  si  grand  roi 
Entre  les  mains  de  l'auteur  d'Athalie. 

Le  mathématicien  ajoute  avec  une  impartialité  qui  contraste  avec  l'a- 
charnement du  rimeur  et  avec  une  indifférence  qui  est  une  garantie  : 
«  MM.  Racine  et  Despréaux  ne  sont  point  nommés  par  M.  Perrault 
parmi  les  hommes  dont  il  dit  que  notre  siècle  est  honoré  et  dont  il  tait 
mention  dans  le  poëme  intitulé  Louis- le-Grand.  M.  de  Fontenelle  a 
défendu  ce  poëme  et  soutenu  contre  lui  les  modernes  contre  les  anciens  ». 

De  ces  textes  il  résulte  :  i**  que  Perrault  est  très-probablement  l'auteur 
de  la  pièce  précédente;  2°  l'épigramme  contre  ÏAspar  est  bien  de 
Racine,  puisque  la  précédente  est  une  «  Réponse  à  Racine  »  ;  3°  enfin, 
la  citation  du  mathématicien  rend  plus  certaine  l'attribution  à  ce  poëte 
de  l'épigramme  suivante,  dont  la  paternité  est  contestée  : 

Entêté  de  son  faux  système 
Perrault,  philosophe  mutin, 
Dispute  d'une  force  extrême, 
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Et,  coiffé  de  son  Aretin, 

Fait  le  lutin  >^ 

Pour  prouver  clairement  lui-même 
Qu'il  n'entend  ni  grec,  ni  latin. 

C.  Henry. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLF:S-LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  7  décembre  iSyy. 

M.  Ravaisson-Mollien,  président  de  l'académie,  prononce  un  discours  dans  lequel 
il  annonce  les  prix  décernés  en  1877  et  les  sujets  de  prix  proposés.  11  termine  par 
des  considérations  sur  la  nécessité,  de  jour  en  jour  plus  évidente,  d'étudier  le  passé, 
ce  qui  est  non-seulement  un  moyen  d'apprendre  à  se  conduire  dans  le  présent  et 
dans  l'avenir,  mais  encore  une  manière  d'étudier  et  d'honorer  la  beauté,  a  L'esprit 
moderne  »,  dit-il,  a  dans  son  action  rapide  et  sa  production  si  souvent  hâtive, 
veut-il  néanmoins  que  les  œuvres  qu'il  peut  lui  être  donné  d'accomplir  portent  à 
quelque  degré  le  caractère  qui  assure,  dans  l'ordre  des  choses  humaines,  contre  la 
destruction,  il  est  pour  lui  une  raison,  plus  haute  que  les  raisons  que  je  viens  d'in- 
diquer, de  reporter  incessamment  ses  regards  vers  les  temps  d'autrefois.  Le  carac- 
tère, en  effet,  qui  rend  les  œuvres  humaines  chères  et  précieuses  à  tous,  qui  par  là 
les  défend  de  l'oubli  et  les  fait  immortelles,  c'est  la  beauté.  Or,  l'antiquité  fut  par 
excellence  le  temps  de  la  beauté  ». 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  AI.  le 
vicomte  Emmanuel  de  liougé,  membre  de  l'académie.  Dans  cette  notice,  M.  Wallon 
indique  en  quelques  traits  les  principaux  événements  de  la  vie  de  M.  de  Rougé,  et 
s'attache  surtout  à  faire  connaître  ses  ouvrages.  La  carrière  scientifique  de  M.  de 
Rougé  fut  uniquement  consacrée  aux  études  égyptologiques.  Il  continua  l'œuvre  de 
Champollion,  le  créateur  de  l'égyptologie.  M.  Wallon  expose  ce  qui  était  déjà  fait, 
dans  cette  branche  d'études  si  nouvelle,  quand  M.  de  Rougé  l'aborda.  11  montre  en- 
suite, par  l'analyse  détaillée  des  divers  ouvrages  de  M.  de  Rougé,  les  progrès  qu'il 
lui  a  fait  faire  en  tout  genre,  les  découvertes  dont  il  est  l'auteur.  Il  signale  notam- 
ment les  ressources  qu'il  a  su  tirer  de  l'égyptologie  pour  éclairer  d'autres  parties 
de  l'érudition,  comme  dans  son  Mémoire  sur  l'alphabet  phénicien,  où  il  a  montré 
l'origine  égyptienne  du  système  d'écriture  dont  nous  nous  servons  encore  aujour- 
d'hui. 

M.  Gaston  Paris  lit  une  étude  intitulée  La  Chanson  du  pèlerinage  de  Charlema- 
gne.  C'est  le  travail  qu'il  avait  lu  aux  séances  des  16  et  23  novembre,  en  partie  ré- 
duit et  remanié. 

Julien  Havet. 


Voici  les  récompense»  et  les  sujets  de  concours  annoncés  par  M.  le  président  : 

Prix  décernés  :  prix  ordinaire,  M.  R.  de  Lasteyrie;  premier  prix  Gobert,  M.  Cé- 
lestin  Part;  deuxième  prix,  M.  Roschach;  prix  Stanislas  Julien,  M.  Philastre;  les 
autres  prix  n'ont  pas  été  décernés.  Concours  des  antiquités  de  la  France  :  i"  mé- 
daille, M.  Demay;  2"  médaille,  M.  Brosselard;  3«  médaille,  M.  Peigné-Delacourt  ; 
mentions  honorables,  MM.  Chabaneau,  Blon  de  Marlavagne,  Richard,  Raynaud, 
Brassart,  Drapeyron. 
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Concours  ouverts  '  : 

Prix  ordinaire  (2,000  fr.  chaque  prix)  :  —  1879  -  Étude  sur  les  institutions  poli- 
tiques, administratives  et  judiciaires  du  règne  de  Charles  V.  —  i88o  :  Étude  histori- 
3ue  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions  des  Barbares, 
'après  les  documents  littéraires  et  épigraphiques.  —  1880  :  Classer  et  identifier  au- 
tant qu'il  est  possible  les  noms  géographiques  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on  trouve 
dans  les  ouvrages  rabbiniques  depuis  le  x'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv'.  Dresser  une 
carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  placés,  avec  des  signes  de 
doute  s'il  y  a  lieu. 

Prix  Bordin  (3, 000  fr.  chaque  prix)  :  —  1879  :  Recueillir  les  noms  des  dieux  men- 
tionnés dans  les  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  tracées  sur  les  statues, 
bas-reliefs  des  palais,  cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tacher  d'arriver  à  ^constituer,  par 
le  rapprochement  de  ces  textes,  un  panthéon  assyrien.  —  1879  •-  Étude  d'histoire 
littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  eh  Egypte,  depuis  la 
fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes.  Recueillir  dans 
les  auteurs  et  sur  les  monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à  caractériser  la  condition 
des  lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  période;  apprécier  l'influence  que  les  ins- 
titutions, la  religion,  les  mœurs  et  la  littérature  égyptiennes  ont  pu  exercer  sur  l'hel- 
lénisme. (Nota.  L'histoire  de  la  philosophie  alexandrine,  qui  a  déjà  fait  l'objet  d'un 
concours  académique,  n'est  pas  comprise  dans  ce  programme.)  —  1880  :  Exposer 
l'économie  politique  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Romains  jus- 
qu'à la  conquête  arabe.  —  1880  :  Etude  historique  et  critique  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  Christine  de  Pisan.  —  1880  :  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de 
l'origine  et  du  développement  du  système  des  castes  dans  l'Inde.  Ces  explications  ne 
font-elles  pas  la  place  trop  grande  à  la  théorie  brahmanique  des  quatre  castes,  et 
cette  théorie  peut-elle  être  admise  comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits  historiques  r 
Grouper  les  témoignages  qui  permettent  de  se  représenter  ce, qu'a  pu  être  en  réalité 
la  caste  à  différentes  époques  du  passé  de  l'Inde.  —  1880  :  Étude  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Eustathe  (xiii*  siècle),  archevêque  de  Thessalonique.  Rechercher  particuliè- 
rement ce  que  ses  divers  écrits  nous  apprennent  sur  l'état  des  lettres  dans  les  écoles 
grecques  de  l'Orient,  et  sur  ce  qui  s'était  conservé  alors  des  richesses  de  la  littérature 
classique. 

Prix  Brunet  (3, 000  fr.).  —  1879  •  F'&ire  la  bibliographie  méthodique  des  produc- 
tions en  vers  français  antérieures  à  l'époque  de  Charles  Vil  qui  sont  imprimées,  et 
indiquer  autant  que  possible  les  manuscrits  d'après  lesquels  elles  l'ont  été. 

Le  prix  biennal  Delalande-Guérineau  (1,000  fr.)  sera  décerné,  en  1878,  à  l'ouvrage 
que  l'Académie  jugera  le  meilleur  parmi  ceux  qui  auront  été  publiés  d'un  concours  à 
l'autre  sur  la  langue  française  (grammaires,  lexiques,  éditions,  etc.),  et  qui  se  rap- 
portent à  une  époque  antérieure  au  xvi*  siècle. 

M.  le  président  a  également  proclamé  les  noms  des  élèves  de  l'École  des  chartes 
qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  pour  l'année  1877  •  ^^  sont  MM.  Mar- 
tel (Félix-Louis);  Prudhomme  (Marie-Antoine);  Delaborde  (Marie-Henri-François); 
Neuville  (Jean-Baptiste-Didier-Jules);  Dufourmantelie  (Charles-Marie);  Delahaye 
(Jules-Augustin);  Chilhaud-Dumaine  (Alfred);  André  (Francisque-Louis);  Brochard 
de  la  Rochebrochard  (Louis-Henri-Marie);  De  Bonnault  d'Houet  (Marie-Louis-Xavier). 


I.  Les  mémoires  doivent  être  déposés  le  3i  décembre  de  l'année  qui  précède  l'année  indiquée  pour 
chaque  concours. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Piiy,  imprimerie  M. -P.  Marchessou,  bovlevard  Sai)ii-Laurenl,  '23. 


SuMMER   (Mary).    Histoire    du    Bouddîia    SaUya   Mouni , 

depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  avec  préface  et  index  par  Ph. 
Ed.  FoucAUX.  I  vol.  in-i8,  elz.,  sur  papier  de  Hollande.     .     5  fr. 

—  I^es  Itelîgieiises  Bouddhistes  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à 

nos  jours,  avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in- 1 8, elz., 

sur  papier  de  Hollande 2  fr.  5o 

Harlez  (de).  L'A-vesta,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroastre,  tra- 
duit du  texte  zend.  2  vol.  grand  in-8 10  fr. 

—  l^tudes  avesticfues.  Sur  le  sens  des  mots  Avesta  -  Zend.  — 

Des  controverses  relatives  à  l'Avesta.  ln-8 3  fr. 

Ancessi.  I^'E^ypte  et  Moïse,  i"""  partie  :  Les  vêtements  du  Grand- 
Prêtre  et  des  Lévites,  le  sacrifice  des  colombes,  d'après  les  peintures 
et  les  monuments  égyptiens  contemporains  de  Moïse.  Un  beau  vol. 
in-8,  orné  de  neuf  planches  en  or  et  en  couleurs 10  fr. 

—  «lob  et  l'Egypte.  Le  Rédempteur  et  la  vie  future  dans  les  civili- 

sations primitives.  Un  vol.  in-8  de  320  pp 7  fr.  5o 

GuiEYSSE  et  Lefébure.  Ee  papyrus  funéraire  de  Soutiiiiè», 
d'après  un  exemplaire  hiéroglyphique  du  Livre  des  Morts,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  nationale,  reproduit,  traduit  et  annoté.  Un 
vol.  de  texte  et  un  album  in-fol.  de  23  planches  en  couleur.     5o  fr. 
Royer.  I^es  rîtes  funéraires  aux  époques  préhistoriques,  et  leur 

origine.   In-8 i  fr.  5o 

Ravatsson.  Ee  monument  de  Myrrliîne  et  les  bas-reliefs  funé- 
raires des  Grecs  ;  in-4,  trois  planches  photogr 3  fr. 


PUBLICATIONS 

DE 

LÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 


Tome  L  —  Histoire  de  l'Asie  centrale  (Afghanistan,  Bou- 
khara,  Khiva,  Khoquand),  depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Nadir  Chah  (11  5 3)  jusqu'en  i233  de  l'hégire  (i 740-18 18),  par  Mir 
Abdul  Kerim  Boukhary,  publiée,  traduite  et  annotée  par  Ch.  Schefer, 
premier  secrétaire-interprète  du  gouvernement  pour  les  langues  orien- 
talee,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Texte  per- 
san, in-4%  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  II.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  avec  introduction  et 
appendice,  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-8°,  avec  carte  de  l'Asie  cen- 
trale  12  fr. 

Tome  III.  —  ï^écîts  de  l'ambassade  au  Kliarezm,  par 
Riza  Qouly  Khan.  Texte  persan,  publié  par  Ch.  Schefer,  i  vol. 
in-8°,  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  IV.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  par  Ch.  Schefer, 
(sous  -presse).  Un  vol.  in-8° 12  fr. 

Tome  V.  —  Hecueil  de  poëmes  liistoriques  en  grec  %^ul- 
galre,  relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  pu- 
bliés, traduits  et  annotés,  par  Emile  Legrand,  suppléant  à  l'école  des 
langues  orientales.   3  vol  in-8" i5  fr. 

Tome  VI.  —  Histoire  de  l'ambassade  de  France  près 
la  l*orte  ottomane,  suivie  d'un  mémoire  sur  les  capitulations 
et  le  commerce  de  la  France  dans  le  Levant,  par  le  comte  de  Saint- 
Priest,  ambassadeur  du  roi  à  Conslantinople  (1768- 1782),  avec  une 
introduction  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-8". 
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BIBLIOTHÈQUE 

ORIENTALE    ELZÉVIRIENNE 


I.  —  Les  Religieuses  bouddhistes,  depuis  Sakya  Mouni  jusqu'à  nos  jours,  par  Mary 
Sommer.  Avec  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir,  sur  papier 
de  Hollande 2  fr.  5o 

II.  —  Histoire  du  Bouddha  Sakya  Mouni,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  par 
Mary  Summer.  Avec  préface  et  index  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  i  vol.  in-i8  elzévir, 
sur  papier  de  Hollande 5  fr. 

m.  —  Les  stances  erotiques,  morales  et  religieuses  de  Bhartrihari,  traduites  du  sans- 
crit par  P.  Regnaud.  i  vol.  in-i8  elzévir 2  fr.  5o 

IV.  —  La  Palestine  inconnue,  par  Clermont-Ganneau.  i  vol.  in-i8  elzévir.    2  fr.  5o 

V.  —  Les  plaisanteries  de  Nasr-  Eddin-Hodja.  Traduit  du  turc  par  Decourdeman- 
che.  i  vol.  in- 18  elzévir 2  fr.  5o 

VI-IX.  —  Le  Chariot  de  terre  cuite  (Mricchakatika),  drame  sanscrit  du  roi  Soudraka. 
Traduit  en  français,  avec  notes,  variantes,  etc.,  par  P.  Regnaud.  4  vol.  in-i8  elzé- 
vir  lo  fr. 

X.  —  Iter  persicum  ou  description  du  voyage  en  Perse  entrepris  en  1602  par  Etienne 
Kakasch  de  Zalonkemeny,  ambassadeur  de  l'empereur  Rodolphe  II  à  la  cour  du 
grand-duc  de  Moscovie  et  près  de  Chah  Abbas,  roi  de  Perse.  Relation  rédigée  en 
allemand  par  George  Tectander  von  der  Jabel,  Traduction  publiée  et  annotée  par 
Ch,  Schefer.   In- 18  avec  portrait  et  carte 5  fr. 

XI.  —  Le  Chevalier  Jean,  conte  magyar,  par  Alexandre  Petœfi,  suivi  de  quelques 
pièces  lyriques  du  même  auteur,  traduit  par  A.  Dozon,  consul  de  France.  In- 
18 2  fr.   5o 

XII.  —  La  Poésie  en  Perse,  par  G.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  Collège  de 
France.  In- [8 2  fr.  5o 

XIII.  —  Voyage  de  Guillaume  de  Rubrouck  en  Orient,  publié  en  français  et  annoté 
par  DE  Backer.  In-i8 5  fr. 

XIV.  —  Malavika  et  Agnimitra ,  drame  sanscrit,  traduit  par  Ph.-Ed.  Foucaux, 
professeur  au  Collège  de  France,  in- 18. 2  fr.  5o 

XV.  —  L'islamisme,  son  institution,  son  état  présent,  son  avenir,  par  le  docteur 
Perron;  publié  et  annoté  par  A.  Clerc,  interprète  de  l'armée  d'Afrique.  In- 18. 
Prix 2  fr.  5o 

XVI.  —  La  Piété  filiale  en  Chine,  textes  traduits  du  chinois,  avec  introduction,  par 
P.  Dabry  de  Thiersant,  consul  de  France.  In- 18,  avec  2  5  jolies  gravures  d'après 
les  originaux  chinois 3  fr. 

Soue  presse.  —  Pour  paraître  proclialnement  s 

XVII.  —  Vx\xxs(x^  Galathée,  drame  de  Basiliadis,  texte  grec  moderne,  publié  et 
traduit,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  le  B^P.  d'Estournelles.  In- 18.  5  fr. 

XVIII.  —  Théâtre  persan,  traduit  par  Chodzko,  professeur  au  Collège  de  France, 
Vol.  I.   In-i8 2  fr.  bo 

XIX.  —  Contes  et  Légendes  de  l'Inde  ancienne,  par  Mary  Summer.  In- 18.     2  fr.  5o 

XX.  —  Proverbes  orientaux,  traduit  de  l'arabe,  du  turc  et  du  persan,  par  A.  De- 
courdemanche.    In- 18 2  fr.  5o 

XXI.  —  Le  Dammapada,  traduit  du  pâli  en  français,  par  Fernand  Hu,  suivi  de  la 
Traduction  du  Sutta  en  42  articles,  et  de  notes,  par  L.  Feer.  i  vol.  in-i8.    5  fr. 

XXII.  —  Le  livre  de  Calila  et  Dimna,  traduit  sur  la  version  syriaque,  par  A.  Car- 
rière. In-18 5  fr. 
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PARIS 
ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIETE    ASIATIQUE 

DE   l'École   des  langues  orientales  vivantes,   etc. 
28,    RUE   BONAPARTE,    28 


Adresser   toutes   les   coynmunications    à   M.   G.    Calame 

(Au  bureau  de  la  Revue  :  28,  rue  Bonaparte,  28). 


i%vis.  —  MM.  les  abonnés  sont  priés  de  faire  parvenir  à  V éditeur  le  montant 
de  leur  renouvellement  d'abonnement  pour  1878,  afin  d'éviter  tout  retard  dans  le 
service  des  premiers  numéros  de  l'année. 
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ERNEST    LEROUX,    ÉDITEUR 
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VIENT    DE    PARAITRE 

VAGABONDS  ET  MENDIANTS/Xi%t°' 

Emile  Darnaud,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  législation.  In-8".  .  2  fr- 
Te^nps  anciens.  —  Panem  et  cir censés.  —  Capilulaires  de  Charlemagne.  —  Féo- 
dalité. —  Ordres  mendiants.  —  Routiers  et  colereaux.  —  .Jacquerie.  —  Bohémiens 
ou  Égyptiens.  —  De  la  Renaissance  à  la  Révolution.  —  Voltaire  et  Rousseau.  — 
Dépôts  de  mendicité.  —  Code  pénal,  etc. 

y<->  •->.  ik  Tr-py-iQ  "D  A  î  7  A  TT/^TC  (P^^^is  de  la  Charente)  par  J.  Gha- 
V>«UiN  1  Jt^  iJ  ALZ/ A  1  Ulo  PELOT.  Un  vol.  in- 8»,  avec  nombr- 
illustrations  par  L.  Gautier 6  fr. 

Résumé  chro-  t  T  TC  T^/^M  r>  TT  TN' 1h /'^  VDT^TT  depuis  les  premiè- 
nologique  de  1'  Olo  1  V-/ll\C  U  JuVJ  1  F  1  JCj  res  dynasties  pha- 
raoniques jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Rhoné.  Un  vol.  in-8%  avec  une  belle  carte 
coloriée  et  de  nombr.  fig 5  fr- 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N^  291,  New  Séries,  i"  décembre  1877  :  R.  Gardiner, 
The  Personal  governement  of  Charles  I  (1628-1637).  2  vols.  London, 
Longmanns  and  Co.,  i877  (B.  Mullinger  :  Recommandable  à  tous 
égards,  cf.  R.  C.  anal,  de  l'Ath.  N»  ).  —  A  new  variorum  édition  of 
Shakespeare,  éd.  by  H.  Furness.  Vol.  III.  «  Hamlet  >k  2  vols.  Lon- 
don, Lippincott  and  Co.,  1877  (J.  Haies  :  Excellente  édition).  — 
J.  McCoAN,  Egypt  as  it  is.  London,  Cassell,  Peter  and  Galpin,  1877 
(A.  Edwards  :  Vaste  information,  style  d'une  admirable  clarté  :  le  seul 
livre,  jusqu'à  présent,  qui  donne  des  renseignements  complets  sur  la 
situation  financière,  économique  et  politique  de  l'Egypte  actuelle).  — 
F.  EspiNASSE,  Lancashire  worthies.  London,  Simpkin,  Marshal  and 
Co.  (W.  Axon  :  Aussi  soigné  et  plus  varié  que  le  vol.  précédent).  — 
Correspondance  :  Lettre  d'Oxford  (A.  Sayce);  Mélanchthon  en  Bulgarie 
(D.  Freshfield)  ;  le  calendrier  runique  (E.  Magnûsson).  —  Science  : 
The  poetical  works  of  Behâ-ed-din  Zoheir  of  Egypt,  with  a  metri- 
cal  engl.  transi,  by  H.  Palmer.  Vol.  II  Translation.  Cambridge,  1877 
(St.  Poole  :  Traduction  excellente). 

The  Athenœum.  N.  2614,  i"  décembre  1877  :  Th.  May,  Democraty  in 
Europe  :  a  history.  Longmans  and  Co.  (Ce  livre,  comme  tous  ceux  qui 
ombrassent  un  vaste  sujet,  n'est  pas  exempt  d'inexactitudes  et  d'erreurs  : 
intéressant  d'ailleurs  et  instructif).  —  A.  Mariette-Bey,  The  monu- 
ments of  Upper  Egypt.  Transi,  by  Alph.  Mariette,  Trûbner  and  Co. 
(Agréable  traduction,  faite  par  le  frère  de  l'auteur  :  réserves  de  détail).  — 
A.  Sullivan,  New  Ireland.  2  vols.  Sampson  Low  and  Co.  (2^  article).  — 
Col.  Meadows  Taylor,  The  Story  of  my  Life.  Ed.  by  his  daughter. 
Blackwood  and  Sons  (fort  intéresant).  —  Correspondance  :  Les  poteries 
moabites  (Freih.  von  Mûnchhausen).  Réponse  de  M.  W.  Shapira. 

Literarisches  Centralblatt,  n°  47,  17  nov.  :  Hirschfeld,  Untersuchun- 
gen  auf  dem  Gebiete  der  roemischen  Verwaltungsgeschichte.  I.  Berlin, 
Weidmann;  10  fr.  (excellent;  point  de  vue  de  Mommsen).  —  Sickel, 
Beitraege  zur  Diplomatik.  VI.  Wien,  Gerold's  S.  (étude  très- intéressante 
sur  l'époque  d'Otton  I^*").  — Wittmann,  Die  Pfalzgraven  von  Bayern. 
Mûnchen,  Ackermann;  5  fr.  5o  (puisé  aux  sources).  —  Rochholz,  Die 
Aargauer  Gessler  in  Urkunden  voa  i25o  bis  i5i3.  Heilbronn,  Hennin- 
gen  ;  7  fr.  5o  (documents  pour  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  Tell  et 
Gessler;  une  centaine  de  pièces,  en  partie  inédites).  —  Siegrist,  Leben, 
Wirken  und  Ende  weil.  Sr.  Excell.  des  Oberfurstl.  Winkelram'schen 
Gênerais  der  Infanterie  Freiherrn  Leberecht  vom  Knopf.  Darmstadt  u. 
Leipzig,  Zer-nin  (ouvrage  humoristique).  —  Gardthausen,  Beitraege  zur 
griechischen  Paléographie.  Leipzig,  Hirzel;  2  fr.  5o  (deux  bonnes  étu- 
des sur  l'origine  de  la  minuscule  et  sur  la  tachygraphie).  —  Sturm, 
Sigurd  Ranessoens  Procès.  Kristiania,  Mailing  (édition  plus  complète 
que  les  précédentes).  —  Fabularum  Babrianarum  paraphrasis  Bodleiana. 
Ed.  Knoell.  Wien,  Hoelder  (éd.  bien  faite;  textes  inédits).  —  Fedde, 
Ueber  eine  noch  nicht  edirte  Sammlung  Aesopischer  Fabeln.  Breslau, 
Maruschke  u.  Berend  ;  2  fr.  (bonne  publication;  traite  parfois  le  texte 
trop  librement).  —  Kuh,  Biographie  Hebbel's.  Wien,  Braumiiller;  18  fr. 
75  (très-bon).  — N°  48,  24  nov.  :  Schlau,  Die  Acten  des  Paulus  und  der 
rhecla.  Leipzig,  Hinrichs;  4  fr.  5o  (premier  examen  critique  de  cette  lé- 
gende que  l'auteur  fait  remonter  à  la  fin  du  11*  siècle).  —  Thimus,  Die 
harmonikale  Symbohk  des  Alterthums,  II.  Koeln,  Du  Mont-Schauberg; 
37  fr.  5o  (très-arbitraire).  —  Lemme,  Das  Evangelium  in  Boehmen. 
Gotha,  Perthes  (très-bon  début).  —  Léo,  Streiflichter  ûber  das  Verhaelt- 
niss  der  jûdischen,  roemischen  u.  germanischen  Welt  zum  Christen- 
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242.  —  Delectue  inscriptlonum  grsecarum  propter  dialectum  mémo- 
rabillum,  P.  Cauer.  Lipsiae,  1877,  in-S",  176  p. 

Les  inscriptions  fournissent  des  ressources  précieuses  pour-  la  connais- 
sance des  dialectes  de  la  langue  grecque;  ces  documents  originaux,  arri- 
vés jusqu'à  nous  sans  intermédiaire,  ont  une  valeur  et  une  certitude 
bien  supérieures  à  celles  des  témoignages  épars  dans  les  grammairiens  et 
les  lexiques  anciens.  Déjà  Ahrens,  dans  ses  deux  volumes  sur  les  dialec- 
tes éoliens  et  doriens,  avait  tiré  bon  parti  des  textes  épigraphiques.  Un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  les  dialectes  particuliers,  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  les  Studien  de  G.  Curtius  ou  dans  des  livres  spéciaux,  attes- 
tent la  fécondité  de  ces  études  et  l'intérêt  qu'elles  présentent.  Mais  les 
nombreuses  inscriptions,  découvertes  depuis  la  publication  du  Corpus 
inscriptionum  grœcarum,  sont  dispersées  dans  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes de  toute  nature  ;  il  est  très-long  et  très-difficile  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  l'épigraphie,  de  trouver  les  textes  qui  contiennent  des 
formes  dialectiques.  M.  Cauer  a  donc  eu  uneexcellenteidée,  en  se  propo- 
sant de  réunir  dans  un  livre  d'un  format  commode  et  d'un  prix  modique 
les  documents  les  plus  intéressants;  ce  n'est  pas  un  recueil  complet, 
mais  un  choix  propre  à  donner  aux  étudiants  une  première  connaissance 
et  le  goût  de  ces  études.  Dans  la  préface,  l'auteur  insiste  sur  ce  caractère 
du  livre  qu'il  publie.  Il  a  réussi  en  partie  :  un  système  ingénieux  qui 
concilie  avec  la  transcription  fidèle  du  texte  épigraphique  la  facilité  de 
la  lecture;  la  division  générale  et  les  subdivisions;  le  rapprochement  des 
colonies  de  la  mère-patrie;  la  sage  résolution  d'écarter  d'un  ouvrage  élé- 
mentaire les  discussions  sur  la  parenté  des  dialectes  et  sur  les  problèmes 
fort  obscurs  de  l'accentuation  dialectique;  l'indication  des  travaux  qui 
ont  déjà  paru  sur  chacun  des  dialectes  sont  d'un  esprit  net,  pratique,  et 
rendent  les  recherches  faciles  et  même  agréables.  L'idée  du  livre  et  le 
plan  méritent  donc  des  éloges.  Malheureusement,  l'exécution  ne  peut 
être  jugée  aussi  favorablement. 

Par  système,  M.  C.  exclut  les  catalogues  de  noms  propres;  c'est  aller 
trop  loin.  Pour  quelques  dialectes,  dont  il  reste  peu  de  monuments,  les 
noms  propres  offrent  souvent  des  renseignements  d'une  grande  valeur, 
Nouvelle  série,  IV.  24 
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sans  compter  qu'ils  conservent  plus  longtemps  et  plus  fidèlement  les 
particularités  dialectiques.  Dans  le  laconien,  les  noms  propres  confir- 
ment par  de  nombreux  exemples  l'emploi  du  g  pour  l'aspiration  douce, 
au  commencement  et  au  milieu  des  mots,  du  radical  cT,p  p.  Or,p,  cri  p.  Oîo, 
etc.  L'inscription  de  Tégée  (117)  qui  a  fait  connaître  le  dialecte  arcadien 
ne  contient  aucun  mot  écrit  avec  le  digamma;  on  en  trouve  plusieurs 
dans  une  liste  des  démiurges  arcadiens  (Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du 
Péloponnèse  340  a)  et  dans  un  catalogue  de  Mantinée  (Ibid.  352  p.). 
Dans  d'autres  dialectes,  comme  le  béotien  et  le  thessalien,  le  nom  du 
père  n'est  pas  mis  au  génitif,  mais  remplacé  par  un  adjectif  patronymi- 
que, dont  il  est  bon  d'étudier  la  formation.  De  plus,  il  y  a  souvent  dans 
ces  listes  autre  chose  que  des  noms;  à  Sparte,  par  exemple,  xbv  ah  (Oscv) 
<^épm  (Inscr.  du  Péloponnèse,  i63  b),  à  Argos,  l'accusatif  pluriel  en  avç 
(n°  1 15  a)]  en  Béotie,  dans  une  seule  liste  de  vainqueurs y.apoi»?,  xoEiia;, 
auXaF'uooç,  y.i6apaFuooç,  etc.  (Le  Bas,  3^ partie^  621).  L'exclusion  de  cette 
classe  de  documents  est  donc  fâcheuse.  Si  leur  reproduction  paraissait  à 
M.  C.  prendre  trop  de  place  dans  un  choix  d'inscriptions,  il  pouvait  au 
moins  donner  les  plus  importants,  ou  encore  en  extraire  les  noms  pro- 
pres et  les  formes  ayant  quelque  intérêt  pour  le  dialecte  ;  tout  au  moins 
devait-il  y  renvoyer  ses  lecteurs  par  des  indications  précises. 

La  seconde  critique  porte  sur  le  choix  des  textes.  Il  est  le  plus  souvent 
impossible  de  se  rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  M.  C.  Il  y  a 
trop  d'inscriptions  empruntées  au  Corpus;  ce  sont  les  plus  connues  et 
l'ouvrage  de  Bœckh  se  trouve  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques. 
Puisqu'il  fallait  faire  un  choix,  il  eût  été  plus  utile  de  mettre  à  la  portée 
du  public,  et  en  un  seul  volume,  les  textes  qui  sont  épars  dans  des  bro- 
chures, des  programmes,  publications  qu'il  est  souvent  difficile  de  se 
procurer,  ou  qui  ont  été  publiés  çà  et  là  dans  les  nombreuses  revues  qui 
donnent  une  place  à  l'épigraphie.  En  outre,  les  copies  dont  Bœckh  a 
fait  usage  sont  loin  d'être  exactes;  les  fautes  ou  les  corrections  arbitrai- 
res du  copiste  portent  presque  toujours  sur  les  formes  dialectiques  qu'il 
connaissait  mal  et  qu'il  prenait  pour  des  erreurs  du  lapicide.  Ce  n'est 
pas  que  M.-C.  n'ait  pas  introduit  dans  son  livre  bon  nombre  de  textes 
découverts  depuis  la  publication  du  Corpus;  c'est  la  partie  la  plus  nou- 
velle et  la  plus  utile  de  son  ouvrage  K  Mais  l'auteur,  qui  est  le  premier  à 
reconnaître  tout  l'intérêt  de  ces  additions,  semble  lesîivoir  dues  plutôt 
au  hasard  ou  à  des  communications  bienveillantes  qu'à  des  recherches 
régulières  et  au  dépouillement  des  grands  recueils  épigraphiques  et  des 
principales  revues.  De  là  des  omissions  assez  surprenantes,  comme 
celle  des  inscriptions  de  Sélinunte;  cependant  la  principale,  qui  est  une 
dédicace  assez  longue  en  dorien  du  v"  siècle,  a  été  publiée  plusieurs  fois 
en  Italie  et  en  Allemagne.  La  tache  de  l'éditeur  était  du  reste  facilitée 

I.  Voyez  surtout  les  numéros  1-7,  11,  i5,  3j,  38;  les  inscriptions  Cretoises,  qi, 
94,  116,  117,  118,  119,  121,  123,  i3i,  i33,  i34,  i36,  i38. 
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par  le  Philologus  qui,  depuis  de  longues  années,  cite  ou  reproduit  les 
inscriptions  les  plus  importantes  publiées  dans  des  revues  archéologi- 
ques ;  il  était  encore  plus  simple,  pour  les  dernières  années,  de  consulter 
le  bulletin  épigraphique  rédigé  avec  un  très-grand  soin  par  M.  Cari 
Curtius,  et  qui  donne  la  mention  et  l'analyse  de  tous  les  textes  épi- 
graphiques  qui  ont  paru  depuis  1878  (Jahresbericht  iiber  die  Fort- 
schritie  der  classischen  Alterthumswissenschaft). 

Une  dernière  critique,  et  celle-là  est  la  plus  grave.  Un  assez  grand 
nombre  de  textes  sont  reproduits  d'après  le  Corpus  ou  des  recueils  déjà 
anciens,  lorsqu'il  y  a  des  copies  plus  récentes  et  plus  correctes.  Les  fau- 
tes de  cette  nature  sont  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  portent  sou- 
vent sur  les  formes  dialectiques. 

Pour  justifier  ces  critiques  générales,  il  faudrait  relever  dans  le  détail 
les  omissions  importantes  et  les  incorrections.  La  liste  en  serait  trop  lon- 
gue; je  me  contenterai  d'en  indiquer  quelques-unes  en  passant  en  revue 
les  trois  parties  de  l'ouvrage. 

La  première,  qui  comprend  les  textes  en  dialecte  dorien,  est  la  plus 
considérable  (n°"  i-99)-  J«2  regrette  que  M.  C.  n'ait  pas  fait  usage  des 
inscriptions  nouvelles  que  j'ai  publiées  dans  la  deuxième  partie  du 
voyage  archéologique  de  Le  Bas,  Inscriptions  du  Péloponnèse  ;  il 
pourra  y  trouver  quelques  textes  intéressants  pour  les  dialectes  et  quel- 
ques leçons  plus  exactes  d'inscriptions  déjà  connues.  Je  me  borne  à  cette 
indication  générale  pour  les  Doriens  du  Péloponnèse  ;  j'ajoute  seulement 
que  l'inscription  d'Argos  (17)  est  donnée  d'après  la  première  copie  de  Le 
Bas;  elle  a  été  publiée  plus  correctement  par  le  même  savant  dans  les 
Inscriptions  d'Asie  Mineure  (n°  i);  il  y  a  csuTépaç  au  lieu  de  BsuTépaç; 
il  ne  manque  rien  avant  àpr^isus.  —  Les  inscriptions  de  Crète  sont  don- 
nées au  complet,  et  avec  beaucoup  déraison  (n°^  37-65);  l'auteur  a  fait 
usage  des  copies  épigraphiques  de  Le  Bas  pour  les  décrets  des  villes  Cre- 
toises gravés  à  Téos (49-65);  elles  ont  été  revues  sur  les  estampages  par 
M.  Waddington  et  cette  collation  a  fourni  plusieurs  corrections  que 
M.  C.  aurait  dû  faire  passer  dans  son  texte  ^  Sauf  cette  réserve,  la  col- 
lection des  décrets  crétois  est  une  des  parties  les  plus  complètes  et  des 
meilleures.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  inscriptions  doriennes  des  îles 
de  la  mer  Egée,  de  l'Asie  et  de  leurs  colonies.  Les  formes  dialectiques 
n'y  sont  pas,  il  est  vrai,  aussi  caractérisées  qu'en  Crète;  mais  M.  C.  a 
pensé  avec  raison  qu'il  y  avait  intérêt  à  donner  au  moins  un  texte  pour 
le  plus  grand  nombre  possible  de  cités.  Dans  ce  cas,  il  n'aurait  pas  fallu 
se  borner  exclusivement  au  Corpus.  La  courte  inscription  de  Cyrène 


I.  Numéro  5i,  M.  Waddington  a  rétabli  d'après  l'estampage  atsi  p.  àsi  ;  àvi£;j.sv 
p.  àvsTjj.îv;  52,  ^açi^ajjivoi^  p.  tj^acpwajjivoiç  ;  61 ,  TuapaxaAiwv  p. 'lîapsy.aXiwv. 
Il  y  a  encore  d'autres  corrections.  Les  copies  de  M.  Kœhler  (Corpus  inscr.  attic,  II, 
545,  547,  549)  publiées  postérieurement  à  l'ouvrage  de  M.  G.,  améliorent  ou  com- 
plètent quelques  inscriptions  Cretoises. 
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(68)  est  de  l'époque  romaine  ;  il  y  a  des  textes  plus  anciens  dans  le  livre 
de  Smith  et  Porcher  (Récent  Discoveries  at  Cyrene,  1864).  Pour  Rho- 
des, un  grand  nombre  d'inscriptions  de  Rhodes  et  de  Lindos  ont  été  dé- 
couvertes depuis  le  Corpus  (Ross,  Inscr .  ined.,  Archœol.  Aufsœtie, 
Hellenica ;  Foucart,  Inscr.  inéd.  de  l'île  de  Rhodes).  M.  Wescher  a 
publié  un  décret  de  Carpathos,  contenant  quelques  formes  dialectiques 
intéressantes  (i^evMe  archéoL,  i863,  II,  p.  471).  Cos  et  Cnide  man- 
quent absolument;  outre  l'ouvrage  de  Ross,  M.  C.  aurait  pu  trouver  au 
moins  un  ou  deux  textes  dans  Leake  [Transactions  of  the  Royal  So- 
ciety 0/ Literatur,  t.  I,  1843)  dans  la  publication  de  M.  Newton  (Ha- 
licarnassus,  Cnidus,X.\\.] 

Le  chapitre  de  Delphes  est  insuffisant.  Dans  le  recueil  des  Inscriptions 
inédites  de  Delphes,  M.  G.  aurait  pu  emprunter  des  actes  d'affranchis- 
sement beaucoup  plus  développés  et  présentant  des  formes  dialectiques, 
en  particulier,  de  nombreux  exemples  du  datif  pluriel  de  la  troisième 
déclinaison  en  ciç.  La  dernière  inscription  du  volume  (p.  804),  la  plus 
ancienne  de  Delphes,  remonte  au  v^  siècle;  elle  est  intéressante  pour  le 
dialecte,  §£y,aTôT6p£;  à  l'accusatif,  Féç  avec  le  digamma  au  lieu  de  l'aspi- 
ration rude. 

Deuxième  partie.  —  Dialectes  éoliens.  —  Thessalie.  —  Sur  les  six  in- 
scriptions de  cette  section,  quatre  (io3-io6)  sont  du  troisième  siècle  et 
ne  donnent  aucune  idée  du  dialecte  thessalien.  L'une  d'elles,  qui  est 
un  jugement  arbitral  des  Etoliens  (104)  est  rédigée,  suivant  l'usage,  dans 
le  dialecte  du  peuple  qui  a  prononcé  la  sentence;  elle  devait  être  placée 
dans  le  chapitre  de  l'Etolie  ».  Il  reste  pour  le  thessalien  une  courte  dé- 
dicace (102)  et  un  décret  fort  curieux,  mais  mutilé,  de  Grannon  (loi). 
Dans  une  telle  pénurie  de  documents,  les  monnaies  autonomes  de  la 
Thessalie  auraient  pu  donner  des  exemples  du  génitif  pluriel  en  ouv. 
M.  G.  aurait  dû  ne  pas  omettre  la  dédicace  publiée  en  1869  par  Œco- 
nomidès  et  une  seconde  fois  en  Allemagne  par  M.  Fraenkel  Kajj.ouv  louas 
Taî  KépFai  {ArchœoL  Zeitung,  1876,  p.  3i).  Il  trouvera  des  textes  plus 
longs  dans  la  Mission  Archéologique  en  Thrace  et  en  Macédoine  de 
M.  Heuzey;  deux  dédicaces  archaïques  (n°*  201,  20 3}  et  surtout  un  dé- 
cret presque  intact  des  Pharsaliens,  remontant  au  commencement  du 
ive  siècle  (n"  200);  ce  décret  avait  été  publié  dès  l'année  1869  dans 
V  Annuaire  de  la  Société  pour  les  études  grecques,  p.  114. 

La  section  de  la  Béotie  est  à  refaire.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
tous  les  textes  intéressants  que  M.  G.  aurait  pu  trouver  dans  le  Voyage 
archéologique  de  Le  Bas,  les  Inscriptions  inédites  de  Decharme,  1'  'AOy;- 
vatov.  M.  G.  allègue  que  presque  tous  ces  textes  se  ressemblent  ou  ne 
contiennent  que  des  noms  propres;  s'il  veut  parcourir  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  il  se  convaincra  promptement  de  son  erreur.  En  tout  cas,  on 


1.  De  mCme  le  long  décret  44  A  est  rendu  par  les   Rhodiens  et  dans  le  dialecte 
doricn  de  Rhodes,  quoique  la  copie  ait  été  gravée  en  Crète. 
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est  en  droit  de  lui  reprocher  de  donner  dans  son  Deîectiês  des  copies 
fautives,  quand  il  y  en  a  de  plus  correctes.  Le  n**  109  est  empruntée 
Rangabé  "E[5cÇ£  twJ  Zd\fM  MvaaiYéveio  àp^ovioç  ;  MvaaiYévsto  est  une  forme 
singulière  de  nom  propre  au  génitif;  il  y  a  dans  la  copie  Le  Bas  et  sur 
l'estampage  'ApiaToBa[AG)  Mvaat-fcvsio)  (adjectif  patronymique)  àpy^ovioç;  au 
lieu  de  xw  âajjito  'E[pxo[A£v(a)v],  seulement  xoî  Sa[A0i  (1.  3),  xyj  et  non  %at 
(1.  6),  y,aôa7U£p  et  non  ocaTusp  (1.  9).  Dans  le  n^  m,  la  copie  de  Le  Bas 
que  j'ai  vérifiée  sur  l'estampage,  est  aussi  plus  correcte  que  celle  dont 
Bœckh  a  fait  usage;  au  lieu  de  iTCTCdcaiv,  il  y  a  [%Tzaairi  au  datif,  forme  à 
rapprocher  de  vcuij.£vr/)  d'une  inscription  de  Tanagre,  FiXapyjévxwv  et  non 
£iXapyi6vx(ji)v,  Muxwvo;  et  non  'Apiaxwvoç.  —  ii5.  La  convention  entre  les 
Eléens  et  les  habitants  d'Heraeea  est  interprétée  d'après  le  commentaire 
de  Bœckh.  M.  C.  n'avertit  pas  que  dans  les  Addenda  du  Corpus  (p.  876) 
l'illustre  savant  a  examiné  longuement  les  objections  que  sa  transcrip- 
tion avait  provoquées  ;  il  ne  cite  pas  non  plus  les  leçons  qu'Ahrens  a 
proposées  pour  le  même  texte  (Dialect.  œolic.  p.  280).  Les  fouilles  d'O- 
lympie  ont  fourni  à  M.  C.  un  décret  des  Éléens  fort  curieux  pour  le 
rhotacisme  qui,  sous  les  successeurs  d'Alexandre,  devient  une  règle 
constamment  observée  (116).  Une  inscription,  trouvée  depuis  la  publi- 
cation du  livre  et  qui  est  peut-être  plus  ancienne  que  le  n°  1 15,  montre 
qu'au  vi^  siècle,  le  ç  était  conservé  à  la  fin  de  tous  les  mots  {Arch.  Zei- 
tung^  1 877,  p.  49).  Il  aurait  peut-  être  été  bon  de  citer  un  autre  décret  des 
Eléens,  postérieur  à  la  conquête  romaine,  dans  lequel  le  rhotacisme  a 
complètement  disparu,  quoique  quelques  formes  dialectiques  y  soient 
encore  employées  [Arch.  Zeitung^  1876,  p.  128). 

Arcadie.  —  L'inscription  de  Tégée  (i  17)  est  le  monument  le  plus  in- 
structif pour  le  dialecte  arcadien,  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Pourquoi  ne 
pas  y  ajouter  d'autres  décrets  moins  intéressants,  sans  doute,  mais  qui  font 
connaître  une  construction  particulière  de  la  préposition  £7:1  avec  le  datif 
iiCi  i£p£T,  Ï'kX  cxpaxa^otç  et  les  nominatifs  lapr^ç,  Ypaç^ç  (Inscr.  du  Pélo' 
ponnèse  340  b,  c,  d)  7  Dans  une  dédicace  archaïque  de  Mantinée  'Atuo- 
Aovt,  âr/6xav  (Ihid.,  352  ^j,  dans  un  catalogue  de  la  même  ville,  les  noms 
des  tribus  '07:\oI\)Xcil  (forme  ancienne  remplacée  plus  tard  par  'OTrXéajxtoç) , 
IIoaotBXîa,  Favaxia(aC352  jTJ  ajoutent  quelques  renseignements  utiles  pour 
la  connaissance  du  dialecte  arcadien.  En  revanche,  M.  C.  a  eu  la  bonne 
idée  de  rapprocher  l'inscription  cypriote  d'Idalium  (118)  qui  est  une  des 
plus  curieuses  acquisitions  de  la  linguistique. 

Cette  recherche  des  documents  nouveaux  a  fourni  à  M.  C.  deux  textes 
très-intéressants  pour  l'éolien  d'Asie  Mineure,  l'inscription  de  Pordosé- 
léné  (121)  dont  le  commencement  seul  se  trouve  dans  le  Corpus,  et  l'in- 
scription d'Erésos  habilement  restituée  et  commentée  par  M.  Sauppe 
(i23).  Je  signale  à  l'auteur  la  convention  conclue  au  iv^  siècle  entre 
Phocée  et  Mitylène  (New^ton,  Transactions  ofthe  Society  of  Literatur 
t.  VIII,  p.  549). 

La  section  des  inscriptions  en  dialecte  ionien  est  la  plus  propre  à  don- 
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ner  l'idée  de  l'intérêt  que  présentent  les  textes  réunis  par  M.  C.  et  des 
défauts  qu'on  est  obligé  de  reprocher  à  son  ouvrage.  Les  inscriptions 
ioniennes  sont  peu  nombreuses  (i3o-i38).  M.  C.  a  ajouté  aux  deux 
textes  du  Corpus  plusieurs  monuments  dont  la  publication  est  assez  ré- 
cente. Le  plus  curieux  est  celui  d'Halicarnasse  (i3i);  il  montre  qu'au 
V®  siècle,  dans  la  patrie  d'Hérodote,  le  dialecte  ionien  était  en  usage. 
M.  Kirchhoff  a  publié  de  nouveau  dans  sa  troisième  édition  des  Stiidien, 
postérieure  au  livre  de  M.  C,  plusieurs  parties  de  ce  décret  (p.  4  et  sv.)  ; 
il  a  corrigé  ou  complété  quelques  passages  ;  au  lieu  de  IrdyXr^ioc^  il  faut 
lire  èêouXsuaaTO,  au  lieu  de  la  forme  dorienne  oiy-à^eaOai,  il  y  a  Saausaôa'.. 

—  i33.  Inscription  de  bonne  époque  de  Chios,  où  les  noms  de  nombre 
se  déclinent,  oéxwv,  TcaaapaxévTwv,  etc.  —  1 34.  Décret  des  Samiens,  publié 
par  Garl  Curtius,  avec  la  substitution  de  £o,  ao  aux  diphtongues  su,  au. 

—  i38.  Fragment  d'Érétrie,  du  iv^  siècle;  dans  le  corps  des  mots,  p  est 
toujours  employé  à  la  place  du  ç  entre  deux  voyelles.  —  i36.  L'inscrip- 
tion archaïque  de  Thasos  découverte  par  M.  Miller  et  qui  rattache  le 
dialecte  ionien  de  cette  île  à  celui  de  Paros.  On  voit  que  les  documents 
pour  l'étude  du  dialecte  ionien  ont  gagné  en  nombre  et  en  importance 
depuis  la  publication  du  Corpus.  Mais  le  recueil  de  M.  C.  ne  contient 
encore  que  neuf  textes;  c'est  bien  peu.  L'auteur  aurait  dû  chercher  avec 
d'autant  plus  de  soin  que  la  remarque  d'Hérodote  sur  les  quatre  variétés 
du  dialecte  ionien  en  Asie-Mineure  donne  de  l'importance  même  à  des 
fragments  assez  courts.  On  est  surpris  de  ne  rien  trouver  pour  les  gran- 
des cités  ioniennes.  Cependant  les  documents  ne  font  pas  absolument 
défaut.  En  voici  quelques-uns.  A  Ephèse,  nous  avons  quelques  lignes 
d'un  rituel  fort  ancien,  déjà  publiées  par  Bœckh  (Corpus  inscr.  gr., 
2953)  et  un  peu  plus  complètement  par  M.  Wood  (Ephesus,  Inscr.  from 
the  citjr,  19).  —  Erythras.  Décret  en  l'honneur  de  Mausole  (Le  Bas  et 
Waddington,  Inscr.  d'Asie- Mineure,  40).  —  Priène,  inscription  mé- 
trique en  dialecte  ionien,  avec  les  formes  NoréXo/ov,  XsoxoTç  (Ibid.,  180). 
L'omission  de  Milet  est  une  des  plus  regrettables.  Les  dédicaces  de  la 
voie  sacrée  .des  Branchides  publiées  par  M.  Newton  sont  d'une  lecture 
difficile,  mais  leur  haute  antiquité  donne  de  la  valeur  aux  renseigne- 
ments qu'elles  contiennent  (Kirchhoff,  Studien,  p.  17  et  sv.).  L'inscrip- 
tion découverte  et  pubhée  par  M.  Rayet  ne  présente  pas  les  mêmes  diffi- 
cultés; c'est  le  document  le  plus  instructif  pour  le  dialecte  ionien  de 
Milet  (j!)p-/)v  (oùpav),  6  tspîwç,  Xa^sxa'.,  etc.  (Revue  arch.,  1874,  H,  106). 
Il  y  aurait  eu  aussi  un  choix  à  faire  dans  les  nombreuses  dédicaces  des 
colonies  milésiennes  du  Pont-Euxin;  le  dialecte  ionien  continua  à  être 
employé  jusqu'au  milieu  du  iv°  siècle  (Corpus  inscr.  gr.,  2108,  Ad- 
denda, 2140  6,  2107  b,  2x34  b;  d'autres  textes  en  plus  grand  nombre 
dans  les  comptes  rendus  de  la  Commission  archéologique  de  Saint-Pé- 
tersbourg). 

Deux  des  inscriptions  empruntées  par  M.  C.  au  Corpus  ont  été  pu- 
bliées de  nouveau  d'après  des  copies  plus  exactes.  —   i3o.  Les  dernières 
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lignes  seules  ont  été  retrouvées  ;  il  y  a  y.êvov  avant  àzéXXuaSai  ;  et  à  la  fin 
yivo  au  lieu  de  èxôivo.  (Le  Bas  et  Waddington,  Inscr,  d'Asie  Mineure 
59).  —  i35.  La  première  transcription  communiquée  à  Bœckh  et  repro- 
duite par  M.  C.  était  très-fautive  çsoy^iv  'AiJ.(p[7:o)av  ^roXixéwv  ûccIçuyiyîv, 
passage  rendu  inintelligible  par  l'omission  d'une  ligne  'A[;.cpiTOAtv  xai  xy^v 
YYJv  'AiAçiTToXiiéwv  ;  il  y  a  no  (tou)  au  lieu  de  ttot,  èar/]).Y)v  au  lieu  de  èç 
ar/jA-^v,  y,aTaBéy;/;Ta',  au  lieu  de  y,aTaBéx,£Tar,  entre  té^vy)  et  [^.r^y^avYj  il  faut 
Y];  ÔTôwov  et  non  ctswouv.  M.  C.  aurait  trouvé  ces  leçons  plus  exactes  dans 
le  Voyage  archéologique  de  Le  Bas  (4°  partie,  141 8)  et  même  dans  les 
Addenda  du  Corpus  (t.  II,  p.  995). 

Malgré  ces  omissions  et  ces  incorrections,  je  crois  pouvoir,  dès  main- 
tenant, recommander  le  livre  de  M.  G.  C'est  la  première  fois  que  les 
philologues  qui  s'intéressent  à  l'étude  des  dialectes  grecs  trouvent  réunis 
et  rangés  méthodiquement,  dans  un  volume  facile  à  manier  et  à  con- 
sulter, un  grand  nombre  de  textes  épigraphiques.  L'auteur,  je  l'espère, 
regardera  comme  un  devoir  de  perfectionner  la  publication  qu'il  a  en- 
treprise. Il  importe  avant  tout  de  faire  disparaître  les  copies  anciennes 
et  défectueuses  ;  il  est  facile  d'introduire  dans  les  cadres  déjà  tracés,  les 
documents  qui  manquent  dans  son  recueil.  Les  découvertes  épigra- 
phiques se  sont  multipliées  dans  ces  dernières  années  et  continuent  à 
produire  des  résultats  inespérés.  C'est  un  motif  de  plus  pour  M.  Cauer 
de  travailler  à  préparer  une  seconde  édition  de  son  ouvrage. 

P.  Foucart. 


243.  —  lo.  Nie.  Madvigii,  professionis  Hauniensis  Emendatlones  Livianae  ite- 
rum  auctiores  editae  Hauniae,  1877.  Gyldendal,  in-8",  iv  et  770  p. 

Cette  réimpression  des  Emendationes  Livianœ  [i^°  édition,  1860)  de 
M.  Madvig  renferme  toutes  les  remarques  de  critique  qu'il  a  eu  occasion 
de  faire  sur  le  texte,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  avec  le  concours  de 
M.  Ussing,  et  celles  qui  lui  ont  été  suggérées  depuis  ï.  M.  M.  a  corrigé 
ce  qui  lui  a  paru  défectueux,  et  avec  une  bonne  foi  et  un  amour  de  la  vé- 
rité dont  il  donne  partout  la  preuve,  il  n'a  pas  hésité  à  se  rétracter  sur 
un  point  important  pour  la  critique  de  Tite-Live.  Nous  insisterons  sur 
cette  rectification;  car  l'erreur  où  M.  M.  s'est  laissé  entraîner,  malgré  la 
justesse  et  l'indépendance  de  son  esprit,  est  commune  aujourd'hui  :  on 
attache,  et  avec  raison,  une  grande  importance  à  l'histoire  des  textes  et  à 


I.  On  n'apprend  pas  sans  peine  par  la  préface  que  la  vue  de  M.  M.  a  faibli,  et 
que,  pour  lire  et  pour  écrire,  il  est  obligé  d'avoir  recours  aux  yeux  et  à  la  main 
d'autrui.  La  présente  publication  montre  d'ailleurs  qu'on  peut  encore  attendre  de 
l'illustre  philologue  bon  nombre  de  remarques  solides  et  de  conjectures  excel- 
lentes. 
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l'examen  des  bases  sur  lesquelles  ils  reposent;  mais,  d'autre  part,  on  peut 
être  dominé  par  les  considérations  paléographiques,  et  induit  à  perdre  de 
vue  les  textes  eux-mêmes,  considérés  dans  la  forme  et  dans  le  fond  des 
choses. 

On  sait  que  le  texte  de  la  troisième  décade  repose  sur  le  manuscrit 
connu  sous  le  nom  de  Puteaneus,  qui  est  à  notre  Bibliothèque  natio- 
nale ».  Il  y  avait,  dans  l'exemplaire  original  dont  ce  manuscrit  est  la  co- 
pie, deux  lacunes  considérables,  l'une  dans  le  livre  XXVI  (41,  18,  depuis 
sine  meo  luctu  quant,  jusqu'à  44  init.),  l'autre  dans  le  livre  XXVI I 
(depuis  2,  II,  tumultuosa  magis prœlia,  jusqu'à  3,  7).  Ces  lacunes  sont 
comblées  dans  des  manuscrits  d'un  âge  très-postérieur  par  un  supplé- 
ment qui  fut  publié,  pour  la  première  fois,  en  1498  dans  l'édition  de  Ve- 
nise. Weissenborn,  l'un  des  derniers  éditeurs  et  des  plus  méritants  de 
Tite-Live,  pensa,  d'après  ces  indices,  que  ce  supplément  avait  été  forgé 
par  un  Italien,  au  xv®  siècle.  Il  s'efforça  de  montrer,  par  des  arguments 
intrinsèques,  qu'on  ne  reconnaissait  pas  dans  ce  supplément  la  main 
de  Tite-Live.  Pourtant,  il  était  difficile  d'admettre  qu'un  latiniste  même 
consommé  eût  pu  écrire,  par  «xemple,  ce  qu'on  lit  à  la  fin  du  discours 
de  Scipion  TAfricain  aux  soldats  de  l'armée  d'Espagne  (xxvi,  41,  24)  : 
«  Brevi  faciam  ut,  quemadmodum  noscitatis  in  me  patris  patruique  si- 
militudinem  oris  vultusque  et  lineamenta  corporis,  ita  ingenii  fidei  vir- 


I.  Je  reproduis  ici  la  description  que  M.  L.  Delisle,  l'un  des  paléographes  les  plus 
compétents  de  l'Europe,  a  faite  de  ce  manuscrit  dans  sa  Note  sur  le  catalogue  gé- 
néral des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements,  suivie  du  catalogue  de 
cinquante  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (janvier,  iSyS),  p.  84  :  «  Latin, 
533o.  —  Livres  XXI-XXX  de  l'histoire  de  Tite-Live.  Les  deux  premiers  cahiers 
manquent.  Du  troisième,  il  ne  subsiste  plus  que  deux  feuillets,  aujourd'hui  cotés  i 
et  2,  qui  renferment  une  partie  des  chapitres  xx,  xxi  et  xxix-xxx  du  livre  XXI  •«  Jus 
avidissima  gens  est  principum...  —  ...  lias  copias  partim,  —  tegro  bello  nusquam 
ante  libatis  viribus...  —  ...  Gallos  ea  quae  adiri  »).  Le  cahier  iv  manque  ainsi  que  le 
premier  feuillet  du  cahier  v;  le  second  feuillet  du  cahier  v  commence  aux  mots 
«  salute  esset  cerlamen  »  (xxi,  41).  A  partir  de  là,  le  texte  se  suit  sans  lacune  sur 
les  cahiers  v-lxiii,  qui  sont  tous  de  huit  feuillets,  sauf  les  cahiers  xliii  (fol.  3o8- 
3i3)  et  XLV  (fol.  322-327),  composés  chacun  de  six  feuillets  seulement.  La  dernière 
page  du  cahier  lxiii  (fol.  469  V)  s'arrête  aux  mots  «  consul  creatas  cum  »  du  chapi- 
tre XXX  du  livre  XXX.  Les  cahiers  qui  venaient  après  ont  disparu;  il  n'en  reste  qu'un 
feuillet,  coté  470,  lequel  renferme  un  fragment  des  chapitres  xxxvii  et  xxxviii  du 
même  livre  XXX  :  a  Neque  domaret  alios  bellum...  —  ...  praesentia  exacta  indutiae 
quae  Carthagi.  »  Ce  volume  est  écrit  sur  deux  colonnes,  en  lettres  onc.ales,  qui  doi- 
vent bien  remonter  au  vi"  siècle...  A  la  fin  de  chaque  livre  se  voient,  en  caractères 
cursifs,  des  notes  qui  attestent  que  le  texte  a  été  collationné  :  a  Recognobi  Abellini 
(fol.  22,  176  et  225  v°),  recognobi  vobis  (fol.  77  v°  et  127},  recognobi  »  (fol.  281  v", 
342  v»,  383  et  442).  Cet  exemplaire  de  Tite-Live  a  dû  être  conservé  au  moyen  âge 
dans  l'abbaye  de  Corbie,  et  nous  pouvons  lui  appliquer  l'article  «  Titi  Livii  decada 
tertia  »  de  l'ancien  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Corbie.  Au  xvi*  siècle,  il  entra 
dans  la  bibliothèque  de  Claude  Dupuy,  qui  a  mis  son  nom  au  bas  du  fol.  i.  — 
«  N»  2  de  Dupuy,  —  N"  5255  d«  l'inventaire  de  1682.  » 
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tutisque  ad  exemplum  expressam  effigiem  vobis  reddam,  ut  revixisse 
aut  renatum  sibi  quisque  Scipionem  imperatorem  dicat  ».  Il  était  peu 
vraisemblable  qu'un  faussaire  se  fût  amusé  à  imaginer  les  petits 
faits  précis  qu'on  lit  au  livre  XXVII,  3,  tous  ces  détails  sur  les  me- 
sures prises  par  Fulvius  en  Campanie,  par  exemple  (6-7)  :  «  Nucerinos  et 
Acerranos  querentts  ubi  habitarent  non  esse,  Acerris  ex  parte  incensis,  Nu- 
ceria  deleta,  Romam  Fulvius  ad  senatum  misit.  Acerranis  permissum  ut 
aedificarent  quae  incensa  erant;  Nucerini  Atellam...  ».  Néanmoins  la  tra- 
dition diplomatique,  telle  qu'on  la  connaissait  alors,  l'emporta,  même 
aux  yeux  de  M.  M.,  qui  partagea  l'avis  de  Weissenborn  {Emend.,  liv., 
1860,  p.  2o3),  et  Tempécha  de  reconnaître  à  ces  suppléments  le  caractère 
d'authenticité  qu'il  n'hésite  pas  aujourd'hui  à  leur  attribuer  («  orationis 
et  rcrum  forma  omnes  antiquitatis  notas  habent  »,  p.  253).  En  1869, 
Heerwagen  établit  dans  une  dissertation  spéciale  sur  le  premier  de  ces 
suppléments  que  B.  Rhenanus  l'avait  trouvé  dans  un  ancien  manuscrit 
de  l'ite-Live,  aujourd'hui  perdu,  alors  conservé  à  Spire,  dont  il  publia 
un  grand  nombre  de  leçons  dans  l'édition  de  Froben  (i535).  On  recon- 
nut non-seulement  d'après  ce  supplément,  mais  encore  d'après  les  autres 
variantes,  que  le  manuscrit  de  Spire  dérivait  d'un  autre  original  que  le 
Puteaneus  et  n'était  pas  moins  important  pour  la  critique  du  texte.  Cet 
exemple  mémorable  montre  qu'en  philologie  la  paléographie  est  une  es- 
clave et  ne  doit  qu'obéir  ^ . 

Nous  ajouterons  ici  quelques  remarques  sur  certaines  additions  faites 
par  M.  M.  à  la  précédente  édition  de  son  travail.  —  P.  604,  n.  r.  Tite- 
Live.  xLi,  6,  4  :  Per  eos  dies  Ti.  Sempronius  Gracchus  et  L.  Postumius 
Albinusex  Hispania  Romam  quum  revertissent,  senatus  iis  a  M.  Titi- 
nio  praetore  datus  in  aede  Bellonae  ad  disserendas  res  quas  gessissent, 
postulandosque  etc.  »  M.  M.,  dans  sa  première  édition,  avait  pensé  qu'il 
fallait  lire  «  datus  est  »,  et  il  remarque  à  ce  sujet  «  auribus  ad  haec  ani- 
madvertenda  exercitatis  curtum  visum  iri  arbitrabar  datus  in  apodosi 
longae  multorum  verborum  protasi  subiecta  eandemque  correctionem 
adhibendam  putabam,  xxxvi,  6,  4  et  xlii,  i5,  8.  Consideranda  tamen  di- 
ligenlius  res  examinatis  locis,  quos  non  paucos  nec  tamen  omnes  pror- 
sus  similes  opponit  Wesenbergius  ad  xxix,  4,  8  ».  Il  faut  beaucoup  se 
défier  des  jugements  de  l'oreille  quand  il  s'agit  d'une  langue  morte.  Ce- 
pendant, si  la  phrase  se  terminait  avec  le  mot  datus,  on  pourrait  trouver 
avec  raison  qu'elle  tourne  un  peu  court.  Mais  ici  la  pause  est  très-peu 
sensible,  et  la  voix  ne  s'arrête  réellement  qu'après  Bellonae,  et  encore 
moins  longtemps  que  si  la  phrase  était  complètement  finie.  —  P.  725, 
n.  I,  M.  M.  propose  une  correction,  qui  ne  me  semble  pas  une  des 
moins  belles  de  son  écrin,  déjà  si  riche.  Les  manuscrits  d'Aulu-Gelle,  vi 


I.  Ce  serait  d'ailleurs  un  grand  hasard  qu'on  eût  conservé  l'original  dont  déri- 
veraient un  grand  nombre  de  manuscrits  d'un  auteur  classique,  antérieurs  au  xv* 
siècle.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  constaté. 
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(vil),  3,35,  donnent  ainsi  qu'il  suit  le  texte  de  la  citation  du  commen- 
taire de  Tiron  sur  Caton,  oratio  de  Rhodiensibus  :  «  Cum  obiiceretur 
Rhodiensibus  quod  bellum  populo  Romano  facere  voluissent,  negavit 
paene  sed  ignosci,  quia  id  non  fecissent,  etsi  maxime  voluissent  ».  Hertz 
met  une  virgule  après  paene,  et  ajoute  poposcit  après  ignosci.  Mais  le 
mot  propre  serait  ^\\i\.o\.  postulavit ;  et  ensuite  que  signifie  negavit paene? 
M.  M.  corrige  très-heureusement  ce  nt^oy'iX. poena  esse  dignos^  quia 
etc.  ».  —  P.  743,  n.  I  :  (c  Memini  apud  Ovidium  legi  probrum  alicui 
dicere  ».  On  lit  en  effet  dans  Ovide  Ars  am.  m  :  «  Probra  Therapneae 
qui  dixerat  ante  maritae,  Mox  cecinit  laudes  prosperiore  lyra  »  ;  et  Rem. 
am.  698  :  «  Quisilet,  est  firmus;  qui  dicit  multa  puellae  Probra,  satis- 
fieri  postulat  ille  sibi  ». 

L'explication  du  Conciones,  dont  les  discours  de  Tite-Live  forment  la 
plus  grande  partie,  tient  dans  nos  classes  de  rhétorique  une  place  consi- 
dérable et  très-méritée  ;  rien  ne  peut  mieux  former  les  jeunes  gens  à  con- 
cevoir un  ensemble  et  à  composer.  Mais  le  texte  laisse  souvent  beaucoup  à 
désirer.  Les  remarques  de  M.  Madvig  devraient  être  mises  à  profit  pour 
l'amélioration  de  bon  nombre  de  passages,  qui  ne  peuvent  bien  s'expli- 
quer. 

Charles  Thurot. 


244.  —  Le»  Sources  de  l'histoire  de  Fi-anee.  Notices  bibliographiques  et 
analytiques  des  inventaires  et  des  recueils  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  par  A.  Franklin.  Paris.  Didot,  1877,  gr.  in-8,  xvii-681  pp.  Prix  :  24  fr. 

Tous  les  érudits  savent  combien  est  grande  l'utilité  des  catalogues  mé- 
thodiques de  sources  historiques  et  ils  ont  tous  eu  l'occasion  de  consul- 
ter ceux  qui  existent  pour  notre  histoire,  tels  que  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  du  P.  Lelong  revue  par  Fevret  de  Fontette,  le 
Catalogue  de  l'Histoire  de  France  de  la  Bibliothèque  nationale  ou  le 
Manuel  de  Brunet.  Il  en  est  plus  d'un  qui  aurait  souhaité  que  l'on  re- 
prît l'idée  du  P.  Lelong  et  que  l'on  fît  pour  l'histoire  de  France  ce  que 
Dahlmann  et  Waitz  i  ont  fait  pour  l'histoire  d'Allemagne  en  donnant 
dans  un  format  commode  et  peu  coûteux  un  catalogue  à  la  fois  méthodi- 
que et  chronologique  des  documents  originaux  et  des  ouvrages  de  se- 
conde main  relatifs  à  chacune  des  périodes  de  notre  histoire. 

Le  titre  principal  donné  par  M.  Franklin  à  son  livre  nous  avait  fait 
espérer  que  c'était  là  le  but  qu'il  s'était  proposé  ;  mais  il  n'en  est  rien. 
Il  s'est  borné  à  faire  une  compilation  des  tables  de  matières  des  princi- 
paux recueils  de  documents  historiques  classés  en  sept  parties  :  Inventai- 
res et  Documents,  Recueils  et  Documents^  Histoire  ecclésiastique,  Re- 
cueils de  lois,  Histoire  généalogique,   Histoire  financière.  Histoire 

î .  Dahlmann's  Quellenkunde  :(ur  deutschen  Geschichte.  4'«  Auflage  von  G.  Waïtz. 
Qœttingcn,  1875. 
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littéraire.  —  Sans  doute  une  telle  compilation  n'est  pas  inutile;  il  est 
commode  de  posséder  réunies  en  un  volume  les  tables  de  tous  les  recueils  de 
textes  et  de  ne  pas  perdre  de  temps,  dans  les  bibliothèques,  à  feuilleter 
les  tables  générales  des  ouvrages  ou  même  souvent  chaque  volume  en 
particulier  quand  les  tables  générales  n'existent  pas.  M.  F.  aura  donc 
rendu  service  aux  érudits,  mais  on  ne  peut  accorder  à  son  travail  un 
caractère  scientifique.  Ce  n'est  qu'une  simple  transcription  de  titres  à 
l'exception  des  notices  qui  précèdent  l'analyse  des  plus  importants  re- 
cueils et  qui  donnent,  d'après  les  préfaces  de  ces  recueils,  des  détails  sur 
leur  composition  et  le  but  qu'ils  se  sont  proposé. 

Mais  du  moins,  étant  donnée  la  tâche  modeste  que  s'est  imposée  M.  F., 
Fa-t-il  remplie  d'une  manière  satisfaisante?  Il  y  aurait  à  ce  qu'il  nous 
semble,  à  cet  égard,  plus  d'une  critique  à  lui  adresser. 

La  première  obligation  d'un  travail  de  ce  genre  est  l'exactitude  et  sur 
ce  point  M.  F.  mérite  des  éloges;  les  titres  et  les  dates  ont  été  exacte- 
ment transcrits.  Dans  les  préfaces,  il  y  a  bien  quelques  erreurs.  Le  premier 
volume  de  Diplomata  de  la  collection  des  Monumenta  Germaniae  n'est 
pas  l'œuvre  du  fondateur  G.  H.  Pertz,  mais  celle  de  son  fils,  Ch.  Pertz. 
Il  aurait  fallu,  à  propos  de  cette  collection,  faire  connaître  le  changement 
de  direction  survenu  en  1874,  et  la  publication  par  la  Société  d'une  6* 
série  contenant  les  chroniques  en  langue  allemande.  Il  est  tout  à  fait 
inexact  de  dire  que  les  textes  des  Gesia  Dei  per  Francos  de  Bongars 
«  ont  été  rétablis  avec  une  habileté  de  critique  qui  laissait  peu  à  faire 
aux  éditeurs  futurs  ».  Il  n'est,  au  contraire,  pas  un  seul  des  textes  de 
Bongars  qui  ne  soit  tout  à  fait  insuffisant  au  point  de  vue  de  la  critique 
moderne. 

Mais  passons  aux  autres  objections  qui  s'imposaient  à  M.  F. 

Si  l'on  veut  rendre  utile  un  catalogue  de  la  nature  de  celui  de  M.  F., 
il  importe  de  le  rédiger  avec  concision,  de  n'y  rien  mettre  que  d'essen- 
tiel et  de  n'y  rien  omettre  qui  soit  essentiel,  de  le  placer  par  le  format  et 
le  prix  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Malheureusement  le  grand  in-8'' 
de  M.  F.  est  très-cher  (24  fr.),  et  ce  prix  élevé  ne  vient  pas  de  l'abon- 
dance des  matières,  mais  du  luxe  inutile  de  l'édition  et  du  gaspillage  de 
papier  blanc  qui  y  a  été  fait.  Les  titres  sont  donnés  tout  au  long  et  l'ana- 
lyse des  matières  n'est  souvent  que  la  reproduction  du  titre  ;  si  bien  que 
dans  l'analyse  de  la  Collection  des  Documents  inédits  il  n'y  a  guère  en 
moyenne  que  deux  volumes  analysés  par  page.  Je  reproduis  une  de  ces 
analyses  avec  la  disposition  typographique,  afin  que  l'on  comprenne 

bien  ma  critique  : 

XLÎII 

Procès-verbaux  des  séances  du 

CONSEIL  DE  RÉGENCE  DU  ROI  CHARLES  VIII 

Pendant  les  mois  d'août  1484  à  janvier  1485. 

Publiés  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royal q 

par  M.  A.  Bernier. 

Paris,  Imprimerie  royale,  iS36,  in-4°. 
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Avant-propos. 

SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  RÉGENCE  DU  ROI  Charles  VIII  ^Du  3  août  1484  au  12  janvier 

1.485]. 
Table  des  séances  du  conseil  de  régence. 

N'aurait-il  pas  suffi  de  mettre  :  Séances  du  conseil  de  Régence  de 
Charles  VIII  {Août  1484  à  janvier  1485)  —  publiées  par  A.  Bernier, 
Paris  i836?  Cette  prodigalité  de  détails  inutile  se  retrouve  partout. 

Dans  l'analyse  de  chaque  volume  du  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France,  M.  F.  perd  une  demi-page  à  répéter  les  mêmes  in- 
dications (avec  autant  d'alinéas,  naturellement)  :  Préfaces,  —  Table  Chro- 
nologique, —  Syllabus  Monumentorum,  —  Index  geographicus,  —  Index 
onomasticus,  —  Index  rerum.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  absente  et 
c'était  la  seule  nécessaire  :  le  titre  des  chroniques  contenues  dans  le  volume. 

M.  F.  devait  en  outre  adopter  un  ordre  méhodique  dans  le  choix 
comme  dans  le  classement  des  ouvrages  dont  il  donne  l'analyse.  Cet  or- 
dre n'existe  à  aucun  point  de  vue.  Pourquoi  le  recueil  de  Leber  qui  ne 
contient  que  des  travaux  d'érudition  se  trouve-t-il  parmi  les  Recueils  de 
documents?  Pourquoi  les  Monumenta  G ermaniae  sont-ils  placés  entre  le 
Recueil  des  Historiens  de  France  et  la  Collection  des  documents  iné- 
dits? Ensuite  viennent  les  Chroniques  Belges,  puis  les  publications  de 
la  Société  d'Histoire  de  France.  Pourquoi  les  Archives  historiques  de 
l'Yonne,  les  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  les 
grandes  histoires  provinciales  publiées  par  les  Bénédictins,  les  Archives 
historiques  de  Le  Geay  et  Dinaux  sont-elles  absentes  du  livre  de  M.  F., 
tandis  que  nous  y  trouvons,  on  ne  sait  pourquoi,  De  Thou,  d'Aubigné, 
La  Popehnière,  etc.?  Pourquoi  donner  les  titres  des  Calendars  ofstate 
Papers,  qui  se  rapportent  à  une  époque  où  l'Angleterre  avait  perdu  toutes 
ses  possessions  du  continent,  sauf  Calais,  et  ne  pas  mentionner  les  Scrip- 
tores  rerum  Britannicarum  medii  aevi  qui  contiennent  des  chroniques 
de  l'époque  des  rois  normands  et  angevins?  Pourquoi  laisser  de  côté  Mu- 
ratori  et  analyser  Pertz?  Nous  pourrions  continuer  ces  questions  à  l'in- 
fini, car  il  est  malheureusement  trop  évident  qu'aucun  principe  n'a  pré- 
sidé au  choix  dès  ouvrages  analysés  par  M.  Franklin,  ni  aucune  méthode 
à  leur  classement.  Ils  ont  été  choisis  et  rangés  au  hasard.  De  même,  au 
point  de  vue  pratique,  on  a  songé  avant  tout  à  donner  à  l'ouvrage  une 
belle  apparence  extérieure  qui  attirât  les  amateurs  de  beaux  livres,  au 
lieu  d'en  faire  un  ouvrage  bon  marché  et  d'un  format  léger  qui  le  mît 
à  la  portée  des  travailleurs. 

Néanmoins,  si  certaines  parties  de  l'ouvrage  telles  que  les  analyses  in- 
signifiantes des  Historiens  de  France  ou  du  Thésaurus  anecdotorum 
sont  d'une  complète  inutilité,  d'autres  telles  que  les  tables  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes,  celles  de  Cimber  et  Danjou,  ou  celles 
de  la  Revue  rétrospective,  seront  utiles,  surtout  pour  faciliter  les  recher- 
ches de  ceux  qui  n'ont  pas  ces  recueils  dans  leur  bibliothèque. 

G.  M. 
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245.  —  Heini'icli  Rûckert  in  eeinem  I.eben  und  seinen  klelnei*«Mi 
Helii'irten  dargeetellt  von  A.  Sohr  und  Prof.  Dr.  A.  Reifferscheid;  vol.  I  et 
H  :  H.  Itùckex*ts  kleinere  i^clti'iften»  2  vol.  in-8»,  Weimar,  Bœhlau,  1877, 
V111-370  et  43o  p. 

Le  1 1  septembre  1875,  une  mort  prématurée  venait  ravir  à  la  philo- 
logie allemande,  si  éprouvée  depuis  quelques  années,  l'un  de  ses  repré- 
sentants les  plus  éminents.  Henri  Ruckert  succombait,  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  à  une  longue  maladie  qui,  depuis  longtemps,  ne  faisait  que 
trop  prévoir  cette  fatale  issue. 

Après  avoir  débuté  par  des  œuvres  qui  promettaient  à  la  science  alle- 
mande un  représentant  éminent,  son  édition  de  la  Vie  de  saint  Louis, 
landgrave  de  Thuringe  (i85i),  et  son  Histoire  de  la  civilisation  du 
peuple  allemand  {\d>b'i-i2>5^)^  il  fut  obligé  par  sa  santé  de  renoncer  aux 
œuvres  de  longue  haleine,  pour  se  contenter  de  travaux  moins  impor- 
tants. A  côté  de  ses  nombreuses  éditions  d'auteurs  allemands,  dont  la 
dernière,  le  Heliand  (1875),  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  il  a  écrit  une 
quantité  considérable  d'articles  et  d'études  de  moindre  étendue,  qui  ont 
été  publiés  dans  diverses  Revues;  c'est  là  qu'il  a  laissé  la  meilleure  par- 
tie de  lui-même,  comme  le  germe  des  vastes  travaux  de  philosophie  de 
l'histoire,  d'économie  politique  et  de  philologie,  auxquels  ses  connais- 
sances patiemment  acquises  et  son  esprit  ouvert  à  toutes  les  grandes 
questions  lui  permettaient  de  songer. 

Mais,  lui  mort,  tous  ces  articles,  dispersés  dans  mille  recueils  divers, 
menaçaient  d'autant  plus  de  demeurer  à  jamais  inconnus,  que  la  plupart 
n'étaient  pas  signés.  Ainsi  fût  resté  dans  l'ombre  le  côté  le  plus  original 
de  son  talent,  le  meilleur  fruit  de  ses  longues  années  de  travail  et  de  mé- 
ditation, si  des  mains  pieuses  n'eussent  été  là  pour  recueillir  son  héritage, 
et,  par  un  choix  discret  et  judicieux,  élever  à  sa  mémoire  un  monu- 
ment digne  de  figurer  avec  honneur  à  côté  de  ses  autres  ouvrages. 
Le  travail  était,  quoi  qu'il  en  pût  paraître,  long,  difficile  et  délicat; 
mais,  nul  plus  que  M"®  A.  Sohr  et  M.  A.  Reifferscheid,  n'avait  qualité 
pour  l'entreprendre  et  le  mener  à  bonne  fin.  La  première,  amie  intime  de 
Rûckert  et  de  sa  femme  et  confidente  de  leurs  pensées,  avait  reçu  de 
Rûckert  lui-même,  par  disposition  testamentaire,  la  mission  de  réunir 
ses  écrits  fugitifs.  Ce  que  ce  travail  préliminaire  lui  a  coûté  de  temps,  de 
peine  et  de  démarches,  elle  seule  pourrait  le  dire.  Presque  aucune  indi- 
cation ne  se  trouvait  dans  les  papiers  de  Rûckert  et  quantité  d'articles 
avaient  paru  sans  signature;  seuls,  les  livres  de  comptes  des  libraires, 
avec  qui  Rûckert  avait  été  en  rapports,  pouvaient  la  guider  dans  ses  re- 
cherches. Enfin ,  grâce  à  leur  obligeant  concours,  ses  efforts  furent  couron- 
nés de  succès.  Il  s'agissait  maintenant  de  faire  un  choix,  car  on  ne  pouvait 
songer  à  tout  publier.  Ici  commençait  la  tâche  de  M.  A.  R. ,  et  ce  n'était 
pas  la  moins  délicate.  Ancien  élève  de  Rûckert  et  plus  tard  son  ami,  le 
jeune  et  savant  professeur  de  Greifswald  y  a  procédé  avec  autant  de  sobriété 
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que  de  tact.  Laissant  de  côté  les  articles  essentiellement  scientifiques,  les 
comptes  rendus  techniques,  il  a  pris  ceux  qui,  traitant  les  questions  à  un 
point  de  vue  plus  général  et  avec  plus  de  développements,  pouvaient 
s'adresser  de  préférence  au  grand  public  lettré,  et  il  a  réussi  à  extraire  de 
cette  masse  énorme  de  matériaux  deux  volumes  contenant  l'un  dix-huit, 
l'autre  quinze  articles,  dans  lesquels  H.  Ruckert  revit  tout  entier,  sous 
son  double  aspect  de  philologue  et  d'historien. 

Le  premier  volume  se  compose  d'une  suite  d'études  sur  la  langue  et  la 
littérature  allemandes,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  deux  morceaux 
inédits,  traitant,  l'un  de  Vhpein  de  Hartmann  d'Aue,  l'autre  du  poëme  de 
Gudrun;  le  second  volume,  consacré  à  l'histoire  et  à  l'économie  politique, 
nous  fait  connaître,  à  côté  du  philologue  éminent,  l'historien  perspicace, 
impartial,  et  surtout  l'homme  libéral  et  bienveillant,  dégagé  de  toute  haine, 
exempt  de  tout  préjugé.  Les  n°^  i3  et  14  du  même  volume,  qui  con- 
tiennent les  souvenirs  de  H.  Ruckert  sur  son  père,  Frédéric  Ruckert, 
méritent  une  mention  spéciale  et  intéresseront  sûrement  les  admirateurs 
du  poëte.  Enfin,  ce  volume  se  termine  par  un  catalogue  raisonné  de  tous 
les  écrits  de  H.  Ruckert,  disposé  année  par  année  avec  les  indications 
bibliographiques  les  plus  exactes;  il  n^occupe  pas  moins  de  vingt-huit 
pages,  et,  en  même  temps  qu'il  permet  de  juger  de  la  prodigieuse  activité 
littéraire  de  Riickert,  il  sera  d'un  grand  secours  pour  les  recherches  ul- 
térieures de  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  ou   d'histoire  allemande. 

Disons  un  mot,  avant  de  clore,  de  l'exécution  matérielle  ;  elle  offrait 
aussi  ses  difficultés  ;  plus  d'une  fois  Ruckert  lui-même  avait  déploré  la 
néghgence  avec  laquelle  étaient  imprimés  ses  articles,  dont,  par  suite  de 
son  état  de  santé,  il  lui  était  le  plus  souvent  impossible  de  corriger  les 
épreuves.  Il  en  résultait  fréquemment  des  fautes  grossières,  qui  allaient 
jusqu'à  dénaturer  complètement  le  sens  de  certaines  phrases.  En  réédi- 
tant les  articles,  il  fallait  donc  ne  pas  se  borner  à  une  simple  réimpres- 
sion, il  fallait  revoir  le  texte,  le  corriger  et,  à  tout  instant,  retrouver  la 
véritable  pensée  de  l'auteur  sous  les  déguisements  que  lui  avait  fait  subir 
la  négligence  du  compositeur.  Et  tout  cela  sans  le  secours  d'aucun  ma- 
nuscrit; car,  presque  toujours,  le  brouillon  des  articles  n'existait  plus 
dans  les  papiers  de  Ruckert.  Enfin,  chaque  volume  contient  en  appen- 
dice une  série  de  notes  où  M.  R.  éclaircit  toutes  les  questions  de  biblio- 
graphie, de  littérature  et  d'histoire  que  peut  soulever  çà  et  là  le  texte. 
Telle  a  été  la  tâche  dont  M.  R.  s'est  si  bien  acquitté  ;  tâche  d'autant  plus 
ingrate,  que  la  difficulté  en  est  moins  visible  au  premier  abord,  et  dont 
il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  de  gré. 

Un  troisième  volume,  fruit  du  travail  commun  de  M''«  A.  Sohr  et  de 
M.  Reifferscheid,  viendra  sous  peu  compléter  ce  bel  et  utile  ouvrage,  en 
nous  retraçant,  avec  toute  la  compétence  désirable,  la  vie  de  Ruckert 
d'après  tous  les  documents  que  possède  sa  famille. 

A.    FÉCAMP. 
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Séance  du  14  décembre  18 jy. 

L'académie  constate,  par  l'examen  de  la  liste  de  ses  correspondants, 
qu'elle  a  perdu  dans  le  courant  de  l'année  1877  deux  correspondants 
étrangers,  M.  Alexandre  Herculano  de  Carvalho,  à  Lisbonne,  et  M.  le 
comte  Conestabile,  à  Pérouse.  Une  commission  de  quatre  membres  est 
chargée  de  présenter  à  l'académie  six  candidats  pour  les  deux  places  va- 
cantes. Sont  élus  membres  de  cette  commission  MM.  Egger,  de  Longpé- 
rier,  Renan,  L.  Renier. 

M.  le  baron  Larrey,  de  l'académie  des  sciences,  transmet  à  l'académie 
des  estampages  d'inscriptions  romaines  pris  au  Monténégro  par  M.  le 
docteur  Feuvrier. 

M.  Le  Blant  fait  une  communication  au  sujet  d'un  sarcophage  romain 
d'Arles.  On  remarque  sur  ce  sarcophage  quatre  sculptures  principales  : 
celles  des  deux  extrémités  représentent  les  Dioscures,  sous  la  figure  habi- 
tuelle de  deux  hommes  nus  tenant  chacun  un  cheval  ;  l'un  est  imberbe, 
l'autre  barbu.  Les  deux  autres  sculptures,  placées  au  milieu,  figurent 
chacune  un  groupe  composé  d'une  femme  et  d'un  homme  qui  lui  donne 
la  main  :  dans  l'une  l'homme  est  un  jeune  homme  imberbe,  dans  l'autre 
un  vieillard.  On  a  vu  jusqu'ici  dans  ces  deux  scènes,  soit  des  fiançailles 
et  un  mariage,  soit  un  mariage  et  une  scène  d'adieux.  M.  Le  Blant  pense 
que  ce  sarcophage  devait  renfermer  les  corps  de  deux  défunts  d'âges  dif- 
férents, qui  seraient  représentés  sous  forme  humaine  dans  les  deux  grou- 
pes du  milieu,  sous  forme  divine  dans  les  deux  figures  de  Dioscures  de 
l'extrémité.  Il  cite,  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  plusieurs  exemples  qui 
témoignent  de  l'usage  fréquent,  parmi  les  anciens,  de  diviniser  les  morts 
et  de  les  représenter  avec  les  attributs  de  quelque  divinité.  Cette  pratique 
est  mentionnée  par  les  auteurs  et  quelquefois  même  par  les  monu- 
ments, comme  dans  cette  inscription  du  tombeau  d'une  femme  nommée 
Claudia  Semne,  dont  deux  statues  sous  forme  divine  ont  été  trouvées 
auprès  du  monument  :  hvic  *  monvmento  *  cedet  |  hortvs  *  in  •  quo  •  aedi- 

CULAE   I   IN  •  QUIBUS    *   SIMVLACRA   *   CLAUDIAE  |   SEMNES  '  IN  *  FORMAM  '  DEORVM. 

Sur  le  sarcophage  d'Arles,  les  Dioscures  représentent  chacun  l'un  des 
deux  défunts  :  le  Dioscure  imberbe  est  placé  à  côté  du  groupe  où  figure 
un  jeune  homme,  le  Dioscure  barbu  à  côté  de  celui  où  figure  un  vieil- 
lard. —  M.  de  Witte  dit  que  dans  un  travail  qu'il  prépare,  actuellement, 
sur  les  apothéoses  privées  che:{  les  anciens,  il  a  eu  occasion  de  recueillir 
plusieurs  faits  qui  confirment  la  manière  de  voir  de  M.  Le  Blant.  Il 
cite,  notamment,  un  sarcophage  conservé  à  Rome  au  musée  du  Vatican, 
qui  avait  été  destiné  à  renfermer  les  corps  de  quatre  frères,  et  qui  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  le  sarcophage  d'Arles  en  question.  — 
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M.  Ravaisson  fait  remarquer  que  le  sarcophage  dont  a  parlé  M.  Le 
Blant  fournit  un  nouvel  exemple  de  ces  scènes  si  fréquentes  sur  les  mo- 
numents funéraires,  que  la  plupart  des  archéologues  ont  appelées  scènes 
d'adieux  ou  de  séparation,  et  qui,  selon  lui,  représentent  en  réahté  la 
réunion  du  défunt,  dans  lautre  monde,  avec  ses  parents  morts  avant  lui. 
M.  Bréal  fait  une  communication  sur  des  inscriptions  italiques  ré- 
cemment découvertes,  dont  le  texte  vient  d'être  publié  dans  le  Bulletin 
de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  de  Rome.  Le  dialecte  de 
ces  inscriptions  se  rapproche  de  l'osque.  Elles  paraissent  remonter  au 
3°  s.  avant  notre  ère.  —  La  plus  ancienne  est  une  dédicace  à  Hercule. 
Elleselitainsi:  A...  .  |  T-NOVNIS  |  L-ALAFIS'C  |  HERECFES  | 
VPSASETER  I  COISATENS,  ce  que  M.  Bréal  traduit  mot  à  mot  en 
latin  :  «  A.  (nom  illisible),  T.  Nonius,  L.  Altius  C.  [fiUus],  Herculi  fa 
num  operaretur  curaverunt  ».  —  La  seconde  inscription  relate  la  con- 
struction d  une  route:  MEDIX'ATIGVS  \  BIAM-LOCATIN..  |  PSA- 
DRIES-T  I  VPOPDIS-T  :  «  Magistratus  publici  locaverunt  (=  stra- 
verunt)  P.  Satrius  T.  [filius],  Vibius  Popidius  (=:  Popilius)  T.  [filius]  ». 
Une  troisième  inscription,  plus  longue,  offre  de  l'intérêt  pour  l'histoire 
du  culte.  C'est  le  règlement  d'un  temple  de  Perséphone,  administré  par 
un  collège  de  prêtresses.  M.  Bréal  en  réserve  pour  une  prochaine  com- 
munication l'étude  détaillée.  Il  se  borne  pour  le  moment  à  signaler  dans 
ce  texte  deux  mots,  prîstafalacirix  et  sacaracirix,  qu'on  pourrait  ren- 
dre en  latin  par  * praestablatrix  (d'un  verbe  fictif  *stablare  =:  stabi- 
lire),  c'est-à-dire  présidente,  et  sacratrix.  Ces  mots,  selon  M.  Bréal, 
prouvant  que  le  c  a  pu  alterner  avec  le  t  devant  r,  fournissent  ainsi  un 
argument  à  l'appui  de  la  thèse  de  M.  Ascoli,  qui  a  soutenu,  contre 
M.  Corssen,  l'identité  primitive  des  suffixes  -crum  et  -tram. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  :  par  M.  Duruy  :  Dupond  (Alb.),  De  la 
constitution  et  des  magistratures  romaines  sous  la  république  (Paris,   1877,  in-12); 

—  par  M.  de  Ro:jière  :  Caillemer,  L'établissement  des  Burgondes  dans  le  Lyonnais 
au  milieu  du  v*  siècle  (Lyon,  1877,  brochure  gr.  in-8');  —  p^J^  M.  Renan  :  Rhoné 
(A.),  Résumé  chronologique  de  l'histoire  d'Egypte. 

Ouvrages  déposés  :  Dacheux,  Un  réformateur  catholique  à  la  fin  du  xv«  siècle 
Jean  G^iler  de  Kaysersberg  (Strasbourg  et  Paris,  1875,  in-8');  Eroli  (Giovanni 
march.),  Erasmo  Gattamelata  da  Narni,  Suoi  monument!  e  sua  famiglia;  —  Le 
Cœur  (Ch.-C.),  Le  Béarn,  Histoire  et  promenades  archéologiques  (Pau,  1877, 
texte  et  planches,  2   vol.  in-8");  —  Notices  et  extraits  des  mss.  t.  XXVI,  2 "partie; 

—  Souvenirs^ de  la  vieille  France,  les  sociétés  de  tir  avant  1789  (Amiens,  1875, 
m-8). 

Julien  H  A  VET. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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thum.  Rudolstadt,  Mûller;  i  fr.  25  (  trois  conférences;  bonne  lecture), 
—  Deutsche  Chroniken,  II.  Hannover,  Hahn  (ce  vol.  contient  la  Chro- 
nique saxonne,  la  Chronique  rimée  d'Eberhart  de  Gandersheim,  la 
Chronique  rimée  de  Brunswick,  et  d'autres  pièces;  bonnes  éditions, 
très-commodes).  —  Bidermamn,  Die  Romanen  und  ihre  Verbreitung  in 
Oesterreich.  Graz,  Leuscher  et  Lubensky  (La  partie  statistique  est  très- 
bonne  ;  mais  elle  est  mêlée  à  des  théories  sur  l'origine  des  races  romanes, 
ou  Kelto-liguriennes^  fort  contestables).  —  Stryk,  Beitraege  zur  Ge- 
schichte  des  Ritterguter  Livlands,  I.  Berlin,  Puttkammer  u.  Mûhlbrecht 
(paraît  reposer  sur  des  documents  Irès-sûrs).  —  Pauli,  Liibeck's  Man- 
geld  und  Kaperwesen.  Lubeck,  Grantoff  (documents  inédits  relatifs  à  la 
guerre  entre  la  ville  de  Lubeck  et  le  roi  Jean  de  Danemark  en  1 509.  — 
DoELLiNGER,  Avcutiu  uud  scluc  Zcit.   Mûnchen,  Verlag  der  K.  Acad. 

1  fr.  (conférence  sur  «  le  père  de  Thistoire  de  Bavière  »).  —  Podhoszky, 
Etymologisches  Woeterbuch  der  magyarischen  Sprache.  Paris,  Maison- 
neuve  (sans  valeur).  —  MicHAëLis,  Studien  zur  romanischen  Wort- 
schoepfung.  Leipzig,  Brockhaus  ;  7  fr.  5o  (très-bon;  fait  pour  Tespagnol 
ce  que  Brachet,  dans  le  Dict.  des  Doublets,  a  fait  pour  le  français).  — 
Trautmann,  Lachmanns  Betonungsgesetze  und  Otfrids  Vers.*  Halle, 
Lippert  (combat  les  conclusions  de  Lachmann,  en  se  rapprochant  de 
Lievers).  —  Schmarsow,  Leibnifz  und  Schottelius.  Strassburg,  Triibner  ; 

2  fr.  5o  (début  fort  estimable;  montre  l'influence  de  Schottel  sur  Leib- 
nitz).  —  Goethe-Briefe  aus  Fritz  Schlosser's  Nachlass;  herausg.  v.  J. 
Frese.  Stuttgart,  Krabbe;  10  fr.  (Fritz  Schlosser  était  le  neveu  de  Jean 
George  Schl.,  beau-frère  de  Goethe  :  lettres  intéressantes). 


PUBLICATIONS 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


Maçouclî.  I^es  prairies  d'or.  Texte  arabe  et  traduction  fran- 
çaise. Publié  par  C.  Barbier  de  Meynard.  9  vol.  in-8.     .     67  fr.  5o. 

Le  Tome  IX  terminant  cet  important  ouvrage  vient  de  paraître. 

I^récis  de  jurisprudence  musulmane,  suivant  le  rite  ma- 
lékite,  par  Sidi  Khalil.  Texte  arabe.  Quatrième  édition.  In-8°.     6  fr. 

IkToyages  d'Ibn-Batoutali.  Texte  arabe  et  traduction  française, 
par  Defrémery  et  Sanguinetti.  Deuxième  édition.  4  vol.  in- 8"  et  Index. 
Prix 3i  fr.   5o. 


PUBLICATIONS 

DE 

L'ÉCOLE  DES  LANGDES  ORIENTALES  MANTES 


Tome  I.  —  Histoire  de  l'Asie  centrale  (Afghanistan,  Bou- 
khara,  Khiva,  Khoquand),  depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Nadir  Chah  (ii5  3)  jusqu'en  i2  33  de  l'hégire  (1740-1818),  par  Mir 
Abdul  Kerim  Boukhary,  publiée,  traduite  et  annotée  par  Ch.  Schefer, 
premier  secrétaire-interprète  du  gouvernement  pour  les  langues  orien- 
tales, professeur  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes.  Texte  per- 
san, in-4%  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  II.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  avec  introduction  et 
appendice,  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-8°,  avec  carte  de  TAsie  cen- 
trale      I 2  fr. 

Tome   III.  —  Itéeit    de  Pambassade  aii  Kliarezin ,  par 

Riza   Qouly  Khan.   Texte  persan,  publié  par  Ch.  Schefer,   i  vol. 
in-8°,  imprimé  à  Boulaq i5  fr. 

Tome  IV.  —  Le  même  ouvrage,  traduit  en  français  par  Ch.  Schefer, 
(sous  presse).  Un  woLm-^'' * 12  fr. 

Tome  V.  —  Recueil  de  poëmes  historiques  en  grec  vul- 
gaire, relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés  danubiennes,  pu- 
bliés, traduits  et  annotés,  par  Emile  Legrand,  suppléant  à  lécole  des 
langues  orientales,   i  vol  in-S** i5  fr. 

Tome  VI.  — Histoire  de  l'ambassade  de  F'rance  près 
la  ï*orte  ottomane,  suivie  d'un  mémoire  sur  les  capitulations 
et  le  commerce  de  la  France  dans  le  Levant,  par  le  comte  de  Saint- 
Priest,  ambassadeur  du  roi  à  Conslantinople  (1768- 1782),  avec  une 
introduction  par  Ch.  Schefer.  i  vol.  in-8*» 12  fr. 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hollande 20  fr. 

SOUS  PRESSE.  —  Pour  paraître  prochainement. 

Tome  VII.  — Voyages  dans  l'extrême  Orient  (Mission  en 
Corée  —  Voyage  dans  TAnnam  —  Itinéraires  en  Chine). 

Tome  VIII.  —  Chronique  romaine  d'Urechi,  texte  et  tra- 
duction, publiée  par  M.  Picot. 

Tomes  IX,  X.  —  Histoire  universelle,  traduite  de  l'arménien 
par  E.  DuLAURiER,  de  l'Institut. 

Tomes  XI,  XII.  —  Rit>liotlieca  Sinica.  Bibliographie  complète 
et  raisonnée  des  ouvrages  relatifs  à  la  Chine,  par  Henri  Cordier.  2  forts 
volumes  gr.  in-8°  à  2  colonnes. 

Les  Tomes  VII  à  XII  paraîtront  successivement  en  janvier,  février 

et  mars  i8j8. 
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Emile  Darnaud,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  législation.  In-8°.  .  2  fr. 
Temps  anciens.  —  Panem  et  circenses.  —  Capitulaires  de  Cliarlemagne.  —  Féo- 
dalité. —  Ordres  mendiants.  —  Routiers  et  cotereaux.  —  Jacquerie.  —  Bohémiens 
ou  Égyptiens.  —  De  la  Renaissance  à  la  Révolution.  —  Voltaire  et  Rousseau.  — 
Dépôts  de  mendicité.  —  Code  pénal,  etc. 

•->^<->. -fc-rr-p-r-iç  "D  A  T  V  A  T^/^TC  (pstois  de  la  Charente)  par  J.  Gha- 
V^vJiN  1  to  ï5Pi.Li/^l\  1  WlO  PELOT.  Un  vol.  in- 8»,  avec  nombr. 
illustrations  par  L.  Gautier 6  fr. 

Résumé  chro-  TT  TC  T'/^T  T)  TT  T^'ln^VDTnr  depuis  les  premiè- 
nologique  de  1'  ill  ^  i  V->'li\i2  JL/  iHvjr  1  i  1  JUj  res  dynasties  pha- 
raoniques jusqu'à  nos  jours,  par  Arthur  Rhoné.  Un  vol.  in-8%  avec  une  belle  carte 
coloriée  et  de  nombr.  fig *     ....     5  fr. 


PÉRIODIQUES 

The  Academy.  N°  292,  new  séries,  8  décembre  1877  •  ^-  Sullivan, 
New  Ireland.  London,  Low  and  Co.,  1877;  J.  Rutherfold,  The  Secret 
History  of  the  Fenian  conspiracy.  London,  Kegan  Paul  and  Co.,  1877 
(T.  Hugues  :  intéressants,  mais  de  valeur  inégale.  Le  premier  est  une 
autobiographie.  Le  second  n'a  rien  de  personnel  :  étude  patiente  et  sa- 
gace).  —  E.  May,  Democraty  in  Europe.  London,  Longmans  and  Co., 
1877  (W.  Capes  :  ce  livre  ne  s'adresse  ni  aux  historiens  ni  aux  philo- 
sophes, mais  au  grand  public  qui  le  lira  avec  plaisir  et  profit.  Cf.  Anal, 
de  l'Ath.  R.  C.  N°  précédent).  —  F.  Fleay,  Guide  to  Chaucer  and  Spen- 
ser.  London,  W.  Collins,  Sons  and  Co.,  1877  (^'  Furnivall  :  «  jour- 
neyman  work  ))).  —  T.  Trollope,  The  story  of  the  life  of  Plus  IX.  2 
vols.  London,  Bentley  and  Son,  1877  (M.  Creighton  :  écrit  pour  les 
amateurs  d'actualités  et  de  littérature  facile).  —  Ch.  Rogers,  Memorials 
ofthe  Earl  of  Stirling  and  of  the  house  ofAlexander.  Edinburgh,  Pa- 
terson,  1877  (^-  Sainsbury  :  c'est  un  des  plus  mauvais  livres  que  nous 
ayons  rencontrés  :  le  sujet  était  pourtant  fort  intéressant).  —  Science  : 
L,  Benloew,  la  Grèce  avant  les  Grecs,  Paris,  Maisonneuve  et  C'®,  1877 
(A.  Sayce  :  méthode  fausse,  erreurs.  Néanmoins,  bien  des  remarques  et 
des  «  suggestions»  de  valeur  considérable.  Cf.  R.  C.  N°  3o,  art.  139. 

The  Athenœum.  N°  261 5,  8  décembre,  1877  :  J.  Routledge,  English 
rule  and  native  opinion  in  India.  Trûbner  and  Co.  (Notes  prises  de  1870 
h  1874  :  l'auteur,  domicihé  à  Calcutta,  est  correspondant  du  Times;  bien 
renseigné  :  livre  de  grande  valeur).  —  J.  Blackie,  The  wise  men  of 
Greece,  in  a  Séries  of  dramatic  dialogues.  Macmillan  ad  Co.  (sermons  d'un 
Wordsworthien  à  propos  de  Pythagore,  Thaïes,  Xénophane,  Heraclite, 
Empédocle,  Anaxagore,  Aristippe,  Socrate  et  Platon.  Le  dialogue  sur  Py- 
thagore est  le  plus  intéressant  et  le  plus  soigné).  —  St.  Poole,  Life  of 
Edward  William  Lane.  Williams  and  Norgate  (Biographie  bien  faite). 

—  Note  book  of  Sir  John  Northcote,  transcr.  and  éd.  by  A.  Hamilton. 
Murray  (d'un  vif  intérêt).  —  W.  Fraser  Rae,  Columbia  and  Canada. 
Daldy,  Jsbister  and  Co.  (mauvais).  —  Correspondance  :  Poteries  moabites 
(A.  Neubauer). 

Literarisches  Centralblatt,  n°  49,  i"  décembre.  —  Fûrstenbergisches 
Urkundenbuch,  bearb.  v.  Riezler,  I.  Tûbingen,  Laupp;  12  fr.  5o  (on  a 
mis  autant  de  soin  à  la  rédaction  qu'à  l'exécution  matérielle  de  ce  livre). 

—  St.  Gallische  Geschichtsquellen,  neu  herausg.  von  Meyer  v.  Knonau, 
III,  St.  Gallen,  Huber  (ce  vol.  contient  la  chronique  d'Ekkehart,  com- 
mentée avec  beaucoup  de  soin;  le  commentaire  montre  une  fois  de  plus 
le  peu  de  crédit  que  mérite  le  chroniqueur).  ~-  Sudendorf,  Urkunden- 
buch zur  Geschichte  der  Hcrzoge  von  Braunschweig  u.  Lûneburg.  IX. 
Hannover,  Riimpler;  20  fr.  (documents  précieux  en  partie  inédits).  — 
Weizaecker,  Deutsche  Reichstagsacten  unter  Kônig  Wenzel,  III.  Mûn- 
chen,  Oldenburg;  y3  fr.  y 5  (important).  —  Aeschyli  Persae.  Recens. 
Oberdick,  Berlin,  Vahlen;  i  fr.  80  (trop  de  conjectures).  —  Keller,  Re- 
rum  naturaliumscriptoresGraeci  minores.  Vol.  I.  Leipzig,  Teubner  ;  3  fr. 
(bonne  révision  des  textes;  un  par adoxo graphe  publié  pour  la  première 
fois).  —  Spach,  Zur  Geschichte  der  modernen  franzr>sischen  Literatur, 
Essays.  Strasburg,  Trûbner;  5  fr.  (l'auteur  de  l'article  recommande  au 
public  allemand  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Spach,  qui  unit,  dit-il  Deut- 
sche Gesinnung  à  l'esprit  français.  Il  appelle  d'abord  l'attention  sur  le 
premier  essai,  consacré  à  Rouge  et  Noir  de  M.  de  Stendhal,  un  écrivain 
ingénieux  du  temps  de  la  Restauration,  qui  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages sous  le  pseudonyme  de  Henri  Beyle,  sans  être  arrivé  à  une 
vraie  célébrité.  L'essai  contient  une  analyse  détaillée  du  roman,  que 
M.  Spach  a  jugé  digne  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Un  autre  essai  traite  de 
Madame  l'Àgault,  qui  a  écrit  sous  le  pseudonyme  de  Daniel  Stern  ;  un 
autre  de  Philaret  Chastes,  Nous  soupçonnons  l'auteur  de  l'article  d'à- 
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Sommaipo  s  246.  Ibn  Ya'îsch,  commentaire  sur  lei/o«/a55a/deZamakhscharî,  p.  p. 
Jahn.  —  247.  Wattenbach,  Introduction  à  la  paléographie  grecque;  Gardthausen, 
Contributions  à  la  paléographie  grecque,  -r  248.  Dederich,  Etudes  sur  le  Beovulf. 
—  249.  Blanciiemain,  Poètes  et  amoureuses.  —  25o.  Lettres  inédites  de  Coray  à 
Chardon  de  la  Rochette.  —  Variétés  :  Atar,  fils  d'Ahura,  et  Rhopalos,  fils 
d'Heraklès.  —  Académie  des  Inscriptions. 


246,  —  Ibn  «la'îB*  Commentai*  acu  Zamache'arl's  Mufaesal.  Nach  den 
Handschriften  zu  Leipzig,  Oxford,  Constantinopel  und  Cairo  auf  Kosten  der 
Deutschen  morgenlaendischen  Gcsellschaft  herausgegeben  von  D""  G.  Jahn.  Erstcs 
und  Zweitcs  Heft.  Leipzig,  in  Commission  bei  F.  A.  Brockhaus,  1876  et  1877. 
ln-4°,  chaque  fascicule  de  160  pages. 

Les  deux  fascicules  publiés  forment  environ  la  cinquième  partie  du 
texte  arabe  que  nous  promet  M.  Jahn,  sans  parler  de  l'appareil  criti- 
que, des  variantes,  des  notes  et  des  indices  qui  rempliront  bien  en- 
core deux  livraisons  de  même  étendue.  Comme  on  le  voit,  la  Société 
orientale  allemande  a  pris  sous  son  patronage  une  publication  de  longue 
haleine,  et  une  question  s'impose  tout  d'abord  :  Ibn  Ya%ch  et  son 
commentaire  sur  le  Moufassal  occupent-ils  dans  la  littérature  arabe  une 
place  assez  prépondérante  pour  justifier  une  telle  faveur,  et  M.  J.  sera- 
t-il  approuvé  du  choix  qu'il  a  fait  entre  tant  d'ouvrages  encore  inédits 
pour  déployer  tout  ce  qu'il  possède  en  fait  de  talent  et  d'érudition?  On 
peut  en  douter  et  se  demander  s'il  était  urgent  de  nous  donner  intégrale- 
ment l'œuvre  d'un  grammairien  qui  vivait  vers  1225  ap.  J.-C,  quand  la 
plupart  de  ses  devanciers,  des  maîtres  qu'il  cite  souvent  et  qu'il  copie  alors 
même  qu'il  ne  les  cite  pas,  attendent  encore  leur  tour  et  ne  l'auront 
peut-être  jamais. 

Ce  qui  manque  surtout  à  ibn  Ya*^îsch,  c'est  l'originalité.  Il  n'in- 
nove point,  il  se  contente  d'exposer  les  diverses  opinions  avec  une 
merveilleuse  lucidité.  Sa  phrase,  généralement  courte,  est  remar- 
quable de  précision.  Son  commentaire  n'a  pas  besoin,  comme  tant  d'au- 
tres chez  les  Arabes,  d'un  nouveau  commentaire  pour  en  dissiper  les 
obscurités  :  on  sent  chez  lui  le  professeur  qui  aspire  à  ne  laisser  aucune 
difficulté  inexpliquée  à  ses  disciples.  Et,  en  effet,  Mowaffak  eddîn  Aboû 
'Ibakâ  Ya<=îsch  ben  "hXl  Ya^îsch,  connu  sous  le  nom  d'Ibii  Ya^îsch  ^ 


I.  D'après  Ibn  Khallikân^  Biographical  Dictionary  (traduction  de  Slane)  IV,  p. 
379,  il  aurait  été  généralement  appelé  Ibn  as-sdïg,  «  le  fils  de  l'orfèvre  ».  Le  témoi- 
gnage d'Ibn  Khallikân,  bien  qu'isolé,  a  d'autant  plus  d'importance  qu'Ibn  Ya'^isch 
était  non- seulement  son  contemporain,  mais  un  de  ses  maîtres  (Ibid,^  p.  x  et  38o). 

Nouvelle  série,  IV.  25 
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avait  enseigné  pendant  de  longues  années  à  Alep,  où  il  disposa  même 
chaque  jour  de  la  grande  mosquée  pour  Tune  de  ses  leçons.  Plus  tard, 
bien  que  ses  biographes  n'en  fassent  point  mention,  son  enseignement 
dut  tomber  dans  le  discrédit;  du  moins,  on  peut  le  supposer  d'après  un 
passage  d'Ibn  Khallikân  où  celui-ci  dit  avoir  terminé  l'étude  d'un  ou- 
vrage sous  un  autre  maître,  après  l'avoir  commencée  avec  Ibn  Ya«îsch  ï; 
et  surtout  d'après  les  paroles  suivantes  qui  ouvrent  son  commentaire 
sur  le  Moiifassal  :  «  J'avais  commencé  ce  livre,  dit-il,  puis  j'ai  trouvé 
sur  mon  chemin,  pour  m'empêcher  de  l'achever,  une  foule  d'obstacles 
tels  que  d'autres  préoccupations,  la  distance  que  mes  soixante-dix  ans 
ont  mise  entre  mon  kaîam  et  mes  doigts,  et  aussi  la  corruption  du  temps 
présent  qui  élève  son  bdkil  2  au  rang  de  son  koss  '^  et  fait  descendre  son 
koss  au  niveau  de  son  bâkil  )>.  Le  bdkil,  l'apprenti  orateur,  qui  parle 
avec  difficulté,  c'est  évidemment  un  rival  heureux  au  profit  duquel  a  été 
abandonnée  la  chaire  du  koss,  du  professeur  éloquent,  d'Ibn  Ya^'îsch! 

Malgré  d'aussi  amères  déceptions,  qui  n'auraient  pas  dû  atteindre  un 
maître  faisant  autorité  dans  toute  la  Syrie  4,  cette  terre  classique  de  la 
grammaire  arabe,  malgré  l'injustice  de  ses  contemporains,  Ibn  Ya^'îsch 
met  son  livre  sous  le  patronage  du  prince  qui  régnait  alors  à  Alep,  et 
qull  désigne  sans  le  nommer.  C'était  Elmalik  el^azîz  5,  fils  d'Elmalik 
ezzâhir  ^.  A  partir  de  ce  moment,  Ibn  Ya^îsch  semble  résigné  à  ensei- 
gner non  plus  par  la  parole,  mais  avec  l'aide  du  kalam^  et  il  commence 
d'un  ton  paisible,  qui  ne  se  dément  plus,  son  explication  du  Moufassal. 

Le  traité  grammatical  de  Zamakhscharî ,  que  son  auteur  a  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  divisé  en  «  paragraphes  »  (fasloun),  comprend 
quatre  «  divisions  principales  )>  (kismoun)  :  les  noms,  les  verbes,  les 
particules,  les  phénomènes  communs  aux  uns  et  aux  autres  7.  Chacune 
de  ces  divisions  principales  forme  un  tout  indépendant,  un  «  ouvrage  à 
part  »,  dit  Zamakhscharî,  composé  d'un  certain  nombre  de  paragraphes. 
Le  Moufassal^  qui  a  été  composé  en  5i3-i4  de  l'hégire  (i  1 19-21  après 
J.-C),  à  une  époque  où  les  grandes  luttes  entre  les  écoles  de  Basra  et  de 
Koûfa  étaient.depuis  longtemps  éteintes,  procède,  comme  tous  les  ouvra- 
ges analogues  du  même  temps,  de  la  rigidité  dans  les  doctrines,  qui  ca- 


1.  Ibid,,  p.  3 80. 

2.  Type  de  l'homme  à  la  parole  embarrassée.  Cf.  Freytag,  Arabum  Proverbia,  U, 
p.   146. 

3.  Type  de  l'orateur   cloquent.   Cf.   Sacy,  Anthologie  grammaticale,  p.  357. 

4.  Yûkoût  (cf.  Geograpliisches  Wœrterbuch,  éd.  Wûstenfeld,  I,  p.  ybj),  en  citant 
un  autre  élève  d'Ibn  Ya*îsch,  se  vante  de  l'avoir  également  eu  pour  maître,  pour 
schaikh. 

5.  Cf.  dans  l'édition  de  M.  J.,  p.  2,  1.  5,  malik  elisldm  waîmouslimîn,  et  ibid., 
1.  6,  l'emploi  du  verbe  a'a^^a. 

6.  Cf.  entre  autres,  Ibn  Khallikân,  Biographical  Dictionary,  IV,  p.  432. 

7.  Cf.  Moufassal,  éd.  Broch,  p.  4,  et  l'ibn  Ya'îsch  de  M.  J.,  p.  i6.  Sur  le  sens 
du  mot  elmouschtarak,  par  lequel  est  désignée  la  quatrième  division,  voir  M.  Flei- 
scher,  Ueilrœgc  :^ur  Arabischen  Sprachkunde,  V  (1874),  p.  i38  et  suiv. 
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ractérisait  les  savants  de  Basra.  Tandis  qu'à  Koûfa  on  s'était  montre 
indulgent  aux  néologismes  et  à  l'abandon  de  certaines  règles  grammati- 
cales, à  Basra  on  avait  été  inflexible,  et  on  avait  combattu  tout  ce  qui 
menaçait  de  ruine  le  solide  édifice  de  la  langue.  Plus  tard,  après  l'exten- 
sion de  la  domination  arabe,  le  danger  était  devenu  tellement  évident, 
que  toutes  les  forces  s'étaient  réunies  pour  enrayer  l'invasion  de  plus  en 
plus  menaçante  de  la  langue  vulgaire.  Aussi  Ibn  Ya<^îsch,  allant  plus 
loin  encore  que  Zamakhscharî,  appelle-t-il  les  grammairiens  de  Basra 
«  ses  maîtres  i  ». 

Le  commentaire  d'Ibn  Ya*^îsch  suit  le  texte  du  Moufassal  pas  à  pas. 
Chaque  paragraphe  est  d'abord  cité  littéralement  et  sans  aucune  omis- 
sion; puis,  revenant  sur  ses  pas,  linterprète  s'attache  à  certains  mots 
pour  les  expliquer,  à  certaines  idées  pour  en  dégager  le  sens.  Et  ce  n'est 
pas  toujours  facile,  car  Zamakhscharî  s'exprime  par  apophthegmes  qui, 
dans  leur  concision,  ressemblent  le  plus  souvent  à  autant  d'énigmes. 
Malgré  la  longueur  du  texte  que  M.  J.  nous  promet,  je  crois  pouvoir 
dire  qu'il  est  trop  court  pour  élucider  toutes  les  difficultés  que  soulève  le 
Moufassal.  Souvent,  elles  ne  sont  pas  même  abordées;  et,  pour  fixer  le 
texte  des  vers  cités,  par  exemple,  M.  J.  a  dû  consulter  une  foule  d'autres 
ouvrages.  D'un  autre  côté,  il  faut  louer  sans  restriction  l'esprit  de  suite, 
assez  rare  dans  les  ouvrages  orientaux,  avec  lequel  Ibn  Ya^^îsch  s'attache 
à  chaque  point  spécial  sans  se  laisser  entraîner  à  aucune  digression,  et 
aussi  la  clarté  de  son  langage  qui  vraiment  fait  contraste  avec  le  style 
obscur  de  Zamakhscharî. 

Les  deux  fascicules  publiés  par  M.  J.  se  rapportent  aux  pages  i-Sg  du 
Moufassal  -,  c'est-à-dire  au  cinquième  de  l'ouvrage.  Comme  ils  consti- 
tuent la  cinquième  partie  du  commentaire,  on  voit  qu'Ibn  Ya^îsch  a  été 
méthodique  même  dans  les  développements  qu'il  a  donnés  à  chacune  des 
parties  de  son  livre,  et  en  cela  encore  il  se  distingue  heureusement  de 
beaucoup  d'écrivains  arabes,  prolixes  au  début,  secs  et  insuffisants  à  la  fin. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  les  réserves,  que  J'ai  cru  devoir  faire 
au  début  de  cette  notice,  se  trouvent  fort  atténuées.  J'ajouterai  que  M.  J., 
réduit,  lors  d'une  première  publication  sur  les  phrases  d'état  3,  aux  seuls 
manuscrits  de  Leipzig  et  d'Oxford,  a  pu  depuis  utiliser  les  manuscrits 
de  Constantinople  et  un  manuscrit  du  Caire,  celui-ci  à  travers  une  copie, 
les  autres  dans  les  mosquées  mêmes  où  ils  sont  conservés  et  dont  l'ac- 
cès n'est  pas  plus  difficile  pour  les  travailleurs  que  celui  de  nos  bibliothè- 
ques publiques   4.  M.  Jahn  a  su  intéresser  à  sa  publication  M.  Fleischer 

1.  Cf.  l'éd,  de  M.  J.,  p.  239,  1.  22  (cf.  aussi  peut-être  p.  144,  1.  10). 

2.  Dans  l'édition  de  M.  Broch. 

3.  Abul-Bakâ  Ibn  Ja'îs'  Comraentar  z\i  dem  Abschnilt  uebcr  das  hdl  aus  Zamach- 
s'^arî's  Mufassal,  zum  ersten  Maie  herausgegeben,  uebersetzt  von  D""  G.  Jahn.  Halle, 
1873.  In-4. 

4.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlœndischcn  Gesellschafi,  XXX,  p.  i25-i3i, 
où  M.  J.  rend  compte  de  son  voyage. 


3g6  REVUE    CRITIQUE 

et  il  a  eu  en  lui  le  plus  précieux  des  collaborateurs;  c'est  là  une  bonne 
fortune  que  plus  d'un  éditeur  de  textes  grammaticaux  arabes,  abandonné 
à  ses  propres  forces,  ne  manquera  pas  de  lui  envier. 

Hartwig  Derenbourg. 


247.  —  Anleîtung  stui*  Gi*îechîsclien  Palaeograpliie»  von  W.  Watten- 
BACH,  2*  édition.  Leipzig,  Hirzel,  1877.  Un  fascicule  in-4''  de  64  p.;  un  autre, 
autographié,  de  32  pages;  et  un  fascicule  in-fol.  composé  de  12  planches. 

Beitraege  zui*  Grîecliîschen  Palaeographie.  Mit  5  Tafeln  in  f  jchtdruck. 
Von  V.  Gardthausen.  21  pages.  (Extrait  des  Sit:{iingsberichte  de  la  Société  des 
Sciences  de  Saxe,  1877.  Un  tirage  à  part  de  100  exemplaires  a  été  mis  dans  le 
commerce.) 

M.  Wattenbach  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  Intro- 
duction à  la  paléographie  grecque»  Ce  livre  fut  accueilli  avec  recon- 
naissance par  le  monde  philologique  lors  de  sa  première  apparition.  En 
France  notamment  on  n'a  cessé  de  le  recommander  à  tous  ceux  qui 
désiraient  s'initier  à  la  lecture  des  manuscrits  grecs,  non  qu'on  y  vît 
un  guide  excellent  de  tout  point,  mais  parce  qu'on  n'en  a  pas  d'autre. 
Des  trois  parties  dont  il  se  compose,  deux  «  pour  des  motifs  exté- 
rieurs ))  ont  été  reproduites  sans  aucun  changement  dans  la  nou- 
velle édition.  Ce  sont  :  1°  la  partie  autographiée ,  qui  contient  «  les 
«  transformations  les  plus  essentielles  des  lettres  grecques  et  les  abrè- 
ge viations  les  plus  importantes  »,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
bas;  2°  les  douze  planches  in-folio,  qui  sont  d^s  fac-similé  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  les  plus  remarquables  de  la  bibhothèque 
palatine  de  Heidelberg.  Ces  fac-similé  n'ont  point  été  obtenus  par  la 
photographie.  Ce  ne  sont  que  des  imitations  généralement  peu  réus- 
sies et  même  peu  fidèles,  dues,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  main  d'un 
amateur  assez  i-nexpérimenté.  C'est  ainsi  que,  en  ce  qui  concerne  la  fidé- 
lité, aux  planches  2  et  3,  qui  offrent  des  fac-similé  d'un  manuscrit  de 
l'an  1040,  on  est  surpris  par  la  présence  de  nombreux  esprits  doux  à 
forme  arrondie  qui  ne  sembleraient  point  devoir  se  rencontrer  encore  à 
cette  époque;  si  l'on  recourt  à  l'original,  ils  y  ont  franchement  la  forme 
carrée.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  blâmer  personne  de  posséder 
moins  d'habileté  de  main  que  de  zèle  pour  la  science,  mais  le  genre  et 
l'aspect  de  l'écriture  originale,  dans  ces  fac-similé,  sont  si  peu  saisis  et  si 
mal  rendus,  que  nous  avons  pu  regarder  bien  des  fois  avec  la  plus  grande 
attention  la  planche  i,  qui  est  censée  reproduire  une  page  d'un  manus- 
crit célèbre,  jadis  étudié  à  fond  par  Bast,  —  nous  voulons  dire  le  Palati- 
nus  Graecus  3g^',  —  sans  nous  douter  jamais  qu'il  devait  être  écrit  de  la 
même  main  que  le  précieux  Platon  n°  1809  de  Paris.  En  ouvrant  le  ma- 
nuscrit lui-mcmc,  la  ressemblance  saute  aux  veux,  et  elle  est  frappante. 
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Si  nous  passons  à  la  première  partie  du  livre  de  M.  W.,  savoir  «  l'his- 
«  toire  et  la  littérature  de  la  paléographie  grecque  »,  il  n'y  a  qu'à  louer. 
Elle  a,  dans  la  nouvelle  édition,  reçu  de  nombreuses  additions,  et  sur 
presque  tous  les  points  elle  se  trouve  parfaitement  tenue  au  courant  des 
progrès  de  la  science  et  des  dernières  publications  ^,  On  y  a  même  cette 
fois  un  chapitre  spécial,  au  lieu  d'un  court  alinéa  que  l'on  trouvait  dans 
la  première  édition,  sur  une  branche  de  la  science  qui,  grâce  surtout  aux 
travaux  de  M.  V.  Gardthausen,  a  commencé  dans  ces  derniers  temps  à  se 
développer  un  peu,  la  connaissance  de  la  tachy graphie  grecque.  La  par- 
tie de  beaucoup  la  plus  importante  du  livre,  celle  qui  représente  les  for- 
mes des  lettres  et  des  abréviations  dans  les  manuscrits,  est  malheureuse- 
ment restée  ce  qu'elle  était  dans  la  première  édition,  un  peu  confuse  et 
incomplète.  Les  abréviations,  à  quelque  âge  qu'elles  appartiennent  et 
dans  quelque  système  qu'elles  rentrent,  sont  rangées  sans  autre  ordre 
que  le  hasard  de  l'ordre  alphabétique.  Des  renseignements,  si  courts 
fussent-ils,  sur  leur  histoire,  et  quelques  rapprochements  entre  les  abré- 
viations qui  se  réunissent  tout  naturellement  en  séries  similaires,  n'au- 
raient pas  manqué  de  jeter  sur  l'ensemble,  sans  nuire  aucunement  à  la 
facilité  des  recherches,  cette  clarté  qu'on  regrette  de  n'y  point  trouver  : 
tandis  que  nous  n'avons  là,  en  attendant,  qu'une  compilation  sans  mé- 
thode. Maintenant,  à  l'appui  de  l'autre  critique  ,  signalons  quelques 
omissions.  Les  abréviations  de  £i;  (ss),  —  deeTva»  ("),  —  de  laTai,  —  de  r^ç 
et  de  iç  au  xiii*'  siècle  (  ^  ,  i),  —  de  a;  représenté  par  un  simple  a  en  ve- 
dette (de  même  que  X6y°  est  pour  ac^oç,  àvop^  pour  àvop£ç,  à7.pi6  "^  pour 
dcy.ptéw;),  —  de  wv  et  de  sv  par  de  simples  w  ou  £  également  en  vedette, 
par  exemple,  r^\j!"  pour  •rj^.wv,  iXûo-ap.^  pour  èXuaajAsv  (comp.  0  en  vedette 
pour  cv  final  dans  certains  manuscrits,  comme  celui  de  l'anthologie  pala- 
tine ou  le  1470  de  Paris),  —  de  ^àp,  dans  les  manuscrits  récents,  par  une 
espèce  de  c  surmonté  de  deux  accents  graves,  —  de  la  terminaison  [asvoç 
dans  les  participes  par  MN  plus  la  finale  (avec  chute  de  l'e),  etc.,  bien 
que  M.  W.  en  cite  beaucoup  d'autres  d'un  emploi  bien  plus  restreint, 
ne  figurent  pas  dans  son  choix  des  «^abréviations  les  plus  importantes  ». 
M.  W.  ne  dit  non  plus  nulle  part  que  l'abréviation  de  zc,  représentée  par 


I.  Cependant  M.  W.  ne  paraît  pas  savoir  que  l'antique  Codex  Vaticanus  1209 
(Evangg.  b),  sur  lequel  il  donne  (pp.  11  et  12)  beaucoup  de  détails,  a  été  imprimé 
dans  ces  dernières  années  à  Rome,  et  avec  les  mêmes  caractères  que  feu  Tischen- 
dorf  avait  fait  fondre  exprès  pour  la  publication  de  son  Codex  Sinaïticus.  —  Ayant 
noté  que  l'Euclide  et  le  Platon  oxfordiens,  respectivement  datés  de  l'an  889  et  de  l'an 
896,  avaient  été  écrits  pour  Aréthas,  alors  diacre  de  Patras,  M.  W.  aurait  dû,  en  citant 
quelques  lignes  plus  loin  le  Clément  d'Alexandrie  de  notre  Bibliothèque  nationale, 
à  l'année  914,  puis^  à  l'année  932,  le  manuscrit  de  mélanges  ecclésiastiques,  copié 
par  Stulianos,  et  qui  est  conservé  à  Moscou,  avertir  également  les  lecteurs  que  ces 
deux  derniers  manuscrits  ont  été  exécutés  pour  le  même  Aréthas,  devenu  archevêque 
de  Césarée  de  Cappadoce.  (Sur  cet  Aréthas,  auteur  présumé  d'une  partie  de  nos  sco- 
lies  de  Platon,  voy.  M.  Schanz  au  tome  XXXIV  du  Philologus  (1874),  p.  374-375.) 
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un  c  renversé,  est  le  plus  souvent  surmontée  de  deux  points  (d).  On  ne 
trouve  pas  mentionnée  dans  son  recueil  une  forme  de  â  fréquente,  entre 
autres,  dans  le  fameux  manuscrit  de  l'anthologie  palatine  (duquel  sa 
planche  5  représente  pourtant  \\n  fac-similé)  ;  c'est  précisément  la  forme 
du  d  minuscule  que  bien  des  personnes  emploient  encore  aujourd'hui 
dans  l'écriture  courante,  mais  qui  —  c'est  la  désigner  suffisamment  — 
appartient  en  propre  à  la  ronde.  Notons,  en  mettant  un  terme  à  cette 
énumération  qu'on  pourrait  allonger  beaucoup,  qu'une  barre  horizon- 
tale entre  deux  points  (-f-)  ne  signifie  pas  a,  comme  il  est  dit  chez 
M.  W.,  mais  toujours  Ta.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'on  puisse  faire  un 
grand  crime  à  M.  W.,  qui  a  rendu  mjîints  services  signalés  à  la  paléo- 
graphie, surtout  à  celle  des  manuscrits  latins,  d'avoir  oublié  dans  ses  lis- 
tes quelques  méchantes  abréviations,  mais  il  n'en  serait  pas  moins  dési- 
rable qu'on  eût  à  mettre  entre  les  mains  des  commençants  un  bon 
manuel,  débarrassé  des  singularités  qu'ils  ne  rencontreront  peut-être  de 
longtemps  sur  leur  chemin,  mais  contenant,  en  revanche,  un  tableau 
méthodique  soigné  où  ils  pussent  trouver  promptement  toutes  les  abré- 
viations qui  sont  le  plus  en  usage  dans  les  manuscrits  classiques. 

M.  V.  Gardthausen  qui,  tout  en  reconnaissant  les  mérites  de  l'Intro- 
duction de  M.  Wattenbach,  a  été,  lui  aussi,  frappé  de  son  insuffisance 
sous  certains  rapports,  s'apprête,  paraît-il,  à  nous  doter  du  manuel  que 
tous  les  paléographes  appellent  de  leurs  vœux.  Il  promet  de  suivre  chro- 
nologiquement, en  se  basant  principalement  sur  l'étude  des  manuscrits 
datés  de  notre  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  développement  des 
formes  et,  pour  le  dire  ainsi,  les  phases  de  l'écriture  grecque,  et  il  doit 
notamment  présenter  une  collection  systématique  des  abréviations.  lia 
été  annoncé  que  l'impression  de  son  livre  devait  commencer  avant  la  fin 
de  l'année  1877.  C'est  une  bonne  nouvelle  que  nous  sommes  heureux 
de  répandre.  Dernièrement,  il  a  préludé  à  cette  délicate  entreprise  par  la 
publication  de  Contributions  à  la  connaissance  de  la  très-ancienne  mi- 
nuscule et  de  la  tachygraphie  grecques.  La  minuscule  des  parchemins 
selon  lui,  est  issue  de  la  cursive  minuscule  des  papyrus,  telle  qu'on  la 
rencontre,  par  exemple,  dans  les  papiers  de  famille  du  marchand  de 
pourpre  AureliusPachymius  (Papyrus  du  Louvre,  n"'  20),  qui  remontent 
environ  à  l'an  600  ap.  J.-C,  et  dans  une  partie  des  signatures  autographes 
du  concile  de  l'an  680  (p.  863  de  l'édit.  Kollar  des  Commentaires  de 
Lambecius  sur  la  bibliothèque  de  Vienne).  On  la  trouve  déjà  parfaite- 
ment formée  dans  un  Évangéliaire  daté  de  l'an  835,  actuellement  en  la 
possession  du  savant  évêque  russe  Porphiri  Uspensky,  et  M.  G.  voit  la 
transition  entre  ces  deux  états  de  la  minuscule  grecque  dans  un  feuillet 
(de  parchemin  ?)  isolé,  dont  une  photographie  lui  a  été  envoyée  aussi  par 
M.  Uspensky  et  dont  il  communique  dans  ses  Contributions  un  bon  fac- 
similé,  à  côté  de  celui  du  manuscrit  de  l'an  835.  —  Relativement  à  la  ta- 
chygraphie  des  Grecs,  M.  G.  avait  déjà  inséré  dans  l'Hermès,  au  tome  XI, 
pages  443-457,  un  essai  dont  l'objet  spécial  était  de  démontrer  que  cer- 
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tains  mots  qu'où  n'avait  pu  déchiffrer  sûrement  jusqu'ici  sur  un  papyrus 
grec  du  musée  de  Leyde  (C.  Leemans,  t.  I,  pap.  N,  pi.  v,  2-6)  se  ré- 
solvaient très-facilement,  par  l'application  de  l'alphabet  tachygraphique, 
en  KXeozQLTpot.  IlToX£[x[aîoc] ,  et  permettaient  de  conjecturer  combien  l'usage 
de  la  tachygraphie  était  déjà  généralisé  en  l'an  104  avant  J.-C,  date  de  ce 
papyrus.  Cette  fois,  il  publie  Iq  fac-similé  photographique  d'une  page 
du  manuscrit  tachygraphique  n°  1809  du  Vatican,  contenant  un  frag- 
ment d'un  ouvrage  connu  de  Denys  l'Aréopagite,  page  qui  se  trouve 
être  la  suite  de  celle  que  le  cardinal  Angelo  Mai  avait  fait  reproduire  en 
lithographie  dans  le  second  volume  de  la  Nova  Patriim  Bibliotheca 
(Rome,  1844);  il  donne  la  transcription,  assez  fidèle,  de  tout  le/ac-simile 
tachygraphique  de  Mai  et  de  la  page  nouvelle  qu'il  produit  lui-même  ; 
enfin,  ce  qui  est  surtout  précieux,  sa  planche  5  présente  un  tableau, 
heureusement  disposé,  de  toutes  les  formes  de  lettres  et  de  ligatures  qui 
se  rencontrent  dans  les  fac-similé  tachygraphiques  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  —  M.  G.,  après  s'être  occupé,  non  sans  succès,  d'autres  études, 
semble  tourner  maintenant  tous  ses  efforts  vers  la  paléographie.  Puisse- 
t-il  nous  donner  quelque  jour  une  Paléographie  grecque  générale  et 
complète,  comme  celle  dont  le  regretté  C.  Tischendorf  avait  conçu  le  plan, 
mais  dont  la  mort  est  venu  arrêter  l'exécution  au  début!  M.  Gardt- 
hausen  est  mieux  que  personne  en  situation  de  continuer  la  tradition 
et  reprendre  les  grands  projets  du  maître. 

Ch.  Graux. 


I 


248.  —  IllstoriacUe  und  geograpliisclie  Studlen  zum  angelsecchsisclien 

Beovuiriiede  von   Hermann  Dederich.  Kœln,  1877.   Verlag  von  C,  Rœrake  et 
C''.  1877,  233  pp.  3  mark  60. 

L'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  est  évidemment  d'un  jeune 
homme  qui  veut  se  faire  connaître  au  plus  tôt.  Malgré  la  modestie  de  sa 
préface,  M .  Dederich  aspire  à  prendre  rang  parmi  les  philologues,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  secret  dépit  et  une  sorte  d'envie  qu'il  parle  des  «  cote- 
ries universitaires  »  qui  font  un  renom  à  l'élève  de  tel  ou  tel  profes- 
seur ï.  M.  D.  sème  son  ouvrage  de  notes  nombreuses;  il  jette  au  bas  des 


t .  La  préface  a  je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  d'ingénu  :  u  Die  zurûckiialtenden  Motive 
lagen  theils  in  einer  gewissen  bescheidenen  Scheu,  auf  diesem  so  schwierigen  Felde 
meinen  noch  so  gar  unberûhmten  Namen  mit  denen  der  berufensten  Kritiker  und 
Forscher  in  Konkurrenz  trcten  zu  lassen,  theils  in  einer  an  Widerwillen  grenzende 
Aversion  gegen  das  heutzutage  in  gelehrten  Kreisen  sicli  breitmachende  koteriewe- 
sen,  vor  dem  ein  junger  Schrifsteller,  mag  er  auch  noch  so  redlich  gearbeitet  haben, 
nur  dann  Gnade  zu  finden  hoffen  darf,  wenn  er  sich  der  einen  oder  der  anderen 
«  Zunft  »  rûcksichtslos  in  die  Arme  wirft  ».  Ces  dernières  lignes  sont  peu  flatteuses 
pour  MM.  les  professeurs  allemands. 
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pages  les  noms  des  germanistes  les  plus  autorisés;  il  entasse  les  mots, 
les  racines,  les  dérivations  ;  il  donne  à  son  écrit  toutes  les  apparences  de 
l'érudition.  Mais  tant  de  citations  et  d'explications  historiques,  souvent 
inutiles,  inspirent  tout  d'abord  une  juste  défiance  et  bientôt  un  examen 
attentif  ne  décèle  plus  qu'un  savoir  de  parade.  La  plupart  des  assertions 
qu'exprime  M.  D.  sont  connues,  ce  sont  celles  de  MM.  MûUenhoff, 
Rieger,  Grein,  Heyne,  etc.;  les  autres  sont  hasardées  ou  fausses.  Certes, 
M.  D.  est  consciencieux  ;  son  travail  lui  a  coûté  beaucoup  de  soins  et  de 
labeur  ;  mais  il  a  voulu  profiter  des  recherches  qu'il  avait  faites  et  qui  ne 
devaient  être  qu'une  préparation  à  de  plus  fortes  et  de  plus  sérieuses  étu- 
des. Il  a  cru  faire  des  découvertes,  il  les  proclame  fièrement,  et,  malgré  le 
point  d'interrogation  qu'il  glisse  quelquefois  dans  ses  notes,  son  «  moi  )> 
apparaît  trop  :  (c  Je  crois  avec  certitude  »,  dit-il,  (ich  glaube  mit  Sicher- 
heit),  et  il  emploie  volontiers  le  mot  «sans  aucun  doute  »  (unzweifelhaft). 
M.  D.  ne  devrait  pas  oublier  que  le  moi  est  haïssable  aussi  bien  dans  la  cri- 
tique que  dans  la  conduite  de  la  vie,  et  qu'il  ne  sied  pas  à  un  jeune  débu- 
tant (comme  il  se  nomme  lui-même)  de  se  mettre  en  avant  avec  une 
telle  assurance.  11  faut  d'ailleurs  laisser  à  chacun  son  bien.  Souvent 
M.  D.  emprunte  l'opinion  d'un  autre  et  l'expose  comme  sienne;  il  se 
contente  d'écrire  au  bas  de  la  page  «  cf.  tel  et  tel  )).  En  somme,  M.  D.  a 
fait  un  assez  bon  résumé  des  travaux  antérieurs,  mais  trop  souvent  gâté 
par  d'aventureuses  remarques  (étrange  abus  de  l'étymologie,  emploi  illégi- 
time de  la  Lautverschiebung,  etc.).  Depuis  quelque  temps,  Beôvulf  est 
l'objet  de  nombreuses  études,  M.  D.  le  dit  lui-même  (Es  w^ird  ja  gerade 
neuerdings  im  Beôvulf  recht  rustig  gearbeitet,  vu).  Et  Miillenhoff,  dans 
un  de  ses  articles  inspirés  par  son  acerbe  et  impitoyable  critique,  lâche 
contre  les  nouveaux  commentateurs  de  Beôvulf  le  mot  de  Fabricanten. 
M.  Dederich  ne  mérite  peut-être  pas  cette  épithète  autant  que 
M.  Schultze  "  ;  mais  il  aurait  dû,  comme  il  le  voulait  d'abord  (p.  v), 
garder  son  œuvre  plus  longtemps  «  dans  son  pupitre  ». 

Chuquet. 


24g.  —  I»ootes  et  aiuoupeuses.  Portraits^  littéraire»  du  xvi®  siècle,  par 
Prosper  Blanchemain,  de  la  Société  des  Bibliophiles  français,  etc.  Paris,  Léon 
Willem,  1877,  petit  in-S"  de  392  p.  en  deux  tomes. 

M.  Alph.   Lemerre  a  donné,  l'an  dernier,  dans  sa  petite  bibliothèque 
littéraire^  une  charmante  édition  du  Tableau  de  la  poésie  française  au 


I.  Altheidnisches  in  der  angelsaechsischen  Poésie,  speciell  im  Beôvulf sîie de,  von 
D'  Martin  Schultze.  C^.  Revue  critique ^   1877,  n"  32. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  40 1 

yLVi""  siècle  K  Le  travail  de  M.  P.  Blanchemain,  mérite  à  bien  des  titres 
d'être  rapproché  de  celui  de  Sainte-Beuve.  Consciencieusement  préparé, 
élégamment  écrit,  l'ouvrage  du  disciple  complète  à  merveille  l'ouvrage 
du  maître  2,  et  le  lecteur  qui  possédera  le  Tableau  de  l'un  et  les  Por- 
traits de  l'autre,  pourra  dire  qu'il  a  sous  la  main  deux  recueils  fort 
agréables,  fort  instructifs,  formés  par  deux  des  hommes  de  notre  temps 
qui  ont  le  plus  aimé  et  le  mieux  connu  les  poètes  du  xvje  siècle  3. 

Le  volume  de  M.  B.  renferme  :  1°  Une  Introduction {^,  1-22)  sur  les 
amantes  des  poètes  ;  2°  des  études  biographiques  et  critiques  sur  Pierre 
de  Ronsard,  sur  Melin  de  Sainct-Gelays,  sur  Jehan  Marion^ poète  in- 
connu du  x.Yf  siècle,  sur  Jacques  Tahureau  (lettre  à  Théodore  de  Ban- 
ville), sur  Louise  Labé,  sur  Olivier  de  Magny,  sur  Jean  Doublet,  sur  le 
capitaine  Lasphrise,  sur  Vauquelin  de  la  Fresnaie,  poète  normand,  sur 
Robert  Angot,  sieur  de  l'Eperonnière,  poète  normand,  sur  Sonnet  de 
Courval,  sur  le  président  François  de  Maynard,  sur  Jacques  du  Lo- 
rens  et  le  Tartufe  K 

M.  B.,  dans  ses  ingénieuses  recherches  sur  les  amantes  des  poètes,  dé- 
voile bien  des  galants  mystères.  Joignant  à  ses  propres  découvertes  les 
découvertes  récemment  faites  par  d'autres  habiles  chercheurs,  il  nous 
livre  le  nom  réel  de  la  plupart  des  dames  chantées  par  les  poètes  du 
xvi°  siècle  ^  Je  constate  que  M.  B.  ne  s'est  pas  occupé  de  la  Meline  de 
Baïf,  et,  en  lui  recommandant  l'étude  de  ce  petit  problème,  je  l'invite  â 
mentionner  dans  la  prochaine  édition  de  son  livre,  l'amie  de  Jean  Rus, 
M"«  Du  Puys  6. 

Les  notices  sur  Ronsard,  sur  Melin  de  Sainct-Gelays,  etc.,  avaient 
paru  en  tête  des  éditions  des  œuvres  de  ces  poètes  tour  à  tour  publiées 
chez  Jannet,  chez  Daffis,  chez  Gay,  chez  Jouaust,  chez  Lemerre,  chez 


1.  2  vol.  petit  in- 12,  1876.  Cette  édition  définitive,  enrichie  de  toutes  les  notes 
manuscrites  et  inédites  que  Sainte-Beuve  avait  laissées  sur  deux  exemplaires  de  l'é- 
dition de  1843,  est  précédée  (p.  i-lix)  de  la  Vie  de  l'auteur  par  M.  Jules  Troubat. 

2.  M.  B.  salue  ainsi  (p.  104)  le  travail  de  son  devancier  :  «  Son  admirable  Tableau 
de  la  poésie  au  xvi«  siècle  a  été  une  révélation  pour  les  poètes  du  xix«  ». 

3.  Ajoutons,  pour  les  bibliophiles,  que  les  deux  ouvrages  sont  on  ne  peut  mieux 
imprimés  sur  beau  papier,  le  premier  par  le  successeur  de  Claye,  le  second  par  Al- 
can  Levy.  Ce  dernier  est  orné  de  six  portraits  parmi  lesquels  on  distingue  celui 
de  M.  Blanchemain. 

4.  Ces  quatre  derniers  poètes  appartiennent  en  réalité  au  xvii*  siècle,  Angot  ayant 
vécu  de  i58o  à  1637,  Sonnet  de  Courval  de  ibyj  à  1627,  Maynard  de  i582  à  1646, 
J.  du  Lorens  de  i58o  à  i658. 

5.  Parmi  les  noms  devinés  par  M.  B.,  citons  les  noms  de  la  Franchie  de  Baïf  et 
de  V Admirée  de  Jacques  Tahureau  :  c'étaient  deux  soeurs,  M""  de  Gennes.  M.  B. 
ne  manque  pas  de  rappeler  que  le  nom  de  la  Cassandre  de  Ronsard  (M"^  du  Pré), 
après  avoir  échappé  à  toutes  les  recherches,  a  été  retrouvé  dans  une  lettre  inédite  de 
d'Aubigné  publiée  en  1873,  par  MM.  Réaumeetde  Caussade. 

6.  Voir  Œuvres  de  Jean  Rus,  poète  bordelais  de  la  première  moitié  du  xvi«  siècle, 
publiées  d'après  Vunique  exemplaire  qui  paraisse  subsister  (t.  VI  de  la  Collection  mé- 
ridionale), 1875,  in-8*,  p.  21. 
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Willem.  Ceux-là  même  qui  les  connaissent  déjà  seront  bien  aises  de  les 
retrouver  toutes  si  commodément  réunies  et  s'éclairant  les  unes  les  au- 
tres. Mais  plusieurs  lecteurs  les  verront  pour  la  première  fois,  car  quel- 
ques-uns des  volumes  d'où  elles  sont  extraites  n'ont  été  tirés  qu'à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires  et  n'ont  été  placés  que  sur  des  tablettes 
privilégiées.  La  plus  importante  de  ces  notices  est  celle  que  M.  B.  con- 
sacre (p.  2  5-io5)  à  Ronsard,  son  poëte  favori,  pour  la  gloire  duquel  il  a 
travaillé  avec  tant  d'ardeur  ^  :  on  y  trouvera  bien  des  renseignements 
qui  manquent  à  la  Vîe  de  Ronsard  écrite,  en  1828,  par  Sainte-Beuve  2. 
Les  plus  curieuses  de  ces  mêmes  notices  sont  celles  qui  concernent  Jehan 
Marion  (p.  149-160),  Louise  Labé  (p.  177-219),  Olivier  de  Magny 
(p.  221-244)  3,  çt  le  très-original  capitaine  Lasphrise  (p.  259-276). 

Tantôt  M .  B.  met  sous  nos  yeux  de  considérables  extraits  du  manu- 
scrit de  G.  Colletet  (Vies  des  poètes  français)  4,  tantôt  il  utilise  des  docu- 
ments inédits  trouvés  à  Lyon,  à  Nevers,  à  Paris,  etc.  ^  Naturellement, 
il  a  mis  à  profit  tous  les  travaux  antérieurs,  particulièrement  ceux  de 
M.  de  Gaillon,  de  M.  le  baron  J.  Pichon,  de  M.  E.  de  Robillard  de  Beau- 
repaire,  de  M.  Tricotel,  de  M.  Turquety,  etc.  Après  cela,  je  n'ai  pas  be- 
soin, j'imagine,  de  donner  le  moindre  nouvel  éloge  aux  Poètes  et 
amoureuses. 

Mais,  dans  l'intérêt  d'une  seconde  édition,  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  appeler  l'attention  de  l'auteur  sur  une  assertion,  que  je  crois 
inexacte,  et  sur  un  document  que  je  ne  crois  pas  authentique.  L'asser- 
tion, la  voici  (p.  364)  :  «  Il  [François  de  Maynard]  n'eut  qu'un  seul  en- 
fant, Charles  de  Maynard,  qui  fut  gentilhomme  ordinaire  du  roi  ».  J'ai 
eu  l'occasion,  il  y  a  quelques  années,  de  faire  remarquer  ''\  en  m'ap- 
puyant  sur  un  formel  passage  de  Pellisson  (Histoire  de  l'Académie 
française,  édition  de  i858,  t.  I,  p.  199)  et  sur  divers  passages  des  Le?- 
tres  de  Maynard  (i653,  in-4°,  p.   102,  120,  362),  que  le  poëte  eut  au 

1.  Ce  remarquable  morceau  est  suivi  de  vers  inédits  de  Ronsard  (sur  la  bataille  de 
Moncontour)  trouvés  par  M.  B.  dans  un  recueil  manuscrit  d'un  contemporain,  J.  de 
Pyochet,  seigneur  de  Sallin,  admirateur  et  ami  du  Prince  des  poètes  de  la  Renais- 
sance, recueil  formé  vers  lôyo. 

2.  Tableau,  édition  Lemerre,,  t.  II_,  p.  45-77. 

3.  M.B.  serait  le  premier  à  se  plaindre  du  grave  péché  d'omission  que  je  commettrais 
ici,  en  ne  renvoyant  pas  le  lecteur  aux  excellents  travaux  de  celui  qu'il  appelle 
Cp.  242,  note  i)  son  «  savant  ami,  »  M.  Ernest  Courbet.  Conf.  Revue  critique  du  i3 
avril  1872,  du  10  avtil  1875,  du  9  décembre  1876. 

4.  P.  i58-i6o,  178-185,247-257,303,  348-350,  355-358. 

5.  P.  78-81,  187,  190-191,  206,  etc. 

6.  Lettres  de  Jean  Louis  Gue^  de  Balzac  (Collection  des  documents  inédits.  Mé- 
langes historiques,  t.  I,  in-4°,  1873,  p.  75 r,  note  2).  Conf.  Etudes  historiques  sur  la 
province  de  Languedoc  par  M.  E.  Roschach,  t.  XIII  de  V Histoire  générale  de  Lan- 
guedoc, 187G,  p.  247.  Le  savant  continuateur  de  Dom  Vaissètc  a  eu  le  tort  (p.  245) 
de  faire  mourir  aumois  d'octobre  (1646)  et  à  Toulouse  Fr.  de  Mainard  qui  mourut  le 
■jS  décembre  (iQ  cette  année  à  Saint-Céré  (département  du   Lot,  arrondissement  de 

'Figeac),  ainsi  que  le  prouvent  les  registres  de  cette  paroisse  cités  par  M.  Blanchemain. 
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moins  deux  enfants,  et  que  l'aîné  mourut  avant  son  père  K  Quant  au 
document,  il  s'agit  (p.  148,  note  i  )  d'une  lettre  (sans  date)  qui  aurait  été 
adressée  par  Ronsard  à  Jean  de  Morel.  Reproduisons-la  d'abord  en  en- 
tier :  (c  Monsieur,  je  vous  supli  de  vouloir  tant  faire  de  bien  à  ce  pauvre 
enroué  et  mOrfondu  et  lui  despartir  de  vos  nouvelles  si  aves  rien  apris  de 
nouveau  depuis  que  ie  ne  vous  vy.  L'ode  de  Sainct-Gelays  est  faite  et  ne 
veux  la  lui  faire  tenir  sans  vous  l'avoir  premièrement  communiquée. 

«  Je  me  recommande  humblement  aux  plus  que  divines  Grâces  et  Cha- 
rités de  mademoiselle  de  Morel  et  aux  vostres  pareillement. 

((  Votre  obéissant  frère,  serviteur  et  amy,  Ronsard  ». 

Je  le  demande  à  tous  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de  lettres  du  xvi'^  siè- 
cle, est-ce  là  la  langue  de  cette  époque  ?  L'enroué  et  le  morfondu,  par 
exemple,  ressemblent-ils  aux  expressions  employées  sous  le  règne  de 
Henri  II?  Ronsard,  sans  parler  de  l'invraisemblable  platitude  de  tout  le 
billet,  se  serait-il  jamais  rendu  coupable  du  pléonasme  Grâces  et  Chari- 
tés, lui  qui  savait  si  bien  que  les  Grâces  des  Latins  n'étaient  autres  que 
les  Charités  des  Grecs  si  souvent  invoquées  par  lui?  N'y  a-t-il  pas  un 
choquant  anachronisme  dans  les  plus  que  divines?  En  un  mot,  tout, 
dans  la  prétendue  lettre  du  grand  poëte,  n'indique-t-il  pas  un  maladroit 
pastiche,  un  pastiche  à  la  Vrain-Lucas?  Ce  qui,  s'il  se  pouvait,  aug- 
menterait encore  mes  soupçons,  c'est  que  le  document  est  tiré  de  la  col- 
lection de  M.  Feuillet  de  Couches,  où,  comme  je  l'ai  dit  ici  à  propos  de 
la  fausse  lettre  de  Henri  IV  sur  Plutarque  2,  ont  été  admises  tant  de 
pièces  apocryphes.  Je  suis  persuadé  que  M.  Blanchemain  qui  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  critique  et  de  sagacité  en  plusieurs  endroits  de 
son  livre,  notamment  dans  la  spirituelle  page  où  il  se  méfie  avec  tant  de 
raison  des  poésies  royales  ou  princières  ^,  ne  me  contredira  pas  sur  ce 
point,  et  j'en  appelle  sans  hésitation  de  ce  juge  un  moment  trompé  à  ce 
même  juge  mieux  informé. 

T.  DE  L. 


1.  Disons,  de  plus,  qu'il  faut  (p.  357)  lire,  dans  la  citation  empruntée  à  Collelet,  le 
père  Tlieron  au  lieu  de  le  père  Thibon. 

2.  Revue  Critique  du  2  juin  1877,  p.  35o. 

3.  P.  5o.  «  En  général  je  me  méfie  des  poésies  royales  ou  princières.  François  I"" 
faisait  les  vers  comme  Saint-Gelays,  Charles  IX  comme  Ronsard,,  et  Henri  IV  comme 
Bertaut.  11  n'y  a  guère  que  Marguerite  de  Navarre,  qui  fit  elle-même  ses  vers.  Ils 
sont  assez  médiocres  pour  cela.  Encore  n'est-il  pas  bien  certain  qu'elle  n'eût  des 
collaborateurs,  ou  tout  au  moins,  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  teinturiers  ». 
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25o,  —  I^ettres  inisdites  do  Coray  à  Cliardon  de  la  Rocliette  (1>90- 
iro6),  suivies  d'un  recueil  de  ses  lettres  françaises  à  divers  savants,  de  sa  dis- 
sertation sur  le  testament  secret  des  Athéniens,  du  Mémoire  sur  l'état  de  la 
civilisation  dans  la  Grèce  en  i8o3,  et  de  ses  thèses  latines  de  médecine  réimpri- 
mées pour  la  première  fois.  Paris,  Didot,  1877,  in-8%  xxxix  et  606  p. 

Cette  publication  dont  le  titre  indique  assez  exactement  le  contenu  ^ , 
et  qui  a  été  procurée  par  les  soins  de  feu  Brunet  de  Presle  et  de  M.  le 
marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  comprend  des  documents  intéressants 
pour  la  connaissance  du  caractère  personnel  de  Coray,  pour  l'histoire  de 
la  révolution,  pour  l'histoire  des  études  grecques  en  France,  et  surtout 
pour  celle  de  l'émancipation  des  Grecs. 

Adamantios  Coray,  né  à  Smyrne  en  1748,  d'un  père  qui  était  origi- 
naire de  Ghio,  mort  à  Paris  en  i832,  a  été  l'un  des  premiers  hellénistes 
de  notre  siècle.  Il  a  cultivé  le  grec  encore  moins  par  goût  pour  l'érudi- 
tion que  pour  contribuer  à  l'affranchissement  de  ses  compatriotes,  tâche 
à  laquelle  toute  sa  vie  fut  dévouée.  Il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1788,  et, 
comme  il  le  dit  dans  son  épitaphe,  qu'il  avait  composée  lui-même  en 
grec,  il  aima  la  terre  étrangère  des  Parisiens  à  l'égal  de  la  Grèce  sa  pa- 
trie. Les  commencements  de  son  séjour  furent  des  plus  difficiles.  Ses 
lettres  à  Chardon  de  la  Rochette  peignent  vivement  la  détresse  de  la  pe- 
tite bourgeoisie  dans  les  années  de  la  révolution.  On  y  voit  aussi  le  ca- 
ractère de  Coray,  fier,  digne,  indépendant  presque  jusqu'à  la  sauvagerie. 
Il  rencontra  vers  1801  l'ami  qu'il  a  aimé  le  plus  tendrement  et  dont 
le  commerce  solide  et  charmant  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  aimer 
la  terre  des  Parisiens^  Thurot  (Jean  François)  mort  en  i832  professeur 
de  langue  et  de  philosophie  grecques  au  collège  de  France.  Dès  1801, 
Thurot  était  frappé  de  l'état  d'infériorité  des  études  grecques  en  France 
et  trouvait  2  que  ce  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande  l'emportent  de 
beaucoup  sur  nous  par  le  nombre  des  professeurs  habiles  qu'elles  possè- 
dent et  des  ouvrages  importants  qu'ils  pubhent  presque  chaque  année  ». 
Il  contribua  lui-même  à  relever  les  études  de  «  la  décadence  011  »,  sui- 
vant ses  expressions,  «  elles  étaient  tombées,  surtout  depuis  la  Révolu- 
tion »,  par  des  publications 'destinées  à  aider  les  jeunes  gens  dans  la  con- 
naissance des  textes  3.    Dès    les  premières  années  du   siècle,  il  avait 


1.  Il  faut  pourtant  ajouter  la  traduction  de  l'autobiographie  de  Coray  parle  baron 
Paul  d'Estournelles  de  Constant. 

2.  Voir  l'article  du  Moniteur  universel  (26  floréal  an  ix)  sur  le  traité  des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux  traduit  d'Hippocratc  par  Coray,  et  dont  la  conclusion  a  été  citée 
par  les  éditeurs  pp.  371-373, 

3.  Apologie  de  Socrate,  d'après  Platon  et  Xénophon.  1806.  8*.  —  Les  Phéniciennes 
d'Euripide,  181 3,  8».  Thurot  a  traduit  le  Manuel  d'Epict^Ae,  le  Discours  de  Lycur- 
gue  contre  Léocrate  (publiés,  à  la  suite  des  éditions  données  par  Coray.  1826.),,  la 
morale  et  la  politique  d'Aristote  (publié  pour  secourir  les  Grecs  échappés  aux  massa- 
cres de  Scio.  1823-1824).  Il  a  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  un  rapport  sur  la 
nouvelle  édition  (Didot)  du  Thésaurus  d'H.  Estienne  (i83 1). 
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commencé  avec  un  jugement  plus  sain  et  une  érudition  plus  sûre,  le 
mouvement  que  Cousin  a  continué  avec  plus  de  puissance  de  persuasion, 
et  par  lequel  les  esprits  ont  été  ramenés  à  l'étude  de  la  philosophie 
grecque. 

La  pièce  la  plus  intéressante  de  cette  publication  est  sans  contredit  le 
Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  civilisation  dans  la  Grèce  lu  à  la  So- 
ciété des  observateurs  de  l'homme,  le  i6  nivôse  an  XI  (6  janvier  i8o5). 
On  y  voit  comment  l'émancipation  des  Grecs  se  préparait  dès  cette  épo- 
que, et  quelle  action  notre  révolution  exerça  sur  le  patriotisme  et  les  es- 
pérances de  ces  populations,  qui  auraient,  ce  semble,  dû  rester  étrangè- 
res à  ces  influences,  et  qui  pourtant  en  furent  profondément  pénétrées. 

X. 


VARIÉTÉS 


Atar,  fils  d'Aliupa»  et  Rliopalos,  fils  d'Heraklèci. 

A  propos  de  Atar  représentant  le  feu,  soit  terrestre,  soit  céleste  —  l'é- 
clair —  et  apparaissant  tantôt  comme  lejils,  tantôt  comme  l'instrument 
et  ïarme  de  Ahura  Mazda,  M.  J.  Darmesteter  dit,  dans  son  livre  sur 
Orma:{d  et  Ahriman  %  en  s'appuyant  sur  un  passage  de  la  Mythologie 
grecque  de  Preller  (p.  56)  : 

«  C'est  ainsi  que  l'arme  de  Zeus  (l'éclair  —  ou  plutôt  la  foudre),  s'in- 
«  carnant,  devient  la  fille  de  Zeus,  la  guerrière  Athéné,  qui,  sous  la  ha- 
((  che  d'airain  d'Hephaistos,  déchirant  le  crâne  du  ciel,  etc..  » 

La  mythologie  grecque  offre  un  exemple  plus  frappant,  plus  direct 
peut-être  encore,  de  ce  procédé  de  personnification  qui  fait  de  V attribut, 
et  particulièrement  de  Varme  d'une  divinité,  le  Jils  de  cette  divinité. 
Quand  je  dis  :  mythologie  grecque,  j'entends  cette  mythologie  secondaire, 
mal  connue,  un  peu  trop  dédaignée,  faite  surtout  de  légendes  et  de  dé- 
bris de  légendes  mis  au  rebut  ;  il  en  est  un  peu  de  ces  sortes  de  déchets 
de  la  fable  comme  des  scories  provenant  de  certaines  mines  imparfaite- 
ment exploitées  par  les  anciens  et  qui,  traitées  par  les  méthodes  moder- 
nes, peuvent  être  reprises  en  sous-œuvre  avec  un  réel  profit.  L'observa- 
tion suivante  pourrait  être  donnée  comme  preuve  de  ce  fait  général. 

L'arme  par  excellence  d'Heraklès,  celle  qui  le  caractérise  essentielle- 
ment dans  l'iconographie,  c'est  la  massue  —  le  'PoTcaXov.  Le  héros  ne  dé- 
daigne pas,  à  l'occasion,  de  se  servir  de  l'arc  et  des  flèches  comme  Apol- 
lon, de  la  harpe  orientale  comme  Persée,  voire  même  de  la  vulgaire 
épée,  mais  la  massue  demeure  son  outil  favori  :  le  'PoTraXov,  entre  autres 

I.  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  XXIX»  fascicule,  p.  34.  Cf.  l'article 
de  M.  M.  Bréal  dans  la  Revue  critique,  ^7  octobre  1877,  no  204. 
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occurrences,  joue  un  rôle  important,  sinon  prépondérant,  dans  la  lutte 
d'Heraklès  contre  l'hydre  de  Lerne,  contre  la  bête  anguiforme  aux  neuf 
têtes,  exacte  contre-partie  tératologique  du  serpent  tricéphale  Aji  Dahâka, 
vaincu  par  Atar.  Les  trois  têtes  de  l'hydre  iranienne  sont,  il  est  vrai, 
portées  au  carré  par  la  légende  hellénique  :  3^  :=  9;  mais  cette  variante 
numérique  est  absolument  négligeable,  d'autant  que  nous  avons  en  Grèce 
des  monuments  où  l'hydre  de  Lerne  est  figurée  comme  tricéphale; 
d'autre  part,  chez  le  serpent  Awgra  Mainyu,  amplification  d'Aji  Da- 
hâka,  tout  va  par  9  :  il  produit  9+90  +  900  +  9000  +  90000  maladies. 

Or,  la  massue  d'Heraklès,  du  vainqueur  de  l'hydre  de  Lerne,  le  *P6- 
iraXov,  se  transforme,  sous  nos  yeux,  en  un  héros  'PéT,y.\oq.  Jils  d'Hera- 
klès. 

Voici  que  nous  dit  à  ce  sujet  un  historien  perdu,  Ptolemaios,  fils 
d'Hephaislion,  cité  par  Photius  : 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  Rhopalos  joue  ici,  vis-à-vis 
de  son  père  Heraklès,  un  rôle  liturgique  et  rituel,  qui  rappelle  singuliè- 
rement une  des  fonctions  de  son  congénère  Atar,  fils  d'Ahura  Mazda, 
((  feu  de  l'autel^  feu  qui  reçoit  le  bois  et  les  parfums  ». 

Pour  Etienne  de  Byzance,  Rhopalos  est  encore  un  fils  d'Heraklès;  il 
est  lui-même  le  père  de  OatGTéç  ou  <ï>ataTOç,  héros  éponyme  d'une  ville 
Cretoise  du  même  nom  : 

<I>ata'îcç  toXiç  Kp'/jrr;; IxTiaOr^  biib  <I>a((7Tou  tou   'PoTràXc'j,   'Hpay.Xéo'J? 

::aio6ç  2. 

La  généalogie  de  ces  personnages  obscurs  est,  du  reste,  indécise.  Pau- 
sanias  fait  de  Rhopalos,  non  pas  le  père,  mais  le  fils  de  Phaistos  :  Rho- 
palos est  pour  lui  le  père  de  Hippolytos,  roi  de  Sicyone  : 

Il  est  vrai  qu'il  considère,  plus  loin,  ce  Phaistos  comme  IqJiIs  d'Hera- 
klès, ce  qui  nous  ramène  toujours' à  notre  point  de  départ  : 

^I>aTaTog  T(i)V  'llpT/Xéouq  \t^(é\j.z,voç,  '^atowv  4. 

Ainsi,  voilà  la  massue  d'Heraklès  devenant  son  fils,  exactement 
comme  Atar,  à  la  fois  arme  et  fils  d'Ahura. 

Le  rapprochement  serait  encore  plus  intime,  si  l'on  parvenait  à  établir 
les  accointances  ignées,  la  nature  fulgurante  de  l'arme  spéciale  avec  la- 
quelle Heraklès  occit  ses  monstres.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  les  livres  né- 
cessaires pour  traiter  à  présent  cette  question  ;  je  me  bornerai  à  renvoyer, 
sur  ce  point,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  croyances  germani- 


I.  Photii  Bibliatheca,  éd.  Bekker,  148,  84. 

a.  Etienne  de  Byzance,    éd.  Meinekc,  p.  654.  —  Cf.  Eustathc,  CommcnUiirc  si 
Homère,  237,  10,  11  :  ([^aXazoq...  O'.o;  o)v  'PoTudXou,  Gtou  'Hpay.Aéouç. 

3.  Pausanias,  II,  6,  7. 

4.  Pausauias,  II,  6,  8. 
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ques,  aux  indices  de  Schwartz,  Sonne,  Mond,  und  Sterne  et  der  Ur- 
s-prung  der  Mythologie,  s.  vv.  Keule,  Blit^  et  Donner. 

Je  crois  toutefois,  dès  maintenant,  devoir  noter  deux  faits  : 

1°  Zarathustra,  autrement  dit  Zoroastre,  le  vainqueur  du  daeva,  de  la 
Dru^  anguiforme,  est  appelé  par  le  Vendidâd  a  la  massue  qui  abat  le 
daeva  »  w. 

2**  La  massue  d'Heraklès  est  quelquefois  décrite  comme  habilement 
travaillée  et  garnie  d'airain  ;  c'est  une  œuvre  dédalienne,  et  Hephaistos 
lui-même,  le  chef  des  Gyclopes  qui  forgent  la  foudre  de  Zeus,  y  a  mis  la 
main  2. 

Il  se  peut  que  la  pénétration,  à  deux  états  différents,  de  <î>atcTo;  dans  le 
cycle  exigu  de  'PcTraXo;,  ait  été  consécutive  à  la  tangence  phonétique  de 
*PatGTOç  et  "HçaiGTo;  '^. 

En  ce  cas,  il  convient  de  se  rappeler  que  la  permutation  de  Phaistos 
avec  Rhopalos,  telle  qu'elle  résulte  des  passages  précités  de  Pausanias, 
impliquerait  en  outre  l'équivalence  de  ces  deux  personnages;  en  effet  : 

Heraklès  :  Phaistos  :  Rhopalos  ::  Heraklès  :  Rhopalos  :  Phaistos. 

Donc  Rhopalos  =  Phaistos. 

Si,  d'autre  part,  Phaistos  a  réellement  quelque  chose  à  démêler  avec 
Hephaistos,  il  faudrait  porter  à  l'actif  de  Rhopalos,  de  la  massue  faite 
dieu,  tous  les  caractères  ignés  d'Hephaistos,  c'est-à-dire  le  traiter  d'un 
bout  à  l'autre  comme  un  véritable  pendant  d'Atar. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  21  décembre  i8yj. 

M.  l'administrateur  général,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  accuse  par  let- 
tre réception  à  l'académie  des  quatre-vingt-treize  manuscrits  sanscrits  qui  avaient 
été  envoyés  récemment  par  le  raja  Rajendra  Lala  Mitra  et  dont  l'académie  a  disposé 
en  faveur  de  la  Bibliothèque. 

M.  Ravaisson,  président,  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
M.  Ferdinand  Delaunay,  au  sujet  du  sarcophage  chrétien  d'Arles  dont  M.  Le  Blant 
a  entretenu  l'académie  à  la  dernière  séance.  Selon  M.  Delaunay,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  que  ce  sarcophage  ait  été  destiné  à  renfermer  deux  corps.  Il  faut  distinguer, 
dans  les  sculptures  qui  en  décorent  la  face,  deux  groupes  symétriques.  Le  premier 
comprend  le  cavalier  barbu  et  la  scène  où  un  homme  tient  une  femme  par  la  main  : 
il  représente  la  vie  terrestre  du  défunt;  on  voit  d'un  côté  le  portrait  de  ce  person- 
nage avec  les  attributs  d'un  guerrier,  à  cheval  et  armé,  de  l'autre  la  scène  de  son 
mariage.  L'autre  groupe  représente  sa  vie  future  :  il  est  représenté  encore  à  cheval, 
mais  sans  barbe,  ayant  revêtu  l'immortelle  jeunesse,  et  sans  armes,  ayant  quitté  ses 
occupations  terrestres  ;  à  côté  est  figurée  sa  réunion,  dans  le  paradis,  avec  sa  femme, 

1.  Vendidâd,  19,  143.  Cité  par  M.  J.  D.,  p.   igB. 

2.  Cf.  Preller,  Griech.  Myth.,  II,  189  (2"'e  éd.) 

3.  Les  Grecs  avouent  eux-mêmes  avoir  visé  cette  paronomasie,  puisqu'ils  expli- 
quent —  à  tort  ou  à  raison,  peu  nous  importe  —  "HcpaiŒTOÇ  par  çaivo)  et  çaïCTOÇ. 
(Platon,  Cratyle,  407,  c.) 
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dont  la  mort  l'avait  momentanément  séparé.  —  M.  Le  Blant  ne  voit  pas  d'empêche- 
ment absolu  à  admettre  cette  explication  ;  toutefois,  ce  serait  la  première  fois  qu'on 
verrait  représentée,  sur  un  monument  chrétien,  la  réunion  du  mort  avec  d'autres 
personnes  mortes  avant  lui.  Dans  l'usage  ordinaire  de  l'art  chrétien,  quand  est  re- 
présentée l'arrivée  d'un  mort  au  paradis,  il  y  est  reçu  par  les  saints,  par  la  sainte 
Vierge  ou  par  le  Christ. 

M.  Bréal  donne  lecture  de  diverses  notes  destinées  à  compléter  sa  communication 
de  la  dernière  séance  sur  plusieurs  inscriptions  osques  récemment  découvertes.  — 
Dans  cette  communication,  M.  Bréal  avait  signalé  les  mots  prisiafalacirix  et  saca- 
racirix,  qui  se  rendraient  en  latin  par  *praestablatrix  et  sacratrix,  et  dans  les- 
quelles le  suffixe  -cirix  répond  au  suffixe  lalin  -trix.  Cherchant  aujourd'hui  quelle 
devait  être  la  forme  masculine  de  ce  suffixe  (répondant  au  latin  -tor),  il  pense  que 
ce  devait  être  -cer,  que  nous  trouvons  dans  un  mot  latin  apparemment  emprunté  à 
l'osque,  falacer,  nom  d'un  des  flamines  romains  :  falacer  est  le  même  mot  que  j7a- 
men,  avec  le  suffixe  -cer  (=  -tor)  au  lieu  du  suffixe  -men.  —  M.  Bréal  signale  en- 
suite, dans  une  autre  inscription,  la  ioïmo,  prîsmu  (=s=  lai.  primum),  qui  confirme  une 
conjecture  de  M.  Louis  Havet  selon  laquelle  l'adverbe  latin  pridie  viendrait  de  pris 
diei.  —  On  trouve  encore,  dans  un  de  ces  textes,  une  lettre  en  forme  de  D  barré 
par  le  milieu,  qui  n'était  connue  jusqu'ici  que  par  des  inscriptions  gauloises.  Elle 
paraît  représenter  une  modification  du  son  du  d^  devenu  sifflant,  comme  le  o  en 
grec  moderne.  —  Enfin  M.  Bréal  termine  en  communiquant  une  conjecture  de 
M.  Renan  au  sujet  du  mot  prisiafalacirix  :  étant  donné  le  sens  du  radical  sta,  qui 
entre  dans  ce  mot,  M.  Renan  est  porté  à  croire  qu'il  désignait  celle  des  prêtresses 
qui  occupait  la  première  stalle,  la  place  d'honneur. 

M.  G.  Paris  communique  un  renseignement  qui  vient  de  lui  être  fourni  par 
M.  Célestin  Port,  archiviste  de  Maine-et-Loire,  au  sujet  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque d'Angers.  On  avait  signalé  dans  ce  manuscrit  un  fragment  d'une  traduction 
latine  de  l'Edda,  écrite  au  xu"  siècle.  C'eût  été  un  fait  fort  étonnant,  l'Edda  passant 
jusqu'ici  pour  avoir  été  composée  au  xiii"  siècle.  M.  Port  a  envoyé  à  M.  Paris  la  copie 
des  fragments  en  question  :  ils  appartiennent,  non  à  une  traduction  de  l'Edda,  mais 
à  l'ouvrage  latin  de  Saxon  le  Grammairien,  écrit  à  la  fin  du  xii^  siècle.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  découverte  intéressante,  car  ces  fragments  sont  contemporains  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage,  et  le  texte  de  cet  ouvrage  n'est  connu  que  par  une  édition  du 
xvi*  siècle  (reproduisant  un  manuscrit  aujourd'hui  perdu)  et  par  quelques  courts 
fragments  de  manuscrits  du  xiv'  ou  xv^  siècle. 

Ouvrages  déposés  :  —  P.  Chabat,  Dictionnaire  des  termes  employés  dans  la 
construction,  4  vol.  gr.  in-8°;  —  P.  Chabat,  Fragments  d'architecture,  in-fol.;  — 
Ch.  Chipiez,  Histoire  critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs;  — 
Corpus  inscriptionum  atticarum,  vol.  Il,  fasc.  i,  in-fol.;  —  R.  F.  Le  Men,  Monogra- 
phie delà  cathédrale  de  Quimper;  iMémoires  de  l'académiedes  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t,  XXIX,  i'"  partie;  —  J.  Oppert  et  J.  Menant,  Documents  juridiques  de  l'As- 
syrie et  de  la  Chaldée;  —  H.  Sauvaire,  quatre  brochures  :  Droit  musulman  (rite 
hanafîte);  «  A  dinar  of  Salch  ebn  Mirdas  of  Aleppo  »;  On  a  «  treatise  on  weights  and 
measures,  by  Eliya,  archbishop  of  Nisibin  »  ;  Sauvaire  et  St.  L.  Poole,  «  The  name 
of  the  twelfthimam  in  the  coinage  of  Egypt  m;  —  H.  Wallon,  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs,  etc.  :  —  par  M.  Jules  Girard  :  O.  Rayet 
et  A.  Thomas,  Milet  et  le  golfe  latmique,  t.  I,  ïn-A?  et  in-fol.;  —  par  M.  Renan  : 
Maç.oudi,  Les  prairies  d'or,  tr.  par  Barbier  de  Meynard,  t.  IX  et  dernier;  —par 
M.  Delisle  :  Ed.  Fleury,  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l'Eure,  t.  II; 
—  par  M.  Hauréau  :  L.  Drapeyron,  Notice  sur  M.  Thiers. 

Julien  Havet. 

Errata  s  N»  49,  p.  846,  1.  10  du  bas,  lire  :  Cronos. 

—  5o,  p.  374,  1.  g  du  bas,  lire  :  soutenu  avec  lui. 

—  —   p.  37D,  1.  I,  lire  :  Avertin  au  lieu  d'Arétin. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
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voir  mal  lu  M.  Spach,  à  moins  que  M.  Spach  Ipiri^iéme  n*ait  mal  lu 
Stendhal,  Daniel  Stern  et  Philarète  Chasles).  —  Sybel,  Die  Mythologie 
der  llias.  Marburg,  Elwert  ;  9  fr.  (le  but  de  ce  livre  est  de  traduire  la 
mythologie  en  formules  philosophiques  ;  prétentieux  et  diffus.  Cf.  R,  C. 
N"  36,  art.  170).  —  Pretsel,  Ulm  und  sein  Munster.  Ulm,  Ebner  (bonne 
monographie,  malgré  le  style  ambitieux).  —  Rosenberg,  Der  Hochaltar 
im  Munster  zu  Alt-Breisach.  Heidelberg,  Winter;  7  fr.  5o  (bon). 

Zeitschrift  fur  deutsche  philologie,  éd.  p.  E.  Hœpfner  et  G.  Zacher,  vol.  8, 
livraison  4  —  Das  Gcdicht  von  des  Landgrafen  Ludwig  Kreuzfahrc 
nach  Sprache  und  Composition  :  i.  Sprache,  von  K.  Kinzel;  2.  Com- 
position, von  Demselben;  3.  Erlaeuterung  nachseiner  historischen  Seite, 
von  R.  Rœhricht  —  R.  v.  Muth,  Die  Nibelungenhandschriften  a,  k 
und  o  coUationirt  mit  Rûcksicht  auf  Lachmanns  und  Bartschs  Va- 
riantenapparate  —  E.  Hcepfner,  Amadis,  nicht  Bienenkorb  (sur  un  pas- 
sage de  V Aristarchus  d'Opitz)  —  Opitz,  Opitz  als  Benutzer  Fischarts, 
(sur  l'emploi  fait  par  Opitz  dans  sa  traduction  libre  de  Tépode  d'Horace, 
Beatiis  ille  qui  procul  negotiis,  de  la  traduction  qu'en  avait  faite  Fi- 
schart.) —  K.  Hildebrand,  DieLiederder  x'iteren  Edda(Sa2mundar  Edda) 
hcrausgcgeben,  in-8^  Paderborn,  Schœningh,  1876.  (Bonne  édition  à 
laquelle  malheureusement  l'auteur,  mort  prématurément,  n'a  pu  mettre 
la  dernière  main.)  —  W.  Wilmanns,  Beitrœge  zur  Erklaîrung  und  Ge- 
schichte  des  Nibelungenliedes,  in-8",  Halle,  Buchhandlung  des  Waisen- 
hauses,  1877  (R.  v.  Muth  :  cette  nouvelle  tentative  de  M.  W.  de  trai- 
ter les  Nibelungen,  comme  il  a  traité  la  Gudrun,  prouve  une  fois  de  plus 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  finesse  de  sa  critique  :  mais  ses  résul- 
tats ne  sont  pas  plus  irréfutablement  acquis  cette  fois  que  la  précédente; 
sa  base  d'opérations  manque  surtout  de  solidité  et  son  critérium  de  fixité). 

Euglisohe  Studien,  herausgegeben  von  Dr.  Kolbing,  ï  Band.  3  Heft  (fin 
du  i*"'"  volume  ;  les  Etudes  Anglaises  ont  vaillamment  soutenu  le  premier 
feu  ;  elles  comptent  désormais,  grâce  au  zèle  ardent  de  leur  directeur, 
dans  la  philologie  germanique).  Is  there  an  anglo-saxon  lan^uagc 
(March  :  bon  article  de  ce  philologue  américain)  —  Beitriige  zur  ErkUi- 
rung  und  Textcritik  von  Dan  Michel' s  Ayenbite  of  Inwyt  (Varnhagen  : 
excellente  critique).  —  Verbesserungen  zum  Havclok,  von  F.  H. 
Strattman^.  —  Thomas  Otway's  Leben  und  Werke,  von  R.  Mosen 
(très-bon).  —  Zu  Pope's  Râpe  of  the  Lock.  (Bobertag  :  intéressant). 
Litteratur  :  H.  Dederich,  historische  und  geographische  Studien  zum 
Beowulfliede  (Karl  Korner)  —  Botkine,  Beôwulf  (Karl  Kôrner  ;  — 
Sxpeet,  an  Anglo-saxon  Reader  (Karl  Kôrner,  bon  recueil).  —  Sattler, 
Beitriige  zur  englischen  grammatik  (Lindner  :  bon);  —  Fit^edward  Hall, 
on  the  adjectives  in  -able,  etc.  (Lindner  :  très-instructif).  —  Bernhard  ten 
Brink,  Geschichte  der  englischen  Literatur  (E.  Kolbing  ■  mérite  tous 
les  éloges).  —  Henri  Morley,  A  first  sketch  of  english  littérature  (E. 
Kolbing.  —  L.  Klein,  Geschichte  des  englischen  Dramas(E.  Kolbing  : 
confus  et  affecté)  ;  —  Dowden,  Shakspere  (Seemann  :  bon)  —  Baumgart, 
Die  Hamlet  tragodie  unde  ihre  Kritik  (Seemann)  —  D"^  Heinrich  von 
Struve,  Hamlet,  eine  charakterstudie  (Seemann)  -~  Albrecht  Deetz, 
Alexander  Pope  (Bobertag)  —  The  choice  works  of  Dean  Sw^ift.  (E. 
Kolbing)  —  Miscellen  :  Ein  Wort  ûber  die  Einrichtung  literarhisto- 
rischer  Quellenuntersuchungen  (E.  Kolbing).  —  Christian  Grein  (Sten- 
gel  :  Grein  est  mort  à  Hanovre  le  i5  juin  de  cette  année).  —  Beme:r- 
kung,  (Horstmann).  ~  Berichtigungen.  —  Zu  Anglia,  I,  p.  373  (E. 
Kolbing  ;  Y  Anglia  et  les  Englische  Studien  sont  en  guerre  déclarée  ;  ne 
pourrait-on,  en  Allemagne,  déployer  plus  de  courtoisie  dans  la  polémi- 
que?) —  Eingegangene  Recensions-exemplare.  —  Nachwort.  —  Nachwort 
zum  ersten  Band.  (En  somme,  numéro  fort  intéressant,  chargé  d'arti- 
cles et  de  recensions  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insister  davantage 
sur  cette  excellente  livraison.) 


GUIDES   BAEDEKER 

POUR    L'ITALIE    ET    L'ORIENT 


Italie   septentrionale    jusqu  à   I^ivourne,    Florence, 

il^ncône  et  l'Ile  de  Corse,  avec  les  routes  conduisant  de  France, 
de  Suisse  et  d'Autriche  en  Italie.  Avec  8  cartes  et  38  plans.  8*^  édition, 
1877.  6  M. 

Italie  centrale  et  Rome.  Avec  7  cartes,  24  plans  et  un  pano- 
rama de  Rome.  S'' édition,  1877.  ^  ^• 

Italie  méridionale  et  la  Sicile,  avec  excursions  aux  Iles 
I^ipsari,  à  IMalte,  en  Sardaigne,  à  Tunis  et  à  Corfoii. 
Avec  8  cartes  et  12  plans.  S""  édition,  1876.  6  M. 

Eîî  préparation  en  langue  française  : 

ï^'Égypte.  V""  partie,  ff.a  IBasse  Egypte  jusqu'au  Fayoûm 
et  au  Sinaï.  Avec  16  cartes,  29  plans  et  76  vignettes  intercalées  dans 
le  texte.  16  M. 

F»alestine  et  Syi^ie.  Avec  17  cartes,  42  plans,  un  panorama  de 
Jérusalem  et  8  vues.  1 5  M. 

Sous  Presse.  î*aris.  2®  édition. 


CREATION 
D'UNE  CHAIRE  DE  SANSCRIT 

A    LISBONNE 


Une  cliaire  de  sanscrit  védique  et  classique  vient  d'être  fondée  à  Lis- 
bonne. M.  G.  DE  Vasconcellos-Abreu  en  a  été  nommé  titulaire. 

Le  cours  .comprend  trois  années  :  i''"  année.  Eléments  de  grammaire 
sanscrite  et  textes  classiques.  —  Linguistique  indo-européenne  compa- 
rée. —  2"  année.  Idée  de  la  littérature  sanscrite  aux  époques  védique  et 
post-védique.  —  Explication  du  drame  sanscrit  et  pracrit  Sakuntala.  — 
3^  année.  Hymnes  védiques. 

BOLiETïiNo  mmm  mm  mm  orientai! 

Direttore  :  ANGELO  DE  QUBERNATIS. 

i%bonnefnente  i>oiti*  !JÎ^  iiiiméros.     ...     lO  francs» 


Nouv.  Série.  I.  Sommaire  :  Notifie  di  Libri;  Japanische  Studien. 
Erster  Nachtrag  ^ur  japan-Sprachlehre,  von  Prof.  Hoffmann  (A.  S.) 
—  Geldner.  Ueber  die  Metrik  des  jûngeren  Avesta  (I.  Pizzi).  --  Ar- 
chaeologia  orientale  :  Nota  dei  Monumenti  Scritti  Orientali,  csistenti 
nel  Museo  Nationale  di  NapoliÇG.  de  Petra).  —  Corrispondenie.  Let- 
ter  a  da  Yedo  (E.  Satow).  —  Notifie  varie. 

On  ««n]>onne  ù   l*arl«  à  la  Librairie  EUPUESX  LEROUHl. 

Le  Puy,  typ.  et  lilli.  M.-P.  Marchessoii,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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